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PRÉFACE
En 1907, la Société Française des Fouilles Archéologiques voulait bien nous confier une mission en Arabie, dans les régions de Médâin- Sàleh, d’el-'Ela et de Teima. Par suite de difficultés sans nombre, trois voyages successifs ont été nécessaires pour conduire à bonne fin cette mission. Le résultat de la première expédition a été publié en 1909 dans le volume I de notre « Mission Archéologique en Arabie ». Il y était question surtout de Médâin-Sâleh ou Hégrâ. Le volume II que nous livrons aujourd’hui au public est le fruit des deux autres expéditions entreprises au printemps de 1909 et de 1910. Il traite tout particulièrement d’el-'Ela, l’ancienne Dedan, mais on y trouvera aussi le récit d’une excursion à Teima et d’une fugue dans le Harrah de Tebouk.
Le but et la méthode de notre travail sont connus : recueillir des informations précises, enregistrer des faits, noter la physionomie du pays et des populations, copier et estamper les inscriptions, étudier sur place les monuments anciens et en rapporter une reproduction fidèle au moyen de la photographie et de quelques plans détaillés. Ce programme a pu être réalisé dans son ensemble malgré les obstacles de différente nature qui se dressent devant l’explorateur aux frontières du Iledjaz et de l’Arabie centrale.
Le présent volume est divisé en deux parties : a) Itinéraire et Archéologie, b) Epigraphie. La première est consacrée au récit du voyage, à la description des lieux et à l’étude des monuments archéologiques. La seconde traite uniquement dos inscriptions dont on s’est efforcé de donner la lecture et l’interprétation. L’ethnographie a été aussi l’objet de notre sollicitude, mais les observations relatives à cette matière seront publiées à part, en un fascicule séparé.
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Sans parler des sépultures de Teima en forme de tumuli et des tombes de Rugm Sôhar, près de Tebouk, rappelant les nawamis du Sinaï, les monuments archéologiques dont nous aurons à entretenir le lecteur appartiennent à trois civilisations successives, contemporaines même jusqu’à un certain point, qui se sont épanouies dans ces contrées aujourd’hui désertes ou occupées par des populations très arriérées. Les tombes de Médâin-Sâleh, décrites assez longuement dans le volume I et sur lesquelles nous aurons encore à revenir, sont exclusivement l’œuvre dos Nabatéens. On sait qu’elles datent à peu près toutes du premier siècle de notre ère.
Nous avons noté à el-'Ela et dans les environs plusieurs débris de l’art minéen, des inscriptions, quelques sculptures et quelques monuments funéraires, faibles vestiges d’une importante civilisation qui appartient surtout à l’Arabie du Sud.
Les Lihyanites semblent avoir creusé la plus grande partie des tombes de Hereibeh, à côté d’el-'Ela. Ces monuments offriront un terme de comparaison avec les magnifiques façades des tombeaux nabatéens d Ilégra, à 1 avantage de ces derniers. Si des deux côtés la sollicitude et le respect pour les morts paraissent avoir inspiré un avad analogue, on constatera néanmoins une grande différence de procédés et d’art dans la préparation de ces dernières demeures. Les sépultures de Hereibeh sont sans façade, sans ornements, sans style. Elles rappellent la simplicité, presque la gaucherie bédouines. Manifestement, il n est pas venu à l’esprit de ces Arabes de se tailler de somptueux palais mortuaires, sur la haute paroi rocheuse de Hereibeh; peut-être n en avaient-ils pas non plus les moyens.
C’est encore aux Lihyanites qu’il convient d’attribuer le sanctuaire dont nous avons retrouvé les traces à travers les ruines informes du hiibet Hereibeh. Du moins, les statues rangées autour du sanctuaire sont leur œuvre ainsi qu’en font foi les inscriptions gravées sur le socle de ces statues. Celles-ci offrent un intérêt spécial pour l’art; elles dénotent une intelligence observatrice et une main exercée.
Les inscriptions ou graflites contenus dans ce volume appartiennent a six langues ou dialectes différents : le nabatéen, le minéen, le hhyamte, le tamoudéen, l’hébreu et le grec, sans parler de quelques noms latins et de trois graflites arabes. L’hébreu et le grec ne sont
PREFACE
is
guère représentés que par quelques grafïites, copiés, les premiers aux environs d’el-'Ela, les seconds plus au nord, entre el-'Ela et Médâin-Sâleh, à Médâin-Sâleh même et sur deux autres points du derb el-Iiagg. L’intérêt principal de ces grafïites est de nous faire constater à el-'Ela et le long du derb el-Hagg la présence ou le passage de Juifs et de Grecs ou au moins de gens connaissant et parlant ces langues. La grande trouée qui du Heger se poursuit par el-'Ela, à travers l’ouâdy el-Qura, pour aboutir à Médine, était le passage naturel des caravanes comme il a servi de nos jours au tracé définitif de la voie ferrée.
Le nabatéen est rare dans la région d’el- 'Ela. A peine en avons-nous rapporté une inscription avec quelques grafïites situés au sud de l’oasis et d’autres gravés le long du chemin, en remontant vers el-Heger. Le centre nabatéen était à Médâin-Sâleh. C’est là que ce peuple de marchands avait son entrepôt principal et qu’il nous a laissé les documents les plus importants de sa langue avec les monuments les plus caractéristiques de son art national. Il ne semble pas avoir poussé plus au sud sa domination. En tout cas, il n’a point laissé de traces de sa brillante civilisation dans la région que nous avons explorée. Peut-être que le bord de la mer Rouge a conservé les empreintes de son passage ; mais jusqu’à découverte de nouveaux documents, on maintiendra à Médâin-Sâleh la limite méridionale de ce royaume. Les Nabatéens recevaient dans cette localité, pour les faire passer ensuite en Égypte et dans les comptoirs de la côte méditerranéenne, les marchandises apportées du sud ou de l’intérieur de l’Arabie par d’autres caravanes. Disons tout de suite que ces autres caravanes étaient primitivement minéennes.
Nous n’avons pas à faire l’historique des Minéens dont le rôle et la place ne sont pas encore définitivement classés dans l’histoire. Du reste, la question ne saurait être traitée qu’après un examen attentif de toutes les inscriptions, et surtout après une expédition archéologique dans l’Arabie Heureuse. Notre tâche est plus modeste. En publiant les inscriptions minéennes d’el-'Ela, nous fournissons des documents destinés à la connaissance de cette colonie qui est venue se fixer aux confins du Hedjaz à une époque encore indéterminée. Le mauvais état des inscriptions, ordinairement mutilées, empêche de
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tirer toutes les conclusions historiques promises par ces textes relativement nombreux. Ils nous apprennent cependant que la colonie avait apporté de l’Arabie du Sud ses dieux préférés : Attar, Wadd et Nikrah, mentionnés en triade, ainsi que les dieux de Ma'în. Il v est aussi question de pèlerinage, d’offrande, de consécration, d’anathème, de sanctuaire, de prêtresse, de péché, de réparation. Les idées religieuses abondent dans ces textes, qui nous révéleraient également, s’ils n’étaient pas mutilés, une partie de la constitution civile des Minéens. Ils nous mentionnent un roi de Ma'în, Waqah’il Nâbit, à peine connu de par ailleurs; ils parlent des Kabirs (ministres éponymes), et rapportent les noms des principales familles minéennes connues parles inscriptions du Sud. En somme, à el-'Ela, la colonie minéenne avait la même organisation que la mère -patrie et vivait en rapports intimes avec elle.
Plusieurs des textes publiés ici étaient connus; nous aurons soin de mentionner, chaque fois, le travail de nos devanciers. Souvent, nos estampages, beaucoup meilleurs, ont permis d’apporter des corrections utiles aux lectures proposées. De plus, nous avons découvert un certain nombre de textes nouveaux, parmi lesquels, le n° 23 qui permet d’identifier définitivement el-'Ela-Hereibeh avec Dedan.
Aucun document ne fournit cependant un renseignement précis sur 1 époque à laquelle il conviendrait d’assigner l’épanouissement de
cette colonie minéenne. Elle disparut vraisemblablement au moment ou la mère patrie déclinait et succombait sous le coup des révolutions, au troisième ou au second siècle avant notre ère. La civilisation minéenne fut remplacée à el- Ela et à Hereibeh par une autre civilisation, moins connue, mais non dépourvue d’intérêt, la civilisation lihyanite (1), qui a laissé dans ces localités plus de monuments que la précédente.
0) Les Mmeens appartiennent à l’Arabie du Sud et n’ont exercé qu’une influence restreinte sur la région de La Mecque et de Médine, tandis que les Lihyauites ont habité auprès des villes qui sont devenues ies sanctuaires de l’Islam. Les connaître, c’est pénétrer dans le milieu qui a précédé de peu celui du grand réformateur, Mahomet. Et dans cet ordre d’idées, on comprendra aisément quelle importance peuvent acquérir ces études, de prime abord assez restreintes. 11 est m ai cei am . es istoriens qui se sont occupés et qui s’occupent encore de Mahomet sonl
oréili!'aiimUl^eMnnS T' social el relioieux des peuplades auxquelles s’est adressée la
. ation nouvelle. La civilisation qui a précédé la venue de Mahomet et dont il a bénéficié,
la connait pas suffisamment. Les auteurs arabes ont brodé sur l'histoire primitive de ’ ” 0Ut noirci le te,nI,s de la gàhiliyeh, jeté le discrédit sur les tribus pour glorifier leur
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Le nom de Lihyan est mentionné par Pline (Hist. nat., VI, xxxn, 13) sous la lorme Lechieni. Au même endroit, il parle des Leanitæ qui
auraient donné leur nom
« Sinus intimus, in quo
Leanitæ qui nomen ei dedere. Regia eorum Agra, et in sinu Læana, vel, est alii, Ælana. Nam et ipsum Sinum nostri Æianiticum scripsere, alii Ælenaticum. Artemidorus Aleniticum, Juba Læniticum (1) ».
Si on reconnaît les Lihyanites dans les Leanites(2), on aura deux façons différentes de transcrire le terme ,L=A, l’une forte dans Lechieni et l’autre douce dans Leanitæ.
La tradition arabe a conservé le nom de Lihyan. D’après les généalogistes, Lihyan, Ismaélite, descend de ’Adnân par Hudayl et Mudar (Caetani, Arinali ..., I, §41). La sixième année de l’hégire, Mahomet, ayant réuni une troupe de 200 piétons et de 20 cavaliers, essaya de surprendre les Béni Lihyan, campés à Guràn, vallée située entre ’Amag et 'Usfan (3). Les Béni Lihyan, avertis de la marche de Mahomet, se retirèrent sur la montagne et échappèrent à la razzia. Le prophète retourna à Médine.
Les Lihyanites ne sont guère cités par les auteurs arabes pos-
prophète. C’est pourquoi Maliomet est présenté sous des jours si différents par les savants qui veulent juger son œuvre. Mais si, à la suite de nouvelles découvertes, on parvient à connaitre la civilisation de l’Arabie et le milieu social dans lequel a vécu Mahomet et dont il a pu tirer parti, — dans l'histoire de l’humanité, les grands mouvements sont toujours la résultante de sourdes et longues préparations, — si les sentiments religieux et l’organisation politique de ces tribus peuvent être saisis sur le vif et être expliqués, sans aucun doute, les historiens auront la possibilité de juger, d’une façon objective, l’œuvre du grand réformateur et la diffusion rapide de l’Islamisme en Arabie.
(1) Cette appellation du golfe Élanitique, d’après une ancienne peuplade mentionnée par Pline, est assez conforme aux procédés ordinaires.
Glazer (Skizze..., p. 114) reconnaît l’inlluence de Lihyan sur cette dénomination. L’identification de Lihyan avec les Leanitæ n’est cependant pas à l'abri de tout soupçon, tandis qu'on admettra volontiers que les Lechieni représentent Lihyan.
Sprenger ( Die Alte Geogr. Arabiens, gg 191, 336) propose l’identification de Lihyan avec les Leanites et les Læeni et les situe sur le golfe Persique, d’après Ptolémée. Les découvertes de IJereibeh et d’el-'Ela prouvent clairement que Lihyan, comme royaume, a été sur le bord de la mer Rouge. Cette peuplade aurait-elle possédé des comptoirs sur le golfe Persique? Cf. Tau mu, Annales..., I, p. 686.
(2) Dans le cas où les Lexiani (Pline, Ilisl. nat., VI, xxxu, 11) rappelleraient de quelque façon les Lihyanites, on admettra qu’ils représentent une subdivision de la tribu dans le Yemen, à côté des Ayrai.
(3) Cf. Yaqut, 111, 782. Cette position semble être au nord de Djedda. Les Lihyanites au vne siècle avaient leur centre principal à une assez grande distance de Hereibeh. Sur l’expédition de Mahomet contre les Ileni Lihyan, v. Caetani, Annali..., I, p. 690 s., avec le renvoi aux auteurs arabes.
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térieurs. D’après le Kitâb el-Agâny , II, 19, quelques Lihyanites auraient habité à Hîrah.
Les inscriptions de Hereibeh nous ont livré sur les Lihyanites des renseignements précieux. Un roi, secondé par un premier ministre, Kabir, gouverne le peuple; plusieurs noms de rois nous ont été conservés. Nous savons qu’un sanctuaire existait à Dedan (Hereibeh). Autant que la documentation actuelle permet de l’établir, ce sanctuaire, avec sa grande cour entourée de portiques et au centre de laquelle était placé un immense réservoir en pierre, rappelait les grands sanctuaires du monde sémitique. Du panthéon lihyanite on connaît surtout du Gâbat dont le nom revient fréquemment. Un texte (n° 64) mentionne 13a 'al Samîn, la grande divinité de la côte phénicienne. L’idée morale du péché paraît être contenue dans une inscription. Les pratiques funéraires, sans être aussi clairement exposées que dans les inscriptions nabatéennes, sont indiquées et se précisent par la connaissance des lieux. La langue se rapporte à l’arabe classique; elle tient de l’hébreu par l’article, n au lieu de J'.
Les inscriptions ne nous ont pas fourni une date précise pour déterminer la place occupée par Lihyan dans l’histoire. D’après les témoignages écrits, Lihyan existe depuis Pline jusqu’à Mahomet, du i01 au vue siècle. Le fait d’avoir trouvé la signature d’un roi de Lihyan en caractères nabatéens anciens, probablement du ne siècle avant notre ère (v. nab. nos 334, 337), projette une lumière nouvelle sur la question chronologique et permet de vieillir encore les Lihyanites de un ou deux siècles.
D’autre part, quoi qu’il en soit de la civilisation juive à Hereibeh- Dedan, on admettra une succession entre les deux civilisations minéenne et lihyanite constatées en cette localité. Si on place la disparition de la première vers l’an 230 ou 200 avant J. -G. (1), on établit une date à partir de laquelle les Lihyanites ont la possibilité de se développer à Hereibeh. Gomme ils habitaient la contrée, ils ont occupé sans dilliculté ce poste abandonné par des colons qu’ils ont peut-être chassés eux-mêmes. Us devaient être déjà installés à Hereibeh, lorsque les Nabatéens établissaient définitivement leur
(1) Cf. Hartmann, Die arabische Frage, p. 132.
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action à Médâin-Sâleh et ce sont eux qui empêchèrent vraisemblablement les marchands du nord d’étendre leur influence plus au sud.
En admettant cette succession d’événements, on détermine à peu près le commencement de la puissance lihyanite à Hereibeh. A moins de nouvelles découvertes, on ne saurait préciser la date de sa disparition. Il est plus que probable qu’elle avait cessé d’exister en l’an 9 de l’hégire (1) où Mahomet entreprit sa fameuse razzia de Tebouk. Les historiens arabes (2) nous ont conservé son itinéraire avec le nom des stations où il s'arrêta. Il suivit l’ouâdy el-Qura et alla camper au Heger. Vraisemblablement, il passa, avec sa troupe, devant Hereibeh ruiné (3). Pour les Musulmans, el-Heger était l’ancienne habitation des Tamoud, châtiés pour avoir résisté à la parole du prophète Sàleh. Les belles tombes nabatéennes n’étaient à leurs yeux que les maisons tamoudéennes renversées ; les escaliers ne sontils pas placés au-dessus de la porte? Les Nabatéens n’avaient laissé aucun souvenir dans l’esprit de Mahomet et de ses compagnons. Pour eux les monuments encore debout dans l’œuvre de Tamoud et les restes de Hereibeh doivent aussi leur être attribués (4).
En fait, les Libyanites semblent se rattacher à la grande tribu des Tamoudéens. Ces derniers, mentionnés' déjà dans les inscriptions assyriennes du temps de Sargon, en 715 (5), apparaissent encore au ve siècle de notre ère, comme cavaliers au service de Byzance, dans la Notitia dignitatum. Selon les géographes anciens, ils sont la tribu la plus importante de cette partie de l’Arabie. Après les Nabatéens, ils ont dù occuper el-Heger vers l’an 250 de notre ère, comme on le déduira du graffite tamoudéen gravé à côté de l’inscription arabonabatéenne de Ka'abu (nab. n° 17) et des autres graffites copiés non loin de là. Mais ces graffites tamoudéens, dont nous avons relevé des
(1) Deux inscriptions nabatéennes trouvées à el-'Ela sont datées, 1 une de 1 an 200 et quelques [CIS., II, n° 333), l'autre d» l'an 201 (v. nab. n° 386), sans doute de l’ère de Bosra, c'est-àdire du début du iv“ siècle de noire ère. Cet emploi de la langue nabatéenne à el- Ela, à cette époque, ne serait-il pas un indice que les Libyanites avaient déjà abandonné la localité !
(2) Cf. Caetani, Annali..., II, p. 246 ss.
(3) Mahomet, qui avait essayé de détruire les Béni Lihyan trois ans auparavant, n aurait pas omis de les attaquer s’ils avaient été à Hereibeh.
(4) V. plus loin, p. 59.
(5) Cf. P. Diioiime, Les pays bibliques et l'Assyrie, p. 34, et Caetani, Annali..., Il, 1, p. !li1>
avec la bibliographie.
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spécimens depuis el-'EIa jusqu’à Teima et à l’ouest de Tebouk, se rapportent à 1 écriture lihyanite. Il suffit de jeter un coup d’œil sur les planches de ce volume pour constater la parenté. Le tamoudéen dérive directement du lihyanite. Il serait peut-être aussi exact de dire : le tamoudéen, en général, représente le lihyanite écrit d’une façon cursive. Tels graffites rangés sous la rubrique « tamoudéen » pourraient tout aussi bien figurer sous l’enseigne « lihyanite » (1).
Si les Lihyanites ne sont qu’une branche de la grande famille tamoudéenne, on comprendra aisément que pour Mahomet et ses compagnons, venus de Médine, à trois cents kilomètres plus au sud, le nom générique de Tamoud ait prévalu. La destruction de Heger et celle de Hereibeh leur aura apparu sous le même angle visuel, et pour le même motif. Et la tradition, consignée dans le Qoran, a fait foi jusqu’à nos jours.
Ces conclusions paraissent résulter des documents publiés dans ce volume II de notre « Mission archéologique ». Des découvertes ultérieures permettront sans doute de porter la lumière sur nombre de points encore obscurs de l’histoire de l’Arabie.
Le nombre considérable de planches hors texte a nécessité pour 1 illustration de ce volume un arrangement un peu différent de celui du tome I. On n a conservé dans le texte que les plans et les dessins au trait; toutes les photographies, les cartes et les fac-similés des inscriptions ont été mis en planches et forment un album de planches qui accompagne le volume de texte.
On a donné une photographie de tous les estampages des inscriptions importantes et aussi d’un certain nombre de grafhtes lihyanites. Un fac-similé a été joint à la photographie, chaque fois que celle-ci n était pas absolument claire ou que quelques lettres détériorées pou\ aient présenter une difficulté de lecture. Généralement les graffites nabatéens, tamoudéens et grecs ont été simplement copiés. La grande majorité des graffites minéens et lihyanites de Hereibeh ont été estampés.
(1) Le lihyanite dérive des caractères minéens : par cette constatation, on voit que les Arabes de ces régions, n ayant rien inventé, ont reçu l’écriture des Arabes plus civilisés du Sud. Mais ils se sont aussi laissé influoncer par les Nabatéens, dont ils ont utilisé les caractères dans l’inscription de K a 'a bu et d’Imru’l-Qaïs, à en-Nemàrah; c’est même de l’alphabet nabatéen et non point des alphabets de 1 arabe du Sud que dérivera l’écriture coufique.
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La numérotation de tous ces textes fait suite à celle du volume I.
De nombreuses difficultés d’impression et de reproductions, jointes à notre éloignement, ont fait traîner en longueur la publication de ce volume dont le manuscrit était envoyé à Paris au mois de février 1912.
Nous avons dit en tête du premier volume ce que nous devions à la Société Française des Fouilles Archéologiques et à son illustre Président, M. E. Babelon. Nous ne leur sommes pas moins redevables pour le présent volume et nous les prions d’agréer encore une fois nos sincères remerciements.
Nous sommes heureux d’exprimer aussi notre profonde gratitude à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres qui avait bien voulu se joindre à la Société Française des Fouilles Archéologiques pour nous confier une seconde Mission en Arabie et qui a prêté généreusement son concours pour publier les résultats de cette Mission.
Nos remerciements vont encore à tous les savants et amis qui nous ont aidés d’une manière ou d’une autre dans nos études et dans nos voyages. Qu’il nous soit permis de témoigner tout spécialement notre reconnaissance au T. R. P. Lagrange, Directeur de l’Ecole Biblique, qui a bien voulu vérifier la lecture et la traduction de nos inscriptions.
Les ouvrages le plus souvent cités sont à peu près les mêmes que ceux qu’on a indiqués dans la préface du volume I. On y ajoutera les suivants :
Ibn Qut. = Irn Qutaybah, Kitâb al-ma'arif édit. P. Wüstenfeld,
MM. = J. H. Mordtmann und D. H. Müller, Sabâische Denkmaler, Vienne, 1883.
Tabari, Annales, édit, de Goeje, 1879-1881.
Z A. = Zeitschrift fur Assyriologie.
Les sigles de transcription pour l’arabe sont les mêmes que pour le premier volume.
ITINÉRAIRE ET ARCHÉOLOGIE
Cette première partie du second volume contient le récit de nos deux expéditions en Arabie aux printemps de 1909 et de 1910, la description des endroits visités et une étude succincte des différents monuments, ou débris de monuments, qui se trouvent en ces lieux. Le chapitre r n’est guère autre chose qu’un journal de voyage dans lequel sont consignés au jour le jour les principaux faits ou incidents de la route. Si nous sommes entrés parfois dans quelques détails, c’est uniquement pour essayer de donner une idée aussi exacte que possible du pays et de ses habitants. Le lecteur trouvera en même temps dans ce chapitre un itinéraire général.
Le chapitre n est consacré à el-'Ela et aux ruines voisines de ce village qui portent le nom de Hereibeh. La localité y est décrite dans tous ses .détails et tous les monuments anciens y sont passés en revue, sauf les inscriptions qui formeront la seconde partie de l’ouvrage. Dans le chapitre ni, nous donnons quelques notes complémentaires sur Médàin-Sâleh, notes archéologiques pour la plupart et relatives surtout aux fameuses tombes nabatéennes de Ilégrâ; c’est une sorte d’appendice au volume I. Le chapitre iv, qui a pour titre : « Excursion à Teima », renferme un itinéraire minutieux d’el-IIeger à Teima avec une description de cette dernière localité, aussi complète que les circonstances nous ont permis de la
faire, et des observations de différente nature sur ce centre si important de
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I Arabie. Enfin un dernier chapitre, ch. v, relate une tournée dans le l.Iarrah de Tebouk au cours de laquelle nous avons étudié les monuments funéraires si curieux de Uugm Sôhar qui rappellent les nawâmis de la péninsule sinaïtique. Pour le site respectif de toutes ces localités, el- Ela, Médàin-Sâleli, Teima, Tebouk et d’autres encore mentionnées dans le cours de cet ouvrage, ceux qui n ont pas sous la main une carte d Arabie consulteront l’itinéraire général placé en tète du volume Ier.
CHAPITRE I
JOURNAL DE VOYAGE; ITINÉRAIRE GÉNÉRAL
§ 1- — Voyage du printemps de 1909.
Nous sommes en possession de lettres vizirielles qui nous permettent d explorer en entier, au point de vue archéologique, les vilayets de Damas et de Bagdad avec le mutesarrefiyeh de Dêr ez-Zôr. Nous partons donc, espérant, avec ces autorisations générales, pouvoir visiter el-'Ela, Teima et l’extrémité nord de la côte orientale de la mer Rouge. El-'Ela fait en réalité partie du Hedjaz et relève du gouvernement de Médine ; mais comme c est tout à fait sur la frontière, à quelques kilomètres de Médâin-Sâlcli dépendant du wâly de Damas, il serait facile, avec un peu de bonne volonté de la part des autorités locales, de se rendre d’un endroit à l’autre.
Le lundi 15 février 1909, à onze heures et demie de la nuit, nous prenions à la gare de Amman le chemin de ter pour Ma Vin, où nous arrivions le lendemain à cinq heures du soir. C’était le moment du Hagg, c’est-àdire du grand pèlerinage de la Mecque et de Médine, et tout le matériel était mis en mouvement pour transporter les pieux pèlerins. Chaque jour il en passait plusieurs trains, montant ou descendant (1). La révolte des grandes tribus arabes situées entre la Mecque et Médine avait empêché cette année la caravane religieuse de se rendre directement par terre d’une ville sainte à l’autre. Après la visite de la Ka'aba et des sanctuaires des environs de la Mecque, le hagg égyptien s’était rembarqué à Djedda pour el-Weg d’où il avait gagné, à chameau, en six jours, l’oasis d’el-'Ela et s’était dirigé ensuite sur Médine en chemin de fer. Mais le plus grand nombre des Maugrebins, des pèlerins d’Asie Mineure et les Boukhariotes surtout, étaient remontés jusqu’à Beyrouth pour rejoindre Damas et prendre le chemin de fer du Hedjaz. De là vient qu’il y a encore en ce moment tant de pèlerins en route pour Médine. Le grand détour qu’ils ont fait ne parait pas les contrarier outre mesure. Ils ont dû subir une première qua-
(1) Dans le langage des Arabes et le langage officiel, les trains qui vont à Médine montent toujours, où que l’on soit, tandis que ceux qui vont à Damas descendent. Nous avons pu constater que parler autrement, employer en sens inverse les expressions « monter » ou « descendre », serait peu bienséant pour certains fervents de l'Islam qui ne conçoivent pas qu'on puisse descendre vers la ville sainte et monter en la quittant.
rantaine du côté de Tôr avant de repasser le canal de Suez; ils en subiront une seconde à Tebouk en redescendant; niais un mois de plus ou de moins en voyage, quelques fatigues surnuméraires, qu’est-ce que cela dans le grand pèlerinage entrepris pour Allah et son prophète?
Nous allons par la poste, c’est-à-dire par le train de voyageurs régulier (!), qui part de Damas trois fois par semaine. Il y a en arrière un wagon de première classe pour les officiers et les effendis; toutes les autres voitures sont découvertes et déjà chargées de marchandises en grande partie. Chacun s’installe comme il peut et où il peut. Nous hissons nos bagages, et nos personnes après eux, sur un wagon tombereau où cinq ou six Tunisiens ont déjà élu domicile au milieu d’un chargement de planches. La compagnie de ces gens, presque des compatriotes, nous paraît préférable à celle des pèlerins de Boukhara dont regorgent les chariots voisins (pl. I, 1). Notre mode de voyager manque bien un peu de confort, mais, n’était la fumée infernale et la pluie noire qui inondent notre wagon placé après le tender, on n’aurait pas trop à se plaindre. Après tout, ce n’est pas banal ni sans intérêt de parcourir ainsi le désert sur une impériale, fût-ce la troisième fois qu’on traverse ces régions.
On a conscience du vent de liberté qui vient de souffler sur l’empire ottoman. Les mécaniciens se disputent avec les chefs de train et les chefs de gare et partent quand il leur plaît; chaque employé en prend à sa guise. Cela a aussi du bon. Bien qu’officiellement aucun chrétien ne soit autorisé à dépasser Ma'ân, dans cette dernière gare on donne en ce moment, sans difficulté, des billets pour Tebouk et au delà, à toute personne qui se présente et parle arabe. Dans quelques mois, la situation ne sera plus la même. Du reste, aujourd’hui non plus il ne faudrait pas trop se fier à ce libéralisme, car on aurait plus d’une déception avant d’atteindre Médine.
Mardi 16 février. — Nous quittons Ma'ân à six heures et. demie du soir. La nuit dernière il a fait très frais sur les hauts plateaux de Moab. La température devient un peu plus douce à mesure qu’on avance vers le sud, surtout à partir de la descente de Baten el-Gôl que nous faisons comme d’ordinaire avec une rapidité vertigineuse. A un tournant un peu plus prononcé, un pauvre haggy, endoi’mi sur le bord d’une plate-forme, culbute et tombe si malheureusement qu’il a la tête fracassée. On s’arrête pour constater le décès : « Tamdm » (c’est fini), dit le chef de train; il sonne de la corne et la machine repart.
Les gares, entre Ma'ân et Tebouk, sont généralement de petites maisons d’équipe, ouvrant du côté opposé à la voie, avec une galerie sur le
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devant (pl. I, 2). A peu près partout où il y a de l’eau on a installé des pompes actionnées par le vent. Quelques-unes de ces machines viennent d’Amérique, mais le plus grand nombre sont d’origine allemande.
Mercredi 17 février. — A six heures du matin on se réveille devant Tebouk (pl. I, 3) . Régulièrement on devrait s’arrêter une heure tout au plus, le temps de changer de machine et de conducteurs, avec toute la lenteur qui convient en pays arabe ; mais il n’y a point de machine au dépôt pour remplacer celle qui nous a amenés. Des mécaniciens inexpérimentés en ont mis hors d’usage un nombre considérable et on est obligé de multiplier les trains. Hier au soir, nous avons croisé un train de pèlerins, au sortir de Ma'ân; il en part un autre à l’instant, dans la même direction. A une heure et demie, on se décide enfin à continuer avec la même machine. Encore vingt minutes d’arrêt en face de la quarantaine pour prendre le personnel déposé au lazaret et permettre au chef de train d’aller chercher sa couverture qu’il avait oubliée; puis nous partons et nous marchons sans autre incident jusqu’au lendemain matin.
Jeudi 18 février. — Les premiers rayons du soleil viennent dorer les sables et les roches gréseuses qui couvrent le sol aux environs de la station de Dâr el-Hamrâ. A un kilomètre vers le nord se détachent les aiguilles des garâmil er-Ruâlah (pl. II, 1); on les dirait en feu, tant la lumière qui les enveloppe est vive. Nous contemplons encore ce spectacle quand on stoppe au kilomètre 904, auprès d’un chantier. Des maçons grecs et italiens, avec des manœuvres arabes, contruisent là une gare qui s’appellera el-Mutâle' (^JUaJî), du nom donné à un sommet voisin (1), situé à une petite demiheure au sud-ouest, auprès duquel nous sommes passés en 1907. En attendant la fin des travaux, le télégraphe est installé sous une tente en loques, autour de laquelle soldats et ouvriers ont dressé des abris semblables. Quand nous reviendrons, l’année prochaine, la construction sera achevée depuis longtemps (pl. II, 2). Elle présente un aspect sévère mais non dépourvu d’élégance. C’est un type des qala'ahqui servent de gare entre Tebouk et Médine. On a au rez-de-chaussée une cour à ciel ouvert entourée de plusieurs pièces. Dans le fond, se trouve un étage comprenant deux chambres is fiées. Beaucoup de ces qala'ah, surtout les premiers construits, n’ont pas les deux chambres du haut. Ici les meurtrières présentent aussi une forme spéciale, l’inspecteur militaire, venu tout récemment, ayant jugé qu’il fallait les faire évasées, non pas seulement à l’intérieur des murs, mais aussi à l’extérieur.
(1) D’après le dire de plusieurs arabes Fuqarâ campés dans les environs, le nom de ces montagnes serait el-Mulla* et non point el-Mutâle'
L arrêt se prolonge; qu’y a-t-il donc? Le mécanicien déclare que la machine n’a plus d’eau; il faut attendre qu’on nous en apporte de Médâin- Sâleh. Cette année il n’est pas tombé encore de pluie dans ces parages et le grand birket de Mo 'azzam est à sec. Or c’est le seul point d’eau entre Médâin-Sâleh et el-Ahdar. Si le mécanicien néglige de faire une provision suffisante à l’une ou à l’autre de ces deux stations, ou si les réservoirs sont percés, comme il arrive assez fréquemment, on reste en panne avant d’arriver (1). C’est notre cas; attendons patiemment du secours. Il y a tout à côté de la voie un bassin avec de l’eau pour les ouvriers et les constructions. On pourrait en emprunter un demi-mètre cube pour continuer la route. Après quatre heures de réflexion on se décide à en venir à cet expédient et l’on puise une cinquantaine de seaux. Mais comme on a télégraphié entre temps à Médâin-Sâleli et qu’une machine vient au-devant de nous, la voie n’est plus libre, déclare-t-on; il faut encore attendre. A midi et demi la machine annoncée arrive avec un wagon réservoir et approvisionne tout le monde. Cependant ce n’est qu’à deux heures qu’on se met en mouvement pour faire place à un train venant de Mo azzam.
A trois heures et quart on s’arrêtait encore devant quelques tentes d’ou- \iiers non loin d Abou-Tâqah. Le chef de train et le mécanicien achètent une bouteille de araq (2) et vont la boire tranquillement à l’ombre d’un rocher. Les autres employés se couchent à côté, et allument leur cigarette. En attendant qu’il plaise à ces Messieurs de repartir, les voyageurs se chauffent au grand soleil. Les pèlerins les plus fervents mettent pied à terre et profitent de ce temps de répit pour faire leur prière après s'ctre purifiés, qui avec du sable, qui avec sa petile réserve d’eau. Les gens de Boukhara restent impassibles; on les dit braves au combat, mais il faut avouer qu ils ont un air bien hébété, ffne seule chose paraît les étonner : c’est que ces ouvriers perdus dans le désert, les empêchent d’aller remplir à leurs tonneaux de grandes théières qu’ils vident aussitôt pour se laver. Ils semblent attacher beaucoup plus d’importance que les autres à se purifier avec de l’eau. Cependant comme ils ne peuvent pas quitter leurs chausses de cuir pour se laver les pieds, ils se contentent d’appliquer sur le devant de la botte deux doigts mouillés et purifient ensuite de nouveau leur main. Nos Tunisiens sont bien plus pratiques. Ils ont emporté avec eux
(1) A notre retour, partis de Médâin-Sâleh à 7 heures du soir, nous étions au Mutâle' à 10 h. Nouvelle station prolongée; la machine est cassée, nous dit-on, elle laisse passer l’eau qui éteint le feu. 11 faut vider le réservoir et boucher le trou. A 8 heures du matin le travail est fini. On chauffe de nouveau et nous repartons à dix heures et demie.
(2) Le araq, raky ou mastic est une eau-de-vie fortement anisée qui remplace l’absinthe dans ces pays. On en fait une consommation considérable tout le long du derb el-llagg.
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un caillou très propre dont ils se servent à sec en guise cle savon. Après cela ils frottent leurs mains comme s’ils avaient réellement versé de l’eau dessus et finalement les passent sur la figure eu faisant mine de se laver. Ils n’ont pas non plus toute la patience des Boukhariotes et protestent ouvertement contre la Direction du chemin de fer du Hedjaz. Us ont quitté Damas lundi matin, et on leur promettait d’être à Médine dans trois jours; or, nous voici déjà au jeudi soir et l’on est encore loin de Médine. Beaucoup de pèlerins sont menacés de manquer de provisions.
À quatre heures et quelques minutes, la bouteille de 'araq étant vidée, chaque employé reprend son poste. À cinq heures et demie nous sommes à Médâin-Sàleh et trois heures plus tard à el-'Ela, où l’on renouvelle le personnel qui est toujours le même depuis Tebouk, c’est-à-dire depuis hier à midi. On comprend que ces gens soient fatigués et qu’ils en prennent un peu à leur aise. Aidés par un ami dévoué qui nous fournit des ouvriers, nous profitons de l’obscurité de la nuit pour débarquer nos bagages et installer notre campement à quelques pas de la gare, non loin des tentes des soldats.
Vendredi 19 février. — Nous avions réussi à atteindre el-'Ela, mais cette fois encore nous ne devions point pénétrer dans le village. De bon matin nous avons la visite d’un beau nègre répondant au nom de Marzouq, qui se pare du titre de cheikh. C’est tout simplement uu esclave de Farhan, cheikh des Leida, qui est préposé à la garde des jardins de son maître (1). Il nous donne sur la localité et les environs des renseignements très précieux et on voit qu’il désirerait se faire notre guide; nous tâchons de le cultiver. Le soir, visite du moudir d’el-'Ela qui s’oppose à ce que nous entrions dans le village avant d’avoir reçu des ordres de Médine. Cinq jours vont s’écouler en négociations infructueuses dont nous ne raconterons point le détail. Durant ce temps, malgré toutes les recommandations, nous sortons chaque jour et nous explorons les deux côtés de la vallée sur une longueur de trois kilomètres (2); nous y relevons nombre de graffites nabatéens, minéens et tamoudéens. Les officiers nous montrent aussi quelques pièces intéressantes mais ne nous autorisent point aies copier (3). Il y a actuellement
(1) Quand en 1910 nous avons demandé des nouvelles de Marzouq, on nous a répondu : « Son maître l’a vendu! » Bien qu’olficiellement le commerce des esclaves soit interdit, il se pratique toujours chez les Arabes, en particulier au moment du Hagg, et les villes saintes, la Mecque surtout, resteront sans doute pendant longtemps un entrepôt plus ou moins avéré de chair humaine,
(2) On trouvera plus loin, p. 30 ss., la description de ces lieux.
(3) Nous avons réussi à les copier ensuite plus tard à Damas où ces inscriptions furent envoyées. Voir min. n° 6 et liliy. n°* 35-37.
à el- Ela près de trois cents soldats occupés à différents travaux pour la construction du chemin de fer. Les officiers supérieurs, en général, et le commandant en particulier, ont été sympathiques et pleins d’égards pour nous. Nous tenons à les remercier de cette courtoisie d’autant plus appréciée, qu’elle contrastait singulièrement avec la manière d’agir de différents autres personnages.
A côté des ateliers militaires on s’essaie à réparer des machines. Cinq ou six locomotives, dont quelques-unes toutes neuves, détraquées par de mauvais chauffeurs, sont livrées entre les mains de mécaniciens non moins inhabiles qui achèvent de les détériorer. « Il n’y a pas là un seul ouvrier européen », nous dit l’un d’entre eux avec une fierté non déguisée. Il n’avait pas besoin d’en faire la remarque!
Mercredi 24 février. — Grâce aux agissements de ceux qui auraient du chercher à maintenir la paix, il y a dans le village une certaine effervescence qui va en s’accentuant. On nous en a avertis depuis deux jours et il devient manifeste qu’on nous empêchera jusqu’au bout de travailler. Il s’agit de ne pas compromettre le reste de notre voyage, et surtout l’excursion de Teima, par un séjour trop prolongé ici. Nous profitons donc d’un train qui part ce matin pour Médâin-Sâleh. Le commandant a l’amabilité de mettre à notre disposition pour transporter et charger les bagages plusieurs hommes, auxquels il est impossible de rien faire accepter. Honneur à l'armée! Le train défile le long de l’oasis (pi. II, 3), puis sous la paroi des grands rochers de Hereibeh, percés de petits trous qui marquent l’emplacement d’anciennes tombes et sans doute aussi 1 emplacement de plusieurs inscriptions (pl. III, lj. Reverrons-nous jamais ces lieux? En tout cas, pour plus de précaulion, nous prenons quelques photographies, au passage, de dessus notre wagon, un wagon citerne.
Arrivés à Médâin-Sâleh, nous cherchons à organiser aussitôt l’expédition de Teima. Un exprès est envoyé au cheikh Sahab des Fuqarâ avec qui nous avons déjà lié partie; mais Sahab vient d’émigrer avec son clan, à plusieurs journées à l’est. Il faut s’adresser à Mutlaq, le grand cheikh', campé dans les environs de Dâr el-IIamrâ. Pendant ces démarches, nous travaillons à vérifier plusieurs inscriptions et à compléter notre étude des monuments de Médâin-Sâleh.
Depuis le printemps de 1907, la localité est transformée. On a bâti un château d eau, deux qala ah, trois belles maisons en pierre de taille et 1 on est en train de faire un immense hangar pour les machines. A côté de ces constructions qui constituent la gare il y en a d’autres en briques
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séchées au soleil; c’est un petit village où il est facile de s’approvisionner des choses les plus nécessaires.
Nous retrouvons là notre ami, M. Egidio Denti, avec son intrépide compagne, Mmc Stella Denti, qui nous ont jadis reçus à el-Ahdar. Ils nous prêteront durant tout notre séjour un concours empressé dont nous sommes heureux de les remercier encore ici, une fois de plus. M. Soubhy bev, chef de section, ’Abbâs effendi son adjoint, Rifâ'at (1) bey, ingénieur, et Abd-ul-Megid Ybo, entrepreneur de Damas, constituent avec M. et Mme Denti la haute société de l’endroit. Tous sont charmants et plusieurs d’entre eux nous ont rendu d’importants services.
Dimanche 28 février. — Ce matin à 9 heures commence un vent violent, venant du nord-ouest, qui soulève des nuages de poussière; on n y voit absolument rien à quelques mètres de distance. Le sable envahit tout; nous avons beau fermer la tente, il est impossible d’écrire et même de travailler à quoi que ce soit avant quatre heures du soir. A ce moment, la tempête s’apaise un peu et, vers les neuf heures, il n’y a guère plus de vent. Il paraît qu’on a assez fréquemment à Médâin-Sâleh de ces bourrasques, surtout pendant l’été.
Lundi /er mars. — Nous avons enfin la réponse des Fuqarâ, apportée par Mohammed el-'Abid le majordome de Mutlaq. Mohammed, jadis simple esclave du cheikh, est devenu aujourd’hui un des hommes les plus influents de la tribu. Grâce à son intelligence et à la vigueur de son bras, il s’est créé une position incontestable et incontestée. Le gouvernement lui sert des appointements réguliers comme aux cheikhs échelonnés le long du derb el-Hagg, et Mutlaq, fort âgé, lui confie le soin de conduire toutes les expéditions. Nos hommes connaissent depuis longtemps Mohammed, pour l’avoir vu à Mâdabâ et au Kérak où, tous les ans, au mois d’aoùt, avant la construclion du chemin de fer, la tribu des Fnqarâ allait chercher sa provision de blé pour l’année. Ce sont eux qui nous ont engagés à demander comme rafïq ce grand nègre dont ils vantent beaucoup la fidélité et la bravoure.
Après les discussions, toujours obligatoires dans de pareils cas, nous arrêtons les conditions d’un traité. Mohammed lui-mème nous conduira à Teima moyennant trente mêgidy pour sa solde personnelle et fournira les montures au prix de douze mégidy par chameau. En route, nous nous arrêterons tant que nous voudrons pour copier les inscriptions; le guide
(1) Rifâ'at bey, nommé chef Je section au delà d.e Hedyeh, allendait qu’on lui eût construit un abri pour aller rejoindre son poste très dangereux en ce moment. L’infortuné jeune homme devait y perdre la vie quelques mois plus tard, tué par les bédouins.
nous indiquera les endroits où il y en a et nous fera passer par el-Mukattabeh (LATJ!). Nous pourrons rester à Teima dix jours si nous le voulons; Mohammed favorisera notre entrée et notre séjour dans l’oasis, mais il déclare cependant ne pas pouvoir répondre de l’accueil qui nous attend. Notre départ aura lieu dès demain, après l’arrivée du cheikh Mutlaq qui vient à Médâin-Sâleh avec le gros de la tribu et dont « le bon plaisir » est requis. Le grand cheikh ne changera rien aux conditions réglées par Mohammed, seulement il lui faut son bakchich; ainsi le veut la tradition.
Mardi S mars. — Le soleil est déjà haut et point d’Arabes. Nos projets auront-ils encore été déjoués? Mohammed n’est pas homme à manquer de parole, mais aura-t-il été libre d’agir? Nous commencions à en douter, quand on annonça un groupe de bédouins s’avançant dans la plaine. Notre futur guide ne tardait pas à arriver avec une quinzaine d’Arabes montés sur de superbes deloul. Bientôt après, cheikh Mutlaq, escorté de deux de ses fils à cheval et d’un certain nombre d’autres personnes, venait à son tour faire agenouiller sa chamelle devant la porte de notre tente.
Mutlaq, avec qui Huber avait eu déjà affaire en 1882 (1), est un beau vieillard de plus de quatre-vingts ans, la rumeur publique lui en donne de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-six. Petit de taille, un peu trapu et légèrement voûté, il marche encore assez fièrement pour son âge. Sa grosse figure est enveloppée d’un kefiyeh de couleur laissant voir seulement deux yeux vifs qui pétillent au fond de leur orbite, au-dessus d une forte moustache blanche, toute hérissée. Il porte le grand manteau bédouin et en dessous plusieurs tuniques aux manches traînantes. Au lieu des grandes bottes rouges que chaussent tous les bédouins de marque, il a une paire de gros souliers jaunes, achetés dans un bazar d’ouvriers, et qu’il n’a pas encore appris à lacer.
On connaît le procédé des Orientaux, n’abordant jamais de front le sujet à traiter. Après avoir demandé bien des fois à notre hôte des nouvelles de sa santé et fait des vœux multiples pour la prolongation de ses jours, on parle de choses indifférentes, puis, comme par hasard, on glisse un mot sur le voyage projeté. « Vous irez à Teima, dit Mutlaq d’un air sentencieux, si vous satisfaites mon bon plaisir » ( ida tutayieb hatry ).
« In sa Allah » (s’il plaît à Dieu), répondons-nous en chœur. — « Et quel serait ton bon plaisir? » lui demande-t-on, après un instant de
(1) Hlbeii, Journal..., p. 371.
JOURNAL DE VOYAGE; ITINÉRAIRE GÉNÉRAL
silence. — « Quatre-vingts livres » (1.600 fr.) ! — C’était un peu cher et notre premier mouvement fut de remercier le cheikh de s’être dérangé, car nos modestes ressources ne nous permettraient jamais de lui offrir quelque chose répondant à ses désirs. Nos hommes de Mâdabâ qui ont jadis rendu quelques petits services à Mutlaq et lui ont même prêté de l’argent, plaident notre cause à qui mieux mieux. Au bout d’une heure de discussion, le cheikh nous fait dire que « pour eux » il voudra bien se contenter de soixante livres. Nous déclarons à notre tour aimer mieux rester sous la tente que voyager à de pareilles conditions et on se quitte là-dessus.
Cependant Mutlaq n’a guère moins envie que nous de voir réussir l’expédition, car c’est en somme pour lui une bonne aubaine. Aussi les négociations ne tardent-elles pas à reprendre en dessous entre les bédouins de Mâdabâ et les principaux des Fuqarâ. Mohammed vient nous trouver pour essayer de tout arranger. Nous lui offrons trente megidy pour Mutlaq. Mais il fait remarquer avec assez de justesse qu’il faut bien quelque chose de plus au grand cheikh qu’à son 'abed. Nous sommes obligés d’en convenir et nous nous décidons finalement à y aller de deux cents francs, tout en protestant que c’est notre dernier mot. Quelques minutes plus fard, un traité en règle était rédigé et signé, tout l’argent versé d’avance, et nous partions.
Par suite de difficultés d’un nouveau genre, l’excursion à Teima racontée plus loin (p. 109 ss.) dura moins que nous ne l’aurions souhaité. Le mardi 9 mars, nous étions déjà de retour à Médâin-Sâleh.
Mercredi 10 mars. — La journée entière est employée à compléter les notes de voyage, à revoir l’itinéraire de Teima, à en vérifier les noms avec quelques Fuqarâ différents de ceux qui nous ont conduits et qui connaissent très bien toute la région que nous avons traversée, car ils y campent chaque année pendant plusieurs mois. Les jours suivants, nous recommençons à errer à travers les monuments de l’ancienne Hégrâ et nous avisons à un moyen pratique pour redescendre jusqu’aux portes d’el-'Ela et aller explorer les ruines de Ilereibeh qui avaient attiré notre attention en passant en chemin de fer.
Samedi 13 mars. — Avant le lever du jour, l’un de nous, sous le nom d’ibrahim effendi et déguisé en ingénieur, part avec un chef de district pour aller visiter les fameuses ruines. Nous les atteignons sans difficulté. Un individu d’el-'Ela, occupé dans les environs, nous conduit luimême à travers les premiers décombres et nous montre les statues et les inscriptions découvertes à cet endroit. « Ces inscriptions, dit notre homme,
écrites par clés Kuffdrs, dans une écriture et une langue inconnues, lec chrétiens se vantent de pouvoir les lire! » Naturellement, Ibrahim elFendi croit de son devoir de protester contre de pareilles assertions et ne jette sur ces débris qu un regard discret, en apparence fort désintéressé. Le Alawy (1) étant revenu à son travail, nous nous empressons d’examiner le tout de beaucoup plus près. Nous pouvons passer une demijournée sur les lieux, prendre deux douzaines de photographies, copier un nombre assez considérable d’inscriptions et nous rendre compte du travail qu’il y aurait à faire.
Mercredi 17 mars. — L’expédition de Hereibeh nous a paru en valoir la peine et ces deux derniers jours ont été consacrés à l’organiser. Cela n a pas été sans difficulté. Mohammed seul pouvait nous servir de guide. Il ne craignait pas les Alawy qu’il traitait avec un souverain mépris, déclarant que s’ils osaient entreprendre quelque chose contre lui, cette année ils ne récolteraient pas une datte, mais les Fuqarâ sont en guerre avec un clan des Bély et il n est pas prudent d’aller stationner pendant plusieurs jours à la frontière des deux tribus, dans une sorte de coupegorge. C’est précisément aux environs de Hereibeh qu’a eu lieu la dernière rencontre dans laquelle un cousin du cheikh Sahab a perdu la vie. On se surveille de part et d’autre, attendant une occasion favorable pour en venir aux mains. Aussi les conditions de L'abed ont été un peu dures, car il a demandé à amener avec lui au moins quatre hommes armés. De notre côté nous serons trois, ce qui formera une petite troupe respectable.
Hier au soir, toutes les dernières dispositions ont été prises. Nous quittons Médâin-Sâleh à deux heures de la nuit; à six heures et demie nous arrivons à Hereibeh (pi. III, 2) et nous commençons aussitôt à travailler. La journée entière nous sommes seuls; nous pouvons estamper, photographier, copier, sans que personne vienne nous déranger. Avant le coucher du soleil, nous regagnons prudemment, pour y passer la nuit, un campement d ouvriers italiens occupés à la construction de la gare de l’ouâdy el-Hasîs, entre el-'Ela et Médâin-Sâleh.
Jeudi 18 mars. — Dès le point du jour nous sommes de nouveau au travail. Nous avons hâte de terminer, car nous sentons très bien qu’on ne nous laissera pas libres pendant longtemps. Tous les matins, quelques gens d el- Ela viennent aux environs de Hereibeh travailler à dégager d anciens canaux. Hier ils nous ont remarqués et le soir on a beaucoup causé de nous dans le village. On s est même un peu excité en nous voyant r,ppa-
(i) 'Alawy est le nom genlilice des gens d’el-'Ela.
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raltre malgré l’ordre si formel qu’on nous avait donné de quitter ces parages et de ne plus y revenir. Nous avons l’air de braver les habitants d’el-'Ela et de nous moquer d’eux, en travaillant ainsi sous leur nez, sans tenir compte de leur défense.
Vers dix heures, nous recevons la visite des trois cheikhs du village qui viennent nous sommer de livrer nos carnets avec nos estampages et de partir tout de suite, sans quoi on nous tire dessus. Comme ils sont seuls contre nous sept, il n’y a pas à craindre grand’chose pour le moment; on commence donc par discuter. Pendant ces pourparlers assez violents, l’un de nous achève de copier les derniers graffites lisibles.
Nous avons fini le gros de l’ouvrage; prolonger notre séjour dans de pareilles conditions ne serait pas très prudent. Après avoir discuté pendant une heure, nous promettons de nous en aller à midi, et de leur côté les cheikhs se retirent. Nous prenons quelques dernières photographies et vers quatre heures, nous nous dirigeons lentement du côté de l’ouâdy Haslâ en recherchant les graffites le long de la voie.
Le large défilé par lequel nous remontons en suivant la voie ferrée porte le nom de cl-'Edeib Un peu au nord du kilomètre 972, sur
les premiers grands rochers, à l’est, se trouvent quelques petits graffites (lihy. nos 325-330). En face, dans la vallée, une colline de sable d’où émergent de nombreuses touffes de tarfas (pl. IV, 2) rappelle par sa forme les tells de la plaine de Philistie ou de la Séphéla. On ne croira pas cependant à l’emplacement d’une ancienne localité, bâtie dans le genre des villes cananéennes. Les sables, charriés par le vent et arrêtés par les broussailles et les tarfas, ont formé sans doute peu à peu cette colline (jui doit être entièrement l’œuvre de la nature.
Trois cents mètres plus loin, nous côtoyons de grands sommets à pic, au pied desquels, en s’avançant quelques pas vers l’est, on découvre un certain nombre de graffites libyanites (nos 331-337). Il y en a encore un petit groupe un peu plus loin, entre les kilomètres 970 et 909 (nos 340- 345).
Les braves ouvriers italiens nous font de nouveau le plus sympathique accueil et nous passons encore avec eux une excellente soirée et une bonne nuit. Nous garderons le meilleur souvenir de leur cordiale hospitalité dont nous les remercions ici une fois de plus.
Vendredi 19 mars. — • Nous repartons de bonne heure pour Médâin- Sâleh. Nous allons à pied, afin d’être plus libres pour chercher les inscriptions en cours de route. L’ouàdy llasîS doit son nom à une grande herbe verte, haute comme des joncs, mais à la tige aplatie et plus flexible. Elle
pousse en abondance dans cette vallée et révèle une nappe d'eau peu profonde. Il a suffi de creuser des trous de quelques mètres de profondeur pour avoir une eau excellente. Il ne semble pas cependant qu’il y ait eu là autrefois des puits très importants. L’endroit est un peu resserré et les bédouins, pas plus que les voyageurs, ne devaient y séjourner volontiers. On aimait mieux s’arrêter un peu plus haut, ou un peu plus bas, à Médâin- Sâleh ou à el-'Ela, où l’on trouvait aussi de l’eau en abondance et un peu plus de sécurité.
Le chemin qui remonte vers el-Heger n’est point encaissé entre deux lignes de montagnes continues. Il s’engage à travers une suite de sommets isolés, plus ou moins importants et de plus en plus distants les uns des autres à mesure qu’on approche de la plaine de Médâin-Sàleh. Ces masses de grès affectent les formes les plus bizarres. D’énormes rochers, dont la base formée d’une pierre moins dure que le reste a été rongée par les intempéries des saisons, ressemblent à de gigantesques champignons. Un des plus beaux types du genre est le rocher dit Marbont el-Hesan (1) qui se dresse dans la plaine d’el-Heger au sud-ouest de qasr el-Bint (pi. IV, 1).
Au sud du kilomètre 964, mais tout près, à deux cents mètres de la voie, à l’est, on trouve sur les parois d’une grosse colline appelée Quebour el- Gindy plusieurs graffites nabatéens (nos 225 ss.) et même un
graffite grec (n° 4). Dans le flanc nord-ouest de cette masse rocheuse était taillé un escalier rudimentaire, aujourd’hui très détérioré, qui permettait jadis sans doute de monter sur le sommet de la colline où il y aurait eu un monument quelconque, peut-être une tombe, ainsi que semblerait l’indiquer le nom de l’endroit. Il nous a été impossible de tenter cette périlleuse ascension.
En continuant cinq minutes plus loin, dans la direction nord-ouest, on passe à côté d’une autre colline d’où se sont détachés quelques blocs énormes. U y a là sur ces blocs, au bord de la voie, à l’est, un nombre relativement considérable de graffites grecs (nos 328 ss.), nabatéens (nos 5-13) et lihyanites (nos 347 ss.). La colline voisine, à l’ouest de la voie, présente aussi quelques autres petits textes.
Nouveaux graffites, lihyanites surtout, au nord du kilomètre 964, à l'ouest de la voie, sur les parois d’un petit sommet qui porte le nom de Hadbet el-'Abîd A une cinquantaine de mètres au sud-ouest du
(1) D’après la légende, c'est à ce rocher que l’ami de lleteinch attachait son cheval quand il venait passer les nuits auprès d’elle (vol. I, p. 115); de là le nom de Marbou( el-Hesàn.
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kilomètre 961, nous relevons quelques noms nabatéens. Il y a un groupe plus important de textes de toute sorte, en face, à cent mètres environ à l’est de la voie, sur la paroi sud-ouest d’une colline rocheuse dite Mahzin el-Gindy.
Samedi W mars. — Durant la seconde partie de la nuit, le tonnerre a grondé presque continuellement. Le matin, vers neuf heures, éclate un violent orage. La forte pluie n’a duré que dix minutes. Néanmoins, au dire des Arabes, elle est suffisante pour faire pousser un peu d’herbe et rendre aux arbustes leur verdure et leur fraîcheur. C’est la première pluie de l’année et probablement aussi la dernière.
Nous passons encore à Médâin-Sâleh une dizaine de jours employés à revoir certains monuments de plus près et à étudier les coutumes des Arabes, des Fuqarâ en particulier, avec lesquels nous pouvons cette année nous entretenir librement. La monotonie de ces journées est un peu rompue par la cérémonie du mariage du chef de gare de Médâin qui a épousé une jeune bédouine de quatorze ans. Vers le coucher du soleil, on amène en grand triomphe à la maison de l’époux, avec des chants et de nombreux coups de fusils, la jeune mariée, placée sur un chameau magnifiquement paré. Le soir il y a dîner de gala suivi d’une illumination avec des herbes imbibées de pétrole.
Les magasins de Médâin-Sâleh avaient réussi à fournir les étoffes qui devaient composer la corbeille de mariage ; mais impossible de trouver dans le pays une paire de bas pour compléter la toilette de la future! Pour cet article, il fallut recourir à l’obligeance de Mmo Denti qui en offrit plusieurs paires à titre de don gracieux. Rarement sans doute, des personnes distinguées ont l’occasion de faire un pareil cadeau à une nouvelle mariée (1).
Notre but était de gagner la mer Rouge à travers le Harrah et de remonter ensuite vers Aqabah en parcourant l’ancien pays de Madian. Cette vaste région est actuellement occupée, du moins dans la partie sud, par la puissante tribu des Bély. Leur cheikh principal, Soliman er-Refâdeh iïoliyt ^UL), auquel on a donné le titre de pacha, en récompense des services rendus au gouvernement, habite el-Weg. Seul, Soliman pouvait
(1) Quelques mois plus lard, le chef de gare de Médâin-Sâleh ayant reçu son changement abandonnait sa femme au désert. Celle-ci durant notre séjour à el-'Ela, 1 année suivante, devenait l’épouse du médecin major du district; mais au bout de deux jours, c était elle qui prenait la fuite et venait se réfugier auprès de l’un de nos soldats, son oncle. Comme elle n’avait point de père, et que cet oncle n’avait point été consulté pour le mariage, il ne se crut pas obligé de la rendre. Il la garda donc avec lui, attendant le départ du major pour la céder à un troisième, sinon â un quatrième mari.
nous servir de guide ou nous procurer un rafiq sérieux. La première chose était donc d’entrer en relation avec lui. Nous ne pouvions malheureusement pas aller le trouver nous-mêmes. Il n’y avait pas à compter en effet, pour nous conduire à el-Weg, sur les quelques Bély, la plupart des gens sans aveu, qui rôdaient autour de Médâin-Sâleh et, d’autre part, il était impossible à Mohammed, à cause de l’état de guerre, de s’engager dans le Harrah.
Dès le mardi IG mars, nous avions député un exprès à Soliman, le priant de vouloir bien nous envoyer un guide avec des montures. Moyennant une somme ronde, à payer seulement au retour, le messager était parti s’engageant à rapporter une réponse dans dix ou douze jours, quatorze tout au plus. Mais les affaires allaient se gâter et nous ne devions plus le revoir.
Depuis un certain temps déjà, les tribus des environs de Médine sont en pleine révolfe. Un maugrebin nous raconte qu’à un moment on a dû armer les pèlerins contre les Arabes. Naturellement, dans cette lutte, les Algériens ont été les plus braves et chacun est rentré avec une tète de bédouin! Après eux ce sont les gens de Boukhara qui se sont le mieux comportés. A chaque instant il arrive quelque échauffourée le long du chemin de fer. Entre Ilédyeh (io.») et Médine les trains ne voyagent plus que pendant le jour et avec une escorte de quarante soldats.
Naguère, quelques Arabes déguisés en soldats travaillaient avec ardeur sur la voie, occupés à déchausser les traverses afin d’occasionner un déraillement. Survient un train; le mécanicien, sachant qu’il n’y avait point d’équipe à cet endroit, ralentit la marche et s’aperçoit à temps du stratagème. U fait machine en arrière et les soldats qui étaient dans le train, mettant pied à terre, ouvrent le feu contre les malfaiteurs qui se dispersent aussitôt.
Les bédouins avaient fait dire qu’ils n’entreprendraient plus rien contre la ligne jusqu’au 15 du mois afin de permettre le rapatriement des pèlerins, mais qu’à partir de cette date ils arrêteraient de nouveau les trains. Ils ont tenu parole et, au jour marqué, ils ont enlevé un certain nombre de rails qu’ils ont même, paraît-il, transportés assez loin dans la montagne. Le gouvernement a pactisé avec eux, dit-on, et a offert neuf cents livres turques, moyennant quoi les cheikhs se sont engagés à laisser fonctionner régulièrement les trains pendant deux mois et demi. Dès le surlendemain il y a bien eu encore deux rails enlevés, mais les cheikhs ont protesté que c’était par des gens ignorant l’arrangement conclu l’avant -veille, et désormais pareil méfait, assurent-ils, ne se re-
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produira plus. Les choses en sont là. Le gouverneur de Médine aurait demandé trente mille hommes. Nous voyons passer en effet constamment des soldats en route pour le sud.
Le jeudi soir, 25 mars, les ouvriers qui travaillaient à el-Mehzam, entre Mabrak en-Nâqah et Abou-Tâqah, ont été attaqués par les bédouins. Un pauvre homme de Ma'an qui se tenait debout sur la porte de la tente a reçu une balle en pleine poitrine et est tombé raide mort. Les soldats envoyés dès le lendemain à la poursuite des maraudeurs ont rencontré des traces de sang’ qu’ils ont suivies. Elles les ont conduits dans un trou de rocher où gisait un Bély avec une cuisse fracturée par une balle. Il faisait partie de la bande d’hier au soir et a été blessé dans la lutte. Ses compagnons l’ont emporté et sont venus le cacher dans ce trou en attendant d’aller chercher une monture pour le ramener chez lui. On le transporte au campement où l’on reconnaît en lui un des bédouins qui naguère avaient dépouillé quelques ouvriers italiens dans l’ouâdy el-Hasis. Le premier train l’amène à Médâin-Sâleh et on l’enferme dans le qala'ah. Le chef de district aurait voulu confier la garde du malade à Mohammed, celui-ci s’y est refusé. « Si tu veux, dit-il, commande-moi de lui couper la tète, je le fais, mais je ne veux pas me charger de le soigner. Il mourra et on dira que je l’ai tué, alors son sang sera sur moi et sur les miens, sans qu’il y ait eu de ma faute. » Le médecin major arrange la fracture et ce sont les gendarmes du qala'ah qui rempliront l’office d’infirmiers.
On apprend que les individus qui ont fait le coup d’el-Mehzam avaient erré toute la matinée du 25 à travers le gebel Eflib. Nous avons eu de la chance de rester sous notre tente ce jour-là. Déjà avant-hier, nous avions cru apercevoir qu’on nous surveillait de près; ceci nous avait mis en éveil et rendus plus prudents.
Depuis quelques jours, nous agitons le projet d’aller visiter Terba situé à quatre heures environ au nord-ouest de Médâin-Sâleh à l’entrée du Harrali. Il y a là, parait-il, de l’eau courante, on parle même d’anciens jardins; les rochers environnants seraient couverts de graffites. Mais les Arabes de Mutlaq ont quitté la plaine où leurs chameaux ne trouvaient plus à manger et il est difficile de se procurer des montures. Du reste Mohammed nous fait des conditions inacceptables. Aujourd’hui il amène un Bély qui se charge de fournir trois chameaux. C’est un pauvre Arabe âgé de 50 ans environ, tout déguenillé, armé d’un vieux fusil à mèche. Impossible de compter sur un pareil individu; nous exigeons que Mohammed marche avec nous; mais l’appétit lui est venu en mangeant. Il allègue le
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danger, réclame une forte escorte et exige plus de cent francs. C est trop pour une promenade qui ne rapportera peut-être que quelques graffites insignifiants. Accepter serait encourager les exigences des Arabes et nous rendre désormais tout déplacement impossible. Aussi nous renonçons à cette excursion et nous renvoyons encore, le lendemain, un des fils de Mutlaq qui vient nous faire des conditions à peu près identiques à celles offertes la veille par Mohammed.
Dans la nuit du dimanche au lundi, nous sommes réveillés par nos amis les Denti qu’on vient d’inviter à se réfugier dans un des qala'ah de la gare (pl. IV, 3). Le bruit court que les Bély arrivent en très grand nombre pour réclamer leur blessé; les quelques soldats de Médâin-Sâleh ne pourront pas leur résister. Comme le qala'ah n’est pas très éloigné de notre tente, nous jugeons un peu prématuré de tout abandonner. Informations prises, on découvre que ce sont là de simples racontars et, après quelques heures d’attente, chacun rentre chez soi.
Dimanche 28 mars. — - Après l’incident d’el-Mchzam et avec tous ces mouvements des bédouins, il devient à peu près évident que Soliman Refàdeh n’enverra personne. Le messager pourrait être déjà de retour. Il est vrai que le dernier délai n’est pas encore expiré, mais nous ne comptons plus sur rien. Un train va partir ce soir pour Damas; l'un de nous ira à Tebouk pour essayer de lier parti avec les 'Atàwneh, tandis que l’autre attendra encore deux jours à Médâin-Sâleh.
Mardi 30 mars. — Quatorze jours se sont écoulés depuis le départ de l’exprès pour el-Weg; point de nouvelles du cheikh Soliman. Inutile d’attendre plus longtemps; partons tous.
Il y a quarantaine à Tebouk (1) contre les pèlerins de la Mecque. Cette année on n’a point constaté d’épidémies ni de maladies sérieuses; néanmoins, par mesure de prudence, tous les voyageurs venant du sud doivent passer cinq jours au lazaret. Celui-ci est installé à un kilomètre environ au sud-est de l’oasis, au milieu de la plaine de sable. Il comprend deux grands parcs fermés par un grillage de fil de fer et séparés par une large voie où circule le chemin de fer. Chacun de ces deux parcs est subdivisé lui-même afin de permettre d’établir des catégories parmi les personnes soumises à la quarantaine. Des centaines de petites tentes alignées avec le plus grand ordre, à l’intérieur des parcs,
(1) L’aimée dernière la quarantaine se faisait à Médâin-Sâleh. Il y eut d'assez nombreux décès. Les morts enfouis dans le sable â peu de profondeur ne tardèrent pas à être déterrés par les hyènes; aussi dans nos promenades rencontrions-nous fréquemment des crânes humains sur lesquels s’acharnaient encore quelques aigles affamés.
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servent d’abri aux pèlerins. L’abri est des plus précaires, car les tentes sont en mauvaise toile et on en découvrirait difficilement dix fermant bien. Il est impossible d’y trouver un refuge contre les tourmentes de sable à peu près quotidiennes; la nuit on gèle, et le jour il fait là-dessous une chaleur étouffante. Cependant c’est encore mieux que rien et la plupart des pèlerins se contentent de cette installation, sans trop murmurer. A l’est des tentes, une grande baraque abrite la machine à désinfecter, et du côté opposé, un pavillon en planches, à plusieurs chambres, construit à Paris, sert de demeure aux trois docteurs de la quarantaine.
Le directeur de la santé, M. Rifâ'at bey, et ses deux adjoints ont été pour nous plus que courtois. Tous les trois parlent admirablement bien le français et l’un d’eux a même fait ses études à Paris. Nous avons été autorisés à faire quarantaine dans le wagon-service qui nous avait amenés et où nous nous étions royalement installés. Notre demeure l’emportait en commodité sur celle de plusieurs officiers, restés dans un wagon de première classe très bien conditionné, qui laisse loin derrière lui les meilleurs coupés de la ligne Jaffa-Jérusalem.
Comme aucun symptôme de maladie ne s’est manifesté parmi les voyageurs, on est assez coulant pour les rapports avec l’extérieur, et dès le premier jour nous avons pu entrer en relation avec le représentant de Harb, grand cheikh des 'Atâwneh . Un traité est conclu sans trop de difficulté, aux termes duquel le wakil (l) du cheikh Harb s’engage à nous donner un guide qui nous conduira à notre choix, soit à Dibah, soit à Mueileh, petites localités sur la mer Rouge. Le commandant du qala'ali de Tebouk fournira à son tour deux gendarmes pour notre escorte. Nous marcherons ainsi avec les Arabes et avec le gouvernement, combinaison à laquelle nous tenons beaucoup. Les choses paraissent donc s’arranger pour le mieux.
Jeudi /er avril. — Le cheikh Garid, frère de Harb, que nous avons fait mander, arrive de chez les Arabes. Il s’insurge contre le représentant du grand cheikh qui a signé un contrat absurde. Il le traite d’imbécile, de tels (2), etc... Ne sait-il pas que les Béni 'Atiyeli sont en guerre avec les Haweit d’Abou-Deqeiq et qu’il faut passer sur le territoire de ces derniers pour arriver à la mer Rouge? Garid rapporte l’argent avancé et nous fait des excuses, déclarant qu’il lui est absolument impossible d’observer le
(1) Harb entretient toujours à Tebouk un représentant de son autorité qui porte le titre de wakil (procureur).
(2) Teis signifie mot à mot « bouc ». Ce terme dans la bouche d’un nomade équivaut
à celui de stupide.
contrat. Ce qu’il dit est parfaitement raisonnable et il faut se résoudre à traiter sur de nouvelles bases.
Les 'Atâwneh nous guideront et répondront de nous sur toute l'étendue de leur territoire, mais pas au delà. Si nous voulons aller à Mueileh, Garkl nous donnera son fds Salem pour nous accompagner jusqu’à Ruafah, point frontière entre les Béni 'Aüyeh et les Ilaweit; là ccs derniers nous prendront sous leur sauvegarde et nous conduiront jusqu’à la mer Rouge. Un exprès est aussitôt envoyé au cheikh des Haweit afin qu’il vienne nous chercher à l'endroit indiqué, et nous décidons de partir samedi matin.
Vendredi 3 avril. — Nous venons d’achever les derniers préparatifs, quand arrive comme un coup de foudre une dépêche de Damas nous demandant de remettre notre départ. De prétendus civilisés, agissant en dessous, ont télégraphié contre nous aux autorités de Damas qui se sont émues de notre projet. Nous répondons en tâchant de mettre les choses au point.
Samedi 3 avril. — Nous devions partir ce matin au lever du soleil. Le guide est là, mais point de montures. Que se passe-t-il? Enfermés au lazaret, nous ne pouvons pas nous en rendre compte exactement; mais nous supposons, et non sans raison, qu’il y a encore des intrigues dans ce retard. On nous raconte toute une histoire, un chameau s’est échappé, on court après, etc... Nous nous fâchons, et dans la soirée toutes les hôtes finissent par arriver. Nous partons aussitôt.
On trouvera plus loin le détail de ces quelques journées de voyage à travers le Harrah et on verra comment nous fumes contraints d’interrompre notre marche. Le samedi soir, 7 avril, nous rentrions à Tebouk. On nous avait promis qu’au bout de quelques jours, nous pourrions repartir dans de meilleures conditions. Tout d’abord on fit semblant de seconder notre entreprise, mais bientôt chameaux et Arabes étaient séquestrés par les autorités locales et nous nous voyions obligés de regagner Ma'ân en chemin de fer.
L’accueil sympathique que nous trouvons à Ma'ân chez M. Meissner pacha, directeur de la construction du chemin de fer du Iledjaz, nous dédommage un peu des contretemps que nous venons d’éprouver. Mme Meissner nous invite à célébrer dans son salon la solennité de Pâques et nous procure ainsi une joyeuse fête sur laquelle nous n’avions point compté.
De Ma'ân, nous essayâmes encore un instant d’atteindre le pays de Madian en compagnie des Haweitât. Cette troisième combinaison échoua comme les deux premières, peut-être fort heureusement pour nous, car
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on apprenait sur ces entrefaites les massacres d’Adana et les troubles de Constantinople. La prudence nous engageait à nous rapprocher de Jérusalem. Le 15 avril nous arrivions à Mâdabâ. Du 22 au 29, nous faisions l’excursion de Qeseir 'Amra, et le 3 mai nous étions enfin de retour dans Ville Sainte.
§ 2. — Excursion clu printemps de 1910.
Le but de notre voyage cette année était de visiter simplement el- Ela et d’explorer à fond les ruines voisines qui portent le nom de Hereibeh. Nous avions besoin pour cela d’une autorisation expresse de la Sublime Porte afin de ne pas nous buter une troisième fois contre la malveillance des habitants et de certaines autorités locales. Vers la fin du mois de mars, cette autorisation nous était accordée, grâce à la bienveillance de l’Ambassade française à Constantinople et au libéralisme éclairé des principales autorités ottomanes auxquelles on s’était adressé. Que les uns et les autres veuillent bien trouver ici l’expression de notre profonde reconnaissance unie à celle de tous ceux qu’intéresseront les documents publiés dans les pages qui vont suivre.
Mercredi 30 mars. — Nous quittons Jérusalem sous une pluie battante qui dure depuis plusieurs jours. En arrivant à Jéricho nous trouvons deux cavaliers circassiens qui rentrent du Jourdain. Le fleuve a débordé sur les deux rives et le pont est devenu inabordable. Il faut attendre pendant deux longues journées avant de pouvoir arriver jusqu à ce fameux pont, à travers l’eau et la boue, et ce n’est que soutenues par quatre hommes que nos mules de charge parviennent à atteindre la rive orientale (pl. V, 1).
Nous gagnons la gare de Zizeh par Mâdabâ, emmenant avec nous deux bédouins de cette dernière localité et notre domestique Ibrahim qui depuis vingt ans accompagne les caravanes bibliques. Le train passe à Zizeh vers le milieu de la nuit (1); mais on trouve chez M. Zénardi, chef de district, un accueil si cordial et une hospitalité si franche que la soirée est bien vite écoulée. Ce brave Italien, ingénieux et très actif, s’est bâti une maisonnette dans laquelle rien ne manque, pas même une chambre pour les hôtes. A côté, il a créé un jardinet où poussent
(1) Les trains réguliers allant vers le sud passaient à Zizeh trois fois par semaine : tous les lundi, mercredi et samedi, vers minuit. C'est à Zizeh qu’a lieu d’ordinaire le croisement des trains postaux entre Ma'ân et Damas. — Depuis la révolte de Kérak, l’horaire est changé; le trajet entre Ma'ân et Zizeh se fait pendant le jour par crainte des bédouins.
quelques légumes avec plusieurs abricotiers et d'autres arbres qui ne tarderont pas à donner des fruits (1).
Dimanche 3 avril. — Les trains du Hedjaz sont devenus plus réguliers surtout en dehors du temps de pèlerinage. Le nôtre arrive assez exactement, à minuit et demi, et le matin un peu avant neuf heures nous sommes à Ma àn. Un officier de police prend le nom de tous les voyageurs avant d atteindre Ma ân et ne permet point aux Européens de continuer plus au sud. Il nous faut l’intervention du qaïmaqam, heureusement présent à la gare, pour obtenir de poursuivre notre route.
Nous partons de Ma an à 10 heures 10 minutes. A 1 heure 20 minutes, nous sommes à 'Aqabat es-Samieh; à 1 h. 57 à la station de Baten el-Gôl et à 4 h. 25 à celle de Medawwarah. Nous passons de nuit à Tebouk où le commandant du qala ah, averti par le wâly de Damas, vient nous offrir ses services.
Lundi 4 avril. A trois heures et demie du soir nous arrivons à Médâin- Sâleh . Cela devient un enchantement que de voyager sur le derb el- Ma,gg- Un comprend facilement l'enthousiasme des pèlerins qui, pour quatre li\res turques, environ 92 fr., parcourent en trois jours les vastes solitudes qui séparent Damas de Médine (2). Aussi il parait que leur nombre augmente tous les ans. Cette année il y en aurait eu environ soixante mille, si on croit ce qui se dit un peu partout.
Médâin-Sâleb est devenu une station très importante. C’est ici qu’on change de machine et qu’on renouvelle tout le personnel entre Tebouk et Médine; aussi les employés de toute sorte se pressent-ils en foule à la porte du chef de gare (pl. Y, 2).
Otman sawis, commandant du qala ah, informé de notre passage par les autorités de Damas, nous offre deux gendarmes pour nous accompagner à el- Lia. Nous acceptons, en prévision des difficultés que nous pourrions avoir là-bas. Après deux heures d’arrêt, le train repart pour Médine et à
(lj Après la déclaration de guerre entre la Turquie el l’Italie, M. Zénardi était parti pour Damas afin d'offrir sa démission de chef de district. Arrivé à Dera'a, on l’engagea à regagner son poste, lui assurant qu il n’avait rien à craindre, s’étant fait naturaliser argentin, lors d’un long séjour dans l’Amérique du Sud. Il se laissa persuader et rentra à Zizeh. Quelques jours plus tard, un matin, on le trouvait mort dans son lit. On fit répandre le bruit qu’il avait succombé à une attaque; d après une autre version non moins vraisemblable, il aurait été étranglé chez lui pendant la nuit.
(2) Cet enthousiasme n est point partagé par tous les pèlerins qui ont jadis parcouru tout ce chemin à pied. Lors de la révolte des bédouins de Moab, au mois de décembre 1910, qui coupèrent sur plusieurs endroits la ligne du chemin de fer, nous avons entendu un haggy maugrebin s écrier : « Tant mieux! Est-ce qu’ils croient vraiment faire un pèlerinage ceux qui s’en vont ainsi à Médine, tranquillement assis dans une voiture avec tout ce qu’il leur faut, sans se donner la moindre peine! »
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six heures et demie nous descendons à la gare d’el-'Ela (pl. VI), près de laquelle nous dressons notre tente.
Mardi 5 avril. — La matinée est consacrée au repos et à mettre ordre aux affaires. On prend aussi quelques photographies des environs. A midi, visite du moudir que nous avons fait appeler. C’est le même que celui de l’année dernière. Visiblement, notre arrivée le contrarie et il ne voudrait pas avoir le démenti de sa conduite antécédente. Soit pour gagner du temps, soit qu’il en fût réellement ainsi, il déclare ne pas avoir reçu d’ordres de Médine et par conséquent ne pas pouvoir nous autoriser à pénétrer dans le village pour copier les inscriptions. Les soldats de Médàin ont beau témoigner en notre faveur, il fait semblant de ne pas les connaître, leur dit qu'ils sont venus sans ordre et qu’ils n’avaient pas le droit de passer ainsi d’un vilayet dans l’autre. Nous télégraphions à Médâin- Sâleh, à Médine et à Constantinople.
Mercredi 6 avril. — C’est la première fois que nous voyons refuser un louis de 20 fr. On nous dit que les livres anglaises et françaises n ont point cours sur le terrain sacré du Hedjaz; seul, 1 argeut impérial, es-sultanyeh, est admis. Avant de partir, nous aurons l’occasion de constater qu ici comme ailleurs, il n’y a point de règle sans exception.
Nous écrivons à Son Excellence Aly Riza pacha moliâlez(l) de Médine pour l’informer de la situation qui nous est faite. Aly Riza pacha était il y a quelques années commandant militaire de Jérusalem où il a laissé le meilleur souvenir. Nous avions eu l’occasion d’apprécier en maintes circonstances son intelligence et son libéralisme dont il devait nous donner bientôt encore une nouvelle preuve. Nous ne saurions trop le remercier de l’intérêt qu’il a bien voulu prendre à notre mission archéologique et de tout ce qu’il a fait pour en assurer le succès.
Otman sawis arrive de Médâin-Sâleh et montre au moudir les dépêches venues de Damas et émanées du ministère de l’intérieur. Le moudir se calme un peu, mais ne cède point. Attendons la réponse de Médine. Pendant ce temps, nous explorons à nouveau les abords de l’oasis et nous dressons un croquis de la vallée.
Jeudi 7 avril. — Nous continuons les travaux entrepris hier au soir. Une partie de la journée se passe encore à parlementer. Le soir, le moudir se montre plus doux, il a dû recevoir une réponse de Médine en notre laveur, mais il ne veut pas l’avouer clairement. Il s’est entendu, dit-il, avec les cheikhs qui ne sont plus aussi hostiles , tout va s’arranger; demain, lui-
(1) Mohàfez (surveillant) est le titre donné au commandant des lorces de Médine.
meme nous conduira dans le vilayet (1). Pour nous montrer l’état arriéré de ses administrés il nous raconte qu’il a essayé de fonder une école à el- Ela. Il y a en ce moment un pacha de Médine, venu tout exprès pour celte londation. Les gens d’el-'Ela ripostent : « Une école, à quoi bon? Nos pères ne savaient ni lire ni écrire, nous non plus; nos enfants n’ont pas besoin d en savoir davantage. Est-ce que nous ne connaissons pas Allah? Cela nous suffit. » Ces paroles sorties de la bouche des vieillards qui forment le Conseil d’el-'Ela révèlent bien le niveau intellectuel de la population toute entière. L’un des trois cheikhs, Ahmed, plus intelligent que les autres, est un peu humilié devant nous des réflexions faites par ses compatriotes; lui accepterait volontiers le maître d’école.
V endredi 8 avril. — Date mémorable, nous devons pénétrer aujourd h ui dans le village. Le moudir vient nous chercher à la gare et, escortés des cheikhs et de quelques soldats, nous nous engageons à travers les plantations de palmiers que précèdent quelques lopins de terre ensemencés où l’on est en train de moissonner (pl. VII, 1 et 2). On nous a demandé de vouloir bien ne pas commencer nos travaux le vendredi, jour de prière, et aussi jour de repos, dans tous les chantiers militaires du derb el-Hagg. Nous avons accordé cette satisfaction à nos soldats et la journée se passe en grande partie à faire des visites.
Samedi 9 avril. De bonne heure nous sommes au village avec nos échelles et tout l’attirail d’estampage. Les deux gendarmes de Médâin- SAleli et un bédouin de Mâdabâ nous accompagnent. Le moudir nous a donné quatre soldats d el- Ela dont l’allure peu martiale n’inspire à leurs compatriotes qu’un respect très modéré. Chaque cheikh a fourni à son tour un homme. Nous entrons par la porte sud et nous commençons aussitôt a estamper, en double, les moindres fragments d’inscription rencontrés dans les rues, sur les murs des maisons. Une foule de curieux plus ou moins sympathiques nous entoure. La journée se passe sans incidents. Le soir, un invividu essaie de chercher querelle à propos d’une inscription estampée sur un mur qui lui appartient. Il saisit l’estampage et prend la fuite. Mais le cheikh Ahmed, sur le territoire duquel nous nous trouvons en ce moment, promet de nous rapporter le papier le lendemain matin.
Il devait tenir parole.
Dimanche 10 avril. — Nous ne pouvons pas interrompre notre travail sans risquer de tout compromettre; aussi la journée entière est consacrée à la recherche et à 1 estampage des inscriptions à travers le village. Un
(l) Nom donne au village d’el-'Ela par les gens de celte localité et les bédouins des environs.
JOURNAL DE VOYAGE ; ITINÉRAIRE GÉNÉRAL. 25
petit incident dans le genre de celui d’hier ail soir menace de devenir plus tragique, car le cheikh du quartier n’a point la fermeté du cheikh Ahmed. Tout finit par s’arranger et on peut travailler jusqu’au soir sans autre difficulté.
Lundi 1 1 avril. — Il ne nous reste plus à explorer que l’angle sud-est du village et les jardins. Ceux-ci sont moins riches en épigraphie qu’on n’aurait pu le croire. A peine trouvons-nous deux ou trois textes très mutilés, encastrés dans des montants de porte.
Vers midi, nous avons achevé de parcourir toutes les rues d’el- Ela. On nous signale encore à l’est de la citadelle, au sommet d un mur, une inscription qui avait échappé à nos premières investigations. Nous nous mettons en devoir de l’estamper. Survient l’auteur de 1 incident d hier au soir. L’inscription est, paraît-il, dans le mur de sa maison et il s oppose à ce que nous en prenions l’empreinte. Une altercation assez vive s engage entre lui et notre escorte.
On est tout près de la place publique où stationnent nombre d oisifs et un attroupement rapide se fait autour de nous. Les cheikhs et les soldats nous engagent à poursuivre le travail, mais les opposants sont nombreux et il ne tarde pas à en survenir avec des fusils dont ils font mine de vouloir se servir. Les cheikhs sont impuissants à rétablir l’ordre et nos quelques soldats se trouvent débordés. Cheikh Alimed nous entraîne sur son territoire, puis à l’intérieur de sa maison où nous n’avons plus rien à craindre. Les manifestants, maîtres des lieux, martèlent aussitôt l inscription. Déjà, les jours précédents, plusieurs textes estampés avaient eu le même sort.
Nous nous rendons chez le moudir pour protester contre ce qui vient de se passer. Celui-ci promet de punir les coupables, mais afin de ne pas surexciter la population il attendra notre départ pour infliger un châtiment exemplaire. « Vous apprendrez plus tard, dit-il, si j ai agi avec vigueur! » Nous savons parfaitement ce que cela signifie : il ne peut ou ne veut rien faire.
Nous croyons qu’il ne reste guère plus d inscriptions a estamper dans les rues d’el- 'Ela que nous avons toutes explorées. Il doit y avoir encore un certain nombre de textes ou de fragments de sculptures à l’intérieur des maisons, mais on refuse obstinément de nous en ouvrir les portes et il est inutile d’insister davantage. Nous terminons la soirée par une visite aux rochers qui dominent le village, à 1 ouest, et ou 1 on pourrait espérer trouv ei quelques graffites anciens. Nous n’y rencontrons guère que des graffites arabes et quelques inscriptions dans la même langue, sans importance.
Mardi 12 avril. — Nous commençons à explorer aujourd’hui méthodiquement les ruines de Hereibeh auxquelles nous consacrerons toute la semaine. Le travail est assez pénible. La prudence demande que nous reslions campés auprès de la gare, à côté des tentes des militaires. Or il y a six kilomètres de la gare d el-'Ela à Hereibeh et il est impossible de trouver des montures. C’est, donc six kilomètres dans le sable qu’il faut faire à pied, matin et soir (1). Heureusement nous avons pu nous procurer deux petits ânes pour transporter les échelles et les appareils.
Au bout de cinq jours, nous avons estampé à Hereibeh toutes les inscriptions et graffites susceptibles d’être estampés; nous avons copié les autres et relevé les quelques monuments intéressants qui subsistent encore. Notre travail est donc à peu près terminé. Nous employons encore une journée cl demie à parcourir en tout sens la nouvelle oasis créée au sud de la gare cl à visiter les parois de la montagne voisine. Nous relevons dans celte région quelques textes intéressants et quelques graffites.
Mardi 19 avril. — Plusieurs ingénieurs et employés du chemin de fer nous ont signalé à quatorze kilomètres environ au sud d’el-'Ela, non loin de la gare de Bedaya (£>Jaj), des ruines assez importantes. A les en croire, il y aurait eu à cet endroit une ville au moins aussi considérable que celle de Hereibeh. Il est possible qu ils exagèrent beaucoup, niais les renseignements qui nous sont venus de sources différentes ne peuvent pas être absolument faux. Un instant nous avions pensé pouvoir aller constater par nous-mêmes 1 existence et l’étendue de ces ruines, où l’on pourrait espérer trouver de nombreuses inscriptions, puisqu’elles n’ont pas été bouleversées et pillées comme celles de Hereibeh. Mais il a fallu renoncer bientôt à ce projet. Des amis dévoués nous avertissent de ne pas même trop prolonger notre séjour clans les parages d’el-'Ela et de partir aussitôt notre travail
fini.
Saincui iô avril, rnax. 33% mm. 13° centigrades.
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Avant-hier, pendant que nous achevions d’estamper les dernières inscriptions de Ilereibeh, un bédouin monte est venu abreuver son chameau à la source voisine. Les soldats de Médâin-Sàleh ont vu en lui un espion et 1 ont empêché de s’approcher. Aujourd’hui, on nous apprend qu’il aurait été chargé pour Farhan, cheikh des Leida, d un message qui nous concerne. Ceux qui ne peuvent pas nous nuire directement feraient appel aux bédouins pour se débarrasser de nous. Farhan, connu par son avidité et son hostilité à tout élément étranger, ne peut manquer de saisir l’occasion et de venir promptement nous susciter mille difficultés. Aller visiter les ruines des environs de Bedàya' est absolument impossible ; nous n avons pas de montures, et s’y rendre cà pied serait par trop imprudent. Celui de nos hommes qui l’année dernière a reçu Farhan à el-Heger, pendant que nous étions à Teima, insiste pour un départ immédiat. Il a présent encore à l’esprit l’insolence du jeune cheikh et sa menace de venir nous razzier, menace qu’il eût peut-être mise à exécution si nous n’avions pas eu comme rafîq le serviteur de Mutlaq, le brave et fidèle Mohammed.
Notre mission à el-'Ela est terminée; inutile de prolonger un séjour qui peut devenir dangereux. Nous avons invité le moudir avec ses deux fils ainsi que le dâbet et les trois cheikhs à venir manger le mouton, car il convient de se quitter en très bons termes. Le moudir demande même cà poser devant notre appareil afin que nous puissions emporter son image (pl. VII, 3). Ou évite de parler de départ, mais, la nuit venue, nous profitons de la clarté de la lune pour lever le campement et le lendemain, de bonne heure, un train nous emporte à Médâin-Sàleh.
Jeudi 21 avril . — Il ne convenait pas de passer au Heger sans s y arrêter pour faire une dernière visite à la nécropole et un pèlerinage aux sanctuaires nabatéens ! Nous trouvons là encore un des frères Denti qui a l’entreprise de quelques constructions du côté de Hedyeh. On ne l’autorise point à aller surveiller, ni même visiter en passant, les travaux dont il est responsable et il doit diriger d’ici, comme il peut, un chantier situé à 50 ou GO kilomètres au sud. U a ouvert une grande carrière auprès de Qasr es-Sâne' d’où il expédie toutes les pierres taillées et numérotées un peu comme pour le transfert des châteaux en Amérique (1). H paye quarante mégidy par mois à Sultan fils de Mutlaq pour la carrière de Médâin-Sàleh; mais il doit verser deux cents mégidy chaque mois a Farhan, cheikh des Leida, sur le territoire duquel se trouvent les cons-
(!) Il est intéressant de noter que, tandis qu'on est aile chercher à Here.beh auprès .de 1 El toute la pierre pour les constructions de Médàin-Saleh, maintenant on emporte de Medâin Saleh la pierre d’appareil pour construire des gares bien au sud del- Lia.
tractions. Seuls les chrétiens sujets ottomans, qui travaillent au chemin de fer, sont autorisés à aller jusqu’à Hédyeh; les ouvriers et ingénieurs européens ne peuvent pas dépasser el-‘Ela.
Nous venions de parcourir encore une fois les ruines d’el-Heger, en compagnie de M. Ettore Denti, quand les Arabes et les soldats chargés c e monter la garde autour des ouvriers signalèrent dans la plaine un yazou de dix-neuf bédouins montés sur des chameaux. Était-ce la réalisation de ce qu’on nous avait annoncé à el-'Ela? On pouvait tout d’abord en douter. Mais nous ne tardâmes pas à apprendre qu’on avait vu dans a journée d’hier les mômes bédouins rôder dans les environs de IJereibeh où ils avaient échangé quelques coups de fusils avec une équipe de soldats qui travaillaient sur la voie. Les renseignements fournis étaient donc exacts et nous avons bien fait de prendre le train hier matin. Les >e do unis, appelés par nos ennemis impuissants, étaient venus nous chercher dans les ruines où ils savaient que nous avions travaillé toute la semaine précédente. Ne nous ayant point trouvés, et avertis de notre départ, ils avaient continué sur Médâin-Sâleh, comptant peut-être nous surprendre dans quelque recoin du gebel Etlib. Leur projet avait failli aboutir; ils nous manquaient seulement d’une heure et demie. La Providence nous avait tirés encore de ce faux pas.
Le dimanche, 24 avril, à huit heures du matin, nous disions adieu, vraisemblablement pour toujours, à Médâin-Sâleh que nous avions visité trois fois dans l’espace de quatre ans. Le retour se faisait rapidement et c ans la nuit du lundi au mardi nous débarquions à la station de Zizeh dou nous gagnions Mâdahâ et Jérusalem.
CHAPITRE II
l’oasis ü’eL-'eLA ET LES RUINES DE IIEREIBE1I.
On vient de lire le récit succinct de nos deux expéditions dans le Hedjaz et tout particulièrement du côté d’el- Ela. Nous voudrions essayer de donner maintenant une idée plus complète des endroits parcourus et une description détaillée des monuments archéologiques qui existent encore dans ces régions. Nous commencerons par parler d’el-'Ela, puisque c’était l’un des points principaux que nous avions en vue et celui que nous avons pu le mieux étudier, quoique pas toujours aussi à fond que nous l’eussions désiré.
El-'Ela, ou plus exactement el-'Ula ( JÜt ou bSiH), si on voulait s’en tenir à l’écriture de préférence à la prononciation, est le nom actuel d’une des rares localités et de la principale oasis situées le long du chemin de fer du Hedjaz. Cette oasis se trouve à 975 kilomètre au sud de Damas et à 328 kil. au nord de Médine. Elle est placée au fond d’une vallée, allant du nord-ouest au sud-est, large en moyenne de quinze cents à deux mille mètres et fermée de chaque côté par de hautes montagnes de grès le plus souvent abruptes. A l’ouest, ces montagnes sont recouvertes d’une couche noire donnant aux sommets qui s’y détachent l’aspect de volcans éteints. C’est le Harrah. La vallée fait partie de ce que les anciens géographes et historiens arabes appelaient ouâdy el-Qura ( epi)!), une des contrées les plus riches et les plus peuplées de l’Arabie du nord, ainsi que l’indique son nom d’ouady el-Qura ou « vallée des villages ». On se gardera néanmoins d’exagérer la fertilité et l’importance de ces anciens villages, bien que quelques-uns aient pu être de petites villes. N’oublions pas que nous sommes toujours au désert, où le moindre point d’eau, ombragé de quelques tamaris et de quelques palmiers, produit l’impression d’un pays de cocagne et où la moindre construction en pierres sèches ou en terre est aussitôt appelée un château (jJaè'j. A un moment donné cependant, l’oasis d’el-'Ela a du avoir une réelle importance. Pour le constater nous avons de nombreuses inscriptions et des débris de monuments non moins précieux que les documents écrits. Quel était alors le nom de la localité? nous aurons à y revenir plus tard; voyons d’abord ce qu’il en reste.
Nous avons à passer successivement en revue, à propos d’el-'Ela, trois choses : les ruines de Hereibeh, le village proprement dit avec ses jardins et la vallée au sud du village, que nous avons étudiée sur un parcours de cinq kilomètres. Nous commencerons par cette dernière et nous irons en remontant du sud au nord. Pour la description qui va suivre, on voudra bien se reporter au schéma topographique qui est donné à la planche VIII.
§ 1. — La vallée au sud d’el-’Ela.
Le village actuel d’el-'Ela et la principale oasis se trouvent à un des endroits les plus resserrés de la vallée. Aussi, quand il s’est agi de construire la gare du chemin de fer, comme à cette époque on voulait faire une gare très importante (1), on a etc oblig'é d’aller chercher un emplacement plus bas. On s’est transporté alors à trois kilomètres au sud de la localité, en un point où la montagne s’enfonçant beaucoup à l’est, il devenait facile de développer des constructions de chaque côté de la voie ferrée. Le choix de cet emplacement n’était pas indiqué seulement par la nature du terrain, mais aussi par le voisinage d’une seconde oasis de création récente (2).
Il y a à peine une vingtaine d’années, un des principaux du village, d accord avec le cheikh des Leida qui le prit sous sa protection, vint planter ici quelques palmiers auprès d’une source dont les eaux étaient complètement négligées. La plantation prospéra et se développa peu à peu. Bientôt d’autres gens d’el-'Ela s’adjoignirent au premier; le cheikh des Leida fit défricher pour son compte un immense terrain et une petite oasis ne tarda pas à surgir comme par enchantement. On a bâti quelques maisons au milieu des jardins; d’autres encore plus nombreuses viennent
(1) PriniUi veinent on voulait faire à el-'EIa un dépôt de machines avec un atelier comme à
Maàn, mais ensuite on a changé d'avis et l’on s’est contenté de construire à cet endroit une maisonnette à double étage, pour le chef de gare et les principaux employés, un château d’eau et un qaluah. C est Médàin-Sâleh qui est devenu la grande gare; mais une fois les constructions de Médâin-Sâleh achevées, les officiers et les principaux employés campés à el-'EIa ne voulaient plus abandonner cette dernière localité où ils pouvaient trouver encore, disaient-ils, quelques ressources pour leur subsistance tandis qu’il n’y avait absolument rien à Médàin-Sâleh en plein désert. ’ ■’ 1
(2) Plusieurs personnes, même musulmanes, dignes de foi, nous ont certifié que les gens d’el- 'Ela avaient protesté aussi contre l’établissement de la gare à côté de leur village Det qu’ils avaient rédigé à ce propos un masbata ou une sorte de pétition. Sachant que les constructions amèneraient nécessairement des étrangers, ils ne voulaient pas, disaient-ils, que leur localité fut souillée par la présence des infidèles, en conséquence ils priaient qui de droit, de vouloir bien veiller à ce que la station fût éloignée du village autant que possible. Rarement les ingénieurs des chemins de fer se voient adresser de semblables pétitions par les habitants des localités que traversent les lignes en construction!
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d’être construites non loin de la station, de sorte qu’il commence à y avoir là un petit village. La sécurité relative, apportée dans le pays par la création du chemin de fer, et la présence à la gare d’un certain nombre d’employés et de soldats ne peuvent manquer de contribuer encore au développement de la nouvelle fondation. C’est là qu’est installé le bureau du télégraphe; tout à côté, des marchands de Damas ont ouvert un café et un petit bazar qui sont le grand lieu de rendez-vous.
Ce nouvel ensemble de maisons et de jardins porte le nom d'el-Mensyeh (LJUsJ!). Les plantations ne se font pas encore suite partout; on les a réparties un peu au petit bonheur suivant la distribution des eaux. À une centaine de mètres de la gare, à l'ouest, un petit filet d’eau amené naguère par un canal souterrain sert à arroser quelques lopins de terre ensemencés tous les printemps avec de l’orge ou du blé en attendant que les palmiers qu’on y a plantés aient grandi. Les principaux jardins se trouvent quelques minutes plus bas (pl. IX, 1 et 2). Ils sont réellement beaux et promettent beaucoup si rien ne vient arrêter l’essor des jeunes palmiers dont quelques-uns commencent à porter des fruits. Une source abondante coule au milieu de ces plantations auxquelles fait suite un grand espace inculte qu’on entoure déjà de murs pour le défricher prochainement. Ces murs sont généralement en terre. En quelques endroits, surtout à côté des portes et des maisons, on a mélangé aux briques séchées au soleil d’anciennes pierres d’appareil apportées de Hereibeh ou d’ailleurs. Nous avons relevé sur trois de ces pierres, voisines les unes des autres, non loin de la voie ferrée et près du kilomètre 981, trois inscriptions : une nabatéenne (n° 380), une minéenne (n° 7) et une lihyanite (n° 324). Ces textes étaient auprès d’une maison en construction appartenant à un certain Ibrahim Rizeq.
Au delà des terrains incultes dont nous venons de parler, les plantations et les champs d’orge reprennent sur une quinzaine d’hectares. Le jardin principal appartient à Farhan, cheikh des Leida. Au dire de 1 esclave nègre qui surveille ces cultures, il y a à 1 intérieur du jardin une ou deux inscriptions, mais il refuse obstinément de nous les montrer et même de nous laisser entrer, car son maître, dit-il, lui couperait la tête.
L’eau qui sort de terre à l’ouest de ces derniers jardins est réputée la meilleure de toute l’oasis. Cette réputation est justifiée. Lors de notre dernier voyage, nous sommes venus chercher à cette source notre provision d’eau et celle-ci n’a jamais produit sur notre estomac le même effet désastreux que celle du puits de la gare ou des sources voisines.
L’oasis actuelle d’el-Mensyeh date seulement, avons-nous dit, de quelques
années ; mais il y a cependant à cet endroit des traces incontestables d’une occupalion antérieure, probablement fort ancienne. A priori, il paraîtrait difficile de croire que les Arabes eussent apporté du hirbet Hereibeh, à six ou sept kilomètres au nord, tous les matériaux anciens entrés dans la construction de plusieurs maisons récentes. Dans les jardins du sud, il y en a en particulier quelques-unes, assez grandes et toutes en pierres remployées, qu’on eût vraisemblablement faites plus petites, ou construites en partie avec des briques sèches, s’il eût fallu apporter les pierres d’aussi loin que Hereibeh. Nous avons eu la solution du problème en visitant un de ces qaser situé un peu en dehors des jardins et abandonné parce que, parait-il, ses habitants seraient tous morts du choléra, il y a deux ou trois ans. Cette maison, dont les quatre murs sont en pierres de petites dimensions, se trouve placée sur les ruines d’un édifice beaucoup plus considérable, où l’on a puisé à même, pour élever la nouvelle construction, et qui a dû être exploité aussi comme carrière pour d’autres bâtisses analogues à celle-ci. A cinq ou six cents mètres plus loin nous avons trouvé d’autres ruines qui prouvent que jadis il y a eu à ce point de la vallée, sinon un village proprement dit, du moins de fortes tours de garde destinées à protéger les plantations contre la rapacité des bédouins.
L’existence de ces plantations est encore attestée par le fait que toutes les sources actuelles (1) ne sont autre chose que des débouchés d’anciens canaux qu’on a simplement nettoyés. Pour faciliter l’arrosage, on a amené autrefois, au moyen de canaux souterrains, l’eau de sources situées plus haut dans la vallée. La pente des canaux était ménagée de manière à être moins rapide que celle de la vallée. De cette façon, au bout de quelques kilomètres, le canal reparaissait à fleur de terre et l’eau coulait à même à la surface. On n’avait plus qu’à la diriger au pied des arbres ou à la distribuer à travers les champs ensemencés sans se donner la peine de la puiser.
A quelques centaines de mètres au nord-ouest d’el-Mensyeh et plus loin dans la môme direction, le sol est jonché de buttes nombreuses dans lesquelles il est facile de reconnaître des restes de maisons bâties avec de la terre. Partout des poteries nombreuses et grossières apparaissent à la surface. Parmi ces tessons, nous remarquons beaucoup de fragments de petits vases en os ou en ivoire, quelques-uns en pierre, pouvant mesurer tout au plus trois centimètres de diamètre à l’intérieur et dont les parois
(1) Voici les noms de ces sources : ’am Mansourah (ïp*a^), ’aïn Yasîreh 'am
el-Hazm[(çjsJ 1), ’uin el-liamîdyeh 'ain el-Berdkah (Ï5^J!).
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ont deux à trois millimètres d’épaisseur. Aucun fragment n’est assez bien conservé pour permettre d établir la hauteur du vase ou de la fiole. Tous sont d’un travail très soigné; l’intérieur et l’extérieur ont été polis avec une grande application. Nous nous demandons si on n’aurait point là des débris de petits récipients destinés à contenir les onguents et les parfums les plus précieux qu’on apportait du fond de l’Arabie et qui étaient si célèbres dans 1 antiquité. En tout cas, un fait nous parait prouvé par les ruines et les débris signalés, si minimes soient-ils : Il y a eu autrefois à cet endroit une installation assez considérable et cette installation, à en juger par la poterie, le seul témoignage qu’on puisse invoquer dans la circonstance, remonte a une très haute antiquité. Nous la croyons au moins contemporaine de celle que nous avons signalée à Médâin-Sâleh (I, p. 302); la plupart des poteries oflrent même un caractère plus archaïque que celles d’el-Heger.
D après ce que nous venons de dire, il a donc existé aux temps anciens, au sud de la gare actuelle d el- Ela, une oasis correspondant à peu près au 3lensyeh de nos jours. Au nord-ouest des jardins, vraisemblablement en dehors, mais tout à coté, se trouvait un village qui n’a jamais eu peut-être 1 importance d el- Ela ni à plus forte raison de Hereibeh, mais qui valait cependant d’être mentionné.
Parcourons maintenant les bords de la vallée à la recherche des inscriptions gravées sur le flanc de la montagne ou sur les blocs qui s’en sont détachés.
Au sud-ouest du Mensyeh, à peu près à la hauteur des dernières cultures, la montagne forme une sorte de promontoire au pied duquel d'énormes rochers éboulés sont couverts de graffites et d’inscriptions arabes; il y a aussi un certain nombre de graffites tamoudéens et quelques rares lettres nabatéennes.
En remontant le long de la vallée, à une cinquantaine de mètres au nord de ce premier groupe, on trouve plusieurs dessins mais très peu d inscriptions. Cinq minutes plus loin, nous copions le graffite nabatéen n° 381.
En face du centre de l’oasis, sur la paroi de la montagne ou sur quelques gros blocs détachés, nous remarquons de nouvelles inscriptions arabes dont quelques-unes en caractères coufiques, mais très effacées. Il y avait aussi dans les environs plusieurs graffites minéens gravés avec beaucoup de soin; malheureusement, par suite de la mauvaise qualité du grès à cet endroit, ils sont aujourd’hui fort détériorés et à peu près illisibles; c’est à peine si nous parvenons à en copier deux, les nos 36 et 37.
MISSION EN ARABIE, — II
A cinq minutes de là, en tirant toujours vers le nord, on lit sur un grand rocher isolé les deux mots dNiSb dis, tracés en hébreu carré; c’est la profession de foi d’un israélite fidèle. Un second graffite hébreu de deux lignes (n° 1, pl. CXXI) se trouve à une cinquantaine de mètres plus au nord, sur la paroi de la montagne.
Nous marchons encore sept minutes et nous passons devant un ensemble de grossières représentations accompagnées de graffites arabes et de quelques noms minéens, lihyanites ou tamoudéens. Parmi ces figures à peine esquissées, on remarque un chameau portant sur son dos quelque chose de monumental (pl. IX, 3) qui rappelle la dollah employée chez les
Fig. 1. — Édifice et parcs gravés au trait sur la paroi de la montagne.
Béni Sa'alân pour transporter les femmes (1) ou bien certains palanquins destinés au môme usage dans les pèlerinages de Jérusalem à Néby Mousa (2).
Un peu plus loin, au milieu d’autres images, toujours dans le même style, deux dessins au trait (fîg. 1) figurent vraisemblablement, l’un un édifice placé dans une enceinte, l’autre une sorte de parc divisé en plusieurs compartiments (3).
A la hauteur de la station, la ligne des montagnes, jusqu’ici assez régulière, forme subitement un crochet vers l’ouest. A l’extrémité sepentrionale de la pointe qui s’avance dans la vallée (4), nous relevons sur d’énormes blocs éboulés ou sur la paroi môme de la montagne quelques graffites lihyanites et autres. Dans un angle, à douze mètres de haut environ, deux
(1) RB., 1903, p. 249 SS.
(2) Abel, Une croisière à la mer Morte, p. 173.
(3) Voir p. 125 des dessins analogues copiés sur la roule de Teima. Cf. aussi vol. I, p. 121.
(4) La montagne qu'on aperçoit un peu dans le lointain, pl. XVI, 1, correspond à l’éperon que présente sur ce point le bord de la vallée.
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parois de roc bien unies, facilement accessibles pour des gens un peu lestes, offraient une surface toute préparée pour recevoir des écritures. Les amateurs de tout genre en ont largement profité ainsi qu’en témoigne la vue partielle donnée dans la planche X, 1. On est frappé de trouver là au milieu des wâsems plusieurs croix très bien dessinées. Celle qu’on voit dans la photographie et qui est reproduite encore ailleurs avec les graffites (pl. CXXIX) est tracée au trait avec de nombreux coups de pointe à l’intérieur des lignes (1); elle mesure environ 0m,40 de haut et autant de large. En face, il y en a une autre plus petite, mais tout à fait dans le même style. Ces croix ne sont peut-être pas de simples wâsems ordinaires, mais bien une attestation de foi au christianisme. En tout cas l’interprétation religieuse ne saurait être douteuse pour un autre petit dessin (fig. 2) dans lequel on n’hésitera guère à reconnaître un bétvle.
Le grand graffite lihyanite n° 138, qui fait mention d’un roi de Dedan, est à deux minutes à l’ouest de l’ensemble de graffites et de dessins dont il vient d’être question. En avançant vers le sud, dans renfoncement que décrit ici la montagne, on découvre, soit sur la paroi de celle-ci, soit sur des rochers qui ont roulé des sommets environnants, un certain nombre de petils textes lihyanites ou tamoudéens mêlés parfois à de naïves représentations d’hommes et d animaux. Le bord de la montagne se prête ensuite assez mal aux inscriptions, car il n’y a plus de belles surfaces de roc invitant le passant à écrire son nom. Au sud de l’ouâdy qui débouche en face du kilomètre 978, nous ne relevons plus que deux ou trois noms sur un monticule de grès isolé dans la plaine. Dans notre visite à ce monticule nous passons auprès d’une tombe récente. C’est la tombe d’un soldat qui s’étant un peu trop écarté de ses compagnons, campés à quelques centaines de mètres à l’est, a reçu une balle de bédouin et est tombé raide mort; on l’a enterré là même où il avait succombé.
Revenons maintenant en arrière pour explorer l’autre côté de la vallée, le bord oriental.
Fig. 2. — Bétyle tracé au irait sur la paroi de la montagne.
(1) Ces coups de pointe ne semblent pas postérieurs ; ils ont dû être faits dans le but de mieux détacher le dessin et non point par des fanatiques qui auraient xoulu profaner la croix. Ce doit être un simple wâsem, mais peut-être le wâsem d une tribu qui aurait jadis professé le christianisme. Les tribus chrétiennes de Mâdabà ont pour wâsem commun une croix à côté de laquelle elles ajoutent une ou plusieurs barres pour distinguer les clans.
La grosse colline que contourne la voie ferrée au sud du kilomètre 980 mérite d’être visitée, car elle est de tout autre nature que les montagnes environnantes. Tandis que celles-ci sont formées exclusivement de grès jaunâtres ou roses, la colline en question est en granit et parait avoir surgi de terre à la suite d'un soulèvement intérieur. Au sommet, et même un peu partout à la surface, on a du granit rose de mauvaise qualité qui se désagrège facilement; la couche inférieure est plus consistante et de couleur noire ou grisâtre. Nous n avons récolté dans les environs aucun graffite.
Le petit monticule, au bord de la voie, entre les kilomètres 979 et
c|u ’Tgvuj Ljj
Fig. 3. — Spécimen d’inscriptions couüques.
980, est de même formation que la colline précédente. Il en est de même de la colline qui se dresse en face, à l’est, et au sommet de laquelle les officiers ont établi leur résidence. Une faible éminence s’allongeant dans la vallée, du nord au sud, à quatre cents mètres environ à l'ouest de la voie, est formée uniquement par des sables. Il y a au sommet quelques troncs de tamaris ébranchés. Naguère ces arbres devaient être plus nombreux, mais ils auront été coupés et brûlés par les soldats qui avaient dressé tout d’abord leurs tentes sur cette saillie de terrain.
Les premières inscriptions relevées sur le bord oriental de la vallée se trouvent à peu près en face du kilomètre 979, sur de gros blocs éboulés. Il y a plusieurs inscriptions coufiques bien dessinées mais dont la teneur est sans importance. Nous en copions quelques-unes comme spécimen (%. 3).
Nous lisons la première, a : <3*-! ^ ^ JJb « En Allah
se confie Yaqîib fils de Ishaq el-fiaggy (le pèlerin) ». La seconde, h, parait devoir être lue : wJb (3^“' (j-: « Abu 'A Ig
el-Hasan fils de Ishaq se confie en Allah ». A côté, un certain Mahmoud fils de... atteste qu’il n’y a de Dieu que Dieu. C’est la formule à peu près inévitable qui accompagne les signatures de ces pieux pèlerins. Leurs
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inscriptions ne nous fournissent d’ordinaire aucun autre renseignement.
Une minute plus loin, sur la paroi de la montagne, un troupeau de chameaux défile sur deux lignes, poussé par un homme monté; à gauche se trouve une inscription arabe ainsi conçue : (jJÎ -AscJ
... JJ! ^! J aJj ^ JJ! "b!! J' 'il aj! « Ahmed ibn
Hasan : J’atteste qu’il n’y a de Dieu que Dieu, qu’il n’a point de f Ils et ]’ atteste qxæ Mohammed est le prophète d’Allah... ».
En dessous est tracé le dessin ci-contre (fîg. 4), un peu compliqué et trop grand pour être un simple wàsem. Il mesure 0m,30 sur chaque côté; on dirait une sorte de scarabée pouvant être regardé soit horizontalement soit verticalement. Il est bien douteux cependant qu’on ait voulu représenter cet insecte. Mieux vaut y voir un dessin fantaisiste quelconque ou toute autre représentation dont le sens nous échappe. On notera la disposition en forme de svastika des traits qui constitueraient les pattes de l’animal dans l’hypothèse d’une représentation animale.
En continuant quelques minutes dans la direction du nord nous commençons à trouver des graffites lihyanites. Le plus important (n° 177) est gravé sur la face est d’un gros rocher, au bord de la vallée. Il y en a aussi plusieurs autres sur la face ouest du même bloc et en particulier un de cinq lignes, mais tellement détérioré qu’il est impossible de rien en tirer.
Quatre cenls mètres plus loin, la montagne décrit un petit coude à gauche et forme un enfoncement en avant duquel se trouve une source appelée el-Fardh (sî^t).
Au pied même de la montagne, à quatre mètres de profondeur, il y a une nappe d’eau stagnante qui paraît sortir d’un ancien canal creusé dans le roc, sous la montagne, et destiné sans doute à dégager la source. D’ici, dans la direction d’el-Mensyeh, les gens d’el- Ela ont creusé dans le sable, tous les quinze ou vingt mètres, une série de puits afin de nettoyer, parait-il, un ancien canal qui conduisait les eaux d’cl- Farâh vers le sud, là où l’on a établi la nouvelle oasis.
Auprès de la source poussent quelques palmiers nains attestant qu’il y a eu là autrefois un jardin ; à moins que ce ne soient les restes d’un essai infructueux de plantation récente.
A une centaine de mètres, à l’ouest, un énorme rocher isolé porte quelques inscriptions arabes, mais rien d’ancien. Au pied, est installé
Fig. 4. — Dessin au trait accompagnant une iuscription arabe.
un cimetière de date récente où reposent de nombreux soldats, morts à el- Ela pendant la construction du chemin de fer.
Immédiatement au nord du kilomètre 978, au bord de la voie, de gros blocs éboulés sont couverts de dessins et d’inscriptions. Il y a quelques graffites minéens et lihyanites, quatre ou cinq lignes d'hébreu carré et surtout des inscriptions nabatéennes. Tandis que partout ailleurs, dans la vallée, les graffites nabatéens sont excessivement rares, ici ils abondent. On serait porté à croire, à cause de cela, que ce point marque l’endroit où s’arrêtaient d’ordinaire les caravanes nabatéennes.
Tout près des rochers à inscriptions, la ligne du chemin de fer a éventré un mur assez ordinaire, en terre, qui y , — venait s’appuyer contre la montagne et était destiné à fer- ' lOJ 1 mer Passase entre celle-ci et les jardins, et à protéger ainsi l'oasis contre une invasion venant du sud. La partie nord-est des jardins était défendue par un mur semblable dont on voit les débris un peu au sud du kilomètre 975. A côté de ce kilomètre, quelques blocs énormes, à moitié débités pour en faire des pierres d’appareil, portaient de nombreuses inscriptions minéennes et lihyanites. Nous copions celles qui subsistent encore (min. nos 53-62; lih. nos 136-139).
A cinq minutes environ au sud de ces blocs, au-dessus d’un autre grand rocher isolé, nous remarquons certaines représentations humaines fort curieuses dont nous donnons un spécimen dans la figure 5. On y voit un homme ou plutôt une femme, vraisemblablement nue, les bras levés,
Fia
portant sur ses mains quelque chose qu’on prendrait de prime abord pour un petit personnage accroupi. La partie supérieure surtout, dans laquelle on croit pouvoir reconnaître une tête, favoriserait cette interprétation. Les grandes anses, de chaque côté, seraient formées par les bras appuyés sur les jambes.
D ici au mur signalé un peu au nord du kilomètre 978 , le bord de la montagne n’olfre rien qui soit digne d’être noté. L’enfoncement à l est de la voie est couvert de sable et n’a jamais été cultivé, car le terrain est trop surélevé pour pouvoir être arrosé facilement. Sur la lisière des
cultures (pl. X, 2) sont plantés de nombreux tamaris qui poussent sans qu’il soit nécessaire d’en prendre soin. Le voisinage de l’eau suffit à les entretenir. Leur épaisse ramure arrête un peu les sables charriés par le vent et leur bois est très précieux pour la construction des maisons.
Entre la station du chemin de fer et la véritable oasis d’el- Ela s’étend, comme une plaine, le fond de la vallée inculte et sablonneux. Il y pousse
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à peine quelques touffes d’herbes autour desquelles les sables viennent s’accumuler, formant une suite ininterrompue de petites buttes, semblables à d’énormes taupinières, couvertes d’un maigre bouquet de verdure. Mais c’est tout l’ensemble du tableau qui est admirable quand du monticule qui avoisine la gare on regarde vers le nord-ouest (pl. XI). Au premier plan, la couleur fauve des sables avec de petites taches d’un vert somhre; puis, en arrière, tout un tapis de verdure d’où émergent quelques cimes de palmiers particulièrement élancés. De chaque côté, des montagnes roses se dressent à pic sur d’énormes glacis, gigantesques châteaux forts destinés à protéger ce nid de cultures. Au pied des sommets de gauche sont accumulées, en face des jardins, des dunes de sable d’un rouge flamboyant; tandis qu’au-dessus, à un second plan, émergent des cônes tronqués ou de grandes surfaces plates recouvertes d’une couche noirâtre. Le fond du paysage est encore plus curieux. Derrière la verdure, sur la montagne déchiquetée, d’énormes aiguilles de grès dressent leurs pointes vers le ciel. Pour les gens d’el- Ela, ce sont les géants de Tamoud, infidèles à la voix du prophète Sâleh et changés en rochers en punition de leurs crimes. Allah les laisse ainsi debout à la face de son peuple pour rendre témoignage à la vérité. La chaîne du Harrali qui s’infléchit légèrement vers le nord-est et sert d’écran au tableau atteste mieux encore le passage de la malédiction divine. Il faut être aveugle pour ne pas voir des traces du feu du ciel dans ces sommets calcinés!
§ 2. — L’oasis et le village d’el-1 Ela.
L’oasis d’el- 'Ela peut mesurer trois kilomètres de long sur une largeur moyenne de cinq à six cents mètres. Comme toutes les oasis en plein désert, elle devait être jadis protégée tout autour par un mur en terre ou en briques séchées au soleil qui lui formait un rempart contre la rapacité des bédouins. Quelques constructions appuyées cà et là le long de ce mur en facilitaient la défense en même temps qu’elles servaient de tours de garde. C’est vers l’angle sud-ouest de l’oasis que la vieille enceinte est le mieux conservée (pl. XII, 1). Elle existe encore à peu près sur toute la longueur à l’ouest et en très? grande partie aussi à l’est. Mais au sud-est et au nord surtout, on a développé les plantations et les cultures en dehors des anciennes limites et, grâce à une sécurité relative qui tend à grandir chaque jour, on n’a pas senti le besoin d entourer d une lorte clôture l’ensemble des nouveaux jardins.
Dans la planche X, 3, on remarquera, à droite, l’extrémité du mur qui reliait naguère 1 oasis à la montagne, et qui fermait complètement la vallee de ce côté. On voit qu’actuellement il vient se perdre au milieu de nouvelles plantations restées sans défense. Les deux maisonnettes n’appartiennent pas aux gens d’el-'Ela; elles ont été construites par des ingénieurs du chemin de fer qui en avaient fait leur demeure passagère.
La planche XIII nous montre l’extrémité nord de l’oasis vue de Ilereibeh. A gauche, au pied de la montagne et ail bord de la voie ferrée, sont les rochers à inscriptions situés aux abords du kilomètre 975 (p. 38). A peu près à la même hauteur, à droite, on distingue à travers les sables blancs un mur qui va de l’oasis au pied de la montagne. Il fut construit il y a une vingtaine d’années par les gens d’el-'Ela, lors de leur révolte contre Eben-Rasid, afin de se mettre à l’abri des incursions venant du nord. Il se poursuivait sur tout le front septentrional des jardins et venait rejoindre la montagne à l’est, un peu au sud du kilom. 975, où nous signalions tout à l’heure ses débris (p. 38). De nos jours les cultures s’étendent bien plus au nord quoique les terrains nouvellement défrichés soient encore mal plantés.
Dans 1 oasis d el-’Ela on cultive principalement le palmier qui est la grande ressource du pays. On distingue ici deux principales espèces de dattes, les dattes douces, helweh et les dattes suaves, barnyeh (D ,î Les premières méritent bien leur nom. Elles sont excessivement sucrées ce qui les fait fort apprécier des Arabes. Sous l’influence de la chaleur elles deviennent très molles et forment presque une sorte de confiture. Les autres sont un peu plus petites et plus consistantes. Leur goût aussi est excellent quoiqu’elles contiennent beaucoup moins de sucre que les précédentes. On conserve les unes et les autres dans des peaux de chèvre qu on bourre à les faire éclater. 11 est facile de distinguer au simple contact une outre remplie de dattes helweh d’une outre remplie de barnyeh. Le doigt s enfonce dans les premières comme dans du beurre. Les autres espèces de dattes connues à el-’Ela sont : el-baydah (LaJl) el-nasbeh
frt e,'binÛah <*** ejybeh (LU),! é/— 1
A côté des dattiers, on cultive aussi des citronniers dont les fruits sont gros et très juteux. On remarque encore quelques figuiers et quelques pechers. Aux extrémités de l’oasis, là où les arbres sont plus rares ou encore petits, on sème un peu de céréales, du blé et de l’orge.
Au Mensyeh, nous avons vu plusieurs hectares ainsi ensemencés Cette année la récolte est assez bonne et ne le céderait guère à celle des pla-
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teaux de Moab. On moissonne vers le milieu du mois d’avril. Comme les gens se nourrissent ordinairement de dattes, ils sont très friands de pain et même de simples épis grillés. Aussi, au lieu de nous crier « bakchich », comme partout ailleurs, les enfants que nous rencontrons dans les champs nous demandent tous des « kibrit » (allumettes) afin d’allumer un feu et de faire griller des épis d’orge et de blé qu’ils mangent ensuite avec délices.
A l’ombre des palmiers on fait encore un peu de jardinage. On cultive les légumes communs à tout l’orient, tomates, aubergines, poivrons, petits oignons surtout. Il parait qu’à la saison on sème beaucoup de pastèques et quelques melons.
Une des principales sources d’el-'Ela est 'Aïn Tadel (Jjoj qui sourd près du village au nord-est. U y en a encore plusieurs autres sur différents points de l’oasis. Comme au Mensyeh, on amène l’eau par d’anciens canaux dont deux au moins ont leur point de départ au nord de Ilereibeh dans l’ouâdy. Elle est ensuite distribuée à travers les jardins dans des rigoles. Pour faciliter l’arrosage, beaucoup de plantations sont en contrebas et nombre de chemins ressemblent à de véritables chaussées. Ailleurs, au contraire, c’est le chemin qui est creusé dans la terre, et alors quelques troncs de palmiers creux jetés en travers du sentier conduisent l’eau d’un bord à l’autre (pl. XII, 2).
U existe aussi dans l’oasis de nombreux puits. L’un de ceux que nous visitons, à peu près en face du village non loin de la voie ferrée, mesure une douzaine de mètres de profondeur; il peut avoir trois à quatre mètres de diamètre et est construit en pierres de petit appareil, analogues à celles qu’on trouve dans les ruines de Ilereibeh. La méthode employée pour puiser l’eau est simple mais assez ingénieuse (pl. XIV, 1). On construit au bord du puits deux piles maçonnées avec de la pierre et de la boue et réunies dans le haut par une forte poutre. Deux autres poutres, fixées dans la maçonnerie à mi-hauteur, servent de support à un plancher de trois à quatre mètres carrés de surface avançant sur le puits. Au-dessus de ce plancher, juste au hord, il y a une pièce de bois fortement reliée dans le haut à la poutre centrale par quatre solives et soutenue aux extrémités par deux grosses branches appuyées contre les piles. Entre les solives sont placées deux roues en bois jouant le rôle de poulies. Deux outres attachées par les extrémités et ouvertes au milieu sont suspendues à ces poulies. La corde glisse sur un morceau de bois rond et mobile placé à l’extrémité du plancher. Quand l’outre est arrivée à la hauteur de celui-ci, on continue à tirer sur la corde et l’outre se vide
d’elle-même sut’ la petite plate-forme faite de branches de palmier et de terre battue. L’eau se ramasse alors dans une rigole qui la distribue à travers le jardin. Pour actionner le mécanisme on se sert de l’attelage commun à tout l’orient, du bœuf et de l’âne. On attache à leur cou l’extrémité de la corde à laquelle pendent les outres et les pauvres bêtes vont et viennent sur une distance égale à la profondeur du puits (pl. XIV, 2).
Le village d’el-'Fda (pl. XV, 1) est situé en dehors de l’oasis mais à la lisière des jardins, à peu près à une égale distance des deux extrémités, tout près de la montagne, sur la rive droite de l’ouâdy. Cet emplacement n’est point un effet du hasard; il était indiqué par la nature même des lieux. Au premier coup d’œil on aura remarqué l’énorme rocher qui émerge au milieu des maisons et dont le point culminant offre une petite plate-forme. Un endroit aussi favorable pour un lieu de refuge ne pouvait être négligé. Le rocher a servi de base à un château fort, sans doute un de ces nombreux châteaux de l’ouâdy el-Qura dont quelques-uns ont joué un rôle important â travers l’histoire des Arabes. Dans la suite, peut-être même dès la première heure, des habitations sont venues se grouper à l’ombre de la citadelle, ainsi qu’au moyen âge on voyait les villages surgir autour de la demeure seigneuriale.
Des ruines de ce château, sans doute bien des fois détruit et rebâti, il ne reste que fort peu de chose. Sur le flanc du rocher, quelques pans de mur qui ne paraissent pas remonter à une très haute antiquité; au sommet, les débris d’une enceinte refaite au siècle dernier en pierres sèches et d’une très humble apparence, c’est tout ce que nous relevons (pl. XIV, 3 et pl. XV, 2).
La petite colline rocheuse encadrée de maisons se développe du nordouest au sud-est sur une longueur approximative de 75 mètres. La partie septentrionale est beaucoup moins élevée que l’extrémité sud et moins apte aussi à recevoir une construction. Les deux points sont séparés par une petite dépression formant comme un fossé naturel. La citadelle était campée tout entière sur le point le plus méridional, haut d’une trentaine de mètres et à peu près à pic de tout côté. C’est peut-être ce qui lui a valu son nom de Umm-Naser J, mère de l’aigle) (1).
(1) Selon Euting (Muller, Epùjr. Denkm., pl. X) le nom de celle citadelle serait Umm Nasir. Nous avons toujours écrit Umm-Naser. — D'après le dire des habitants d’el-'Ela, il y aurait un puits au sommet de cette colline. C'est probablement une simple citerne destinée à fournir la provision d’eau en cas de siège. 11 est difficile en effet de supposer qu’on ait creusé toute la colline pour atteindre la nappe d’eau ou pour se créer un chemin souterrain jusqu’à la source voisine comme dans les anciennes forteresses du pajs de Cana'an, à Jérusalem, à Amman, à Gézer ou à Gabaou, par exemple; cf, 11. Vincent, Jérusalem, I, p. 14G ss.
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Les maisons d’el-'Ela sont bâties en pierres apportées du hirbet llereibeh et maçonnées avec de la boue; il y en a aussi en briques séchées au soleil. Elles n’ont généralement dans le bas d’autre ouverture que la porte d’entrée, afin de pouvoir se mettre plus facilement à l’abri d’un coup de main surtout pendant la nuit. Le plus grand nombre possèdent un étage et ont alors de petites fenêtres dans le haut. Beaucoup de ces chambres supérieures sont bâties en travers de la rue et reposent sur des troncs de palmiers utilisés en guise de poutres. Sur un côté du i’ez-de-chaussée, à l’intérieur, un escalier, souvent en pierres de taille prises à d’anciens édifices, conduit à la chambre haute ou sur la terrasse. Nous sommes persuadés que si on pouvait pénétrer dans les maisons, on trouverait sur les marches de ces escaliers nombre d’inscriptions inédites et peut-être même quelques fragments de sculptures intéressantes. Nous le concluons de ce que nous avons constaté dans les quelques rares habitations dont nous avons pu franchir le seuil.
Toutes les constructions sont couvertes par des terrasses, formées avec des troncs de palmiers ou de tamaris supportant des branchages sur lesquels on étend une forte couche de terre qu’on bat ensuite à coups redoublés. Dans les terrasses faites avec soin, au lieu des branchages on n’utilise que les tiges des palmes nettoyées de leurs feuilles et disposées les unes à côté des autres comme des roseaux, ce qui donne un plafond très régulier à l’intérieur de la demeure et beaucoup plus solide. Vu du rocher de la citadelle, cet ensemble de terrasses produit un curieux effet (pl. XVI, 1). Ces petits carrés avec un léger rebord rappellent les semis et les jardinets aux abords des sources de Palestine.
Le haut de quelques maisons un peu plus cossues, ou bien de certains murs dominant les jardins, est omé d’une balustrade un peu primitive mais qui flatte assez la vue au milieu de ce décor de végétation luxuriante (pl. XVI, 2). Cette balustrade est faite avec des briques sèches appuyées deux à deux et formant une suite de triangles. Le plus souvent, il y a deux rangées de triangles, superposés et séparés par une ligne de briques posées à plat. Au sommet de la balustrade, il y a également une rangée de briques à plat et par-dessus de petites excroissances en terre modelées à la main une à une.
Du côté du désert, c’est-à-dire à l’ouest, le village est protégé par une enceinte continue (pl. XVII, 1) formée par les maisons extérieures que relie entre elles un mur de la même hauteur que les habitations. De ce mode de fortification qui consiste à utiliser les édifices déjà existants proviennent les grandes irrégularités que l’on constate dans le tracé du
rempart. Au sud, il y a une véritable porte à laquelle vient aboutir la rue principale (pl. XVII, 2); il devait en exister une seconde en face du poste des soldats, à l’ouest, mais celle-ci est ruinée. Plusieurs poternes offrent aussi une issue aux ruelles transversales.
Sans doute, on avait moins à craindre une attaque de l’ennemi du côté des jardins déjà protégés eux-mêmes par un mur; aussi dans cette région le système de défense est-il un peu plus négligé.
Les rues d’el- Ela (pl. XVIII) sont naturellement étroites, tortueuses et sales. On y rencontre surtout une quantité incroyable de mouches, attirées par les détritus des dattes qu’on jette n’importe où. Nulle part en Orient nous n avons rencontré ces insectes en une telle abondance. Pendant que nous déjeunions chez le moudir, un de ses fils, armé d’un éventail en feuilles de palmier, était sans cesse occupé à chasser les mouches des plats.
Le village est divisé en deux quartiers principaux à peu près d’égale importance : le quartier de Seqeiq et celui de ïlilf (^jJ& et a, U s_als^!); on dit egalement ~\i ou . *. — ild. _'Jj ou Le quar¬
tier de Seqeiq, dans lequel est située la colline de Umm-Naser, est sous le gouvernement du cheikh 'Ali abu’l-Gayt (c^l yj Jb). Le quartier de Hilf dépend du cheikh Ahmed ben Mousa qui est le
chef du clan (a^iuo) appelé Fanacl (A;i). Ce clan comprendrait une dizaine de familles Il est difficile d’évaluer la population totale d’el- Ela;
peut-être ne serait-on pas très loin de la vérité en l estimant à douze cenls personnes environ.
Huber s est montré peu flatteur pour el-'Ela et ses habitants. « El-'Alâ « est décidément une des plus sales localités rencontrées dans mes « courses en Orient, excepté que les rues ne sont pas pleines d’ordures « comme celles de Teîmâ.
« Les habitants sont sûrement un mélange de nègres et de juifs. La « majorité de la population, quoique nègre, est blanche. Quoique avec « un teint clair plus prononcé, c’est le faciès nègre qui prédomine chez « la femme; chez l’homme, c’est le type juif qui frappe (1). »
Sur place, nous avons lait à peu près les mêmes remarques que notre compatriote. Les gens d’el-'Ela n’ont sûrement rien de commun avec les bédouins qui les entourent et ils doivent appartenir à une tout autre race.
A les en croire, il y aurait cependant quelquefois des mélanges de sang. Ils nous affirment en effet, qu’ils prennent des femmes chez les bédouins,
(1) Huber, Journal..., p. 405,
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mais ne leur donnent point leurs filles, car celles-ci ne veulent pas aller habiter sous la tente. De tels mariages mixtes ne doivent pas être fréquents ; nous pensons même qu’ils sont très rares, s’ils se produisent réellement, étant donné le mépris que les nomades professent pour ces fellahs.
Est-ce une suite de la race ou un résultat de l’asservissement dans lequel ils ont vécu pendant longtemps, on ne saurait le dire, mais en tout cas les Alawys ont généralement une figure qui n’est rien moins qu’intelligente. Regard faux et parfois cruel, visage insensible, orgueil religieux plein de mépris pour ce qui est étranger, telle est la caractéristique du grand nombre. Nous avons eu l’occasion de citer différents traits qui peuvent aider à les dépeindre. En voici encore un pris à l’avenant.
Nous étions à la gare attendant le départ du train ; un certain nombre de curieux nous entouraient. Un jeune marchand de Médine, venu pour acheter des dattes, était occupé à mettre en ordre les outres bourrées qu’on lui apportait du village. Quelques-unes étaient lourdes et difficiles à remuer. Le jeune homme prie un des assistants de lui donner un coup de main : « Qu’ Allah te vienne en aide », répond sentencieusement le Alawy, et il continue à fumer sa cigarette. Personne ne se dérange pour tirer le marchand d’embarras. « Tu vois bien qu’ils sont occupés, lui disons-nous; laisse-les fumer la cigarette, attends qu’ils aient fini. » Il sourit et nos hommes lui prêtent le concours demandé; mais les gens d’el-'Ela restent impassibles.
Lorsque Huber et Euting visitaient el-'Ela, l’oasis était sous la dépendance du gouvernement de Hâil détenu à ce moment par Mohammed eben-Rasid. Celui-ci avait dans le village, à poste fixe, un intendant chargé de maintenir son autorité et de percevoir les impôts. En
retour de cet impôt, Mohammed accordait aux habitants aide et protection contre les tribus voisines qui auparavant leur faisaient subir toutes sortes d’avanies (1).
Il y a quinze à vingt ans, les habitants d’el-'Ela, mécontents du représentant d’Eben-Rasid, 'Ali, qui, parait-il, les opprimait outre mesure, résolurent de se défaire de lui. Leur chef principal, Sa'id ibn 'Abd édita im, invita 'Ali à une partie de plaisir dans son jardin. L’intendant s’y rendit ne soupçonnant aucun piège; mais pendant le repas, Sa'id lui envoya une balle à bout portant et son esclave nègre, Raïm, l’acheva d un coup de sabre.
(1) Cf. Huber, Journal..., p. 406.
Le cheikh partit aussitôt pour Médine afin d implorer le secours du gouvernement ottoman et de mettre l’oasis sous sa protection. Le pacha de Médine 1 accueillit favorablement et profita des circonstances pour occuper le village au nom du sultan de Constantinople. Depuis lors il y a à el-'Ela un moudir avec sept ou huit soldats et un sous-officier ou dabet.
On pouvait craindre tout d’abord des représailles du côté de Haïl, et cheikh Sa id s appliqua à fortifier 1 oasis. C’est lui qui fit construire à ce moment les murs enterre signalés plus haut (p. 38 et 40), qui fermaient la vallée au nord et au sud des jardins. Mais la puissance des Ehen-Rasid
venait de subir un rude coup, par suite de la mort de Mohammed. Son vaste empire désertique craquait de toutes parts et l’on dut renoncer à reprendre possession d’el- 'Ela.
Le gouvernement de Stamboul, plus fort que celui de Hâil, prêta aux gens d’el-'Ela un concours efficace. Ils purent sortir plus facilement de leur village et cheikh Sa’id commença à planter la petite oasis du Mens yeh. En retour de ces bienfaits, les habitants payent au sultan la dime de toutes leurs récoltes. Il est à présumer qu’avec le chemin de fer la sécurité augmentera encore et les cultures prendront plus de développement. U parait qu’il est déjà question de remplacer le moudir par un qaïmaqam pour lequel on bâtirait un sérail tout à côté de la gare (1).
En dehors des inscriptions, à peu près toutes à l’état fragmentaire, estampées le long des rues sur les murs des maisons, nous n’avons trouvé à el- Ela même que de rares fragments archéologiques qui doivent tous provenir des ruines de Hereibeh. Les gens, n’étant pas à même de transporter de grosses pierres, ont dû briser sur place les pièces les plus importantes et les débiter en moellons.
Nous avons photographié dans une rue un dessin plat, légèrement en relief et tout à fait grossier, qui semble représenter une panthère (fig. 6). Le procédé de travail est assez curieux, nous le retrouverons plus loin en visitant Hereibeh; malheureusement, la pièce en question est en fort
(1) Nous ignorons si le sérail a été construit depuis notre passage, mais on nous apprend que l’an dernier, en 1911, on a établi lin qaïmaqam à el-'Ela.
Fig. 6. — Ec-'Ela. Grossier relief représentant une bêle fauve.
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mauvais état. Nous en avons entrevu une seconde, tout à fait identique et très bien conservée, à l’intérieur d’une maison, auprès de la citadelle, sur une marche d’escalier; il a été impossible de la dessiner ou de la photographier, par suite des exigences du propriétaire.
Une représentation qui reparaît assez souvent, c’est celle du serpent. La figure 7 en donne quelques spécimens. Les dessins dans le genre des nos 1 et 3 sont les plus fréquents; leur relief n’est guère plus accusé que celui d’une inscription minéenne ordinaire. Nul doute qu’il ne faille
Fig. — El-'El.v. Serpents et autre symbole graves sur d’anciennes pierres d’appareil.
voir dans ces représentations ophiques répétées un symbole religieux. On se rappelle les serpents qui accostent une tête dans les frontons de plusieurs tombes à Médâin-Sàleh (1); sur la route de Teima nous avons trouvé aussi un serpent dessiné au milieu d’inscriptions tamoudéennes (pl. CXLIX). Ce culte du serpent parait attesté encore par le nom propre de 313111173, « le bon serpent », rencontré plusieurs fois dans les inscriptions minéennes et lihyanites.
L’objet indéterminé reproduit dans la même figure 7, n° 2, est incomplet, la pierre étant cassée. Peut-être quelques-uns y verront-ils un symbole de la foudre ou de l’eau.
D’autres 'symboles religieux, parmi lesquels figure encore le serpent, se trouvent groupés sur une pierre qui semble avoir porté une inscription minéenne monumentale (pl. XVII, 3). Le bloc est encastré dans un mur à côté de la mosquée du village. Au début , on lit facilement les deux lettres 03; il doit falloir restituer D3N, suivant la formule D3N o"7 ou dti D3R « Wadd est un père » qui figure sur nombre d’amulettes provenant de l’Arabie du sud et que nous avons retrouvée aussi ailleurs, à
(1) Cf. vol. I, p. 398 ss..; voir aussi plus loin, p. 88 et pl. XLIV.
el- Ela (min. n° 25). Après le □ il y a une barre de séparation, puis vient un groupe de quatre signes qui ne sont plus des lettres mais des symboles religieux. Le premier signe, fourchu dans le haut, ressemble à un n sabéen, avec cette légère différence cependant que, dans un n ordinaire, étant donné la hauteur du signe, les deux branches du sommet seraient un peu plus développées. On retrouve ce signe , mais avec la
fourche bien plus accentuée,
dans maintes inscriptions ou monuments de l’Arabie du Sud.
M. Weber (1) y a vu l’image simplifiée des dragons jumeaux qui figurent sur un grand nombre de kudurru babyloniens et assyriens. Peut-être pourrait-on y reconnaître tout b aussi bien, et même mieux, le symbole du dieu Hadad, la fourche généralement plantée sur le dos d’un taureau, ou sur un autel et représentée aussi isolément, dans les mêmes kudurru (2).
Le second signe n’est autre chose que le monogramme de innj;; il est facile d’y retrouver, combinées ensemble, les quaire lettres de ce mot. Vient ensuite un serpent, dont le dessin est un peu raide, mais qui est très reconnaissable cependant, surtout à la tête. Nous n’avons point trouvé le dernier signe dans les reproductions de symboles minéens que nous avons sous la main. Il paraît difficile de l’identifier avec celui qui accompagne les trois autres dans une inscription de Glaser (3). On pourrait songer à le rapprocher d'un signe, à la vérité un peu différent, mais d’une forme assez analogue, dans lequel M. de
(1) Otto Weber, Gotlersymbole auf südarab. Denkmülern (Extrait du Uilprecht anniversary volume), p. 7 s. Voir surtout la fig. 5, p. 0, où l'on retrouve trois des symboles que nous avons ici. Ils ont une forme un peu différente et ne sont pas dans le même ordre.
(2) Cf. Uinke, A new boundary slone..., vol. IV de i’Expédition en Babylonie de l’Univers, de Pennsylvanie, tig. 8, n° 10, p. 20; lig. 12, n» 15, p. 30; fig. 14, n» 10, p. 34; lig. 47, n° 16 p. 120 etc.
(3) Otto Weber, op. laud., p. 6, tig. 5. — Voir aussi la fig. 6 el la lig. 9.
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Morgan a proposé de voir une charrue et qui figure lui aussi sur un kudurru (1).
Ces quatre symboles sont suivis d’une barre de séparation et l’on pourrait croire que l’inscription continuait. La lettie dont il ne reste plus qu un fragment ne peut être qu un -j dune forme insolite, quoique non inconnue, coupé au milieu par une seule barre transversale au lieu de deux (2).
Il faut très probablement voir une petite table d’offrande dans une pierre (fig. 8) voisine de deux fragments d'inscriptions (min. n° 9 et lih. n 39) et encastrée comme elles dans le mur d’une maison, sur la rue. Les petites dimensions de la face extérieure de la pierre et sa position dans le mur feraient croire assez volontiers qu’on a là le dessus d’un petit autel votif ou d’une stèle; peut-être est-ce
aussi, simplement, une dalle un peu épaisse placée Fig. a- el-'ela. symbole peint de charnu sur ^es p°rtes des maisons
r' modernes.
A signaler encore un fragment de sculpture bâti dans un mur, près du poste des soldats, à gauche en sortant du village. Il représente une procession d’autruches (pl. XIX, 1) défilant les unes derrière les autres dans un bandeau dont l’encadrement du haut et du bas rappelle le dessin des balustrades modernes dont il a été question plus haut (p. 43, pl. XVI, 2).
Nous avons vu chez les officiers, auprès de la gare, un tronçon de colonne sur lequel étaient sculptés tout autour, en un léger relief, une série de bouquetins marchant à la tile; le dessin devait se répéter de distance en distance sur la hauteur de la colonne. On trouvera dans les planches (pl. XIX, 2) une photographie de l’estampage de ce fragment, pris plus tard à Damas (3).
Bien que cela n appartienne plus à 1 archéologie proprement dite, notons en passant un symbole qui figure sur la plupart des portes des maisons modernes (fig. 9). Il est généralement peint en noir, quelquefois en rouge. On pourrait y reconnaître l’image d’une balance. Peut-être est-ce une allusion au Coran 55, 7, 8, 9, qui recommande de ne point fausser la balance.
(1) Délégation en Perse, vol. I, p. 175, fig. 381, n. 18.
(2) A cause de cette forme insolite du f et par suite des remarques faites par Weber ( op .
laud., p. 8, 9) sur le ■q pris quelquefois comme symbole, il n'y aurait rien d'impossible à ce qu'on eût ici le début d'un autre groupe de signes symboliques.
(3) Quelques-uns de ces fragments et d'autres, de moindre importance, ont été esquissés par Euting et figurent dans Müller (Epigr. Denkmâl., pl. XII),
MISSION EN ARABIE. — II. 4
§ 3. — Hereibeh et ses monuments.
Nous arrivons au point le plus intéressant de toute la région, Hereibeh. Ce nom désigne non seulement les débris de constructions amoncelés le long de la voie ferrée, en face du kilomètre 973, mais encore toute la paroi de la montagne qui s’élève au sud-est de ces ruines et où 1 on rencontre les antiquités les mieux conservées (pl. XX). Nous commencerons par jeter un coup d’œil rapide sur cet ensemble et par en faire le tour en venant du sud ; nous nous arrêterons ensuite sur les objets et les monuments qui méritent une étude ou une attention spéciale.
Au nord du kilomètre 975 où nous nous sommes arrêtés dans notre description de la vallée, les jardins se poursuivent encore sur quelques centaines de mètres, mais les plantations sont beaucoup moins denses, ainsi qu’on peut s’en rendre compte en jetant un coup d’œil sur la planche XIII. A droite, s’ouvre un grand enfoncement, large de quatre cents mètres environ, qui n’est autre chose que l'estuaire de l’ouâdy el- Megder petit ouâdy sans importance et très accidenté par où, nous
dit-on, on peut pénétrer à l’intérieur de la montagne.
Devant soi, au nord-est, se dresse l’extrémité méridionale du petit massif de Hereibeh (pl. XIX, 3). Au pied de la montagne, les premiers rochers ont disparu sous un amas de pierraille où il est facile de reconnaître les déchets de pierres taillées. Au sommet de ces tas de décombres, un peu en retrait, se trouve toute une ligne d’anciennes carrières. Le rocher a été taillé sur une hauteur d’une vingtaine de mètres et l’on a dù extraire de ce point beaucoup de matériaux de construction. Au-dessus de la paroi taillée, la montagne se dresse à pic, haute de soixante-quinze à cent mètres, et se termine en une foule de mamelons, tous aussi nus les uns que les autres. Vers le centre, en avant d’un gros mamelon, sur une étroite esplanade et au bord de l’abime, on aperçoit les ruines d’un petit château accroché au flanc de la montagne comme un nid d’aigle (1).
Nous nous dirigeons vers l’embouchure de l’ouâdy el-Megder. Quelques énormes rochers détachés des sommets de Hereibeh encombrent les abords de la vallée et la pente septentrionale qui nous est désignée sous le nom de talaal el-Hammdcli (^l^t Les premiers blocs que nous visitons présentent un nombre relativement considérable de graffites minéens et lihyanites. Au-dessus de l’un d’eux est creusée une tombe, simple fosse, large de 0m,60 sur 2m,15 de longueur et 0m,65 de profondeur (pl. XXI, 1).
(1) Visible dans la photographie, pl. XIX, 3, vers le centre, sous le gros mamelon,
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Tout autour du trou est ménagée une feuillure dans laquelle s’engageaient les dalles destinées à fermer la tombe. C’est sur la face nord de ce bloc qu’est gravée l’inscription lihyanite n° 64 qui fait mention de Ba'al Samin.
En avançant vers l’est, on trouve encore un énorme rocher avec beaucoup d’inscriptions, mais ensuite les graffites se font beaucoup plus rares; il n’en existe pas non plus sur la paroi de la montagne, immédiatement au nord des rochers de tala'at el-Hammâdi, mais ils reparaissent au nord-ouest, à l’entrée des carrières. D’abord très clairsemés, ils deviennent ensuite nombreux au delà du château, à l’extrémité ouest des carrières.
Quelques inscriptions sont gravées à quinze et vingt mètres de haut ; il est absolument impossible de les atteindre; nous les déchiffrons de notre mieux à l’aide d’une jumelle. Vraisemblablement ces inscriptions furent tracées au moment où on travaillait aux carrières, à une époque où le bas de la montagne n’avait pas été dressé en une paroi verticale. Du reste un de ces textes (min. n° 31) semble faire allusion au travail de cette carrière. Parmi les graffites il doit y avoir aussi nombre de signatures d’ouvriers.
Une remarque importante à faire, c’est que la plupart, presque tous les textes gravés à cet endroit sont minéens, tandis que partout ailleurs sur les parois de Hereibeh, les inscriptions et graffites sont presque exclusivement lihvanites. Il paraîtrait donc assez juste d’attribuer aux Minéens les carrières situées sur ce point, d’autant plus que nous trouverons d’autres carrières plus loin sur la paroi qui fait face aux ruines de Hereibeh.
Quant au château campé au sommet de la montagne, nous n’avons pu le visiter et il nous parait tout à fait inaccessible. Peut-êlre y aboulissait-on autrefois par un chemin détourné, ignoré actuellement des Arabes. Nos guides parlent d’un escalier, situé dans le haut, et aujourd’hui détruit en très grande partie. L’existence de cet escalier ruiné nous a été certifiée aussi par des ouvriers du chemin de fer qui avaient voulu tenter l’escalade de ce repaire.
Autant qu’on peut en juger du bas, les constructions sont restreintes et d’un petit appareil ; elles rappellent en tout point celles du hirbet Hereibeh. Le château devait sa grande force à sa situation, bien plus qu’à l’épaisseur de ses murs. On serait curieux de savoir quel est celui qui a eu l’idée de se choisir un lieu de retraite en pareil endroit. Peut-être le saura-t-on le jour où on pourra atteindre ces pans de murs. Il est à présumer en effet qu’on y trouvera quelque inscription, étant donné la multitude de textes découverts dans le bas. En attendant, il est bon de rappeler qu’une inscription minéenne, gravée dans le voisinage, à quinze mètres de haut (n° 31), fait mention de « Waqah’il Nâbit roi de Ma'in »,
A quelques .pas, à l'ouest du groupe de graffites et d’inscriptions minéennes mentionnées ci-dessus, la montagne tourne vers le nord et c’est ici que commence la nécropole de llereibeh, qui se localise à peu près tout entière sur la face sud-ouest du massif (pl. XX et XXII). Les tombes ne se poursuivent pas tout le long de la paroi, mais sont généralement groupées sur différents points.
Le premier groupe (pl. XXI, 2) comprend 21 fours isolés, s’enfonçant dans la muraille de roc; quelques-uns s’ouvrent presque auras du sol; le plus grand nombre sont à une hauteur d’un mètre cinquante à trois mètres. On trouvera plus loin (p. 68 ss.) la description détaillée de ce genre de sépultures. Trois d’entre elles sont accompagnées d'un graffite minéen nous donnant le nom du propriétaire ou de celui qui fut déposé dans ce trou. Au-dessus d’une quatrième, un petit texte de deux lignes a été complètement martelé.
La tombe voisine de cette dernière est surtout digne de remarque. Elle porte une inscription minéenne de cinq lignes, très bien conservée (n° 32), flanquée de deux êtres fantastiques sculptés en haut relief, qui semblent veiller sur le mort et sur l’écriture qui en perpétue le souvenir (pl. XXIll, 1). La seconde tombe, au sud de la précédente, est gardée elle aussi par deux êtres semblables mais moins bien dessinés; elle n’a point d’inscription. Avec nos quatre morceaux d’échelle, nous formons une échelle double au sommet de laquelle nous attachons l’appareil photographique; et, du haut de cet échafaudage improvisé, que nos hommes retiennent au bord cl’un précipice (pl. XX11I, 2), nous prenons quelques vues détaillées des curieuses sculptures sur lesquelles nous aurons à revenir (p. 71 ss.).
A une minute au nord de ce groupe de tombes que nous appellerons le groupe A, on découvre à une hauteur de quinze à vingt mètres quelques graffites minéens. L’un d’entre eux (n° 193) est accompagné d'un petit relief difficile à identifier (pl. CXXYIII). Lesdeux branches latérales pourraient à la rigueur représenter un poisson, bien qu’on s’attendit à voir cet animal beaucoup mieux dessiné, étant donné que le tout a été tracé avec un certain soin. Quant au triangle du haut, d’aucuns songeront peut-être à le comparer aux triangles copiés par Renan dans les grottes de la Casmie, auprès de Tyr (1).
Le flanc de la montagne ne présente ensuite rien de bien remarquable jusqu’au second groupe de tombes, B (pl. XXII). Nous notons simple-
(1) Renan, Mission de Phénicie, p. 649 ss.
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ment eà et là quelques rares graffites lihyanites fort négligés. En avant de la grande paroi, il y a aussi des traces et des débris de plusieurs vieilles sépultures; des fosses isolées, creusées à la surface du sol; des fours coupés au milieu par un éboulement ou rongés par le temps; une chambre sépulcrale de trois mètres de côté environ, sans plafond, avec deux loculi au sud et deux autres à l'est (pi. XX, n° 4).
Puis, les tombes reparaissent nombreuses et se poursuivent presque sans interruption pendant une centaine de mètres et plus. Elles sont généralement en fort mauvais état (pl. XXIV, 1 et 2). Du reste leur extérieur n’a jamais rien eu de remarquable; il n’v en a pas une seule dont la façade ait été lant soit peu ornementée dans le genre des monuments funéraires de Médàin-Sâleh. Nous retrouvons là les trois types de tombes déjà signalés; de simples fours s’enfonçant dans la paroi de la montagne; en avant, des fosses à ciel ouvert dont quelques-unes sont très grandes et à deux étages; des chambres enfin, plus nombreuses ici qu’ailleurs, avec une large porte sur le devant, quelques loculi sur les parois intérieures ou des fosses dans le sol. Un certain nombre de ces salles ont été éventrées ainsi qu’on peut s’en rendre compte en jetant un simple coup d’œil sur la photographie (pl. XXIV). L’une d’elles a servi de retraite pendant quelque temps à une compagnie de carriers italiens qui y ont laissé dans le fond une inscription en belles majuscules débutant par un M, à l’inverse des □Sur d’autiœfois (pl. XX, n° 14).
Dans cette partie, la plus importante de la nécropole de IJereibeli, les inscriptions funéraires sont rares et assez insignifiantes. Elles appartiennent toutes à l’alphabet lihyanite. Le plus souvent, c’est un simple nom propre écrit à côté de l'ouverture de la tombe. Quelquefois on a été un peu moins parcimonieux en fait d’écriture, mais il n’y a pas à cet endroit de texte important.
Parmi les dernières tombes en allant au nord, il est intéressant de noter sur la paroi, à un étage supérieur, quatre marques de fours qui n’ont jamais été creusés (pl. XXIII, 3). Chaque encadrement est accompagné d’un nom propre grossièrement gravé à côté, et indiquant sans nul doute le nom de celui qui a acquis le droit de creuser là son tombeau. Ce simple nom est l’équivalent du petit texte gravé tout près à l’entrée d’une tombe : rrr nnDïn | ina | ruix Abnah a pris cette paroi (lih. n° 66; cf. n° 65).
Au delà de la nécropole B ou des tombes les plus septentrionales, la montagne présente une suite de petits retraits et de belles parois lisses très propres à recevoir des inscriptions (pl. XXIV, 3 et pl. XXV); aussi, on
ne s est point fait faute d’y en graver. Malheureusement, dans ces derniers temps, on a ouvert sur plusieurs points des carrières qui ont dû faire disparaître un certain nombre de textes anciens. On trouve un peu partout des graffites isolés, mais ils abondent au point I (pl. XXV) où ils sont enchevêtrés les uns dans les autres (pl. XX, n° 24).
A quelques pas de là, au nord, il y a tout un ensemble d’inscriptions lihyanites gravées les unes à côté des autres (nos 72-77). Les ouvriers qui travaillaient au chemin de fer ont essayé d'en enlever deux pour les vendre à quelque musée d’Europe ou d’Amérique, mais ils l’ont fait si maladroitement qu ils en ont détérioré deux autres et qu’ils ont laissé en place deux lignes et demie d’un des textes qu’ils emportaient.
On ne distingue aux abords de ces inscriptions aucune trace de tombeau ni d’autre monument quelconque.
Dans le petit enfoncement qui vient après, à une vingtaine de pas au nord, il y a encore une grande inscription lihyanite de dix lignes (n° 71), en grosses lettres fort négligées. Du reste le graveur, non seulement n a pas pris la précaution de redresser la paroi sur laquelle il écrivait, mais encore il a tracé son texte au petit bonheur au bord d une cassure. Ici non plus, il n’y a ni tombe ni débris de construction.
Toute la dernière partie nord-ouest de la grande paroi jusqu’à un petit col par où on peut grimper sur la montagne ne présente plus qu’un ou deux textes insignifiants; mais il y a à cet endroit des traces évidentes d une ancienne carrière. On a dû exploiter cette carrière quand on a construit la ville située en face. Ici, nous retrouvons encore au sommet de la montagne, des ruines inabordables qui rappellent celles du château signalé au sud. Chaque extrémité du massif avait donc sa citadelle, aussi imprenables l’une que l’autre.
Les deux dernières croupes de la montagne (pl. XXVI, 1), immédiatement à lest du hirbet Hereibeh, n’ont point la majesté du gros saillant dont nous venons de faire le tour; néanmoins il vaut la peine de les explorer.
Au pied de la première, à trois mètres du sol environ, nous relevons une inscription lihyanite de quatre lignes, en gros caractères (n° 78). Aucune trace de tombe. N’aurait-on pas gravé le texte avant de creuser celle-ci, sans prendre même la précaution d’en marquer l’emplacement comme ci-dessus (p. 53)? Il est impossible de croire en effet que cette inscription ait un rapport quelconque avec une sépulture qui se trouve un peu plus haut dans la montagne (pl. XX, n° 26 et n° 27).
A une vingtaine de pas plus loin, un grand rocher éboulé avec plusieurs
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autres présente sur sa face nord une double inscription lihyanite assez négligée (n03 79 et 80). A l’ouest de ce rocher et à une faible hauteur dans la montagne, s’ouvre une chambre sépulcrale étudiée ailleurs (p. 65 s.) dont l’entrée est un peu endommagée. A droite de la porte, à l’extérieur, il y a une inscription lihyanite de six lignes, bien gravée et bien conservée (n° 81). Voir pl. XX, n03 28 et 29.
Nous traversons un semblant d’ouâdy et aussitôt après nous passons devant un groupe de trois fours dont celui du milieu est surmonté d une petite niche. Il présente aussi, à l'intérieur, une autre particularité comme on peut le voir dans le plan donné plus loin (fig. 20 <2, p. 70). Sur la paroi, à côté, se lisent plusieurs inscriptions coufiques. Non loin de là, deux autres fours voisins l’un de l’autre ouvrent au sud (pl. XX, n°31); l’un d’eux est accompagné d’un petit texte fort négligé (lih. n° 318).
Signalons encore deux sépultures analogues aux deux précédentes, situées à quelques minutes plus au nord et plus haut dans les rochers (pl. XX, n° 32) et nous aurons achevé la visite des parois de la montagne de Hereibeh en indiquant les principaux monuments anciens qu’on y voit encore de nos jours. Cette montagne est limitée au nord par le grand ouâdy Ma tadel (Jja*»), large trouée de près d’un kilomètre à son embouchure, qui ne mérite guère le nom d’ouâdy que parce qu’elle est enfermée à cet endroit entre deux hauts sommets à peu près parallèles.
Nous arrivons maintenant au hirbet IJereibeli proprement dit. Sa situation générale est suffisamment indiquée dans le plan d’ensemble (pl. VIII). Vues d’au pied de la montagne, du sud-est, ces ruines forment un amas confus de pierres de petites dimensions accumulées sur une longueur de trois cents mètres environ et une largeur de deux cents (pl. XXVII). En arrière, la vallée se poursuit plate et sablonneuse, ponctuée d’une infinité de petites taches vertes, formées par des touffes d’herbes rabougries. Au nord-ouest, elle est fermée par un massif gréseux au centre duquel émerge un des premiers sommets noirâtres du Harrah. Au pied du massif, au sud, un grand rocher, à pic de tout côté, nous est désigné sous le nom de Maallak Hammâd ^cL). L’ouâdy s’échappe au nord, à travers un défilé de quelques centaines de mètres de large, que domine de chaque côté une haute paroi à pic. C’est le défilé d’el- Edeib par lequel nous sommes venus à el-'Ela.
Aux abords mêmes du hirbet, au nord et a 1 ouest, la végétation est relativement assez abondante (pl. XXVI, 2). Beaucoup de petits tamaris et d’autres arbustes annoncent le voisinage de l’eau et*prouvent qu il a pu y avoir là autrefois des jardins. Les gens du pays ont dégagé tout récem-
l'ig. 10. Hereibeh. Coupe de la grande cuve.
ment, au milieu des ruines et dans les environs, plusieurs anciens canaux très profonds qui portaient l’eau vers le sud. L’un d’entre eux vient déboucher à quelques centaines de mètres au sud-ouest de l’ancienne localité. C’est à cette source que nous allions chercher l’eau pour faire les estampages (1).
Au premier coup d’œil, les ruines du hirbet Hereibeh paraissent d’une importance secondaire. Les constructions sont tellement bouleversées et les matériaux si ordinaires, qu’on ne serait point étonné de ne pas trouver grand’chose en ce lieu. On pourrait croire tout simplement aux débris
d un village arabe. Les quelques restes de murs qu on voit çà et là sont en pierres de petit appareil, maçonnées avec de la boue; les assises mesurent de 0,n,10 à 0m,15 de haut. Il n’y a pas un monument qui, par son importance ou par la nature des matériaux, attire d’une façon particulière l’attention du voyageur.
Cependant on finit par découvrir vers le centre des ruines une immense cuve ronde creusée dans un énorme bloc de grès (pl. XXVIII, 1). Elle mesure 3 ,/0 diamètre et 2m,15 de profondeur; l’épaisseur de la paroi est de 0m,28. L’extérieur, dressé partout avec soin, est couvert de wâsems et de graffites arabes. A l’intérieur, en évidant le bloc, on a ménagé pour descendre au fond du bassin un petit escalier de quatre marches attenant à la paroi (fig. 10). La hauteur des marches varie entre 0m,50 et °“,55; leur retrait est de 0m,25 et la largeur de l’escalier de 0m,45. L’ensemble du monument présente l’aspect d’un très grand baptistère, de dimensions inconnues jusqu’à ce jour. Personne néanmoins ne songera à voir la un monument chrétien qui serait tout à fait déplacé en pareil lieu.
La légende locale ne pouvait négliger un objet tel que ce grand réservoir creusé dans un seul bloc et capable à première vue de frapper l’imagination. Aussi, pour les gens d'el-'Ela et pour tout brave pèlerin musulman qui passe en ces lieux, ledit réservoir est tout simplement 1 ecuelle qui servait à traire la chamelle du prophète Sâleh, Halâwiyet en-neby S ale h (2) ( JU b_,bk)! On le comparera avec plus de vraisemblance aux bassins placés dans les cours des anciens temples et qui contenaient
(1) ü'est probablement ce que Iluber dans son itinéraire d'el-'Ela à Médâin-Sâleh appelle Râs
el- Ain [Journal..., p. 406). ' '
(2) Pour la légende relative à cette fameuse chamelle, voir vol. I, p. 105, n. 4.
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la provision d’eau pour les lavages et les purifications. Sa vue fait naître tout de suite dans l’esprit le souvenir de la fameuse mer d’airain du temple de Jérusalem (I Reg. 7, 23); elle rappelle également le vase d’Amathonte, les grandes amphores représentées dans les bas-reliefs assyriens, en avant des édifices sacrés. On ne peut songer en effet à un simple réservoir d’eau pour les besoins ordinaires d’une maison, car dans ce cas on eût bâti une citerne et l’on ne se fût point donné la peine de creuser un pareil bloc.
Si on admet les rapprochements que nous venons de faire et qui nous paraissent plus que vraisemblables, l’hypothèse d’un sanctuaire à cet endroit s’impose par le fait même. Nous avions suggéré cette hypothèse à la suite de notre rapide visite à IJereibeh en 1909 (1). Un examen plus approfondi des lieux n’a fait que nous confirmer dans la première idée. Il suffira au lecteur de jeter un coup d’œil sur le schéma ci-joint (fîg. 11) pour se convaincre qu’on n’avancepas une pure supposition dénuée de tout fondement.
A trente mètres au nord de la cuve, deux bases de statue, b et c, portant chacune une inscription lihyanite (nos 82, 83), paraissent en place; en tout cas elles n’ont point été remuées récemment et c’est nous-mêmes qui les avons dégagées en partie. Elles devaient être appuyées contre un mur dont plusieurs fragments sont visibles à droite et à gauche. Le long de ce mur, en allant vers l’ouest,
Fig. il. — Hereibeh. Schéma localisant les restes du sanctuaire.
(1) UB., 1909, p. 576 ss.
se trouve une troisième base, a, avec une inscription. Cette base est détériorée et a été déplacée, mais très peu sans doute, car en face gisent les fragments d’une statue à laquelle, selon toute apparence, elle a servi de support. Vraisemblablement, il y avait donc ici, adossées au mur, une rangée de statues placées sur des socles portant tous une dédicace en liliyanite. Derrière la rangée de statues, courait d’est en ouest un corridor, large de quatre mètres y compris l’épaisseur du mur méridional. En avant de ce mur, à une douzaine de mètres au sud, se trouvent les débris d’un second mur parallèle au précédent. Tout près de ce second mur est une quatrième base, d, qui n’est plus en place. Non loin de cette base, les débris d’un mur qui venait à angle droit sur le précédent feraient croire assez volontiers à une chambre. Aux abords mêmes de la grande cuve, surtout au nord-ouest, il n’y a aucune trace de construction, pas même des débris de matériaux, ce qui semble bien prouver que celle-ci devrait être placée au milieu d’une cour.
Encore h trente mètres, au sud de ce que nous jugeons être le centre de la cour, gisent deux statues fort remarquables quoique très mutilées. Elles sont trop lourdes pour avoir été déplacées et leurs socles doivent être tout à côté, enfouis sous les décombres qui abondent sur ce point. Dès lors on peut se demander s’il n’y aurait pas eu ici encore une rangée de statues comme du côté opposé. La distance de trente mètres, égale dans les deux sens, inviterait à le croire. Immédiatement au nord des deux statues A et B (fîg. 11), il y avait peut-être une série de petites chambres, mais il faudrait fouiller un peu pour s’en convaincre.
Une fouille sommaire suffirait pour mettre à jour, à peu près partout, des arasements de murs et retrouver tout le plan de l’ancien édifice. Nul doute qu on ne découvrît aussi en même temps des textes intéressants, fort importants même pour l’histoire de Lihyan si peu connue. Malheureusement nous n’avons pu donner un seul coup de pioche et il a fallu se contenter de relever ce qu’on voyait à la surface. Bien que les éléments apparents d’une reconstruction soient fort restreints, un œil tant soit peu exercé ne manquera pas cependant de reconnaître dans ces quelques débris des preuves non équivoques de l’existence d’un sanctuaire à cet endroit. On y verra une grande cour à ciel ouvert avec un bassin au milieu. Sur les côtés, une galerie avec une rangée de chambres, ou bien deux galeries peut-être, et le long d’une de ces galeries des statues appuyées contre le mur et placées sur une base portant une dédicace. De quel côté était le sanctuaire proprement dit? de quoi se composait-il? on voudrait
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bien le savoir et il est à souhaiter qu’une fouille ultérieure vienne nous renseigner là-dessus.
Nous avons déjà publié (1) une note sur les deux principales statues découvertes à Hereibeh (fig. 11 A et B). Personne à notre connaissance n’est revenu là-dessus et nous avons nous-mêmes peu de chose à ajouter à ce qui a été dit, aussi nous serons forcément obligés de nous répéter un peu.
Ces deux statues venaient d’être mises à jour lors de notre premier passage au printemps de l’an 1909. On les avait découvertes en prenant dans les ruines des pierres pour faire du balast. La première, A (pl. XXIX), mesure 2m,25 de long, mais toute la partie inférieure manque à partir des genoux. Le bras droit a disparu de même que la main gauche avec l’avant-bras récemment détachés. Il paraît qu’au moment de la découverte, la tête était à peu près intacte. Nous ne l’avons point vue dans cet état; déjà tout le bas de la figure avait été martelé par les gens d’el- 'Ela la première fois que nous sommes allés à Hereibeh et que nous avons pu photographier le monument. Depuis lors, les dégradations ont continué de plus belle. En 1910 la tête était séparée du tronc et aujourd’hui peut-être est-elle réduite en miettes (2).
Malgré les injures subies de la part du temps et des hommes surtout, la statue, telle qu’elle figure dans la photographie, est encore une pièce digne de remarque et même d’un haut intérêt. Aussi, on ne saurait trop regretter qu’on n’ait pas recueilli à temps pour le musée de Constantinople ces beaux spécimens d’un art à peu près inconnu jusqu’à ce jour (3).
Tout le bas du corps jusqu’aux genoux est drapé dans une sorte de pagne à l’égyptienne fermant sur le côté, un peu dans le genre du qunbâz actuel des Arabes. La petite tunique est retenue à la ceinture par un cordon qui fait un double tour et vient se nouer sur la hanche gauche. Au-dessus du cordon, le buste est absolument nu et on ne peut pas discerner le point de départ du vêtement.
(1) Acad, des Inscr. et Bell.-Let., C. R., 1909, p. 458. — RB., 1909, p. 578 ss.
(2) On comprendra l’acharnement des gens del-'EIa contre celte statue quand on saura qu’ils y voient un des anciens habitants métamorphosés en pierres pour ne pas avoir voulu écouter les enseignements du prophète Sâleh. Pour eux c’est une preuve de l’historicité de la légende et ils n’ont pas assez de malédictions à proférer contre ce Kâfïr qu’ils sont heureux de frapper au visage et de couvrir d’immondices.
(3) Nous avions écrit à S. E. Halil bey, directeur du Musée impérial ottoman, pour lui offrir d’envoyer les deux statues à Damas, pendant notre séjour à el-'Ela. Mais par suite d’une malchance inexplicable, la lettre n’est arrivée à son destinataire que deux ou (rois mois après avoir été envoyée. Lorsque Halil bey nous a répondu nous étions déjà de retour à Jérusalem.
Le bras gauche parait orné, à la hauteur du coude, d’une armille semblable aux anneaux de verre ou de métal que les dames du pays aiment tant à passer autour de leurs bras ou de leurs chevilles.
La poitrine est large, bien dessinée et polie avec soin. Les 'Alawy la montraient avec admiration pour prouver qu’on avait bien sous les yeux le corps d un homme ayant vécu et qui avait été changé en pierre tel quel. Le cou est bien proportionné. La tète surtout avait été de la part de l’artiste l’objet d’une attention spéciale (pl. XXVIII, 2 et 3) et c’est elle qui révèle le mieux les procédés de sculpture de cet art lihyanite. Les cils sont rendus par un petit bourrelet en arc de cercle et le haut delà joue est marqué par un procédé analogue, familier dans la sculpture assyrienne et qu’on retrouve également en Égypte. La figure est imberbe, d’un profil îond, répondant assez mal, autant qu’on peut en juger, au profil traditionnel du sémite. Les yeux, un peu grands, renferment quelqué chose de mélancolique et de rêveur, dû peut-être à la détérioration qu’ils ont subie. Les cheveux ne sont point détaillés; il est possible qu’on ait voulu îepiesenter une abondante chevelure recouverte d’un voile dans cette sorte d excroissance qui descend en arrière sur le cou. Le voile serait retenu par un bandeau dont les deux extrémités pendent sur l’occiput. Devant, sur le front, en dessous du bandeau, on voit une sorte de cordon que nous avions cru pouvoir comparer à Y'aqcîl de la coitTure bédouine. Réflexion faite et en constatant surtout que ledit cordon ne fait point le tour de la tète mais s’arrête aux oreilles, nous nous demandons maintenant si ce ne serait point là une façon naïve de rendre le bord du voile.
La seconde statue, B (pl. XXX et pl. XXXI, 1), gît à quelques pas de la première. Ce n’est plus qu’un tronc, sans tète, ni bras, ni jambes. Elle était d un travail au moins aussi soigné que la précédente et vraisemblablement c’est le même artiste qui a sculpté les deux. Elles avaient sensiblement les mêmes dimensions (1). Dans celle-ci, le torse est encore nu et d un galbe parfait. Nous retrouvons à la ceinture le cordon noué sur le côté; on peut même cette fois examiner de plus près le nœud d’où pendent deux bouts réunis que nos Arabes prenaient pour un poignard.
Comme précédemment, le bord du pagne n’accuse aucun relief au-dessus de la ceinture.
Nous avons réussi a dégager le bloc sur un côté et à le tourner pour
J1) statue : hauteur totale, 2m,2S. Hauteur détaillée avec les contours : la tête,
0 ,47; le cou, 0'", 12; du cou à la ceinture, 0m,82 ; de la ceinture au bas du vêtement, 0m,96; bout
e jambes, 0m,l3. Deuxième statue : partie supérieure jusju'à la ceinture, 0m,90; le bas 0m, 84.
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examiner la face postérieure (pl. XXXI, 2). On a achevé de sculpter tant bien que mal le haut du corps; mais dans le bas, le dessin est incomplet, sauf sur les côtés. Au milieu, la pierre est simplement dressée et présente un léger relief. C’est une preuve évidente que la statue devait être vue de face seulement et qu’elle était appuyée contre un mur ainsi que nous le disions plus haut à propos des statues placées sur les blocs a, b et c, dans la figure 11 (p. 58).
De ces dernières statues, il ne reste plus que deux fragments de l’une d’entre elles, étendus auprès de la base a. L’un de ces fragments, comprenant le buste, était jeté au fond d’un trou, les épaules en bas et engagées dans la terre, de telle sorte qu’on ne pouvait même pas se rendre compte si la tête existait. Le second fragment (pl. XXXI, 3) gisait à côté de la base; il représente seulement le haut des jambes. C’est assez néanmoins pour faire voir que cette statue était inférieure comme art aux deux précédentes et avait été traitée avec beaucoup moins de soin; elle était aussi moins grande. Seule la face antérieure a été sculptée, de sorte que c’est plutôt du haut relief que du ronde-bosse. On a là encore une preuve que le monument était appuyé contre un mur.
Comme précédemment, le personnage était vêtu d’une pièce d’étoffe retenue par une corde autour des reins et descendant jusqu’aux genoux. Cette tunique n’a point de plis et ressemble à une gaine. L’étroit bandeau en relief, jeté en travers sur le devant, doit être un bout de la ceinture. La manière dont le sculpteur a rendu les genoux et dessiné les muscles des jambes rappelle le procédé adopté par l’artiste qui a fait les deux grandes statues et il est facile de constater que ces monuments, malgré leurs grandes divergences, appartiennent tous à une même école et ont été exéculés d’après les mêmes principes.
Nous avons photographié dans le sérail de Damas, en même temps que quelques inscriptions rapportées d’el-'Ela, plusieurs fragments archéologiques qu’on nous dit provenir tous du Haurân (pl. XXXII, 1). Pour la tête et le buste qui sont en basalte, cela ne fait pas l’ombre d’un doute; mais l’autre moitié de statue, en grès, est tellement dans le style de la dernière que nous venons de voir à Hereibeh que nous nous demandons si elle ne proviendrait pas réellement d’el-'Ela et non point du Haurân. Il y a là plus qu’une simple supposition, car nous croyons avoir entrevu la pièce à el-'Ela même, chez les officiers qui nous faisaient voir deux inscriptions lihyanites envoyées ensuite à Damas.
Puisque l’occasion s’en présente, nous donnons ici en passant, et comme entre parenthèses, la double photographie de deux magnifiques vases en
granit gris qui se trouvaient à Damas chez un particulier au printemps de 1909, au moment où nous étions allés chercher dans cette ville des documents envoyés d’el-'Ela (pl. XXXII, 2). D'après le propriétaire, que nous sommes heureux de remercier ici de son exquise courtoisie, ces vases auraient été trouvés à Ammân (?). Le premier, dont le couvercle avait disparu, mesurait 0m,27 de haut et 0m,41 de diamètre; le second avait 0m,30 de diamètre et 0m,19 de haut, sans le couvercle. Il est facile de reconnaître dans les dessins sculptés en relief sur la panse de ces vases des scènes religieuses, des représentations d’un sacrifice qu’il serait hors de propos d’étudier ici (1).
Revenons à Hereibeh. Après avoir parlé des statues, ajoutons un mot sur les bases qui les portaient. Une de ces bases des mieux conservées est celle que nous avons appelée b dans la fig. 11. Elle a sur le devant une inscription lihyanite de huit lignes (n° 82). Le bloc (pl. XXXII, 3) mesure 0m,95 de long sur 0“,79 de large et 0m,65 de haut. Au-dessus se trouve un petit creux profond de 0m,065, long de 0m,G5 et large de 0m,55 qui lui donne un peu l’aspect d’un abreuvoir. La statue devait s’engager dans ce trou où elle se trouvait parfaitement calée par le seul fait de son poids. C’est dire qu’elle se terminait par un socle carré ou rectangulaire ainsi que le montre du reste le fragment de Damas.
La base voisine, c, ressemble beaucoup à la précédente et a à peu près les mêmes dimensions; il en est de même de cl. Nous en avons noté deux autres, sans inscription, roulées au bord de la voie et pouvant mesurer 0m,80 de long sur 0m,65 de large. Celle qui figure à côté de la troisième statue (pl. XXXI, 3) est un peu plus petite ; mais on peut voir, d’après la photographie, qu elle aussi possédait au-dessus un creux pour recevoir la statue.
En dehors des monuments archéologiques que nous venons de signaler dans ce que nous appellerions volontiers l’enceinte du grand sanctuaire de Hereibeh, nous n’avons relevé au milieu des ruines de la ville aucune autre pièce digne d’un haut intérêt. Un très beau fragment d’inscription comprenant quelques lettres seulement, mais très grandes et bien dessinées, a été découvert à quelques mètres au sud des statues. C’est apparemment un fragment de quelque inscription monumentale appartenant au temple (pl. CXXXVIII, n° 323) (2).
(1) L « American Journal of Archaeology », 1911, p. 62, signale comme acquis à Damas un vase en marbre gris, un peu plus petit que ceux-ci, décoré de deux bustes et d une série de figures avec inscriptions; il aurait été apporté de Bagdad.
(2) Ces lettres par leur forme et leur dimension rappelleraient un peu les deux d'un fragment signalé plus haut (pl. XVII, 3), ou bien encore l’inscript, minéenne n° 25 a.
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A deux ou Irois cents mètres du hirbet, à l’ouest, dans la vallée, quelques monticules de sable et de débris prouvent qu’il y a eu à cet endroit des constructions. C’étaient sans doute des maisons isolées ou des tours de garde placées au milieu des jardins, à l’époque où il y avait une oasis dans cette partie de l’ouâdy.
Encore plus à l’ouest, à quatre cents mètres environ de la voie ferrée et à trois cents tout au plus de la montagne, il y a les restes d’une grande construction carrée mesurant vingt mètres de côté en moyenne (pl. XXXIII, 1). Elle a été faite tout entière avec des pierres apportées de Hereibeh, ce qui peut nous donner une idée de l’aspect que présentaient les murs des édifices de la vieille cité. Ce grand quadrilatère qui ressemble à un khan était flanqué de quelques chambres, à l’ouest, sur la face intérieure; il y en avait aussi une à l’angle nord-est, sans doute pour servir de tour de garde. Au centre se trouvait un puits. Il semble que c’est cette ruine que Iluber appelle qala'at Houeikem ïxla) (1).
Elle a son histoire ou sa légende qu’un de nos hommes se proposait de nous raconter; sur un signe de ses compatriotes il a interrompu son récit. C’est un individu d’el-'Ela, parait-il, qui, s’étantfâché avec les siens, aurait acheté six esclaves nègres et serait venu construire ce qala'ah où il aurait résidé et autour duquel il se serait proposé de créer quelques jardins.
Les tombes. — La nécropole de Hereibeh, on a déjà pu le constater, a un tout autre aspect que celle de Médâin-Sâleh; aussi, n’aurait-on point d’inscriptions qu’on n’hésiterait pas à les rattacher à deux civilisations complètement différentes. Tandis qu’à Médâin-Sâleh la façade joue un très grand rôle et, presque toujours, était sculptée avec grand soin comme la partie principale du monument, à el- Ela il n’y a point de façade. Les tombes d’el-Heger comprennent en majorité une salle funéraire; ici, ces chambres sont plutôt rares. Les fours isolés, creusés dans le flanc de la montagne, sont inconnus à Médâin-Sâleh tandis qu’ils sont d’un emploi courant à Hereibeh et constituent même le mode de sépulture le plus commun.
Le lecteur qui a fait avec nous le tour de la montagne de Hereibeh a déjà une idée assez complète de la nécropole de cette localité; il nous reste seulement à lui faire connaître, à l’aide de plans, le détail de quelques tombes choisies comme spécimen. Nous avons noté ailleurs trois genres de tombes : les fosses à ciel ouvert, les chambres sépulcrales et les fours isolés. Disons un mot de chacun de ces types.
Les fosses à ciel ouvert sont un peu plus nombreuses que nous ne l’avions
(1) Hubek, Journal..., p. 406.
pensé tout d'abord. 11 y en a quelques-unes qui ont été creusées au sommet d’un bloc isolé comme celle dont nous avons donne la photographie , pl. XXI, 1, ou bien comme celle dont on a le plan sous les
yeux (fîg. 12). Cette dernière est située sur un rocher qui a roulé de la montagne, au sudouest du second groupe de tombes, B, non loin de la voie ferrée. Elle mesure lm,92 de long, 0m,53 de large et 0m,56 de profondeur. Il y a tout autour, sur le bord, une petite échancrure, large de 0m,10 et haute de 0m,06, pour recevoir l’extrémité des dalles qui recouvraient le défunt. Sur le flanc du rocher se lisent plusieurs inscriptions tamoudéennes (n05 207-210).
Nombre de sépultures idenliques à la précédente et de dimensions à peu près égales se rencontrent sur la petite plate-forme qui s’étend d’ordinaire en avant de la grande paroi, ou bien sur la dernière pente de la montagne, s’inclinant vers le lit de l’ouâdy. Elles sont creusées dans le roc, à la surface du sol, et devaient être couvertes de simples dalles sur lesquelles on accumulait peut-être un tas de pierres ou de terre. Il en est quelques-unes à deux étages, c’est-à-dire plus profondes que les autres et pouvant contenir deux défunts superposés. Dans ce cas, à 0in,50 du fond en moyenne, le trou s’élargit de manière à présenter sur les deux grandes faces intérieures un petit rebord ayant pour but de supporter les dalles qui formaient la séparation (fig. 13).
Au pied même de la paroi,
Sur un rebord de la roche, on Fig. 13. — Çereibeh. Type de fosse à deux étages.
Fig. 42. — Hereibeu. Fosse creusée au sommet d’un rocher.
trouve aussi parfois des fosses
d’une dimension peu commune, semblables à de grandes auges adossées à la montagne. Celle que nous donnons (fig. 14) mesure 4m,60 de long sur 0m,90 de large. Sa profondeur actuelle, en dessous de la petite entaille qui court le long de la montagne, est de lm,82; sur le devant, le rocher devait être jadis au moins aussi haut. Dans sa partie nord, cette excavation est coupée à angle droit par une sorte de four qui passe sous
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la paroi du devant et vient s enfoncer dans la montagne (coupe C D). De ce côté, il y a au fond de la fosse supérieure une rainure longue de lm,95 et large de 0m,28, destinée à recevoir des dalles un peu inclinées venant buter en face. Cette rainure dépassant de beaucoup la largeur du four, il est manifeste qu’elle n’a pas été faite uniquement dans le but de servir à recouvrir ce dernier. Ati sud, il y a une seconde entaille semblable et à peu près d’égale longueur. Comme le fond de la fosse est couvert de débris, il pourrait bien se faire que de ce côté il y eût deux fosses superposées; celle du bas aurait été entièrement comblée.
Vers le milieu de cet immense sarcophage, on remarque trois petits trous superposés, creusés dans la paroi orientale; ils ont en moyenne 0m,10 de côté sur 0m,06 de profondeur.
Très probablement ils se rattachent à un système quelconque de séparation qui divisait l’auge en deux.
Passons aux salles funéraires. Dans l’ensemble elles n’offrent rien de très particulier, les différents modes de sépulture qui y étaient en usage sont sensiblement les mêmes que ceux qu’on trouve au dehors : des fours et des auges ou des sarcophages creusés dans le roc.
La première chambre dont nous donnons le plan (fig. 15) est tout à fait banale. Nous l’avons choisie cependant parce qu’elle possède, à l’entrée (I), une belle inscription lihyanite (n° 81). Elle est très irrégulière et les parois sont dressées avec fort peu de soin. Elle mesure dans sa plus grande largeur 3m,70 et sa profondeur moyenne est de 3m,35. Dans la paroi du fond ouvre un four, long de 2 m. et large de 1 m, 20 , creusé sans aucun souci de régularité. Le sol est envahi par des décombres qui
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Fig* 44. Çereibeh. Grande fosse creusée au pied de la paroi de la montagne (pl. XX, n° 9).
Fig. 15. — Hebeibeïi.
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Tombe lihyanite (pi. XX, n° 29).
cachent peut-être d autres tombes. La porte d entrée est de la hauteur
même du plafond; elle devait avoir à peu près 1 m. de large; le montant de gauche est complètement endommagé.
Plus curieuse, plus intéressante et bien mieux soignée est la seconde salle (fîg. 16) qui fait partie des tombes B (pl. XX, n° 11).
Elle a 5m,75 de large et 5 m. de profondeur. Dans la paroi du fond, vers l’angle sud-est, se trouve un four large de 0m,72, haut de 0in,89 et profond de 2 mètres environ. Il est fortement incliné, comme il est facile de s’en rendre compte d’après la coupe A B. A l’angle sud-ouest, à droite en entrant, est un second four dont l’ouverture mesure 0m,70 de large sur O"1, 87 de haut. A l’intérieur il atteint lra,38 de large; sa grande longueur est de 2m,20.
Quand ou pénètre dans la salle, on arrive sur une sorte de petit palier de lm,60 sur 0m,70, en moyenne. A droite et à gauche il y a une fosse. L’une et l’autre sont en partie comblées, mais par ailleurs bien conservées. Elles étaient accostées d’une rangée d’autres fosses dont on aperçoit les restes sur les côtés nord et sud de la chambre. Au premier abord, on serait tenté de croire que ces fosses étaient
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Fig. 16. — Hereibeh. Une chambre sépulcrale.
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identiques aux deux premières et qu’il eu existait une série au nord et une autre au sud, séparées par un passage de lm,60. En examinant de plus près les débris qui encombrent la salle, on s’aperçoit que la disposition était tout autre et qu’il n y avait qu’une rangée de six grandes auges prenant toute la largeur de la chambre. Cet arrangement est certifié par la petite rainure du fond qui se poursuit d’un angle de la chambre à l’autre, sans interruption, et par une paroi d’auge qui existe presque sur toute la longueur ; elle va en tout cas au delà du milieu de la chambre et prouve bien qu’il n’y avait pas de passage à cet endroit.
La porte d’entrée avait lra,15 de large et 1™,60 de haut (1). Son sommet ouvre à la hauteur du plafond, tandis que dans le bas il y a une marche de 0m,75 pour atteindre le sol intérieur. Cette disposilion des portes des chambres sépulcrales est assez générale à Ijereibeh. Nous avons noté une ouverture dont le haut est sur le même plan que le plafond et dont le bas est à lm,50 au moins au-dessus du niveau de la salle. Vue de l’extérieur, celle-ci a tout à fait l’aspect d’une citerne.
Immédiatement à côté de la chambre que nous venons d’étudier, au nord, il y en avait une seconde plus avancée et qui a été presque entièrement détruite. Il ne reste plus que la paroi du fond dans laquelle ouvrent, à différentes hauteurs, quatre fours très irréguliers et de dimensions fort variées. Nous en avons fait le plan (fig. 17) pour donner une idée du peu de soin avec lequel la plupart de ces tombes ont été creusées. Au point a, la paroi a été éventrée et ce four communique avec la chambre précédente. Au point à, une ligne tracée sur le roc, à l’extérieur, parait marquer la largeur intérieure du four (pl. XX, n° 12).
D’autres chambres voisines paraissent inachevées tant elles sont irrégulières; néanmoins toutes ont dù servir. Nous prenons les grandes
Fig. 17. — Hereibeh. Restes d’une chambre sépulcrale.
(1) Actuellement elle mesure au centre lm,85 de haut, mais le seuil est très détérioré à cet endroit; dans les angles sa hauteur est seulement de lm,60.
mesures rie quelques-unes. La première a 5 m. X 5m,50 ; la seconde 5m,55 X 5m,30 ; la troisième 4m,50 X 5 m. Les modes de sépulture sont toujours les mêmes, fours dans les parois et auges dans le sol.
Nous arrivons maintenant aux fours qui constituent par eux-mêmes un tombeau et sont creusés n’importe où sur le flanc de la montagne, au lieu d’être situés dans une chambre funéraire (pl. XXXIII, 2). Il est assez rare de les trouver tout à fait isolés les uns des autres. Ils sont généralement par petits groupes de deux ou de trois. Il existe aussi des groupes beaucoup plus importants, comme par exemple le groupe A (pl. XXI, 2).
Dans ce dernier cas, les uns sont alignés tant bien que mal, à peu près à la même hauteur; les autres sont placés au petit bonheur. Parfois ils ne sont séparés les uns des autres que par une mince paroi (1); ils appartenaient alors, sans doute, aux membres d’une même famille. Ils mesurent en moyenne 2 mètres de long sur 0m,60 à 0m,75 de large et 0m,75 à 0m,90 de haut. Les dimensions sont assez variables à cause du peu de soin avec lequel ces tombes ont été exécutées. Naturellement depuis longtemps toutes les sépultures sont vides et on ne se rend même plus compte de la manière dont le mort était enseveli. Il est à supposer qu’on l’étendait tout simplement dans ce trou, enveloppé dans une grande étoffe ou dans une natte en feuilles de palmiers, peut-être même dans les deux, et qu’on fermait ensuite sur lui l’ouverture au moyen d’un mur étroit, maçonné avec de la boue (2). L’absence d’une rainure à l’extérieur fait penser en effet que l’entrée n’était point bouchée par une dalle mais bien par un petit mur.
(1) Dans la pl. XXX111, 2, la paroi qui sépare les deux derniers fours, à droite dans le haut, est par endroits très peu épaisse. A gauche du four situé en dessous est marquée l'ouverture d’un quatrième qui eût été fort rapproché de ses voisins et aussi peu aligné que ceux qui existent déjà.
(2) C’est ainsi qu’on ensevelissait les morts dans la péninsule sinaïtique, à Feirân, où nous trouvons de grands fours creusés non plus dans le rocher mais dans les jorfs ou dépôts d'alluvions laissés au pied de certaines montagnes le long des ouâdvs, BB., 1907, p. 402. Dans une tombe de Médâin-Sâleh, nous avons trouvé des fragments de bois qui devaient provenir d’un cercueil.
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Fig. 18. — ÇEKEiBEH. Deux sépultures à four irrégulières.
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D’une manière générale, la largeur et la hauteur de la porte correspondent exactement à la largeur et à la hauteur totale du four. Il y a cependant quelques exceptions quoique fort rares. Ainsi la tombe b (fig. 18) a lm, 10 de largeur à l’ouverture et 0m,86 à l’intérieur, tandis que la tombe a (1) mesure à l’intérieur lm,3i de large et à l’ouverture 0m,70 seulement. Cette dernière tombe présente encore une autre particularité. A l’intérieur, vers l’angle nord-ouest, dans la paroi septentrionale, se trouve uu petit enfoncement dans lequel on reconnaîtra une niche creusée à dessein. On pourrait en douter tout d’abord à cause de son irrégularité, mais cette irrégularité doit être mise sur le compte de la négligence avec laquelle toute la tombe a été creusée (2). Nous allons avoir, en effet, à signaler d’autres niches du même genre, tout à fait caractéristiques et qui nous éclaireront sur la nature de celle-ci.
Telle, par exemple, la niche située à l’intérieur de la tombe au-dessus de laquelle se trouve l’inscription lihyanite n” 70. Cette tombe (fig. 19), — _ _ ! mLDre.
large de 0m,72, haute de 0m,85 et profonde de 2m,28, possède sur le côté gauche, à 1 m. de la porte et à 0m,98 du fond, un petit réduit bien régu- 3. lier, large de 0m,30, profond de 0m,22 et haut de 0m,44, ouvrant à0m,06 au-dessus du niveau général.
° Fig. 19. — Hereibeh. Sépulture
Le môme phénomène se reproduit dans les tom- lihyanite avec une petite
niche à l’intérieur.
bes 1 et z (fig. 20), avec quelques divergences cependant, dignes d’être notées. Ainsi dans la tombe /, le bas de la niche est au niveau du reste de la sépulture et elle est plus élevée que précédemment. Dans la niche de la tombe <2, il y a un petit godet rond, très nettement dessiné, mesurant 0m,12 de diamètre : sa profondeur est sur un bord de deux centimètres et sur l’autre de quatre.
La première de ces tombes est située au nord des ruines de Hereibeh, à l’entrée de l’ouâdy Ma'tadel. C’est la plus septentrionale que nous ayons notée. A côté, au nord, est gravé un texte arabe, et au sud, on a marqué sur la paroi l’ouverture d’un four au-dessus de laquelle sont creusés trois trous comme pour servir d’appui à des poutres (pl. XX, n° 32).
(1) C’est (le chaque côléde la porte de cette tombe que se trouve l’inscription lihyanite n“ 233, coupée en deux. — On a pu voir plus haut (fig. 17) des fours d’une chambre ruinée, beaucoup plus larges à l’intérieur qu’à l’entrée.
(2) Il est possible aussi que la tombe n’ait pas été achevée.
La tombe n° S appartient à un groupe de trois sépultures signalées plus haut (p. 55). La plus méridionale des trois, large de 0m,61 et haute de 0m,75, mesure seulement 0ra,90 de profondeur. On pourrait la croire inachevée si la paroi du fond n’était parfaitement dressée. La sépulture centrale est celle qui nous occupe en ce moment. A 0m,40 au-dessus de l’ouverture, en avant, sur un rebord du rocher, sont creusées deux cupules larges en moyenne de 0m,17 et profondes de 0m,10. Une cupule à peu près identique se trouve en avant du troisième four. Selon toute
apparence, ces godets servaient à quelque pratique religieuse, à une libation quelconque qu’on faisait lors des funérailles et aussi sans doute à certaines époques déterminées. Peut-être pourraiton les rapprocher tout simplement des cupules creusées sur les pierres tombales de nombreuses sépultures musulmanes et dans lesquelles les parents du défunt viennent déposer de temps en temps quelques fleurs, notamment à l’époque de la fête du Dahyeh.
Quant aux niches creusées dans la paroi, à l’intérieur des tombes, elles doivent être des niches à offrandes. C’est du moins l’idée qui se présente tout naturellement à l’esprit, quand on songe à cette coutume si générale dans l’antiquité, et qui de nos jours n’a pas encore entièrement disparu en Orient, d’ensevelir avec le mort quelques provisions, et d’autres objets de première nécessité ou de luxe pour un vivant. Toutes les niches que nous avons notées sont creusées dans la paroi de gauche quand on regarde la tombe et généralement vers le centre ; elles étaient par conséquent à la droite du défunt et près de sa main, si on suppose celui-ci couché sur le dos, la tête dans le fond, ainsi que cela parait le plus naturel. Peutêtre pourrait-on en conclure que, d'une manière générale, on aurait cherché à placer les offrandes à la portée du mort, comme s’il avait dû en faire usage.
Fig. 20. — Hereibeii. Tombes avec petite niche latérale à l’intérieur.
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Parmi les sépultures à four, deux des plus remarquables sont sans contredit les nos 1 et 2 du groupe A. Les fours eux-mêmes ne présentent rien que d’assez ordinaire, mais ce sont les deux reliefs sculptés au-dessus de l'entrée qui rendent ces tombes particulièrement intéressantes.
La tombe la plus septentrionale, A 2 (pi. XX et pi. XXXIY), est la mieux soignée des deux; elle possède, avons-nous dit, une inscription miuéenne (n° 32) et offre en outre quelques autres détails intéressants. Le four (fig. 21) est large en moyenne de 0m,75 et haut de 0ra,93 ; sa longueur sur un côté est de 2m,05 et sur l’autre de 2m,25, le trou n’étant point d’équerre avec la paroi de la montagne. Il n’a point de niche et les parois intérieures n’ont pas été dressées avec une très grande application.
L’inscription, que nous n’avons pas à étudier ici, est nette mais tracée avec une certaine négligence.
Les lignes ne sont pas droites et les caractères n’ont point la régularité de ceux de maintes inscriptions minéennes de la belle époque, recueillies à el-'Ela.
C’est déjà un peu le négligé de la plus grande partie des textes lihyanites de Hereibeh. Ne serait-ce pas là un signe de décadence et une preuve que le monument doit appartenir à la dernière période de l’occupation minéenne?
Immédiatement au-dessus de l’inscription on remarque, dans la paroi, un petit trou carré de 0m,10 de côté environ et de deux à trois centimètres de profondeur. Un peu plus haut, il y en a un second, plus petit, ayant une forme semi-circulaire. La destination de ces entailles n’apparaît pas de prime abord. On serait néanmoins assez porté à croire qu’elles ont servi à fixer quelque ornementation ou bien un ex-voto, un anathème, au sens grec de ce mot àvàO^ga.
Il est difficile de déterminer la nature des deux êtres sculptés en relief dans une niche, à gauche et à droite du tombeau. Ce sont sans doute des êtres fantastiques, mais qui vraisemblablement n’ont pas été créés de toutes pièces par l’artiste qui les a dessinés. Les photographies qu’on a sous les yeux (pl. XXXII, 4 et pi. XXXIV) avec le dessin schématique mesuré et la coupe (fig. 22) donneront une idée assez complète du monument sans qu’il soit nécessaire d’entrer dans une description détaillée. La
Fig. 21. — Hereibeh. Plan de la tombe A 2.
régularité des niches laisse beaucoup à désirer, comme du reste celle de la tombe; il n’y a pas une ligne droite. Cette négligence générale ne fait que mieux ressortir le soin réel apporté aux sculptures.
La statue de gauche, celle qui est reproduite daus^’ la figure 22, mesure
0m,90 de haut et 0m,30 dans sa plus grande largeur, un peu en dessous de la tête. Le relief du corps est de 0m,10; seul le devant a été dessiné. La tète qui se détâche en un relief très accusé a été de la part de l’artiste l'objet d’une attention spéciale ; le procédé de représentation est cependant un peu enfantin. Les deux rangées de grosses dents bien détaillées (1), encadrant une bouche entr’ouverte d’où pend une langue fortement tirée, sont surtout curieuses. Le sculpteur a voulu sans doute
donner à son cerbère un aspect terrible, mais le dessin appartient à l’enfance de l’art. Les joues sont coupées à angle droit, de chaque côté du nez, et les yeux placés au fond de cette entaille dans la partie verticale.
Les dimensions de la seconde figure (pl. XXXII, 4) sont sensiblement les mêmes que celles de la première. Dans celle-ci la tête est plus ovale et l’ensemble plus élancé ; c’est sans doute pour cela qu’il y a sur le devant dix rangées de poils au lieu de neuf comme dans la précédente.
D’après Doughty (2), les Arabes donneraient à ces deux reliefs le nom de
Fig. 22. — Herf.ibf.it. Schéma de l’un des reliefs de la tombe A 2.
(1) Les dents plus longues de chaque côté de la bouclie doivent représenter les dents canines.
(2) Doughty, Documents épigr., p. 20.
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benat « filles », parce qu’ils y voient une certaine ressemblance avec une femme portant une guimpe. Nous n’avons point entendu cette dénomination qui pourrait ne pas être traditionnelle et avoir été créée simplement par les guides de l’explorateur anglais. C’est ainsi que nos hommes, de leur côté, appelaient ces images des nubaïy (sentinelles) ou bien des heiwdn, terme générique pour indiquer des animaux.
Que représentent au juste ces sculptures? Sans doute des êtres fabuleux placés à la porte du tombeau pour le défendre contre toute profanation. L idée n’est pas nouvelle, on la trouve en maints autres endroits (1), mais ce sont les figures rencontrées ici qui ne sont pas courantes. Elles feraient songer au premier abord aux divinités égyptiennes à tête de chatte ou de lionne. En y regardant d’un peu près, on constate tout de suite une divergence capitale. Dans les divinités d’Égypte, la tête seule est empruntée à un animal, le reste du corps est celui d’un homme; ici au contraire, il n y a rien d’humain; c’est une bête, des pieds à la tête, aussi gauche que soit sa pose. Les traits, surtout les oreilles et le sommet de la tête, rappelleraient assez bien un chat; tous nos hommes ont été frappés de cette ressemblance. On pourrait songer aussi à une tête de lion à cause des terribles mâchoires, et plus encore à cause des colliers de poil qui figureraient tant bien que mal une crinière de lion.
Nous serions assez portés à croire que le sculpteur s’est inspiré de quelque statue admirée au cours de ses pérégrinations, représentant un lion assis sur son derrière et debout sur les pattes de devant. Il aurait peut-être cherché à reproduire de mémoire la partie antérieure de cette statue, vue de face, et aurait abouti de la sorte à ces curieux magots. Entre autres fautes de perspective, il en a commis une très grave, celle de faire lever beaucoup la tète à ses animaux. Peut-être son modèle, placé au ras du sol ou de profil, avait-il une pose semblable, destinée à faire mieux ressortir les traits; mais pour des reliefs situés à quatre mètres du sol, cela ne va plus; le sommet de la tète disparait complètement et du pied de la paroi on n’aperçoit que le menton et les mâchoires. C’est une des raisons pour lesquelles les croquis de Doughty et d’Euting (2), exécutés d’en bas, ne donnent qu’une idée très imparfaite de ces reliefs. Même dans notre photographie prise du haut des échelles, presque à la hauteur des niches, c’est àpeine si on peut voir les yeux avec le front fuyant en arrière.
(1) Fréquemment, dans les tombes phrygiennes, deux lions veillent à l’entrée (Perrot et Chipiez, V, p. lit, fi g. 64; p. 132, fig. 84; p. 139, fig. 92).
(2) Cf. Doughty, Monuments épigraphiques, pl. XLIII, et Millier, Epigraphische Denkmâler , pl. VII.
La seconde tombe après la précédente, en allant au sud, A 1 (pl. XXXV), est sur le même type que celle dont nous venons de parler, mais elle est encore moins soignée. Le trou mesure 0m,72 de large sur 0m,88 de haut et une profondeur approximative de 2m,20. Évidemment, on a voulu représenter au-dessus deux figures identiques à celles de A 2. Les reliefs placés dans une même niche sont tout à fait grossiers et doivent être l’œuvre d’une main inexpérimentée. On n’a point la ressource de dire que le sculpteur n’a fait qu’une ébauche qu’il se proposait d’achever plus tard, le travail est achevé mais très mal fait.
Nous devons rapprocher de ces sculptures une gargouille à tète de lion
(pl. XXXVI, 1) photographiée à Médâin-Sâleh mais provenant de Ilereibeh (1). Elle est intéressante, en particulier, à cause de la double rangée de dents et de la langue pendante qui la font ressembler aux têtes des reliefs précédents. Nous avons déjà signalé (p. 46 s.) deux autres figures de bêtes, découvertes à el-'Ela, dans lesquelles les mâchoires sont rendues de la môme manière. On a donc là un procédé de sculpture tout à fait caractéristique.
Les niches et stèles votives si fréquentes à Médàin-Sâleh, aux abords du Diwan et à l’intérieur du gebel Efltb, sont on peut dire inconnues à Ijereibeh. Nous n’en avons trouvé qu’un seul exemple tout à fait insignifiant. C’est une petite stèle très grossière (fig. 23) tracée dans la paroi de la montagne, à 6 mètres de haut, dans la carrière qui se trouve à la suite de la grande inscription lihyanite n° 71. La niche peut mesurer 0m,35 de haut sur 0m,30 de large; le relief de la stèle, cassée dans le bas, est de 0m,0G.
On voudrait bien savoir maintenant quel est le nom ancien qui se cache sous les appellations modernes d’el-'Ela ou de Hereibeli et quel est l’âge des ruines que nous venons de passer en revue. Les inscriptions n’ont pas fourni tous les renseignements qu’on était en droit d’en attendre et qu’elles auraient fournis, sans nul doute, si elles n’avaient pas été martelées ou mises en morceaux comme elles le sont presque toutes. Un très grand nombre de textes portaient des dates et il est bien difficile qu’on
Fig. 23. — Hereibf.h. Petite stèle.
(1) Cette pièce intéressante était entre les mains de l’ingénieur M. Soubhy bey, chef de section, qui a bien voulu nous autoriser à la photographier et qui a été tout le temps plus que d’une parfaite courtoisie, durant notre long séjour auprès de sa demeure.
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n'arrivât pas à établir un synchronisme quelconque, si on possédait toutes ces dates. D’autre part, il est à peu près impossible que le nom de la localité ne figurât pas à plusieurs reprises dans ces centaines d’inscriptions. Les nombreuses dédicaces religieuses, soit minéennes soit lihyanites, sans parler des épitaphes, devaient mentionner une fois ou l’autre le nom de la ville où était bâti le sanctuaire dans lequel on venait dresser sa stèle ou ériger une statue. Sur ce dernier point, les nouveaux textes paraissent avoir fait la lumière et nous croyons qu’el-'Ela ou Hereibeh a porté jadis le nom de Dedan.
L’inscription minéenne n° 23, appuyée par plusieurs autres documents, fait plus qu’insinuer une pareille identification, elle l’établit d’une façon â peu près certaine. Ce texte se trouve dans le village actuel d’el-'Ela où il aura été apporté vraisemblablement des ruines de Hereibeh. Il appartenait au monument funéraire d’un certain ’Aws’il, « mort à Dedan, au mois de Tanafat, sous le Kabir Aytam ». Cela ne nous dit pas expressément que ’Aws’il fut enterré à Dedan; à la rigueur il aurait pu mourir à un endroit, à Dedan, et avoir été transporté ensuite à un autre, à Hereibeh où on a retrouvé sa sépulture. Néanmoins, il faut avouer qu’une telle supposition serait purement gratuite; il y a tout lieu de croire, jusqu’à preuve du contraire, que le lieu où mourut ’Aws’il fut aussi le lieu de sa sépulture et que par conséquent Dedan égale Ijereibeh, ou d’une façon générale el-'Ela. On comparera cette épitaphe à celle de la mère de Ka'abu « morte au Heger », où on voit encore la tombe dans laquelle elle fut déposée (p. 90). Du reste cette inscription minéenne ne constitue pas le seul argument épigraphique en faveur de l’identification proposée; elle est appuyée, avons-nous dit, par plusieurs autres documents.
Un de ces documents est le beau graffite lihyanite n° 138 faisant mention de « Kabar’il fils de Mata' il, roi de Dedan ». Cette inscription paraîtra peut-être à quelques-uns encore moins explicite que la précédente; elle la confirme cependant et invite à chercher Dedan aux environs d’el- 'Ela. On remarquera qu’il ne s’agit point ici d’un simple nom tracé au bord du chemin par un passant quelconque, comme c’est le cas pour beaucoup de graffites. Le texte en question marque une sorte de propriété et doit viser par conséquent quelqu’un établi en ces lieux.
Euting a rapporté d’el-'Ela une autre inscription minéenne dans laquelle on lit : jTia | Tl | nnua, (1). Millier se demandait s’il ne faudrait pas traduire cela par « dans le temple de Wadd Baddan » ou « dans le temple
(l) Muller, Epigr. Denkmüler, XIII, 2. Nous n’avons pas retrouvé cette inscription.
de Wadd de Baddan » ; personne n’hésitera plus maintenant à admettre la traduction finalement adoptée par Millier : « dans le temple de Wadd à Dedan »; c’est-à-dire « dans le temple de Wadd qui est à Dedan ». Ce temple de Wadd à Dedan était là où a été découverte la stèle votive, cest-à-dire à el-'Ela, et de rechef nous sommes amenés à conclure que el-'Ela égale Dedan.
Le mot pn figure encore dans plusieurs autres graffites lihyanites et tamoudéens, soit comme nom propre de lieu, soit comme nom propre de personne, soit même comme élément d’un nom propre composé (lih. n 335). La citation de ces textes n’ajouterait pas grand’chose, pour 1 identification d el- Ela, à ce que nous ont appris les trois précédents; du reste on peut les voir plus loin dans la partie épigraphique où ces graffites sont tous reproduits (1). Disons seulement que les graffites lihyanites dans lesjuels se rencontre la mention de Dedan proviennent tous d’el- 'Ela ou des environs; quant aux graffites tamoudéens, ils ont été copiés à Mukattabeh, à peu près à égale distance de Teima et de Médâin-Sâleli.
La lecture du nom de Dedan sur quelques rochers non loin de Teima met tout de suite en mémoire le fameux passage d’Isaïe dans lequel nous trouvons les deux localités mentionnées ensemble. — « Oracle contre 1 Aiabie. Vous camperez le soir dans la brousse pour y passer la nuit, caravanes de Dedan. Au-devant de celui qui a soif apportez de l’eau, habitants du pays de Teima; accourez avec du pain à la rencontre du fugitif. Car ils fuient devant les glaives... Encore une année comme les années du mercenaire et elle a disparu toute la gloire de Qédar » (Fs 21 13 ss.).
Jérémie (25, 23) associe encore Dedan et Teima, tandis que le prophète Ézéchiel (27, 20 s.) parle de Dedan, de l’Arabie et de tous les princes de Qédar.
Ces textes prophétiques nous paraissent pouvoir convenir au Dedan que nous venons de localiser à el-'Ela. Nous en dirions autant de Genèse 25, 3, et I Chroniques 1, 32, où l’auteur sacré donne comme descendants de Qetura, Seba et Dedan fils de Ioqâan frère de Madian. Madian est à placer le long de la mer Kouge au sud-est du golfe d Aqabah; les fils de son frère auraient habite à sa suite, à 1 intérieur des terres. Seba ne correspondrait point aux Sabéens de 1 Arabie du Sud, mais serait une colonie de ces derniers, établis aux environs de Médine où l’on retrouve peut-être leur souvenir dans le nom de 1 ouâdy es-Sabâ (2) (lv~'t). Dedan, plus au nord,
(1) Pour les renvois, voir les Tables au mot in.
(2) Glaser, Skizze des Geschichte und Géographie Arabiens, II, p. 390.
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entre Médine et Teima, aurait eu pour centre el-'Ela. Dès lors on s’expliquerait facilement qu’il eût été mis en relation avec Seba et avec des gens de Teima.
L’oasis d’el-'Ela sous le nom de Declan serait donc une localité biblique (1). Il est difficile d’affirmer que le nom ancien se soit maintenu dans la tradition arabe. Yâqût, II, 559, 611, mentionne, il est vrai, un ancien lieu appelé ^$3, qui rappelle parfaitement p7 des inscriptions, mais il ne localise pas l’endroit et il hésite sur l’orthographe en rappelant que d’après une tradition on pourrait écrire ^.;6. Quant à la dénomination actuelle d’el-'Ela, elle ne paraît pas non plus se trouver
chez les géographes arabes qui cependant nous ont laissé des descriptions de 1’ ouâdy el-Qura. Peut-être cet endroit, exécré à cause du souvenir de Tamoud, n’a-t-il reçu une nouvelle population qu’assez tardivement; on sait qu’ei-Heger, situé un peu plus au nord, est encore abandonné. Le
nom de qui est le pluriel de pourrait signifier « la hauteur,
les plus élevées » et se rattacherait à la région appelée ïJUlt, Yaqut, III,
592, « la région élevée » par rapport aux terres basses situées sur le
bord de la mer L’habitant de la contrée SJU s’appelait
dénomination actuelle de l’indigène d’el-'Ela nommé j;lz (avec un fathah
sur le aïn au lieu d’un damma ). Nous avons retrouvé le nom de 'nbi? parmi lesgraffites de Hereibeh.
(1) Nous croyons qu’il y a lieu de distinguer dans la Bible plusieurs localités ou peuples de Dedan. Il y aurait eu Dedan au pays d'Edom ( Jérém . 49, 8; Ézéch. 25, 13); peut-être Dedan étroitement uni au pays de Cous et aux Sabéens du Sud de l’Arabie ( Gen . 10, 7; I Chron. 1, 9); enfin Dedan du côté de Teima; c’est ce dernier que nous plaçons à el-'Ela. Cf. RB., 1910, p. 525 ss. — L’identification de Dedan avec el-'Ela avait déjà été proposée par Glaser, Skizze..., p. 397, et suggérée aussi par Hartmann, Die ar. Frage, p. 216; les nouveaux documents rapportés d’el-'Ela semblent l’avoir définitivement établie.
CHAPITRE III
NOTES COMPLÉMENTAIRES SUR MÉDAIN-SALEII.
Nous avons mis à profit les séjours que nous avons faits à plusieurs reprises à Médâin-Sâleh pour compléter notre documentation sur les monuments de cette localité et en particulier sur les tombes. Des savants nous avaient témoigné le désir de voir publier encore quelques-unes de ces façades rupestres afin d’avoir sous la main de plus nombreux éléments de comparaison pour l’étude de l’architecture nabatéenne. Nous nous sommes fait un devoir d’accéder à ce désir. Nous avons photographié d'abord les quelques tombes datées qui n’avaient point été reproduites dans le premier volume et dont on ne possédait que le classement. De cette façon on aura maintenant une série complète des façades de Hégra portant une inscription. Nous avons ajouté à cette série un grand nombre de reproductions d’autres monuments intéressants à connaître et plusieurs études détaillées des tombes les plus caractéristiques.
Afin d’éviter les redites, nous passerons successivement en revue chaque groupe de tombes et nous parlerons des monuments dont nous aurons à nous occuper dans chacun de ces groupes, en suivant l’ordre dans lequel ils se trouvent, sans faire attention à la catégorie à laquelle ils peuvent appartenir. Pour la localisation on voudra bien se rapporter au schéma donné dans la planche XXXVII et à la planche VII du volume I.
Monuments du groupe A. — Ainsi que nous l’avons dit ailleurs (I, p. 112), les tombes méridionales du groupe A, en face de A 1, A 2 et A 3, sont insignifiantes. Sur les trois qu’on a sous les yeux (pl. XXXVIII, 1), la plus grande est inachevée ; celle du milieu n’a qu’une toute petite façade à créneaux avec un cartouche sans inscription; la troisième n’a point de façade. Une quatrième, ouvrant à l’est (pl. XXXVI, 3), était un peu mieux soignée, quoique toujours de petites dimensions. C’est à l’intérieur de celle-ci que se trouvent creusées dans le sol plusieurs cupules dont la destination nous a été expliquée cette fois. Dans une de nos visites aux ruines, nous avons surpris des bédouines en train de broyer dans ces trous, avec une pierre comme pilon, une sorte d’herbe qu’elles emploient ensuite, nous dit-on, en guise de savon pour nettoyer le linge.
NOTES COMPLÉMENTAIRES SUR MÉDAIN-SALEH. 79
La grande façade A 2 (pi. XXXVI, 2) appartient à la catégorie de tombes si fréquentes à Hégrâ et à peu près inconnues, sinon tout à fait inconnues, à Pétra (1), dans lesquelles l’architrave est coupée par une simple moulure. L’encadrement de la porte reparaîtra dans quelques autres monuments importants (F 1, E' 3, etc...), mais cette forme si commune à Pétra est en somme assez rare à Médâin-Sâleh.
A 4 (pl. XXXVIII, 2) est une petite tombe dont le bas est resté inachevé. La façade quoique bien travaillée n’est point d’aplomb; la porte était encadrée d’une étroite plate-bande que surmonte une corniche toute simple, taillée en biseau. Le cartouche est vide et il n’y a point trace de sépulture à l’intérieur de la chambre.
Nous avons déjà donné une double vue de A 6 (I, p. 354 et 356); nous n’hésitons pas cependant à publier encore une photographie plus détaillée de la porte (pl. XXXVIII, 4), car celle-ci mérite une attention spéciale et la nouvelle reproduction permettra de l’étudier de beaucoup plus près. Personne ne se trompera sur la nature des deux êtres placés de chaque côté du fronton; ce sont sûrement des sphinx. Les pattes des deux sont très reconnaissables et la figure humaine de celui de droite, en particulier, est suffisamment caractéristique. Ces animaux étaient ailés comme ceux qui décorent la façade de F 4 (pl. LI, 2 et 3) ; ils semblent avoir eu aussi la même position que ces derniers, debout sur les pattes de devant et assis sur le derrière.
Nous attirerons tout particulièrement l’attention du lecteur sur le stuc qui recouvrait l’intérieur du fronton autour de la rosace et même la moulure semi-circulaire du dessus. Ce stuc reparaît dans la partie supérieure du monument. La plate-bande qui accompagne le tore sur lequel repose la gorge, toute l’architrave et le large ruban en dessous des grands chapiteaux étaient enduits d’une légère couche de plâtre. Il semble même que la dernière moulure, au sommet des antes, soit tout entière en plâlre. Si dans certains monuments le mauvais état de la pierre peut expliquer l’emploi d’un stuc pour égaliser la surface du rocher ou compléter le galbe d’une moulure, d’une manière générale, ce n’est point ici le cas. Nous avons affaire simplement à un mode de décoration fort en usage dans l’architecture romaine et dont les Nabatéens paraissent avoir fait un emploi beaucoup plus large qu’on ne le supposait jusqu’ici.
L’objet indéterminé placé au sommet du fronton et qui a disparu ne
(1) On n’en trouve point d’exemple en effet dans la série des différentes espèces de lombes de Pétra donnée par de Domaszewski (Bkünnow, Die Provincia Arabia, I, p. 147 ss.).
faisait point corps avec le rocher et avait été plaqué après coup sur la façade un peu entaillée à cet effet. On voit bien encore les débris du plâtre qui servait à le fixer tout autour.
Les pelils chapiteaux pourraient être rapprochés d’un fragment de moulure nabatéenne dessinée par Butler à Umm el-Gemal (1).
La chambre sépulcrale est à peu près carrée et mesure en moyenne 6 mètres X 6 mèlres. Elle possède sur chaque paroi, sauf naturellement du côté de la façade, deux loculi ayant chacun une fosse (2). A l’intérieur du loculus situé vers l’angle nord-ouest, il y a en plus deux niches. Ces
loculi, du moins les deux du fond de la chambre, présentent sur les parois latérales quatre rainures (pl. XXXVIII, 3 et fig. 24), larges en moyenne de 0ra,07 et profondes du 0ra,06, dans lesquelles on pouvait faire glisser des dalles en guise de rayons et diviser ainsi l’enfoncement en une série de petits étages. Dans la figure 24, nous avons marqué ces dalles en pointillé, a\ a 2, etc. Les petits étages auraient été euxmêmes divisés en trois dans le sens de la longueur, à en juger par deux marques verlicales laissées par les cloisons sur la paroi du fond du loculus et visibles dans la photographie (pl. XXXVIII, 3). Une pareille subdivision a néanmoins de quoi surprendre, car la largeur totale du loculus étant seulement de lm,28, chaque compartiment n’aurait pu avoir plus de 38 à 40 centimètres de large, ce qui semble un peu étroit pour une sépulture, à moins qu'il ne s’agisse de sépultures d’enfants ou de niches pour y déposer des urnes funéraires. Par ailleurs, la largeur de 38 à 40 centimètres cadrerait assez bien avec la hauteur qui était de 0ra,35.
La disposition que nous venons de signaler rappelle les nombreux fours superposés dans les tombes nabatéennes bâties de Umm el-Gemal au sud du Hauran (3). Elle était courante dans les tombes romaines et en particulier dans les columbaria.
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Fig. 24. — Médàin-SAleh. Loculus de la tombe A 6.
(1) Ancient architecture in Syria, Section A, P. 3, p. 156, fig. 132 B.
(2) C est par erreur que dans le vol. I, p. 358, nous avions parlé seulement de deux fosses et de deux loculi.
(3) Voir les plans donnés par Butler, op. cit., p. 206, 207 et 209.
OTES COMPLEMENTAIRES SUR MEDÀIN-SÀLEH.
La fosse creusée dans le sol du loculus avançait un peu en dehors, à l’intérieur de la chambre. Elle était recouverte avec des dalles reposant, sur les deux grands côtés, dans une entaille ménagée à cet effet.
L’entrée du loculus lui-même parait avoir été fermée, ce qui est assez rare dans les autres tombes. On voit de chaque côté, sur le devant, une entaille faite, semble-t-il, pour recevoir un cadre de porte. Les deux échancrures du haut (pl. XXXVIII, 3) sont particulièrement caractéristiques et montrent qu’on devait fermer cette grande haie avec une porte plutôt qu’avec des dalles.
Monuments du groupe B. — Nous donnons dans la planche XXXIX une vue de la tombe B 2 qui est un beau spécimen de grande tombe du type héger. Le bas est inachevé, mais le reste est dans un parfait état de conservation et toutes les moulures sont presque intactes. Le petit édifice qui encadre la porte est un peu plus dégagé qu’à l’ordinaire. Il rappelle ceux de A 3 et de quasr es-Sâne' (I, p. 360 et 364) dont l’entablement est cependant beaucoup moins surhaussé. Ici encore, dans B 2, les pilastres sont beaucoup plus sveltes, un peu trop sveltes même, étant donné leur hauteur; ils sont accompagnés en outre d’une colonne engagée aux trois quarts. On notera la forme des chapiteaux des grandes antes qui est si commune au Héger, dans les grands comme dans les petits monuments, et qu’on retrouve à peine à Pétra.
M. Puchstein, dans sa remarquable étude sur les façades des tombes nabatéennes (1), regrettait de n’avoir sous la main qu’une petite photographie de la tombe B 6, le plus ancien monument daté du type héger et même la plus ancienne tombe datée de Médâin-Sâleh. Nous l’avons prise cette fois isolément, sur une nouvelle plaque 18 X 24 (pl. XL), et à l’aide de nos échelles, nous avons mesuré tous les détails du monument, du haut en bas. Le diagramme que nous en donnons (fîg. 25) présente quelquesunes des mesures essentielles de cette façade qui permettront aux architectes de la mettre en proportions et d’en analyser le tracé complet. Les coupes (fîg. 26 et 27) fournissent tout le détail des proportions de la modénature.
Sans aborder ici l’examen raisonné de ce tracé, on ne saurait omettre de faire observer au lecteur moins familiarisé avec les mathématiques architecturales combien les chiffres fondamentaux inscrits sur le diagramme ont d’intérêt pour révéler d’où procède ce style. Il suffît d’obser-
(1) Jahrbuch des kaiser, dcutsch. Archdol. Inslit., 1910, p. 19 (lu tirage à part.
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Fig. -25. — MédAin-ÇAleii. Diagramme de la tombe B 6 avec les principales mesures.
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ver, par exemple, les cotes de l’ordre des pilastres d’angle pour avoir en mémoire un tracé g réco- romain de basse époque, fondé sur le module normal :
demi-diamètre de la base : soit 0m,64 divisé par 2 = 32.
Décompte fait d’erreur minime dans l’exécution par évidement dans le massif rocheux, on remarque aussitôt que l’amincissement du pilastre, de la base au faite, est de 0m,G4 — 0m,56 == 8, soit un quart de module. Hauteur des chapiteaux, 0ra,635; soit sensiblement deux modules. Hauteur du fût, 5m,ll :
0,32 = 16 modules. Hauteur de l’entablement, lm,39 : 0m,32 = 4 modules 1/4. Hauteur de l’attique et corniche,
2"',35 : 0m,32 = 7 modules 1/2. Couronnement à escalier, 2ra,80 : 0,32 = 8 modules 3/4. Hauteur réunie del’attique et du couronnement, 2m,35 +2in,80 =
5m,15, ce qui correspond à la hauteur du fût des pilastres, 5,n, 1 1 (1). Largeur de l’ouverture de la porte, 0m,97 : 0m,32 = 3 modules. Hauteur de l’ouverture de la porte, lm,75 : 0,32 = 5 modules 1/2. Entrecolonnement en façade à gauche lm,89, à droite 1 111 , 9 5 = 3 modules. Hauteur de l’ordre du portail,
2m,55 : 0m32 = 8 modules, la moité du grand ordre, etc. etc. Les petits écarts qu’on notera seront imputés vraisemblablement à la négligence d’exécution ; mais toutes ces façades ont dû être tracées d’après un principe d’architecture emprunté à l’art gréco-
romain et qui se rattache principalement à l’ordre corinthien.
(1) La diilèrence île 4 centimètres peut être due à ce que le lias des pilastres n’est pas entièrement fini ; on peut s’en rendre compte en jetant un coup d’œil sur la planche XL.
Fig. 26. — Médâin-Sâleh. Tombe B 6; moulures du grand entablement.
La ligure 20 reproduit toutes les moulures de l’entablement supérieur, moulures qui reviennent à peu près toujours les mômes dans les grands monuments. On a dans la figure 2T une double coupe de l’encadrement de la porte. La première, C D, va du sommet du fronton, y compris l’acrotère, jusqu’au soffite; la seconde, E F, donne le profil des pilastres et de la moulure qui encadre immédiatement la baie.
Nous avons cru utile de donner un croquis encore plus minutieux des triglyphes et des métopes (fig. 28) dont les mesures sont particulièrement importantes à connaître. L’ensemble des sculptures et des moulures du portail, travaillé avec soin et en somme bien conservé, apparaît nettement dans la planche XLI. Les marguerites qui ornent les métopes ne sont ni semblables, ni disposées avec symétrie. A noter les restes de stuc dans le tympan et sur l’architrave.
Au sommet du monument (fig. 29), les créneaux ont 0m,33 de profondeur; la façade se détache encore de 60 centimètres, puis vient un ressaut de 0m,72. Au-dessus, 0m,80 en arrière, on a creusé une grossière rigole destinée à détourner les eaux qui dévalent du sommet de la colline afin de les empêcher de couler sur la façade.
La question des fameux chapiteaux nabatéens reste toujours en suspens.
MM. Kohl et Puchstein les croient dérivés de chapiteaux alexandrins; c’est tort possible, mais nous ne sachons pas qu’on ait fourni encore de prototype bien caractéristique. Jusqu’ici cette forme de chapiteau ne
Fig. 27. — MédAin-ÇAleh. Tombe B 6; moulures de l’entablement et du radre de la porte.
NOTES COMPLÉMENTAIRES SUR MÉDAIN-SALEH
Fis
28. — Médâin-ÇAleh. Tombe B 6; métopes de l’entablement du portail.
s’est rencontrée qu’en territoire nabatéen. Afin de permettre aux architectes, désireux d’étudier le sujet de plus près, d’établir dos comparaisons très serrées, on a donné ici et plus loin des photographies de plusieurs types de ces chapiteaux en les accompagnant toujours d’un schéma sur lequel sont inscrites un grand nombre de mesures.
Le chapiteau de B 6 (fig. 30 et pl. XLII, 1) appartient à la série de ceux que nous avons appelés chapiteaux composites. Ce sont les seuls employés dans les grands monuments de Pétra et ils sont aussi les plus fréquents à Médâin-Sâleh
dans les tombes du type liéger. Le peu d’épaisseur des cornes et le relief relativement peu considérable, vers le centre, prouvent qu’on ne se proposait point de les sculpter autrement qu’ils ne sont; par exemple d’y détacher plus tard des feuilles d’acanthe. À ce point de vue-là ils sont finis; mais il n’est pas sur du tout que dans leur état actuel la décoration soit parachevée. Il est facile de remarquer, dans la photographie, que la partie supérieure n’a point la finesse de taille des moulures du bas, ni des autres moulures en général, ni même du simple pilastre. C’est à peine si cette taille peut être comparée à celle des grandes parties vides de la façade comme celle qu’on voit à droite dans la photographie. A y regarder de près, on trouvera même que cette partie de la façade est un peu mieux soignée que le haut du chapiteau. Ceci ne semble pas naturel. Il faut en conclure, croyons-nous, que tout le haut du chapiteau devait être plus tard stuqué. On l’aurait recouvert d’une légère couche de plâtre très unie pour lui donner plus de poli, ou bien d’un stuc plus épais reproduisant une décoration quelconque ainsi qu’on peut le constater pour les chapiteaux de différents monuments de Pétra et ainsi que M. Kohl l’a mis en évidence pour le Qasr Fira'un fl).
Fig. 20. — Médâin-Sâleh. Tombe B 6; le sommet du monument.
(1) U. Kohl, Kasr Firaun in Petra, p. 15 ss., 20 ss., 30 ss. etc.
[/entrée de ces tombeaux a jadis été fermée par une porte en bois. 11 suffît de jeter un coup d'œil sur les montants de la fig. 31 pour s’en convaincre et pour avoir une idée de la fermeture. On introduisait dans un trou, e (1), l’extrémité d’une pièce de bois dont l’autre bout venait battre contre le second montant, sur le bord de la rainure, /; à coups
de marteau on engageait le bois dans cette rainure, d’abord peu profonde, et l'on obtenait ainsi un point d’appui solide dans lequel la porte était montée. Dans le bas, celle-ci pivotait sans doute dans un petit trou qui aura disparu. Les portes étaient soigneusement fermées, avec des clefs et des serrures en bois comme celles qui sont encore en usage dans Je pays. On voit au milieu du montant de gauche le trou dans lequel s'engageait le pêne formé d’un solide morceau
(1) Ce trou e mesure dans B 6 0"\07 de profondeur sur 0,09 de hauteur et 0»>,15 de largeur; dans B 7 il a : prof. 0,08, haut. 0,12, larg. 0,10. La rainure /'avait dans B 6, 0,08 de prof, et 0,10 de haut; elle ne se prolongeait pas sur toute la largeur du montant mais avait seulement 0,18 de long. En introduisant le bois on a tellement forcé qu’on a ébréché le montant et prolongé ainsi en quelque sorte la rainure. Dans B 7 celte rainure /'existe sur toute la largeur du montant et mesure en moyenne 0”>,10 de prof, et 0,09 de haut. — Les trous pour les pênes des serrures ont dans B 6, 0,10 de côté et 0,09 de profondeur; dans B 7, celui du haut, 0,06 de côté et 0,11 de prof.; celui du bas, 0,10 de prof., 0,13 de haut, et 0,06 de larg.
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de bois de sayal. Dans beaucoup de cas, comme par exemple pour B 7 (fig. 31), il devait y avoir une double serrure. La porte de la tombe voisine, B 5, est tout à fait identique à celle de B 7 et toutes les autres correspondent plus ou moins aux deux types que nous venons de donner.
Comme point de comparaison avec la tombe précédente, B 6, et pour l’étude des petites façades qui encadrent les portes des grandes tombes, on a reproduit dans les planches les portes de B 5 (pl. XL111) et de B 7 (pl. XL1V). Ces frontons qui, au premier abord, ont l’air tous
Fig. 31. — MKDÀrx-SÂLF.n. Montants des portes des tombes B 7 et B 6.
identiques, ne laissent pas que d’offrir des variantes parfois assez sensibles. Ainsi, tandis que dans B 6, la tombe la plus ancienne, toutes les moulures du haut, sauf la dernière qui n’est point reproduite dans le bas, viennent se fondre aux angles, avec le couronnement de la frise, ce qui est classique; dans B 7, cette fusion n’est plus complète; dans B 5 elle l’est encore moins, en attendant que la partie supérieure du fronton s’appuye simplement sur la base sans aucune liaison comme dans F 4 (1, p. 385). Cette dernière particularité, excessivement rare, se retrouve encore dans un monument nabaléen, le temple de Sweida, daté par Initier du règne de Malikou I (50-20 av. J.-C.) (1) et par conséquent antérieur aux monuments de Ilégrâ.
L’artiste qui a sculpté l’entablement de B 5 s inspirait de la tombe voisine, B 6. Il a reproduit matériellement les marguerites qui sont
(1) American arcli. exped. lo Syria 1899-1900 : Architecture, p. 333
entre les triglyphes, les unes à quatre, les autres à six pétales, les laissant clans le même ordre. L aigle du sommet du fronton se distingue du précédent par sa grande queue déployée et divisée en deux. Il est rare d avoir dans ces façades une urne aussi Lien conservée que celle qui repose sur l’acrotère de gauche; elle est quasi entière; son galbe ne manque pas d’élégance.
Nous n’avons pas résisté à la tentation de reproduire (pl. XLIV) la grande photographie que nous avions rapportée de la porte de B 7, quoique cette petite façade eût déjà paru sous plusieurs formes dans le v°l. I- La nouvelle vue, mieux que toutes les précédentes, donnera une idée complète du monument. M. Dussaud s’est demandé s’il ne faudrait pas voir des cornes, et des cornes d antilope, dans ce que nous avons appelé des serpents accostant une tête, au centre du tympan (1). Assurément non; il suffira de jeter un simple coup d’œil sur la photographie pour s’en convaincre; ce sont des reptiles qu’on a voulu dessiner. Le mouvement du corps, de petites incisions faites sur le côté pour simuler les écailles du serpent ne laissent point de doute à ce sujet. Si la tête du reptile disparaît derrière les oreilles du mascaron, c’est qu’il y a peut-être là un symbole dont la signification nous échappe. Les cornes de l'antilope ou « baqar el-mahàh » sont droites, à peine présentent-
elles une légère inflexion en arrière; elles n’ont donc absolument rien qui puisse les faire comparer a 1 objet en question (2). — Les deux urnes aux angles du fronton sont presque intactes, notamment celle de gauche. Elles présentent une forme un peu différente de celle des précédentes. — Sur le devant du chapiteau de droite figure une petite décoration au trait qui reparaît dans un ou deux autres cas. On en avait une toute différente sur un des chapiteaux de la pl. XLI. — La photographie donne bien les trois trous du sommet de l'architrave et d’au-dessus delà porte; il y en a encoie un autre entre les pattes de l’aigle. Ces trous ne peuvent être que pour fixer une décoration.
Dans tous ces petits édifices, on aura remarqué, sous l’architrave, à côté de chaque chapiteau, une petite saillie imitant un bout de poutre qui s avancerait en guise de corbeau pour servir de support à 1 entablement. La grande majorité des édifices à fronton triangulaire, qui encadrent les portes, présentent cette singularité.
(1) Journal des Savants , octobre 1910, p. 472.
(2) Le ouâsem des Fuqarâ appelé debîb est censé représenter deux cornes d'antilope; il y en a un dans la planche XLIII, à gauche dans le bas; d’ordinaire il est encore moins infléchi que cela. On ' oit que ces cornes n ont absolument rien de semblable avec ce qui est représenté ici dans le tympan de la porte.
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La tombe B 11, dont la façade a été étudiée ailleurs (I, p. 333 et 337), méritait un plan (fig. 32) à cause de l’inscription gravée à gauche du froüton qui divise le monument entre deux personnes,
Hagaru et Mahmyat (I, p. 107).
La première aurait possédé « cinq coudées à droite » et l’autre « cinq coudées... », probablement « à gauche ».
L’intérieur (fig. 32) comprend une salle peu régulière mesurant en moyenne 5m,40, cln nord au sud, sur 2m,90 d’est en ouest. A l’angle sud-est, est creusé un loculus faisant suite à la paroi méridionale; il a2m,67 de profondeur, lm,10 de largeur et lm,60 de hauteur. Au-dessus de cet enfoncement, au point I dans la coupe A B, se trouve l’inscription nabatéennen0 13(1, p. 166), nous disant que Hagaru a fait le loculus pour Muslimu son frère et pour Mahmyat sa tante.
Vraisemblablement les deux avaient une sépulture commune. On s’attendrait à trouver Mahmyat ensevelie à l’autre extrémité du tombeau, dans la partie que le texte de la façade semblait lui réserver.
Comme c’est Hagaru qui a pris soin de la sépulture de sa tante
et de son frère, elle les aura peut-être fait déposer dans sa propre tombe, s’attribuant ensuite le reste du monument.
En plus du loculus qui vient d’être signalé, il y avait une niche au-dessus de la porte d’entrée et une autre dans la paroi méridionale. Il devait en exister encore une troisième vers l’angle nord-est, mais celle-ci a été
Fig. 3-2.
Médàin-Sâleii. La tombe B 11, plan et coupes.
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Fig. 33. — Médâin-Sàleh. Tombe de la mère de Ka’abu.
convertie plus tard en banquette pour s’asseoir. Le tombeau, ayant servi d habitation à une époque postérieure, a sujû en effet plusieurs changements. On a exhaussé le plafond, très irrégulièrement, sur une hauteur de 0‘", 50 environ, et 1 on a ouvert sur le devant, tout à fait dans le haut, une fenêtre c avec une lucarne à côté d.
La paroi entre les tombes B 11 et B 10 était peu épaisse; aussi l’a-t-on défoncée au point a quand on a voulu y creuser une niche ou bien quand on a transformé la niche.
A la suite de B 11 vient une tombe dont la façade a complètement
disparu s’il y en a jamais eu; à côté, un escalier encore très visible (pl. XLII, 2) conduisait sur la colline.
Ap rès avoir contourné l’extrémité méridionale de qasr el- Bint, nous passons devant la tombe de la mère de Ka'abu dont 1 inscription est si intéressante (I, p. 172). C’est ce qui nous engage à donner une vue générale du monument avec un petit croquis (pl. XLV, 1 et fîg. 33), quoique la tombe elle-même ne dise pas grand’chose. Dans le croquis, elle est vue de face avec une coupe transversale. Ainsi que nous avons eu 1 occasion de le dire, c’est une longue niche creusée dans la paroi de la montagne, à plusieurs mètres du sol. Comme le rocher est assez fortement incliné, elle est plus large dans le bas que dans le haut. Au sommet existe tout le long une petite entaille contre laquelle venaient s appuyer les dalles destinées à fermer la sépulture.
Le devant de la tombe voisine, B 21, est envahi par un éboulis qui permet de pholographier à même les chapiteaux des antes et quelques autres détails de la laçade. Le chapiteau (pl. XLV, 3 et fîg. 34) appartient toujours au type nabatéen, par les cornes, parle bouton central et parle galbe général. Il n a point de griffes dans le bas et représenle une des formes les plus simples. La figure 34 en donne les principales mesures; le n° 2 reproduit le dessus du chapiteau et le n° 3 le dessous. Parmi les fragments d’architecture dessinés par M. Butler à Umm el-Gemal, qui fut un centre nabatéen, on trouvera deux chapiteaux intéressants à rapprocher de celui que nous donnons ici (1).
L encadrement de la porte de cette tombe, B 21, est inachevé et ce qui
(1) A acient Arch. in Syria. Section A, Soutliern Syria, Part 3. p. 156 et 211
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en a été fait a dû être exécuté à la liàte. L’aigle (pl. XLV, 2) paraît fini quoique grossièrement sculpté; il ne ressemble guère à ceux des frontons précédents. Par contre, on pourrait le comparer à l’aigle qui orne les façades de A 5 et de E 18, tombes datées de l'an 40 de Harétat. Les vases sur les acrotères, de chaque côté du fronton, sont mal dessinés et incomplets; la panse était ornée de grandes feuilles dans la genre des feuilles d’acanthe.
Monuments du groupe G. — La vue d’ensemble du troisième groupe de tombes, G (pl. XLV, 4), a été prise de l’est. Ce mamelon n’a point
la majesté de celui de qasr el-Bint et la pierre elle-même est d’une qualité inférieure; aussi les monuments sont-ils pour la plupart moins grands que les précédents. Au-dessus du rocher détaché, au nord-ouest de la colline, on a creusé plusieurs fosses. Il y en a deux, entre autres, juxtaposées et séparées par un intervalle de 0ra,45. L’une d’elles mesure 5m,45 de long et 0m,70 de large; la seconde est inachevée. Dans l’angle du rocher était encore une petite chambre dont on a défoncé le plafond en voulant creuser une fosse au-dessus.
La tombe G 2 est une petite tombe à escaliers dont la façade a été taillée avec assez de négligence. Elle offre celte particularité que l’escalier de gauche n’a que quatre marches, tandis que celui de droite en possède cinq. Il est possible que la dernière marche, à gauche, dans le bas, ait disparu; on croit en distinguer encore quelques traces; en tout cas le sculpteur avait fort mal pris ses mesures. Les degrés inférieurs ne reposent pas immédiatement sur la gorge; ils s’arrêtent à quelques centimètres au-dessus, ce qui se rencontre très rarement (1). La gorge
(1) On retrouve cette particularité dans une tombe voisine, C 7, dont nous avons donné la photographie dans le vol I, p. 363.
est moins accusée qu à 1 ordinaire. Le bas de la façade est lisse et coupé uniquement par la porte, encadrée d’une plate-bande de 0n,,03 de relief
que surmonte une toute petite corniche.
L’intérieur du monument (fig. 35) contraste aussi un peu avec ceux qu on a vus jusqu’ici. Lue grande fosse de 4"', 48 de long sur O"1, 83 de
large occupe tout le fond de la chambre et pénètre même à gauche sous la paroi. Elle était couverte avec des dalles dont une extrémité reposait sur le g sol tandis que l’autre venait s’engager dans une petite rainure creusée en face dans la paroi. Sur le côté gauche de la salle, il y a une seconde fosse, longue de 2"', 30 et large de lm,50, avançant de O"1, 70 sous le roc. Elle était fermée de la même manièi’e que celle du g fond, mais il y avait en plus une entaille dans le sol au bord du trou. La troisième fosse, à droite en entrant, ressemble beaucoup à la 2 3 ** précédente dont elle repro-
mèt ré.* duit à peu près les dimen-
Fig. 33. — médâin-SAleu. Tombe C 2, plan par terre sions, 2m,30 X lm,58. Le
et coupe- mode de fermeture est tou¬
jours le même. Ici cependant la rainure dans la paroi est à (T ,25 au-dessus du niveau delà salle et les dalles devaient être assez fortement inclinées; il n’y a point de seconde entaille au bord de la fosse. Tous ces trous sont plus ou moins emahis parle sable et les décombres; leur profondeur actuelle varie enlre 0m,50 et 0"',85; jadis ils ont du être beaucoup plus profonds.
L’inscription nabatéenne, n° 24 (I, p. 184), gravée sur la façade de G 6, mentionne la division du tombeau entre deux personnes 'Anamu et A rsa k sa h : « à 'Anamu appartient le tiers du tombeau et de la chambre
NOTES COMPLEMENTAIRES SUR MÉDAIN-SALEH.
sépulcrale et à Arsaksali appartiennent les deux tiers du tombeau et de la chambre, et sa part de loculi est à l’orient et les loculi de ce côte, et à 'Anamu sa part de loculi est à Test-sud et les loculi qui s’y trouvent ».
On a sous les yeux (fig. 30) le plan de la tombe ainsi divisée avec son orientation. Elle comprend cinq loculi dont deux sont de véritables petites chambres. Tous ces loculi sont creusés dans la paroi à 0m,90 en moyenne au-dessus du sol; ils sont très irréguliers, surtout les deux du sud; aucun ne possède de fosse.
La salle elle-même manque de symétrie et les parois ont été mal dressées. Dans la coupe A B, nous avons cherché à rendre à peu près la forme des lignes. Sur le côté de la façade, à droite en entrant, à 1 mètre du sol, il y a une petite niche de O"1, 9 5 de long sur 0m,31 de profondeur destinée à recevoir le cadavre d’un enfant. Tout autour de la niche se trouve une
rainure dans laquelle s’encastraient les pieries qui fermaient la tombe. Dans le fond de la chambre, presque au ras du sol, on a une seconde niche (c) un peu plus grande que la précédente, elle mesure lm,40 X
mil ru
Fig. 3(>. — Médâix ÇÂi.EJi. Tombe B 6, plan par terre et coupe.
Les deux petites chambres creusées au fond de la salle (a, d) avec le loculus qui les sépare (b) constituaient sans doute la part de Arsaksali; les deux autres loculi situés au sud plutôt qu’au sud-est auraient été à 'Anamu.
Nous avons encore à signaler dans ce même groupe la tombe G 11
(pl. XLVI, 1 et fig. 37), une façade lisse à deux rangées de créneaux, pouvant mesurer 5 mètres de large sur 7 à 8 mètres de haut. Elle a cela de particulier que la rangée de créneaux n’est point comprise comme d’ordinaire entre deux tores. Celte moulure existe dans le bas, mais au sommet il y a comme une sorte de plate-bande séparant les créneaux de la moulure en biseau qui remplace le second tore. Les créneaux supérieurs sont encadrés dans le haut et ne reposent pas immédiatement sur le tore; ils sont à quatre degrés seulement. Ceux du bas ont cinq degrés, aussi sontils moins espacés à la base. Le cadre de la porte (fig. 37) est très
simple et d’un type courant,
O.Tb
Fig. 37. — MédAin-Sàlf.ii. Tombe C 11 ; angle de la façade et cadre de la porte.
mais au lieu d’une platebande d’un léger relief, comme dans les tombes voisines, le relief égale cette fois la largeur du cadre sur le devant.
Groupe E’. — Au nordouest du groupe E’, un rocher isolé dans la plaine a été utilisé pour sculpter une façade et y creuser une tombe.
Ce monument était un beau
spécimen du type appelé proto-heger, mais par suite de la mauvaise qualité du grès, la partie supérieure a beaucoup souffert des injures du temps (pl. XL\f, 2). L encadrement de la porte, qui est en très bon état, est formé d’une plate-bande bordée d’un listel et surmontée d’une corniche en biseau selon la forme courante. La plate-bande n’encadre pas immédiatement l’ouverture de la porte; il y avait encore tout autour de la baie un petit ruban, en partie détruit sur les côtés.
Le tombe E’ 3 ( pl. XLVI, 3) est une des mieux conservées sinon la mieux conservée de tout ce petit groupe. Nous avons mesuré la façade très en détail (fig. 38). Celle-ci est un peu large pour la hauteur; du reste * cest tout 1 ensemble qui est lourd en comparaison des autres tombes de la même catégorie. Ainsi par exemple, les chapiteaux des antes (fig. 39) mesurent d’une corne à l’autre l’",04 tandis que ceux de la grande tombe B 6 étudiés plus haut, atteignaient à peine 0"‘,98. Il est vrai que ces derniers sont des chapiteaux composites, d’ordinaire moins développés que les chapiteaux simples avec griffes; mais il y a aussi une différence consi-
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dérable entre les hauteurs des deux tombes. L’inscription que renfermait. le cartouche est complètement détériorée. On arrive cependant à retrouver au début la formule courante ... >033 n:"ï et vers la fiu nous
croyons lire nur ( année six), suivi de quelques signes illisibles et
d’un S, ce qui inviterait à restituer le nom de Rab’el. Ce serait donc une des tombes les plus jeunes de Médâin-Sâleh.
Nous donnons en détail (fig. 40) le petit édifice de la porte avec les mesures et le profil des moulures. Nous avons déjà rencontré ce genre d’entablement (A 2, p. 79) qui se retrouve encore dans F 1 (p. 101) et, dans quelques autres tombes très rares. A Itégrâ, le fronton triangulaire
était de beaucoup l'ornementation la plus courante dans les portails des grandes tombes. Ici le petit chapiteau est surtout fort excentrique (pl. XLVII, 1); nous n’en avons point encore vu de semblable. Il y a en somme deux chapiteaux, non plus superposés, comme dans les chapiteaux que nous avons appelés composés ou composites, mais plaqués l'un sur l'autre. Sur le devant d’un chapiteau nabatéen des plus simples, dans le genre de ceux de B 21 (p. 91), on a
appliqué un second chapiteau formé d'une doucine avec un astragale dans le bas, reposant sur un petit pilastre. Le commencement du même dessin est reproduit aussi sur les côtés. Dans tous les monuments de Médàin-Sâleh, nous n'avons point noté de chapiteau semblable.
Seuls les petits chapiteaux qui encadrent la porte de F 1 peuvent lui être comparés.
On le rapprochera de certains chapiteaux des monuments de Pétra; par exemple, des chapiteaux inférieurs de ed-Üèr et surtout des chapiteaux du second étage dans la grande tombe à trois étages (1). Ces derniers, d’après le dessin de M. de Domaszew
r 0 Zi
(1) Musil, Arabia Patræa, II, 1, p. 133.— Brünnow et de Domaszewski, Die Prov. Arab., 187 et 169.
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Dans le voisinage de E’ 3 nous notons plusieurs petites tombes à créneaux dont les créneaux au lieu de reposer directement sur un tore comme à l’ordinaire, reposent sur une gorge d’un tracé particulier, beaucoup moins développée que la gorge des tombes à escaliers. E’ 4 appartient à cette catégorie de monuments et ressemble beaucoup à celui que nous donnons sous la figure 41 et pl. XLVII, 2. C’est une petite façade de 2m,85 de large sur une hauteur totale de 4“,45. Elle est surmontée d’une rangée de cinq créneaux à cinq degrés. L’entablement est supporté par deux
pilastres, larges de 0m,34, que couronnent deux chapiteaux nabatéens à griffes, hauls de 0m,32 et larges à leur sommet de 0m,56. L’architrave ou l’espace compris entre le tore et le chapiteau est de 0m,40.
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Fig. 41. — Médâin-SAleii. Petite tombe couronnée par des créneaux reposant sur une gorge.
Groupe E. — Il est difficile de prendre une vue d’ensemble de toutes les tombes du groupe E à cause de l’irrégularité des collines dans lesquelles sont taillés ces monuments; il a donc fallu se contenter de photographier séparément plusieurs points.
Les premières tombes sont très détériorées. E 1, daté de l’an 16 de Harétat, an 7 de notre ère, est un tombeau à deux rangées de créneaux. Les créneaux supérieurs ont à peu près complètement disparu; tout le bas de la façade est éventré; on reconnaît néanmoins sur un côté un fragment de pilastre. La photographie que nous avons prise de ces débris est inutilisable, de sorte que E 1 sera la seule tombe datée de Hégrâ dont on ne possédera point de reproduction.
En avant de E 3, mais tout à côté, est une de ces petites tombes à créneaux avec gorge dont il a été question quelques lignes plus haut. Elle est en assez mauvais état comme la plupart des monuments de cette région de Hégrâ. Le bas de la façade est presque méconnaissable et elle est envahie par les sables jusqu’au sommet de la porte. Néanmoins comme la partie supérieure est bien conservée, ce qui est rare à cet endroit, et qu’on voit même très bien un des chapiteaux d’ante (pl. XLVII, 2), nous avons choisi
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ce monument comme type pour représenter la classe des tombes à laquelle il appartient. On trouvera les dimensions inscrites dans le croquis (fig. 41). Le profil de la gorge qui s’avance à la base presque autant qu a son sommet est assez caractéristique. L’entablement est un peu plus large à la base qu’au sommet; il n’est donc pas absolument perpendiculaire sur les côtés; ceci est surtout sensible dans l’architrave.
La tombe E 3 (pi. XLVII, 3) est éventrée dans le bas; cependant le fronton de l’édifice de la porte est encore en très bon état et donne une
idée suffisante de l’encadrement tout entier. L’inscription est endommagée par une cassure et on ne peut plus lire l’année du règne de Harétat en laquelle ce monument a été fait.
Pour remédier au mauvais état du rocher, on avait complété avec du plâtre ou de la pierre la gorge du petit tombeau situé entre E 3 et E 4. On peut voir dans la photographie d’ensemble (pl. XLVIII, 1) les trous de scellement qui ont servi pour cet ajustage.
E 4 (pl. XLVIII, 1) n’a point échappé à la dégradation des tombes voisines: c’est un monument du type heger, daté de 1 an 48 de Harétat (39 de J.-C.j. Les chapiteaux des grands pilastres sont à griffes et non point composites, comme dans la majeure partie des façades les plus monumentales.
La seconde échancrure de la colline E présente quatre tombes, toutes d’un type différent (pl. XLVIII, 2). E 6 porte encore une inscription de l’an 48 du règne de Harétat (I, p. 195). Presque tout le devant de la chambre a été emporté, mais le haut de la façade est relativement en bon état (pl. XLVII, 4). Elle se termine par une rangée de sept créneaux encadrés à leur sommet. Sous le tore, il y a une plate-bande d’un léger relief qui divise l’architrave en deux parties à peu près égales. Les chapiteaux si simples des pilastres figurent dans plusieurs autres petits monuments.
L’intérieur de E 9 (fig. 42) est une chambre assez régulière de 3 mètres de large sur 2m,70 de profondeur. Le fond de la salle est occupé par une longue fosse semblable à celle que nous avons signalée dans C 2; à chaque extrémité, elle s’engage environ de 0m,70 sous les parois latérales de
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la chambre. En plus de cette fosse, il y a une niche dans la paroi méridionale et un loculus à droite en entrant; celui-ci a été creusé avec assez de négligence.
Les tombes les mieux conservées du groupe E se trouvent dans l’enfoncement que présente sur sa face nord-est la dernière colline, au sud. Il y a là sept monuments dont trois sont déjà connus (1). La planche XLIX en donne trois autres. Parmi ces derniers, E 12 mérite une attention spéciale. C est une petite façade lisse, à créneaux, du type le plus simple et en forme de pylône (pl. L, 1). Elle mesure au sommet de la porte 3m,12 de large et sa hauteur totale est de 4m,90. Les créneaux ont très peu de relief; ils sont à cinq degrés et ne reposent pas immédiatement sur la moulure. Celle-ci n est pas arrondie sur le devant et par conséquent ne constitue pas un vrai tore mais plutôt une sorte de corniche aux arêtes vives. L’ouverture de la chambre est de 0m,88 X lm,77. On remarque dans le haut une double échancrure destinée sans doute à recevoir une pièce de bois dans laquelle était montée la porte (2). Au-dessus de la haie, il y a une petite moulure en biseau ménagée dans le rocher. C’est l’unique exemple que nous ayons rencontré à Médâin-Sâleh d’une porte non encadrée et surmontée d une moulure isolée. Ceci est au contraire assez fréquent à Pétra, surtout dans ce genre de petites tombes; le plus souvent même on ne se préoccupait point de la moulure en sculptant la façade, on l’insérait apiès coup dans une rainure. Avec le temps, les pierres qui formaient cette corniche sont tombées et il ne reste plus actuellement qu’une entaille dans le roc là où il y avait jadis une moulure très en saillie (3).
Ce détail d ornementation a dû être inspiré par la vue de certaines constructions, soit en pierres, soit en terre, dans lesquelles le dessus des portes était protégé par une rangée de petites dalles encastrées dans le mur et sortant plus ou moins. Dans plusieurs tombes du rugm Sôhar on trouve des dalles ainsi placées au sommet du monument (p. 171). Nous avons jadis signalé sur la façade d’un des nawâmis de Feirân, dans la péninsule sinaïtique, trois niches protégées de la sorte par des dalles, débordant au-dessus de 0m,20 environ (4).
Fig. 43. — MédAin-SAleh. Tombe E12; coupe d’une fosse.
U) E 15 et E 16, vol. I, p. 308 ; E 11, p. 343.
(2) Voir d-dessus, p. 87, le mode de fermeture des tombes B 6 et B 7.
(3) Cf. Brünnow et de Domaszewski, Die Vrov. Arab., p. 138, fig. 117-119; p. 139, fig. 121, 122, eîc.
(4) RB., 1907, p. 404.
L’intérieur du tombeau mesure environ 3m,50 X 4 mètres. A droite en entrant, il y a une fosse dans le genre des fosses latérales de G 2 (p. 92) ; seul le mode de fermeture était un peu différent. L’extrémité des dalles au lieu de s’engager dans une rainure reposait sur un petit rebord de 0,n,10 ménagé au pied de la paroi (fig. 43). Dans le fond de la salle, à gauche, il y avait une seconde sépulture en forme de niche.
E 14 (pl. XLIX, 2) ressemble beaucoup à E 12. La forme pylône est un peu moins accentuée; la moulure sous les créneaux est achevée, c’est un petit boudin. La porte a été négligée, le cadre est à peine ébauché ; elle mesure lm,05 de long sur lm,80dehaut. La largeur totale du monument est de 3ra,50 ; sa hauteur approximative, de 5 mètres.
L’inscription qu’on lit sur la façade est datée de l’an 2 de Rab’el ou de l’an 72 ap. J. -G. (I, p. 197). Elle nous apprend que ce tombeau est à Hinat fille de 'Abd'obodat et que précédemment il était la propriété de 'Abd'obodat. M. Puchstein en a conclu que la façade était antérieure d’au moins une génération à la date indiquée.
La conclusion ne s’impose pas nécessairement, car le texte pourrait bien avoir été gravé au moment où le père fit don du tombeau à sa fille, par conséquent du vivant même de 'Abd'obodat, et rien n’indique qu’à ce moment- là le tombeau eût déjà été fait depuis un certain temps ; la vue du monument inachevé ferait plutôt croire le contraire. La tombe voisine, E 16, encore moins achevée que celle-ci, est de l’an quatre de Rab’el. Il est assez piquant de relever ces deux uniques dates de 72 et 74 de notre ère, deux des plus récentes fournies par les monuments de Médâin-Sâleh, dans un coin où se trouvent les tombes jugées les plus anciennes (1), et qui plus est, sur une de ces tombes.
La face sud-est de la colline, en dehors de l’enfoncement dans lequel sont situées les tombes précédentes, offre elle aussi plusieurs façades en assez bon état (pl. L, 2). Le premier monument, à droite, n’est qu’à moitié dégagé, mais la partie travaillée est complètement finie. On voit que du premier coup, sans ébauche préalable, la façade était sculptée dans tous ses détails sans qu’il fût besoin d’y revenir. C’était en effet beaucoup plus commode ; de cette façon on n’avait nullement besoin d’échafaudage. A mesure qu’on taillait le rocher sous ses pieds, la façade sortait comme d’une gangue et quand on arrivait au ras du sol, tout était fini. Cette fois le propriétaire mourut sans doute avant d’avoir achevé sa « demeure d’é-
(1) E 15, dont la photographie a été donnée dans le vol.I, p. 308, se rapproche beaucoup de E 12 et de E 14. Ces façades lisses à une seule rangée de créneaux ne reparaissent pas ailleurs dans les différentes nécropoles de Médâin-Sàleh.
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ternité » ou bien il avait mal compté avant de commencer son travail. Il jouit néanmoins cle cette tombe inachevée, si c’est lui qui a été enseveli dans la sépulture en forme de niche oblongue, creusée sous la gorge, dans la frise.
A travers une échancrure de la roche, on aperçoit, dans la pl. L, 2, la tombe E 11; c’est un excellent point de repère pour localiser les autres tombes situées à l'intérieur de ce petit massif.
E 19 (pl. L, 3) est daté de la 17e année du règne de Malikou, 57 ap. J.-C. C’est l’unique tombe à escaliers et à façade lisse en même temps, portant une inscription. Elle mesure environ 5 mètres de large sur 7 mètres de haut. Le travail a dû être exécuté rapidement et sans y apporter beaucoup de soin. Les parois ne sont pas d’équerre et le cadre de la porte est négligé. La petite corniche en biseau est accompagnée de deux listels d’un effet un peu disgracieux.
Le dernier tombeau de la série, E 20, est un petit monument à deux rangées de créneaux et en partie détérioré. D’auprès, le regard embrasse l’ensemble des quatre tombes du groupe F, situées à une centaine de mètres au sud (pl. LI, 1). Deux d’entre elles sont déjà connues, F 3 et F 4 (I, p. 346 et 383 ss.) ; nous avons photographié les deux autres.
F 1 (pl. LII) rappelle beaucoupE’ 3, décrit ci-dessus. Dans F 1, où l’on n’était point gêné par le peu de hauteur de la colline, les proportions sont mieux prises ; par contre, le travail est moins bien soigné que dans E’3. Le bas de la façade est inachevé et on sent que les sculptures de la porte ont été faites à la hâte, surtout les petits chapiteaux si originaux. Ils ont dû être inspirés par ceux de E’ 3 malgré leurs divergences. Tandis que dans ces derniers on avait un chapiteau, avec un fragment de pilastre, appliqués sur un autre chapiteau, ici il n’y a plus qu’une sorte d’excroissance rappelant le sommet du chapiteau adventice.
Les grands chapiteaux des antes sont bien conservés et offrent un beau spécimen de chapiteaux nabatéens à griffes. On aura sans doute remarqué dans les chapiteaux de cette classe, composés tous des mêmes éléments, des différences de galbe très sensibles ; ainsi par exemple, les chapiteaux de cette tombe n’ont point le même profil que ceux de la suivante quoiqu’ils appartiennent au même type.
Le cartouche dessiné au centre de la façade est vide et n’a jamais renfermé d’inscription.
Au-dessus du monument, vers l'angle gauche, on peut distinguer dans la photographie une stèle grossière à peine dégagée du roc et décrite ailleurs (I, p. 435, fig. 225). C’est par erreur que nous l’avions localisée audessus de F 2.
Cette dernière tombe (pl. LUI) appartient au type heger et n’offre que peu de singularités. Le portail à fronton surbaissé a paru maintes fois, quoiqu’il soit d’un emploi moins fréquent à Médâin-Sàleh qu’à Pétra. La moulure supérieure de la corniche présente une surcharge de lignes qu’on n’a point rencontrées ailleurs. Les petits pilastres, très élancés, sont accompagnés de colonnes engagées qu’on retrouve dans plusieurs autres de ces petits édifices, mais rarement avec un chapiteau aussi détaillé. On a creusé dans l’architrave une rainure pour recevoir la pièce de bois qui fixait la porte.
Au sommet des grands pilastres, sous le chapiteau, il y a un petit trou;
Fig. 44. — MédAin-SAleu. Tombe F 4; plan par terre de l’encadrement de la porte.
il en existe aussi toute une ligne sous l’architrave et trois autres un peu plus bas, à 0m,50 environ au-dessus du fronton. Les petites pierres placées au-dessus de la porte doivent avoir une signification et représenter quelque tradition. Nos Arabes n'ont pas su, ou n’ont pas voulu, nous dire ce que c’était.
Le grand vent nous a empêchés de photographier à l’ombre, du haut de l'échelle, les deux sphinx placés aux angles du fronton dans le portail de F4; il a fallu se contenter d’un instantané pris au grand soleil et dans lequel les détails sont moins visibles à cause des contrastes trop violents. Cette double vue (pl. LI, 2 et 3) suffit néanmoins à prouver que ce sont là vraiment des sphinx et non point « des sirènes à corps d’oiseau » ainsi que M. Cumont avait cru pouvoir le conjecturer (1). On reconnaît facilement deux animaux ailés, debout sur les pattes de devant et assis sur leur derrière; ce sont deux femelles ainsi que le prouve la rangée de mamelles, reconnaissables sous le ventre, malgré l’opacité de l’ombre. La bête de droite est décapitée; celle de gauche a une tête humaine, détériorée intentionnellement, semhle-t-il, à coups de pierres.
Nous reproduisons ici (fig. 44) le profil du cadre de la porte, mal rendu dans le croquis publié, vol. I, pl. XL. La petite coupe a (même figure) donne le profil des moulures immédiatement au-dessus de la baie.
(1) Dans son Compte rendu sur la Mission archéologique en Arabie, Revue de l’Instr. publ. en Belgique, 1910, p. 215.
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A quelques minutes à l'ouest de F 4 se trouve une grande tombe isolée, à peine commencée (pl. LIV). Contrairement à ce cjue nous avions remarqué jusqu’ici, on a cette fois, dans un premier travail, dressé toute la paroi. Peut-être était-ce afin de pouvoir déterminer tout de suite l’emplacement de la chambre qu'on aurait creusée en même temps qu'on sculptait la façade. On peut voir très bien dans la photographie la manière dont on s’y prenait pour dégager ces
façades monumentales. On procédait comme dans une carrière en détachant successivement de gros blocs découpés sur trois côtés au moyen de profondes rainures et qu’on faisait éclater avec des coins. Ceci confirme l’explication donnée ailleurs des pieires appelées Mahal el-Megles qui se trouvent alignées en avant de la grande tombe de Bet ech- Cheikh ou el-Ferid (I, p. 382 s.') (1).
Nous avons peu de chose à ajouter à ce qui a été dit des monuments religieux de Médâin-Sâleh. A plusieurs
reprises, nous avons naturellement fait une visite au Diwân mais sans rien découvrir de bien digne d’être noté. Signalons cependant, à deux mètres environ de l’entrée de la grande salle, à droite, dans la paroi du rocher qui s’avance un peu, une sorte de creux de lm,75 X 0m,60 qui parait avoir été un ancien bassin. Nous avons pris une vue (pl. LY, 1) et dressé un plan (fig. 45) du petit sanctuaire creusé dans un rocher isolé, à cent cinquante mètres environ au sud du gebel Etlib (2). On ne peut guère hésiter sur le caractère religieux de cette salle ornée de nombreuses niches creusées dans les parois.
(1) D’après notre guide Qoftan, ce dernier monument porterait aussi le nom de Mazluh (2Üys), et aurait été fait par un étranger.
(2) Voir vol. I, p. 432.
Fig. 43. — Médàin-Sâleu. Petit sanctuaire au sud du gebel Etlib.
La petite niche (a, dans le plan) près de laquelle se trouve le graffite n° 159 qui fait mention d’une « image de Sa'adallahi » est trop petite pour avoir contenu une statue ou même un buste. Elle mesure seulement 0m,31 de haut sur 0m,22 de large et 0ra,075 de profondeur. Si le graffite vise une représentation quelconque placée à cet endroit, il faudrait y voir un petit relief appuyé contre la niche et retenu dans le haut par un crampon ainsi que le fait supposer la vue d’un trou de la paroi au sommet de la niche.
Au tond de la niche b, dans le bas, il y a un petit trou de 0,10 X 0,15 et profond de trois centimètres. Dans la niche c existe aussi une petite échancrure dans laquelle venait peut-être s’encastrer quelque objet. Au sommet de d, à 1 intérieur, il y a un trou pour un tenon, qui fixait sans doute quelque chose dans cet enfoncement. La grande niche e qui est au fond de la salle et les deux niches creusées dans la paroi de droite en entrant avaient dans le bas un petit rebord, de deux centimètres environ, destiné à retenir les objets placés à l’intérieur.
La petite chambre E paraît inachevée ; elle est très irrégulière. A droite, dans le fond, à 0m,60 au-dessus du sol, il y a une sorte de banquette qui pourrait faire songer à un arcosolium inachevé, si ce genre de sépulture existait dans les monuments de Médâin-Sâleh. Ce doit être tout simplement une table ou un banc grossier, et ceci n’a rien à faire avec une tombe.
Nous repassons devant les steles sculptées en face du sanctuaire, sur le flanc méridional de la montagne. Les trois encadrées dans une niche, dont on a la photographie, planche LY, 2, sont identiques à celles qui ont été données dans le vol. I, fig. 219, 3. On distingue très bien les traces du petit godet creusé au sommet de la stèle centrale.
Nous nous engageons de nouveau à l’intérieur du massif, et, du sommet des dunes qui dominent au sud la petite cour ou vallée faisant suite au Diwàn, nous prenons une vue d’ensemble de ce majestueux haram (pl. LVI, 1).
Soit pour raison d’utilité, afin d’extraire des pierres, soit pour tout autre motif, on a un peu gratté l’extrémité nord-ouest des ruines situées dans la plaine au sud-ouest de qasr el-Bint et qui portent le nom d’ez-Zemeileh (iL»ji!) (l). Dans ces fouilles très sommaires, on a mis à jour quelques dalles, épaisses en moyenne de 0ra,05, de nombreux fragments
(1) D’après les Arabes qui nous accompagnent, ez-Zemeileh serait le nom de l’ancien village bâti à cet endroit dans la plaine. Pour cette localisation et les suivantes, voir pl. XXXVII.
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de grands vases en pierre et plusieurs tronçons de colonnes. Celles-ci mesuraient en moyenne 0m, 55 de diamètre. A côté de deux de ces tronçons se trouve une base d’un beau galbe, bien conservée (fig. 46 et pl. LVI, 2). Ces restes feraient supposer que Hégrâ a possédé de véritables monuments construits. Peut-être que si on pouvait soulever le linceul de sable qui couvre ces ruines on découvrirait encore quelques autres pièces d’architecture et même des inscriptions nabatéennes ou minéennes ayant appartenu à des édifices.
Nous croyons toujours cependant que la grande majorité des maisons de Hégrâ étaient simplement en torchis, du moins les murs extérieurs ; car pour les fondations, on devait les faire communément avec de la pierre et quelquefois aussi, sans doute, les soubassements ; mais tout le reste était bâti avec des briques séchées au soleil. Les quelques habitations élevées dans la plaine il y a une trentaine d’années et aujourd’hui abandonnées doivent donner une idée assez juste de ce qu’étaient les demeures nabatéennes du temps jadis. Nous avons photographié une de ces maisons tombant en ruines (pl. LVI, 3); elle est appelée qasr 'Afes (L f aU) du nom de celui qui l’a construite. Auprès est un puits, en partie comblé, et tout autour poussent quelques petits palmiers rabougris. Sous le gouvernement de Mohammed eben-Rasid on avait essayé de faire quelques cultures dans la plaine de Médàin-Sâleh; mais ce beau zèle n’a pas duré longtemps. La puissance des Eben-Rasid ayant faibli, les nomades des environs ont eu vite détruit les rares jardins qu’on avait créés avec tant de peine. L’histoire ou la légende expliquent de la manière suivante l’abandon du qasr 'Afes.
Un homme de la tribu des Fuqarâ avait bâti ce qasr et s’y était fixé avec sa famille. Il avait creusé un puits, planté des palmiers avec d’autres arbres fruitiers et semé du blé et de l’orge, pensant vivre là heureux et content. Mais bientôt la maladie s’abattit sur la famille. Le fils aîné mourut, le second et tous les gens de la famille se trouvèrent plus ou moins atteints. 'Afes dit : « Allah me punit parce que j’ai abandonné la vie de bédouin ; c’est la construction qui a tué mes enfants. » Aussitôt il quitta sa maison et son jardin et s’enfonça de nouveau dans le désert.
o.iî ;
Fig. 46. — Médâin-Sàleh. Base de colonne.
La réflexion de 'Afes est bien celle d’un bédouin, et le récit n’est pas dénué de toute vraisemblance historique. Nous avons trouvé à el-'Ela, au Mensyeh, une maison abandonnée parce que fous ses habitants étaient morts du choléra. Ce fléau, que les pèlerins de la Mecque traînent souvent après eux, aurait pu frapper aussi des gens fixés auprès de Médâin-Sâleh. Ceux-ci, voyant dans la maladie une punition d Allah pour avoir embrassé la vie sédentaire, se seraient empressés de reprendre leur vie errante.
Près de l’endroit où a été trouvée la base de colonne dont il vient d’être question, se dressent deux petites collines rocheuses appelées elles aussi Zemeileh. La plus méridionale renferme une chambre inachevée et tout à côté on distingue encore les débris de deux anciennes stèles. Les ruines abondent sur ce sommet et tout autour; c’est là que nous avons noté les plus nombreux tronçons de colonne. Sur les flancs du second mamelon nous avons photographié trois stèles (pl. LY, 3), dont deux accouplées. Au-dessus de ces dernières à gauche, on lit le nom de Trcy, écrit en belles lettres nabatéennes. Dans le bas, il y avait un bassin dont le devant a été emporté; on distingue encore cependant, dans un angle, un petit trou creusé pour faire écouler le contenu du bassin. Sur la troisième stèle est gravé un wâsem qui représente une croix. La paroi nord-est de la colline a été taillée; peut-être y avait-il là quelque monument qui aura disparu.
La petite tour (pl. LVII, 1) bâtie au-dessus des tombes les plus méridionales du groupe A porte, d’après nos Fuqarà, le nom de qasr Halaf C’est une simple chambre mesurant à l’extérieur 6 mètres X 6 ,15. Les murs, hauts en moyenne de 4 mètres, sont en petites pierres plates, liées par une forte couche de terre. Ils ont à la base près de 1 mètre d’épaisseur. Une porte ouvrant au nord-ouest donnait accès dans la chambre. Derrière le monument, à l’est, se trouvent plusieurs fosses anciennes creusées clans le roc et qui ont servi de sépulture. Elles sont visibles dans l’angle de la photographie.
Les ruines situées tout à côté sur le sommet voisin (pl. LVII, 2) sont actuellement inaccessibles. Elles ont l’air d’être des restes d’une maison à plusieurs chambres ou d un qasr dans le g'enre de celui dont nous venons de parler. Ni l’une ni l’autre de ces constructions ne doivent être fort anciennes. Il vaut cependant de les mentionner et même d’en donner une reproduction, parce que leurs matériaux sont sûrement anciens et ont dû être empruntés aux ruines voisines de Zemeileh.
Le puits le plus voisin de qasr Halaf est tout entier creusé dans le roc
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à partir de lm,50; il nous est désigné sous le nom de bir Sefayeh Le
suivant, en allant vers le nord, celui dans lequel nous avons estampé en 1907 plusieurs inscriptions enlevées depuis lors, est appelé bir el-Megasoubveh Le plus rapproché du qala'ah et qui est bouché porte
le nom de Mereigân (^boy) ; il y a tout à côté les restes d'une petite construction en terre. A trois cents et quelques mètres au sud, est le bir et le qasr el-'Afes dont on a dit un mot ci-dessus et dont on a donné la vue d’ensemble (pl. LVI, 3). Tout près, au sud-est, une ruine insignifiante avec un puits qui a encore de l’eau sont appelés Sebeikân ( ,Kr:rA). A cent cinquante mètres environ, au sud de Sebeikân, se dresse un petit mamelon avec une ruine au sommet. D’après notre guide, un Fuqarâ déjà âgé qui connaît très bien les lieux, c’est là qasr Fahad La ruine est
celle d’une maison en terre avec des soubassements en pierre. Il y a tout à côté, à huit mètres à peu près au-dessus du niveau de la plaine, un grand trou rond, creusé dans le roc, mesurant 2in,50 de profondeur sur lm,70 de diamètre. Le fond du trou est rempli de pierres et de sable; cela ressemble tout à fait à un puits comblé. Au pied de la colline, à une dizaine de pas vers le nord, se trouve encore un puits en grande partie creusé dans le roc (1); il renferme un peu d’eau putride.
Deux pans d’un mauvais mur en torchis qui se dressent auprès d’un arbre, entre qasr Halaf et qasr Fahad, ont conservé le nom de Dabbous ( o) appliqué jadis à une maisonnette bâtie à cet endroit; il y aurait eu aussi un puits dont on ne voit plus de traces aujourd’hui. La colline rocheuse émergeant dans la plaine, à quelques minutes au sud de qasr Halaf, est dite Souleimyeh (a^vll). Elle renfermait plusieurs petites chambres funéraires aujourd’hui toutes éventrées, on ne voit même plus si elles avaient une façade. Non loin de là, au nord-ouest, des restes de construction en terre, avec un puits à côté, portent aussi le nom de Souleimyeh. Il y a un peu d’eau au fond du puits, mais, comme il n’est pas entretenu, elle est mauvaise.
A cette nomenclature de puits et de maisons abandonnés dans les environs des ruines de Médâin-Sâleh, il faut ajouter encore le puits situé au nord-ouest du Diwân et dont nous n’avons point le nom, plus l’installation signalée (vol. I, p. 133) sur la route du gebel Huârah, sans parler du qala'ah et des abords immédiats. On voit donc que s’il y avait un peu plus de sécurité et d’ordre dans la région et si le travail était
(1) Au nord-ouest et au sud-est, la partie construite a 2", 50 de haut; au nord-est elle atteint près de 5 mètres. La profondeur du puits est de 9 à 10 mètres-
encouragé, on pourrait arriver assez facilement à créer des plantations et des jardins dans cette plaine de sable. Espérons qu’avec le chemin de fer la civilisation s’implantera de nouveau en ces lieux et que l’oasis et les ruines d’el-Heger refleuriront un jour.
CHAPITRE IV
EXCURSION A TEIMA.
Il est midi sonné quand toutes les discussions sont terminées et les bagages chargés. Nous partons hâtivement, craignant quelque nouvel embarras suscité par la cupidité des Arabes ou par les autorités informées de notre projet. Nous avons supprimé tous les impedimenta qui pouvaient retarder la marche ou nous signaler de loin en cours de route. Notre campement reste à Médâin-Sâleh sous la garde d’un des hommes de Mâdabâ, tandis que l’autre, le brave Halil, nous accompagnera. Mohammed de son côté emmène avec lui deux bédouins armés : Teheim {^), un intrépide marcheur, brave dans toute l’acception du mot, et Merhv un jeune
homme d’un vingtaine d’années, à l’œil ardent et à la figure âpre, encadrée par deux longues tresses de cheveux qui pendent sur ses tempes. Vient enfin un enfant de quatorze ans, 'Aid, conduisant une belle jument blanche, sellée et bridée, mais sur laquelle personne ne doit monter. Ce procédé nous étonne un peu. « Que veux-tu faire de cette jument ? demandons-nous au guide. Ne vois-tu pas que c’est un embarras considérable, car il faut emporter pour elle de la nourriture et de l’eau? » — « Ma jument ne nous quittera pas, reprend Mohammed, car, à un moment donné, elle peut être notre salut à tous », et il raconte comment une fois, monté sur sa cavale rapide, il a tenu en échec, à lui seul, un gazou de vingt personnes montées sur des chameaux.
Moins résistantes que les delouls, les juments sont plus souples et plus agiles et dans un coup de main elles peuvent rendre de très grands services. Aussi, quand le bédouin part pour une razzia lointaine, il monte son chameau et la jument le suit 5 il ne 1 enfourche qu au dernier moment, quand il s’agit d’attaquer l’ennemi et d’enlever le bétail.
Nous cheminons dans la direction nord-nord-est (1) à travers la grande plaine sablonneuse, légèrement ondulée, au centre de laquelle se dressent les mamelons fantastiques qui signalent de loin au voyageur le site de la nécropole de Ilégrâ. Les bédouins donnent a cette plaine le nom d cl Ùûbd ('^s-h), mot qui désigne en arabe un terrain bas ou un espace plat
(1) Voir, pl. LVIII, l’itinéraire de Médâin-Saleli à Teima.
entre deux montagnes. Ici l'appellation se vérifie assez bien, car la plaine d’el-Gùbâ est enserrée dans un cercle de montagnes qui la faisait comparer par Huber à un vaste chaudron (1).
La ligne de sommets qui se dresse devant nous comme un mur gigantesque est interrompue par une fissure dans le genre de celle de Mabrak en- Nâqah, mais plus large et bordée de rochers à pic encore plus élevés. On appelle cette trouée el-Feg è( -Àu), « le défilé ». C’est par là que passait
jadis la ligne du télégraphe reportée maintenant le long de la voie ferrée. Le senlier direct entre Médàin-Sâleh et Dâr el-Hamrâ s’enfonce aussi dans cette gorge, mais il doit être assez accidenté, car les pèlerins l’évitaient en faisant un détour à l’ouest par Mabrak en-Nâqah où débouche le derb el- Hagg.
Il n’y a point d’arbres dans la partie de la plaine où nous sommes; les falhas, les seuls arbres de la région, n’abondent guère qu’aux abords du gebel Huârah et du gebel Hùeireh. Par contre, le sol est couvert de nombreuses touffes de remt et de qerdy Les branches de ce dernier
arbuste rappellent beaucoup celles des retems ou des genêts, mais il est généralement plus petit. On rencontre aussi fréquemment une sorte de grosse asperge de quatre à cinq centimètres de diamètre, appelée zubb el- ‘ ayr w>j) à cause de ses dimensions et de sa forme. Quand les Arabes ont grand’faim ils mangent la tige de cette plante après l’avoir pelée.
A une heure vingt-huit minutes, nous atteignons le pied de la moutagne et, laissant à un kilomètre et plus, à l’ouest, la trouée d’el-Fegg, nous nous engageons dans une sorte d’ouâdy large d’une cinquantaine de mètres, qui avait échappé jusqu’ici à nos regards (pi. LV1I, 3). L’entrée est, en effet, dissimulée par quelques gros mamelons qui de loin paraissent former une chaîne continue. Il y a là un grand chemin, preuve que les bédouins dévalent dans ce défilé pour venir faire paître leurs chameaux dans la plaine d’el-Gûbâ ou les abreuver aux puits de Médâin-Sâleh. La vallée porte le nom peu rassurant de ouàdy Madbah « ouâdy de
l’immolation ou du meurtre ».
Le sentier ne s’enfonce point d’abord enlre deux murailles de rochers comme àel-Fegg ouà Mabrak en-Nâqah. A droite, ce sont des pics détachés alternant avec des dunes de sable; à gauche la montagne est plus régulière; c’est seulement huit minutes plus loin, que nous sommes enfermés, et pour très peu temps du reste, entre deux parois hautes d’une soixantaine
(1) Ces montagnes qui entourent ainsi Hégrâ portent le nom de Riqâb el-Heger
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cle mètres. Nous tournons à chaque instant dans ce bas-fond (pl. LVII, 4) ; la direction générale depuis notre sortie de la plaine est à l’est-est-nord,
A une heure cinquante-deux minutes, nous mettons pied à terre pour copier un graffite nabatéen (n° 117). Il est isolé et en assez mauvais état. Comme la plupart des graffites il débute par le mot saldm! Puisse ce salut être de bon augure et nous annoncer la paix pour tout le cours de notre expédition. Nous marchons encore cinq minutes et nous passons à côté de plusieurs petits tas de pierres amoncelées au bord du chemin. C’est le madbah, « le lieu du meurtre », nous dit le guide, et il raconte l’histoire suivante :
« Un jeune homme faisait paître ses chameaux dans la vallée ; la nuit, à la faveur des ténèbres, un bédouin se glisse près du troupeau et essaie d’en enlever quelques-uns; le berger aperçoit le voleur, se précipite sur lui et d un vigoureux coup de sabre lui fend la tête. 11 n’avait pas reconnu son père qui gisait maintenant mort à ses pieds. Le malheureux fds, saisi d’horreur, quitta ses vêtements en signe de deuil et avant de s’éloigner dressa, suivant l’usage, un petit tas de pierres sur le lieu du meurtre. » La tradition postérieure, précisant les détails de cette scène, a fait multiplier les rugm', on en a élevé un là où se tenait le fils, un autre là où le père fut frappé, un troisième là où il mourut, etc. (1). Nous copions à côté, sur la paroi de gauche, deux graffites nabatéens (nos 118 s.) et quelques mètres plus loin un graffite tamoudéen (n° 218). Nous cherchons vainement dans un creux de la montagne quelques autres inscriptions.
A deux heures vingt minutes nous repartons. Le sentier incline peu à peu sur la gauche vers le nord-est. La vallée n’est plus aussi resserrée et le lit en devient bientôt plus inégal. Ce n’est plus un ouâdy proprement dit mais une large ouverture entre une suite de sommets irréguliers précédés de monticules de sable. Nous avançons péniblement au milieu de ces dunes. A deux heures vingt-sept minutes, une grande trouée, à gauche, permet à l’œil de plonger dans une sorte de bas-fond d’où émergent d’énormes rochers de grès. Les sommets parfois accolés les uns aux autres ressemblent à de hautes dalles dressées sur leur flanc. Un sentier se dirige de ce côté. Nous continuons au bord de la dépression qui se rattache à une vallée importante, l’ouâdy Dûeil (J-,>j-^)- Quelques massifs de grès nous séparent encore de cette vallée; nous l’atteignons à deux heures quarante-une minutes.
(1) Huber, Journal..., p. 401, place le théâtre de cette scène un peu plus loin, auprès d’un rugm que nous renconlrerons demain matin et qu’il appelle « Rigm Mezbah el-Eben làbouh »
Le fond de la vallée mesure à cet endroit une centaine de mètres de large. Il est couvert de nombreux arbrisseaux à l’écorce blanche, du genre des tamariscinées , appelés gadâ (Use). Les chameaux en sont très friands, comme du tarfa, avec lequel il présente une assez grande ressemblance. A côté du gadâ croit aussi un autre arbuste appelé l 2 3awseg nom générique qui s’applique à plusieurs espèces de plantes (1).
L’ouâdy ne doit jamais couler; tout au plus, lors des fortes pluies, l’eau se rassemble-t-elle dans quelques bas-fonds où elle forme des lacs qui ne tardent pas à se dessécher. L’emplacement de ces lacs est très nettement marqué par une surface bien unie couverte d’une croûte fendillée qui contraste avec les sables mouvants des alentours; c’est ce que les bédouins appellent qa Nous en renconirons un à deux heu¬
res cinquante-une minutes et un autre à trois heures. A côté du premier, sur la face nord d’un grand rocher, on voit deux ou trois graffites arabes avec quelques dessins fort grossiers (pl. LIX, 1).
Les bords de la vallée présentent un aspect vraiment grandiose. Tantôt la roche s’élève à pic, régulière et droite, nous enfermant comme dans un vaste couloir; tantôt elle est déchiquetée, offrant tour à tour des enfoncements, la plupart sans issue, et des saillants rongés par les siècles, qui portent haut dans le ciel leurs sommets arrondis ou terminés en pointes d’aiguille.
A trois heures six minutes, nous passons auprès de trois énormes blocs (2), dressés les uns à côté des autres, au milieu de la vallée, et précédés de deux plus petits. Nos guides nous les font admirer et les désignent sous le nom d ’er-Raqqâsdt « les danseuses » (pl. LIX,
2). Naturellement une légende est attachée à ce nom.
Au temps jadis on avait organisé une fête à cet endroit. Après le grand repas traditionnel, les femmes se mirent à danser. Allah fut très irrité de la manière dont elles se comportèrent, et pour les punir il les changea en pierres. Ce sont elles qu’on voit dans ces blocs (3).
Durant le cours de ce récit, nous aurons à signaler constamment des
(1) Hafner, Kitâb en-Nabât..., p. 34.
(2) Dans la photographie ces trois blocs, qui sont ceux de gauche, se confondent avec le bord de la vallée et ou dirait qu'il y en a au moins cinq.
(3) Pour expliquer cette légende et la photographie qu’on a sous les yeux on se rappellera que généralement dans les danses bédouines, ceux qui prennent part à cet exercice se tiennent sur une même ligne, serrés les uns à côté des autres. Ils frappent des mains, avancent et reculent, se penchent à droite ou à gauche suivant les mouvements cadencés du coryphée qui debout, devant eux, bat la mesure avec un sabre et improvise un chant de circonstance dont les autres répètent en chœur le refrain ou les derniers mots de chaque verset.
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noms de lieux ou autres, dont 1 origine est ainsi expliquée par une légende. Quelquefois l’histoire sera vraie, surtout quand elle se rapportera à des événements récents. Un guerrier ou un cheikh illustre ont été tués dans tel endroit, celui-ci gardera leur nom; telle action glorieuse ou infamante s’est déroulée dans une vallée, le nom de cette action ou du personnage qui en a été l’auteur restera attaché à l’ouâdy; et ainsi de suite. Cette manière de créer des noms propres est ancienne chez les Arabes et d’un emploi général (1). Nulle part cependant nous n’en avons constaté une application plus suivie qu’entre Médâin-Sâleh et Teimâ.
Après avoir contemplé pendant huit minutes la belle taille — un peu forte — des « danseuses », anciennes filles de Ilélâl, métamorphosées par la colère d’Allah, nous poursuivons notre route dans l’ouâdy. Celui-ci se resserre peu à peu et bientôt ne mesure guère plus de soixante-quinze mètres de large. Les parois n’en deviennent que plus hautes et plus majestueuses. A trois heures vingt-deux minutes, nous laissons à notre gauche une fissure profonde dans le flanc de la montagne. C’est l’ouâdy Abou-Bu eitran j-îO» fond duquel poussent quelques petits
sayals ou talhas. Aux grands jours de pluie, l’eau doit se précipiter avec violence dans cette trouée qui par son pittoresque rappelle le défilé du Sik aux abords de l’ouâdy Mousa.
Dix minutes plus loin, un des Fuqarâ nous fait remarquer, gravées sur une dalle, quelques-unes de ces images grossières, en style bédouin, qu’on est habitué à trouver un peu partout. Celles-ci représentent un chien et un beden ou bouquetin. Il y a même deux scènes superposées. Dans la première, un lévrier s’élance à la poursuite d’un beden sur le sommet de la montagne; dans la seconde, le lévrier et le beden sont étendus morts l’un à côté de l’autre. Un pareil dessin réclame une légende, que la légende soit née du tableau, ou que le tableau ait été fait pour fixer la légende.
Un jour, sur le sommet de cette montagne, un sloughi aperçut un beden et s’élança après lui. Comme le beden allait être pris, d’un bond désordonné il se précipita dans le vide entraînant à sa suite le lévrier qui le traquait. Les deux animaux tombèrent ici, du haut de ce rocher qui a deux cents coudées de haut, et se tuèrent tous les deux. On enterra le chien sur le lieu même de sa chute et on plaça au-dessus de son tombeau une grosse pierre sur laquelle est représentée sa fin tragique. L’endroit fut appelé dès lors Maqd ' el-Kelb wa’l-Beden pli»), « lc lieu
(1) Cl. Yaqut, 1, 123. — Plusieurs appellations bibliques n’ont pas d’autre origine; Jug. 7, 25.
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de la chute du chien et du beden ». Il est excessivement rare de trouver ainsi au désert la tombe d’un chien ou d’un animal, autre qu’un cheval ou un chameau, consacrée par une sorte de vénération. C’est le premier exemple que nous ayons à citer.
Cette vallée pittoresque aux recoins mystérieux a engendré tout naturellement une l'ouïe de traditions merveilleuses. En voici encore une qu'on nous signale, neuf minutes plus à l’est.
Au moment où l’ouâdy va décrire un coude brusque vers le nord, on a devant soi une sorte d’amphithéâtre dominé par des sommets imposants (pl. LIX, 3). Sur le devant de cet amphithécâtre, au milieu de la vallée, deux rochers juxtaposés lancent vers le ciel, à soixante mètres de haut et plus, leurs pointes effdées. On les appelle Dara' et ’Aydab r(J^' Dans les temps anciens, deux frères, répondant aux noms de Dara' et de ’Aydab, voyageaient ensemble dans l’ouâdy. Ils avaient admiré en passant la belle prestance des Raqqâsât et dissertaient longuement à leur sujet. Arrivés à l’endroit où nous sommes, ils s’écrièrent dans un élan de fatuité : « 0 Dieu! puissions-nous être aussi grands qu’elles! » A l’instant, Allah les châtia de leur témérité en les métamorphosant en deux pierres encore plus grandes que les Raqqâsât (1).
A trois heures quarante minutes, nous nous éloignons des rochers Dara' et ’Aydab. Le chemin tourne brusquement sur la gauche et s’engage dans un défilé large d une cinquantaine de mètres que ferme de chaque côté une muraille de roc haute de plus de cent mètres (pl. LX, 1). C’est un des plus beaux points de cet ouâdy si riche pourtant en perspectives fantastiques. Sur le sable, de couleur fauve, se détachent toujours de nombreux gadâ à l’écorce blanche et aux feuilles déliées, d’un vert pâle, à moitié roussies par les ardeurs du soleil.
A trois heures cinquante minutes, la vallée s’élargit et peut mesurer cent mètres d une rive à l’autre. Les bords en sont toujours aussi abrupts et aussi pittoresques, mais le sol devient plus dur et le chemin est mieux marqué. A trois heures cinquante-cinq minutes nous atteignons Rùdat en-Nâqah (^IJ! Lss^) où nous copions quelques graffites tamoudéens (nos 219-223) avec un graffite nabatéen (n° 320). Ces inscriptions sont gravées sur une grande paroi faisant face au sud-ouest, à l’entrée d’un enfoncement dans la montagne, à notre droite (2). U y a là aussi plusieurs
(1) Un de ces rochers est visible à droite dans la photographie (pl. LIX, 3) : le sommet manque.
(2) Iluber ne mentionne point Rûdat en-Nâqah; il a dû y passer cependant en allant de Teimâ à el-'Ela puisqu’il a copié quelques inscriptions que nous relevons dix minutes plus loin (tam. n'“ 228 et 229). Cf. Huber, Journal..., p. 400.
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représentations d’animaux et en particulier deux grandes figures de chameaux en train de paître (fîg. 47). Cette caricature fournit l’explication du nom donné à ce recoin et est censée reproduire un épisode historique.
La chamelle de droite avec un petit sous le ventre est la chamelle du prophète Sâleh. Un jour qu’elle était au pâturage dans les environs d el- Ela, elle tut enlevée par un groupe de cavaliers Sammâr qui s’enfuirent à travers l’ouâdy Dûeil. Arrivés à cet endroit, ils s’arrêtèrent quelques instants pour faire reposer leurs montures et la chamelle se mit à paître. Survinrent les gens de Sâleh, lancés à la poursuite du
Fig. 47. — Sur la paroi du rocher à Rûdat en-Nâqah.
gazou; ils massacrèrent les Sammâr et rentrèrent triomphants au Héger, ramenant la chamelle miraculeuse avec son petit.
La vie des bédouins de la contrée n a pas changé. Mohammed nous montrera bientôt 1 endroit où naguère les Fouqarâ atteignirent eux aussi un groupe de Sammâr qui étaient venus les razzier dans la plaine de Médâin- Sâleh. Les guerriers de Mutlaq furent aussi heureux que ceux de Sâleh. Ils mirent en fuite les Sammâr, dont trois restèrent sur le champ de bataille, et reprirent tout le butin. Notre guide faisait partie de l’expédition qu il raconte jusque dans le menu détail à ses compagnons de route.
Nous repartons à quatre heures trente-trois minutes. A quatre heures quarante, nous retrouvons sur la paroi orientale quelques dessins avec des fi agments de letties. trois minutes plus loin, nous voyons, toujours sur la môme paroi, quatre grands chameaux au milieu desquels s’enchevêtrent plusieurs graffites tamoudéens, la plupart en mauvais état. Pendant que nous essayons de déchiffrer et de copier les textes les plus lisibles, notre guide se met en devoir de chercher un refuge pour la nuit, car le jour baisse rapiuement et on commence à avoir de la peine à distinguer les caractères gravés.
Mohammed a déjà conduit bien des razzias et connaît parfaitement les habitudes de ces expéditions et toutes les précautions à prendre. Il pénètre
avec les montures clans une gorge qui s’enfonce à plusieurs centaines de mètres dans la montagne et sans autre issue que la trouée par laquelle on y accède de la vallée. Dans ce recoin, dit-il, nous serons en sûreté, à l’abri de toute surprise et admirablement cachés. En effet, il pourrait passer toute une troupe sur le chemin, que personne ne nous apercevrait. Un de nos hommes est posté à quelques pas du groupe, derrière un rocher, d’où, sans être vu, il pourra surveiller l’entrée de la cachette. A la lueur d’un grand feu, nous complétons les notes de la journée, on vérifie la prononciation et l’orthographe des noms relevés durant la marche, puis la conversation s’engage.
Parmi beaucoup d’autres sujets d’entretien, on parla de la beauté du site où nous étions, de l’aridité et de l’aspect sauvage de tous ces lieux. Autrefois ils n’étaient point ainsi, raconta Teheim, le plus ancien membre de la caravane. Le pays qui nous environne avait un tout autre aspect et n’offrait point une pareille désolation. Ces rochers énormes qui remplissent la région n’existaient pas; à leur place on voyait des monceaux de dattes destinées à la nourriture des Arabes. Il n’y avait pas trace non plus de ces amas de sable qui gênent la marche, tout cela c’était du pain et des tas de blé. Au lieu des gada et des talhah qui poussent dans les fonds des ouâdys et ne produisent aucun fruit il y avait des vêtements sans nombre à l’usage des bédouins. C’était alors l’abondance et la richesse, une richesse bien plus grande encore que celle qu’on voit dans le pays d’es-Sâm (1) et des Chrétiens. Mais un jour, une femme perverse, dont le nom est resté inconnu, s’oublia jusqu’à essuyer son petit enfant avec du pain ! Allah l’aperçnt et fut profondément irrité. Dans un accès de colère il bouleversa toute la contrée. Les monceaux de dattes furent changés en rochers, le froment devint du sable et les vêtements, des arbres sauvages. Quant à la malheureuse créature, cause de tant de désastres, Dieu la changea elle-même en hebeiniyeh tandis que son fils était
métamorphosé en qeleimaniyeh (2).
L’histoire de Teheim fut accueillie par des quolibets et des sourires montrant bien que les auditeurs n’ajoutaient guère foi à cet âge d’or dont
(1) Le pays d’es-Sam ( JJLS|) désigne pour les Arabes du Sud la Syrie et particulièrement le
Hauran dont la capitale, Damas, est considérée comme le paradis sur terre.
(2) Le hebeiniyeh est un lézard inoffensif couleur de sable, long de vingt centimètres en moyenne, qu’on rencontre très fréquemment dans la contrée. Il vit dans les sables et se réfugie dans des creux placés généralement au pied des arbustes. Le qeleimaniyeh est un autre lézard tout à fait dans le genre du précédent mais plus petit de taille. — On trouve chez les gens d”Amwas, non loin de Jérusalem, une légende analogue à celle-ci. Il doit en exister encore d’autres sur ce même fonds : Punition d’une créature par Dieu pour avoir souillé un morceau de pain.
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la tradition prétend avoir gardé le souvenir. Le narrateur gagna même à son récit le surnom de Ijebeiniyeh qui lui resta pendant une partie du voyage. Mais notre homme n’était pas d’humeur à s’offenser pour si peu. Lui-même ne paraissait pas bien convaincu de la véracité de ce conte qu’il avait pourtant appris des anciens, et une petite tasse de café l’eut vite dédommagé des mauvaises plaisanteries de ses compagnons. Aussi il se met à préparer nos lits, bien simples d’ailleurs, un petit trou dans le sable auprès du feu. Nous étendons là dedans nos couvertures, et les sacoches placées sous la tète en guise d’oreiller, nous contemplons le beau ciel argenté qui se dégage en dessus des rochers. Un clair de lune merveilleux ajoute encore à la féerie du paysage et invite à rêver plus qu’à dormir.
Mercredi 3 mars. — A six heures trente-deux minutes, nous avons repris le chemin dans l’ouâdy. L’enfant qui nous accompagne pleure parce qu’aujourd’hui on a mis les bagages sur sa chamelle. Il voudrait la voir montée par un de nous, comme hier, et il ne s’est résigné qu’avec peine à la laisser charger pour un jour. Cette chamelle, il l’aime et la soigne plus que lui-même. En route, il court de côté et d’autre pour lui ramasser une plante dont il sait qu’elle fera ses délices. Le soir, quand il l’a fait accroupir, il creuse contre son ventre un petit trou et c’est là qu’il se blottit pour la nuit. Quand il veut affirmer quelque chose, il n’a pas de serment plus solennel que celui-ci : « hayiat deloali » « par la vie de ma
chamelle ».
A six heures trente-huit, quelques graffites tamoudéens (n0B 235 s.) nous arrêtent pendant quatre minutes. A six heures quarante-six, nous passons à côté d’un grand tas de pierres et de branches érigé au milieu de la vallée. Nos Arabes l’appellent Rugm Abou-Selbeh (1) et nous
disent tout d’abord qu’il a été placé là pour indiquer le chemin. Comme nous faisons remarquer qu’il est difficile de se tromper de chemin au fond de cette vallée entre deux montagnes, Mohammed ajoute une autre explication. « Jadis, dit-il, cette terre était un pays habité (ard maskouneh, et on a élevé ce rugm en l’honneur d 'Abou-Selbeh (L.L> jd), « le père de la rapine », pour obtenir la protection d’Allah contre tout
(1) Nous croyons ce rugm identique à celui que Huber appelle « Rigm Mezbah el-Eben lâbouk » (ÿjjNl Journal..., p. 401 (voir plus haut, p. lit). — Il doit y avoir à cet endroit,
dans le Journal du dit explorateur, une petite erreur de localisation et d’heure. Du reste luimême a eu soin d’avertir loyalement que par suite de fortes douleurs, conséquences d'une chute de chameau, il n'a pu commencer le relevé de la roule qu’à 11 heures 54.
mal qui pourrait atteindre l’Arabe ou sa monture. » L’explication nous paraît un peu embarrassée et nous nous demandons s’il n’y a pas làdessous quelque légende, ou récit historique, que les bédouins ne tiennent pas à révéler. Néanmoins les dires de Mohammed seraient assez bien justifiés par la formule qu’on prononce en jetant au-dessus du tas une pierre ou une brindille : « 'Annâ xv'an zemâ’ylnâ » (UlsUj « (éloigne le mal) de nous et de nos montures ». Le petit 'Aid arrache quelques poils à la queue de sa chamelle et va les déposer religieusement sur le rugm en proférant l’invocation traditionnelle (1).
A quelques pas du rugm, dans le flanc oriental de la montagne, se trouve une gorge plus profonde encore que celle où nous avons passé la nuit. Nous l’avons visitée au retour. L’entrée en est marquée par un sayal, et il y en a encore que ques autres en avançant à l’intérieur. Au bout de cinq minutes de marche, on aboutit à un cul-de-sac au fond duquel on découvre un double gadir appelé naturellement gadir Abou-Selbeh. Le premier bassin est au ras du sol et quand il y a de l’eau on peut la puiser facilement. Le second est d’un accès moins commode. Il est situé dans la paroi de droite, à une dizaine de mètres de haut. Pour y parvenir, les Arabes ont dressé contre le rocher quelques gros morceaux de bois jouant l’office d’échelle, à l’aide desquels on peut atteindre un premier rebord. De là quatre ou cinq aspérités dans le roc servent d’escalier naturel par où on réussit à se hisser jusqu’au réservoir. Nous ne tentons point cette escalade par trop périlleuse et réservée à de plus agiles que nous; nous nous contentons d’essayer de copier du bas un graffîte tamoudéen gravé tout près de ce second gadir.
A une centaine de mètres au nord du rugm Selbeh, nous relevons quelques graffites (tam. nos 238 s.) et à six heures cinquante-trois minutes, nous sommes de nouveau en marche. L’ouâdy s’élargit et prend fin douze minutes plus loin. Devant nous s’ouvre une petite plaine limitée par de nombreux sommets isolés qui se dressent un peu de tout côté. A sept heures dix minutes, nous traversons dans cette plaine un premier bas-fond, une qa qui peut mesurer 300 mètres du nord au sud et 500 mètres d’est en ouest. Elle est bordée de tout côté par des dunes de sables. A notre droite, l’horizon se découvre à plusieurs kilomètres et l’on se sent plus à l’aise qu’entre les deux parois de l’ouàdy Dùeil.
A sept heures dix-huit minutes, nous atteignons une nouvelle qâ' après avoir laissé à droite deux énormes rochers sur l’un desquels on voit
(1) Pour la même pratique en usage sur les plateaux du Tlh, ef. RB., 1906, p. 459.
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quelques dessins. Le sol de ces lacs desséchés est régulièrement fendillé; on les dirait pavés en petits carreaux hexagonaux de six à douze centimètres de côté. Celui dans lequel nous sommes actuellement est beaucoup plus important que le précédent. On y avait creusé jadis un grand puits au fond duquel se rassemblaient les dernières eaux et qui ne devait guère tarir de toute l’année. Mais l’incurie bédouine a laissé le puits se combler peu à peu; l’emplacement n’en est plus marqué aujourd’hui que par quelques pierres et par un amas de terre. Ce puits porte le nom de bir es-Sanf et la plaine dans laquelle il est situé est dite QVân es-
Sanf ^l*J) (1).
L’eau est amenée dans ces bas-fonds par l’ouâdy el-Mugezz qui
vient de l’est, et est continué dans la même direction par 1 ouâdy es- Sarwân dans lequel se trouve un gadir où l’eau se conserve
pendant l’hiver. L’ouâdy Ahawy el-Qeder (jAüJt v_£?à.!), qui débouche un peu plus au nord, fournit aussi à ces grands bassins naturels un apport considérable. Au dire des Arabes, l’eau resterait quelquefois dans ces qfân pendant deux mois avant de s’évaporer ou d’être absorbée par le sol.
A l’est du chemin, en deçà des montagnes éloignées tout au plus de deux à trois kilomètres, de nombreux mamelons et de grands rochers isolés émergent du milieu de la plaine. Les Arabes leur donnent le nom de Naatalat Au nord-ouest, une grande trouée qui continue
l’ouâdy el-Mugezz laisse voir dans le fond le gebel Mutla' au pied duquel nous sommes passés autrefois en suivant le derb el-Hagg entre Médâin-Sâleh et Dâr el-Hamrâ (2).
Après la traversée de la seconde qâ', qui dure sept minutes, on remonte peu à peu dans la direction nord-est. La ligne de montagnes, à droite, se rapproche sensiblement. A sept heures trente-huit minutes, nous passons devant l’embouchure de l’ouâdy Ahawy el-Qeder distante d’un kilomètre environ. Un seütier remonte l’ouâdy.
Le nom de cette vallée, difficile à traduire en français, indique, d’après l’explication fournie par nos bédouins, « l’acte de faire le vide dans une marmite » (3). On le rattache au fait suivant : Un jour, le grand cheikh des Fuqarâ, appelé alors Sebeykân, fit préparer dans le lit de l’ouâdy un
(1) Huber, Journal..., p. 401, l’appelle Qâ'a el-Bîr (^~Jî ^ji). Le pluriel qVân qui s'applique
à l’ensemble de la plaine, vient de ce qu’il y a là plusieurs q(V ainsi que nous l’avons noté.
(2) Voir vol. I, p. 98.
(3) On pourrait donner aussi une autre explication. signifie « fraternel » ; dans ahawy
el-qeder on pourrait voir alors une allusion à une sorte de fraternité contractée autour de la marmite ou à l’occasion d’un repas.
giand festin pour toute sa tribu. Ou multiplia les dctbîheh (1) et on dressa une grande file de marmites remplies de viande et de riz. Les Fuqarâ, peu habitués à de pareils dîners, accoururent tous et firent grand honneur au festin. En un clin d œil toutes les marmites furent vides. Le souvenir d un tel banquet se grava profondément dans la mémoire des bédouins qui désormais appelèrent l’endroit où il a'vait eu lieu, ouâdy Ahawy el- Qeder.
A sept heures cinquante minutes, il se forme à notre gauche un gros massif de collines; la montagne, à droite, s’est encore rapprochée et la plaine ainsi étranglée ne ressemble plus qu’à un large ouâdy s’inclinant vers le nord. Il y avait là autrefois, sous le rocher, quelques figuiers sauvages, hamat (JsU».), et c est ce qui a valu à l’endroit le nom de Hemayiet
Vingt minutes de marche dans un sol sablonneux nous conduisent à Seqeiq ed-Dib « la fente du loup ». Cette appellation s’appli¬
que à une fissure, large de deux mètres environ, sur une cinquantaine de mètres de profondeur, qui s’ouvre dans le flanc de la montagne, à l’est du sentier. Au fond de cette gorge pittoresque il y a un creux dans lequel 1 eau de pluie doit se conserver fraîche pendant longtemps; il est actuellement à sec comme tous les gadirs que nous rencontrerons sur notre route. Un jour, raconte la tradition, une caravane rencontra un loup dans cette fente et depuis lors l’endroit fut appelé Seqeiq eçl-Dib. Une autre légende veut que le premier loup de la création soit sorti de ce trou. Si la piemière explication du nom est tout à fait vraisemblable et répond bien à ce qui se passe de nos jours, la seconde a l’avantage de nous montrer comment se créent les légendes autour d’un nom.
Nombre de voyageurs anciens qui se sont arrêtés auprès de l’eau ont tenu à laisser sur le rocher un souvenir de leur passage. Nous y relevons quelques wâsems, ungraffite lihyanite (n° 380) et plusieurs graffites tamoudéens et nabatéens (tam. nos 239-246; nab. nos 321-328). L’un de ces derniers (n° 321), situé à quelques mètres au sud de l’entrée de la gorge, est particulièrement intéressant parce qu’il fournit une date qui sert à fixer définitivement la durée du règne de Rab’el II (70-106 ap. J. -G.). Cf. p. 218.
Nous repartons à neuf heures treize minutes et après avoir franchi une grande dune de sable qui nous barrait la route, nous descendons, à neuf heures vingt, dans une sorte de bas-fond où nous nous arrêtons pendant huit minutes pour copier quelques graffites tamoudéens gravés sur
(l) La dabîheli est 1 animal, mouton, chèvre ou chameau, qu'on immole pour le repas des hôtes.
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une haute paroi de rocher se dressant à pic, à l’est du chemin. On entre aussitôt après dans une plaine, large à peine de quelques kilomètres, appelée el-Baliyeh « le malheur ». Une fois les Arabes de la contrée
s’y disputèrent forlement et en vinrent aux mains; plusieurs d’entre eux trouvèrent la mort dans cette lutte fratricide, ce qui fut pour tous un grand malheur. Et voilà pourquoi l’endroit reçut le nom d’el-Baliyeh.
Le chemin monte peu à peu; à neuf heures cinquante minutes, nous sommes à l’extrémité de la plaine, sur un petit plateau de deux cents mètres de côté. Quelques monticules émergeant à notre droite portent toujours le nom d’el-Baliyeh. Un ensemble de collines blanchâtres, à gauche, est dit Hadbat Unseir le même nom s’applique encore à un
énorme rocher grisâtre qui se dresse du même côté, à une cinquantaine de mètres du chemin, cinq minutes plus au nord. En temps de pluie, l’eau y est recueillie dans une anfractuosité, mais il n’y a point de graffîtes à l’entour. Tout près de ce rocher, paissaient tranquillement un jour les chameaux des Arabes; survint un gazou qui les enleva et tua la monture d’un cheikh appelé Unseir. Le nom de ce dernier resta attaché aux sommets environnants.
Nous descendons dans une vallée allant du nord-ouest au sud-est. A dix heures trois minutes, nous atteignons le lit de cette vallée dans laquelle l’eau se ramasse en grande quantité lors des fortes averses et forme un lac qui peut mesurer deux à trois cents mètres, du nord au sud, sur trois à quatre cents mètres, d’est en ouest. U y a un petit bassin naturel dans une grosse colline rocheuse à quelques minutes sur notre gauche. En continuant devant nous, nous remontons les pentes septentrionales de la vallée et nous cheminons sur un plateau irrégulier couvert de nombreux mamelons. A dix heures treize minutes, un sentier se détache à droite et conduit, nous dit-on, au gadir d’el-Baliyeh. Dix minutes plus loin, nous passons devant quelques grands rochers rougeâtres ; sur la paroi de l’un d’entre eux il y a un graffite tamoudéen.
A dix heures vingt-six minutes, nous tombons dans une sorte d’ouâdy.
Une masse rocheuse, au front large et grisâtre, groupe autour de ses
flancs une série de rochers de moindre dimension; entre ces rochers, il
y a de nombreux creux qui, à l’époque de la pluie, se remplissent d’eau.
Les Arabes donnent à ce genre de creux le nom de. qalt (wJâ), pl. qilàt /
Mais comme ici ils sont presque tous assez petits, on les a appelés Qelaytdt (o~r^) « les petits creux ». Le nom complet de la région est Qelaytât el-Ijeil « les petits creux des chevaux ». Nos
bédouins l’expliquent ainsi : Une fois, à une époque déjà lointaine, tous les réservoirs de la contrée se trouvèrent à sec, sauf les quelques trous dont nous venons de parler. On décida d’envoyer les troupeaux de moutons et de chèvres avec les chameaux étancher leur soif aux puits de Médâin- Sâleh et l’on réserva pour les chevaux l’eau des petits creux en question. C’est pour cela qu’on les appela désormais qelaytàt el-Ileil, nom qui passa bientôt à toute la région.
On nous montre dans le lointain, à l’ouest-ouest-nord, le grand sommet de Qârat es-Sifc (-JXJ! près duquel nous sommes passés en allant d Abou-Taqah à Médâin-Sâleh (1). Mohammed nous raconte l’origine du puits qu’on y voit. Un jour un Arabe pressé par la soif s’arrêta au pied de cette montagne. Il creusa un trou dans le sable et ne tarda pas à découvrir une nappe d'eau qui lui permit de se désaltérer. Le trou resta et on donna à l’endroit le nom de « Sik » Cl..) « puits étroit, fosse ».
Depuis la sortie de l'ouàdy Dûeil, nous cheminons sur un plateau irrégulier, hérissé d énormes rochers de grès. Ces masses qui forment parfois de véritables montagnes nous enferment constamment dans des espaces plus ou moins resteints prenant tantôt l’aspect d’une vallée, tantôt celui d une plaine. Jusqu ici il n’avait pas été toujours bien facile de se rendre compte de cette configuration générale du pays. A dix heures trentecinq, une large trouée, au nord-ouest, laisse entrevoir le plateau sur une longueur dune vingtaine de kilomètres; il est fermé à lhorizon par une ligne continue de montagnes qui font suite au Gebalah es-Sarqiyeh (gipü!) dont nous parlerons bientôt. Ce même plateau se poursuit à l ouest, derrière les sommets que nous avons laissés à notre gauche, et les quelques ouâdys, ou semblants d’ouâdys, traversés ce matin à partir de l’ouàdy el-Mugezz, vont tous se perdre ou se fondre dans cet immense espace qui porte ici le nom d el-Geneh H est plus difficile de dire quel est
l’aspect du pays, à l’est des sommets que nous longeons sur la droite, car ces sommets sont plus suivis et plus compacts et il semble qu’il y ait parfois de véritables massifs montagneux s’étendant assez loin dans la direction du soleil levant.
Bientôt la vue est de nouveau fermée à gauche par une grosse colline et c’est par un véritable défilé, étroit et très sablonneux, qu’à dix heures quarante-sept minutes, nous débouchons dans une sorte de plaine, large au plus d un kilomètre, dite Qd es-Sih ^). Elle tire vraisembla¬
blement son nom d une plante odorante qui pousse dans ces parages, le
(1) Voir vol. I, i>. 100, où cette colline est appelée Sik tout court.
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Mh espèce d’absinthe très commune dans les déserts de Judée
et de Moab, mais plus rare en Arabie. La plaine dans laquelle nous venons d’entrer n’est qu’un petit coin du grand plateau que nous découvrons bientôt sur une vaste étendue.
A onze heures, les collines qui nous emprisonnaient deviennent plus petites. Le regard peut enfin s’étendre au loin devant nous. Il n’est arrêté, au nord, qu’à une quinzaine de kilomètres, par une ligne de montagnes rouges qui, vues de loin, ont un certain aspect de grandeur. C’est le Gebalah es-Sarqiijeh. Nous laissons à notre gauche un sentier se dirigeant du côté de Dâr el-IIamrâ.
A onze heures vingt-huit minutes, on peut découvrir toute la largeur du plateau du côté de l’ouest. Il s’étend jusqu’à la chaîne du Harrah qui borde le derb el-Hagg entre Dâr el-IIamrâ et Médâin-Sâleh (1). Le guide nous montre comme point de repère les cimes du gebel Mutla' faciles à reconnaître à cause de leur forme conique et de leur couleur noire. A l’est, les montagnes sont plus rapprochées et la limite beaucoup plus indécise. Le sol, formé de sable durci et de quelques bancs de roc, est couvert de nombreuses touffes de rimt et d’autres plantes ou arbustes du même genre ; on nous signale spécialement le ’ umety le qasîs et le sîh Tout ce grand espace est plus
ou moins accidenté. De nombreux mamelons blanchâtres, gris ou dorés, suivant les couleurs du grès et l’intensité de la lumière, surgissent un peu partout; il ne manque pas non plus de vallonnements assez prononcés.
A onze heures quarante minutes, on rencontre un endroit avec quelques herbes desséchées qui, faute de mieux, fourniront une nourriture excellente pour les chameaux. Nous mettons pied à terre afin de faire paître un instant les montures et de préparer une tasse de café. Pendant ce temps, un Arabe grimpe au sommet du rocher à l’ombre duquel nous sommes assis et scrute l’horizon. Il restera en vedette jusqu’au moment du départ, car la région est peu sûre. On nous a prévenus en quittant Médâin-Sâleli que les Sarnmâr préparaient un grand gazou contre les Fuqarâ avec lesquels ils sont en guerre ; nous avons donc à nous tenir sur nos gardes.
Nous repartons à douze heures quarante-cinq minutes. A l’est, les montagnes ont cessé et le plateau se prolonge maintenant de ce côté, à perte de vue, avec de nombreux mamelons çà et là. Le paysage menace d’être un peu monotone pendant quelques heures.
(1) Voir dans vol. I, pl. 11, l’ilinéraire de Muslabgali à Médâin-Sàleh.
A une heure cinq, on nous signale dans le lointain à l’est-est-nord une montagne isolée dont le sommet pittoresque semble couronné d’un château fort tombant en ruines. C’est le gebel el-Meimeh le nom
s’applique aussi à la région environnante. Un quart d’heure plus loin, nous avons au nord-ouest, à la distance de quatre ou cinq kilomètres, Qcîrat Arhaydn (e>W ÔU). un ensemble de petites collines au sommet plat se pressant les unes contre les autres. Il y a là, nous dit-on, un gadîr important qui peut fournir de l’eau pendant plusieurs semaines à une grande division de la tribu des Fuqarâ.
A mesure que nous avançons les plaques de rocher affleurant le sable se font plus nombreuses et plus étendues; il y a aussi par endroit du sable à gros grain qui rappelle le territoire de Mafâres er-Raz (I, p. 97).
A deux heures nous sommes à peu près à la hauteur du gebel el- Meimeh qui se dresse à notre droite derrière une rangée de collines. Le sol devient très inégal; ce ne sont que collines de grès et monticules de sable au pied des arbustes et des touffes d’herbe. Les nombreuses roches à fleur de terre valent à ce coin la dénomination d 'ard es-Safâ (U^J! joj\).
A deux heures cinquante-deux minutes, nous passons à côté d’un ancien campement des Fuqarâ. Mohammed nous montre avec une certaine complaisance une branche d’arbre desséchée, fichée en terre. C’est lui-même qui l’a plantée l’année dernière à l’occasion d’une grande fête, la circoncision de son petit-fils. Monté sur le mouton qui allait être immolé, l’enfant fit une sorte de procession triomphale autour de ce rameau et vint mettre pied à terre devant la porte de la tente où eut lieu la cérémonie. Elle fut suivie tout naturellement d’un grand repas et le reste de la journée se passa dans la joie et les chants, la plupart improvisés pour la circonstance. Notre nègre s’y distingua, paraît-il, car il cultive à l’occasion les beaux-arts et racle même fort bien du rebâbeh (1). Il nous a donné un soir un spécimen de son talent en chantant une complainte qui rappelait d’assez loin les lamentations du prophète Jérémie.
Tous les ans après la pluie, les Fuqarâ viennent camper un temps plus ou moins long sur ce plateau qui offre alors un pâturage excellent pour les chameaux. Les nombreux gadîr de la contrée peuvent fournir de l’eau
(1) Le rebâbeh esl l’instrument de musique par excellence de tous les bédouins; il rappelle un peu par sa forme le violon et se compose de deux cordes tendues au-dessus d’une caisse dont le fond est fail avec une peau de chevreau.
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pendant plusieurs mois. Durant son séjour dans ces parages, l’année dernière, la tribu de Mohammed allait chercher l’eau à Qarât Arhayân mentionné plus haut et à Qelayeb Eirrân à une heure d’ici
environ, au nord-nord-ouest.
Une heure de marche à travers le dédale des mamelons gréseux nous conduit à un premier groupe de grosses collines vers lesquelles nous marchions depuis midi. L’une d’entre elles paraissait, de loin, couronnée d’un château que nous avions pris comme guidon; c’est tout simplement
Fig. 48. — Dessins tracés sur le rocher à Ilesem el-6ebalah.
un sommet placé en arrière qui produisait cette curieuse impression. Tout cet ensemble fait partie du Hesem el-Gebalah; nous le laissons à quelques centaines de mètres à notre gauche. Sur la face nord-est du rocher le plus voisin de la route on distingue trois ou quatre mauvais graffites tamoudéens que nous essayons de copier (nos 251 et ss.).
Nous repartons à quatre heures et quart pour nous arrêter huit minutes plus loin auprès d’un autre groupe de grands rochers portant quelques graffites et de nombreux dessins. Ces collines appartiennent encore au He§em Gebalah et c’est même à celles-ci que ce nom s’appliquerait plus spécialement. Sur la paroi du premier rocher au nord-est, nous relevons au milieu de représentations d’animaux les deux dessins ci-joints (fig. 48). Il y en a encore, à côté, plusieurs autres, avec le même nombre de lignes et les mêmes divisions. Qu’a-t-on voulu représenter au juste? L’hypothèse d’un simple parc à bestiaux qui pourrait tout d’abord venir à l’esprit n’est guère satisfaisante, car elle ne paraît pas expliquer suffisamment toutes les divisions intérieures. Il est difficile de ne pas voir dans les lignes brisées qui
encadrent le dessin l'image d’une enceinte, peut-être même d’une enceinte fortifiée ; et dès lors on songerait assez volontiers à quelque représentation lointaine d’une sorte de camp retranché. Les carrés intérieurs rappelleraient les divisions du camp. Quant aux lignes plus resserées, sur le côté le plus étroit du dessin, peut-être représenteraient-elles un escalier? Auprès, nous relevons l’inscription nabatéenne n° 329 qui doit viser un de ces dessins et qui qualifie de Nian « enceinte » l’objet représenté (1).
A l’intérieur de ce petit massif, on trouve d’autres représentations du même genre; quelques-unes plus simples, comme celle dans laquelle sont inscrits les deux graffites tamoudéens n° 253 (pl. CXLI1). A côté, il y a plusieurs dessins de grands animaux fantastiques à tête d’oiseau.
A quatre heures cinquante-quatre minutes, nous sommes de nouveau en marche. Il a été stipulé dans le contrat passé à Médâin-Sâleh que nous visiterions Mukattabeh. Nos guides, désireux d’atteindre Teima au plus vite, nous engagent à laisser ce crochet pour le retour. Mais « un tiens vaut mieux que deux tu l’auras » et, comme nous caressons déjà d’autres projets pour rentrer, nous tenons bon. D’ailleurs Mohammed est un homme de parole et il n’insiste pas.
En arrière du Ijesem Gebalah qui nous barrait la vue, le plateau se poursuit toujours, formant comme une sorte de grand bassin limité au nord par les sommets du gebel el-Heseibd (Là=*Jj) et du gebel ed-Dogs Cette
partie est généralement plus accidentée que celle que nous venons de parcourir. A l’horizon, à une distance de vingt-cinq à trente kilomètres, dans la direction est-est-nord, six grands pics coniques rapprochés les uns des autres attirent le regard par leur forme singulière ; ce sont les Teleitûât auxcllieIs doit se rattacher quelque légende inconnue à nosFuqarâ.
Nous descendons de quelques mètres, comme à un étage inférieur, et, à cinq heures dix minutes, nous sommes à l’extrémité orientale du Gebalah es- Sarqiyeh. Ces montagnes, d’un rouge noir, qui paraissaient si majestueuses, vues de loin, ne sont plus qu’une ligne de rochers au pied desquels est venu s’accumuler le sable poussé par le vent du sud-ouest. Nous commençons à les contourner pour gagner le gadir d’el-Mukattabeh. La nuit ne tarde pas à nous surprendre et, à cinq heures quarante minutes, nous faisons agenouiller nos chameaux dans un pli de terrain où un grand rocher et quelques touffes de retem achèveront de nous dérober aux regards indiscrets, à supposer qu’il y ait quelqu’un dans cette vaste solitude.
1. Dans Doughly, Documents épigraphiques, pl. XXVJ, on trouve un dessin qui ressemble beaucoup à celui-ci. Les grandes divisions sont seulement moins régulières.
EXCURSION A TEIMA.
Jeudi 4 mars. — Hier au soir, après avoir longtemps disserté sur les étoiles que nos Fuqarâ connaissent fort bien, il a été décidé que le lendemain nous partirions de bonne heure, tant par mesure de prudence que pour gagner du temps. A deux heures cinquante minutes, nous sommes donc en selle. Un magnifique clair de lune favorise notre marche à travers un véritable chaos de roches, émergeant à peine de quelques mètres au-dessus du sol. A quatre heures et demie, la lune disparait et nous sommes obligés de nous arrêter afin de ne pas nous rompre le cou.
Il est cinq heures trente-cinq minutes quand nous repartons. Quelques minutes plus loin, nous passons à côté d’un grand rocher sur lequel on distingue deux ou trois graffites en très mauvais état. A gauche, à une distance de trois à quatre kilomètres, court presque parallèlement à notre marche la crête du Gebalah es-Sarqiyeh qui nous domine tout au plus d’une cinquantaine de mètres. A partir de ce sommet, le terrain couvert d’énormes blocs s’incline doucement vers le nord.
A six heures, nous prenons trois minutes pour copier une inscription gravée au bord du chemin, au milieu de ligures de chameaux. Nous errons ensuite pendant une demi-heure à travers des mamelons de grès et à six heures trente-cinq minutes, nous sommes au bord du gadir de Hasâhîs el-Qerdn ( .îydî Il y a là trois grands bassins natu¬
rels (1) qui, bien entretenus, contiendraient une grande quantité d’eau. Sur les parois des masses de grès qui ombragent ces bassins, les bergers et les voyageurs des temps jadis ont naturellement gravé leurs noms et dessiné nombre d’animaux. Les inscriptions, à peu près toutes tamoudéennes, sont généralement mal conservées et souvent d’une lecture difficile (tam. nos 256 ss.). On retrouve dans le bassin le plus occidental le dessin d’une enceinte dans le genre de celles du Hesem el-Gebalah.
Repartis à sept heures quarante-cinq, nous cheminons encore pendant vingt minutes sur un terrain toujours très inégal, et à huit heures six minutes, nous mettons pied à terre à el-Mukattabeh (LlCJl).
Le nom d’el-Mukattabeh, « l’endroit écrit » , remet en mémoire le fameux ouâdy Mukalteb de la péninsule sinaïtique, près des ruines de Mugarah (2). L’aspect des lieux est cependant bien différent. Ici, nous n’avons point de vallée comme au Sinaï, mais un simple passage, large de trente à trente-cinq mètres et long d’une soixantaine, entre deux rochers allongés assez exactement du nord au sud (pl. LIX, k). C’est sur les parois
(1) Les deux Imssins les plus à l'ouest sont l’un à côté de l'autre, à une centaine de mètres du premier que nous visitons.
(2j Voir Comte Jean de KEitc.oitLA\ , Siles délaissés d' Orient, p. 19. — ItB., 1896, p. 627.
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de ces rochers, se faisant face, que se trouvent les inscriptions entremêlées à de nombreux dessins de chameaux (fîg. 49). Quelques-uns de ces animaux sont presque de grandeur naturelle, ce que l’on voit rarement ailleurs. Il est vrai que la hauteur et la régularité des parois se prêtaient à ces grands dessins, d’une manière exceptionnelle. Au pied du rocher oriental, à l’intérieur du passage, se trouve un gadir, large de trois mètres environ, sur une longueur d'une dizaine de mètres. Le fond est rempli, en grande partie, de sable charrié par les eaux et le vent;
Fig. 49. — El-Mdka.tta.beh. Une paroi de rocher portant le nom de HUBER.
néanmoins le bassin est encore fort appréciable et mesure au centre plus d’un mètre de profondeur.
Nous nous mettons aussitôt en mesure de copier les inscriptions. A notre grand désappointement, ce ne sont que des graffites tamoudéens (nos 278- 360) ; nous avons relevé un seul texte nabatéen et encore est-il fort détérioré; il n’y a aucune inscription importante. Un grand nombre de ces graffites sont en mauvais état; nous avons copié tous ceux qui étaient bien conservés et nous nous sommes appliqués en outre à essayer de déchifïrer parmi les autres quelques-uns des moins détériorés. Vers l’extrémité septentrionale du gadir, au milieu de noms propres tamoudéens nous lisons : « HUBER, 1884 » (fîg. 49). Nous saluons avec respect et émotion le nom de ce hardi compatriote, passé ici quelques mois avant sa fin tragique (1). En entendant prononcer son nom, Mohammed ne peut maîtriser un mouvement de surprise, car il se rappelle avoir vu l'infortuné voyageur, il connaît toute son histoire et les circonstances de son trépas.
(1) IIuBEit, Journal..., p. 471 ss.
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A douze heures vingt-cinq, notre travail est terminé et nous repartons directement pour Teima. Nous laissons à notre gauche, à deux cents mètres au plus, un ensemble de sommets pointus auxquels font suite vers le nord d’énormes rochers et des collines isolées; nos guides désignent tout cela sons le nom d ’el-Bûeib « la petite porte ».
A une heure deux minutes, nous commençons à descendre sensiblement dans une sorte de bas-fond vers le centre d’un bassin secondaire formé sur le plateau. A notre droite, à quatre kilomètres environ, se dressent de grosses collines au sommet plat et noir appelées Umm Hors j*')- A ^eur suite> et un peu en arrière, commence la chaîne du Sarmada (1 formée de collines semblables à ces dernières, mais un peu moins élevées. Devant nous se dressent les pics du gebel el-Heseibâ et du gebel ed-Dogs sur lesquels nous dirigeons notre marche.
A une heure trente-sept minutes, nous atteignons le fond du bassin, limité, à 1 est, par le Sarmadâ, et à l’ouest, par une rangée de collines qui ferment la vue à deux ou trois kilomètres de distance.
A deux heures quarante minutes, on s’arrête pour laisser paître un peu les montures et faire du fourrage; c’est-à-dire remplir quelques sacs d’herbes sèches qui serviront de nourriture aux chameaux pendant notre séjour à Teimâ, car les environs de cette localité sont entièrement dépourvus de pâturages. Pendant ce temps, nous inspectons un rocher voisin sur lequel on voit des dessins avec deux ou trois inscriptions. Nous longeons à pied quelques gros mamelons qui se détachaient devant nous depuis un certain lemps et un quart d heure plus loin nous relevons encore quatre graffîtes tamoudéens. La chaîne du Sarmadâ devenue presque insignifiante n’est plus qu’à trois à quatre cents mètres du chemin. Au nord-ouest, en arrière de la ligne de collines distantes de deux à trois kilomètres, apparaissent dans le lointain de nombreux pics aux sommets effilés.
Nous remontons en selle à quatre heures vingt minutes, et à quatre heures cinquante-cinq nous atteignons l’extrémité des collines du Sarmadâ. En arrière se trouve un autre bassin identique à celui dans lequel nous marchons; c’est là que passe le chemin direct de Médâin-Sâleh à Teima. Nous le suivrons au retour. Il a été suivi aussi cette nuit par un piéton qui nous a devancés pendant notre détour de Mukattabeh. On retrouve un peu partout la trace de ses pas dans le sable. Dans ces déserts, la vue d un homme ou simplement l’empreinte de ses pieds cause toujours la plus vive inquiétude; on préfère rencontrer une bête fauve qu’un de ses semblables. Cette fois surtout, cette piste humaine produit sur tous les esprits la plus fâcheuse impression. N’est-ce pas un messager de malheur qui
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est passé par là? En quittant el-Heger, notre guide avait refusé d’admettre dans la caravane un Arabe étranger qui se disait originaire de l eitna et voulait regagner ses foyers en notre compagnie. Mohammed, au courant de la politique du désert, avait soupçonné quelque chose et flairé un espion; aussi s’était-il montré inflexible et avait-il obligé le prétendu Teimâny, déjà en route, à se séparer de nous et à regagner Médâin-Sâleh. Nous nous demandons avec anxiété si, après notre départ, cet individu ne s’est pas lancé seul à travers le désert pour porter à Teima la nouvelle de notre arrivée. Demain nous saurons la vérité! En attendant, un splendide coucher de soleil vient tout dorer autour de nous et dissiper les pensées noires. Les sommets du gebel el-Heseibâ, sur lesquels nous marchons depuis Mukattabeh, se détachent avec une netteté surprenante et deviennent encore plus rouges. Nous les atteignons à six heures quarante minutes, et à six heures cinquante nous campons à l’intérieur de la montagne dans une sorte de défilé que dominent de chaque côté des masses imposantes en forme de donjons. Au pied, d’énormes blocs, qu’on dirait fichés en terre, dressent vers le ciel leurs pointes aiguës, semblables aux colonnes gigantesques d’un vaste temple tombé en ruines.
Nos bédouins, bons enfants, mais pleins d’insouciance, ont épuisé leurs provisions; ils n’ont plus une goutte d’eau. Nous partageons avec eux notre modeste souper; la jument est la plus à plaindre; elle ne boira point ce soir.
Vendredi 5 mars. — On voudrait arriver de bonne heure à Teima; nous partons donc avant le jour, à quatre heures et quart. Nous descendons sensiblement à travers une plaine sablonneuse où poussent quelques arbustes. A en juger d’après ce qu’on peut voir à la clarté de la lune, le terrain est moins accidenté que dans le bassin précédent.
A cinq heures vingt-cinq minutes, nous passons au pied d’une grosse colline que nous laissons sur la gauche et nous commençons à distinguer devant nous un piton qui semble planté là pour indiquer le chemin; un peu plus à l’est, quelques collines plus considérables se détachent dans la brume. On les appelle Abraq es-Seba ' tjj?')- Le S°1 se couvre par en¬
droits de grandes plaques de rochers. Bientôt, à la distance de trois à quatre kilomètres, dans la direction nord-ouest et nord, on voit un peu partout, çà et là, d’énormes pierres debout, restes sans doute de collines effritées, identiques à celles au milieu desquelles nous campions la nuit dernière. Nos guides donnent à cette région le nom de Geraydeh Sur la
droite, à quelques kilomètres, au nord-est, un massif assez imposant nous
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est appelé el-Ebeddâ ((Xj^l). En arrière de cette montagne, au sud-est, plusieurs sommets isolés en forme de pain de sucre portent le nom de gebel el- Eqeileh (üLi'*ll). Les pics Teleifûât leur font suite au sud-ouest; nous devons les laisser à huit ou dix kilomètres.
A cinq heures cinquante-cinq minutes, entre deux rochers émergeant de quelques mètres au-dessus de la plaine, on trouve un peu d’herbe pour les chameaux. Ce sont, paraît-il, les derniers pâturages; il faut donc s’arrêter afin de permettre aux bêtes de brouter pendant quelques instants. On en profite pour faire une tasse de café avec le dernier litre d’eau. Pendant la halte, quelques corbeaux viennent rôder autour de nous; Mohammed prétend que c’est de mauvais augure et que pour conjurer le malheur il faut une victime. Saisissant donc une carabine il ajuste le plus audacieux des volatiles qui s’abat percé par une balle.
Nous repartons à sept heures quatre minutes, et à sept heures treize, nous passons a côte du pic signalé ce matin à cinq heures vingt-cinq. Tout près, se dresse un autre grand rocher dans le même genre, appelé Abraq et-haha (laLxîî On n’est pas peu étonné de trouver ici le
souvenir des Tîâhâ campés aujourd’hui dans le Negeb, au sud de la Palestine. On nous affirme cependant que c’est bien de cette tribu qu’il s’agit. Un jour les Tfâhâ auraient organisé un grand gazou contre les Arabes de l’est et se seraient avancés jusqu’aux environs de Teima. Mal leur en prit, plusieurs tribus orientales s étant concentrées vinrent les surprendre là où nous sommes. Après une lutte acharnée de part et d’autre, les Tîâhâ furent si complètement battus que jamais plus ils n’osèrent recommencer de pareilles incursions.
A sept heures vingt minutes, le sol est couvert de nombreux rochers émergeant de terre comme des tumidi. Nous avons à droite, à deux kilomètres au plus, la grosse colline d’Abraq es-Seba'; de ce côté, la plaine s étend très loin. A gauche, au contraire, les pierres levées signalées plus haut, se poursuivent toujours et viennent rejoindre une ligne de collines qui ferment l’horizon à peu de distance devant nous.
A sept heures cinquante-trois minutes, nous atteignons ces collines, et dans les premiers sommets nous découvrons deux grands gadîrs appelés el-IIebû ou plus exactement el-Hebû el-Ùarby (j^ÜÎ j^l). Il y a là sur le rocher (pl. LX, 2) de nombreux dessins avec des graffîtes tamoudéens (nu' 368-396), quelques inscriptions arabes, et trois ou quatre graffites uabatéens (nos 332 ss.) dont un, fort intéressant, nous fait connaître un nouveau roi de Lihyàn (voir p. 221).
On a beau être pressé, nous prenons tout le temps nécessaire pour la
copie des inscriptions. A neuf heures quarante minutes seulement, on se remet en route. Nous franchissons la ligne d’el-Hebû et nous avons sous les yeux un nouveau bassin moins grand que le précédent mais plus tourmenté. Les grands blocs en forme d’aiguilles abondent, un peu dans toutes les directions. La roche de grès, calcinée par le soleil, a pris une couleur de lave et le sommet sur lequel nous sommes rappelle par son aspect un coin du plateau volcanique du Leggâh, au sud de Damas. Cette partie du plateau est caractérisée de ard es-Safcî <j^)> c es^ ki-en ^ en
effet le Safâ tel qu’il a été décrit par les explorateurs. Dans le lointain, au nord-est, est-est-nord, le gebel Geneim ( qui avoisine Teinta, laisse voir sa masse à travers une buée légère.
Comme ce matin, en partant de Heseibâ, nous allons descendre peu à peu dans un pli de terrain d où nous sortirons apres une heure et demie ou deux heures pour traverser un nouveau col et recommencer la même manoeuvre.
A neuf heures cinquante-huit minutes, le sol devient moins rocheux; nous sommes en plein dans le bassin. Des deux côtés, le terrain se relè\e et nous ferme la vue à deux kilomètres. A trois ou quatre kilomètres devant nous, au nord, quelques grosses collines nous sont désignées sous le nom d 'el-Hebu eè-Sarqy. Il y a là aussi un gâdir avec de nombreuses inscriptions, mais Mohammed, pressé d’arriver, n’en dit rien; il nous y conduira seulement au retour. Nous continuons donc directement sur Teinta, longeant de temps en temps quelques rangées de pierres levées semblables à des allées de menhirs.
A onze heures vingt-cinq minutes, le plateau change d aspect et de nature. La terre est couverte de minces dalles de grès brisées, à la surface noirâtre. Les grands rochers et les collines cessent, il n’y a plus que quelques ondulations de terrain dont les sommets noirs luisent au soleil. Le gebel Geneim domine tout ce triste paysage où poussent à peine quelques rares herbes. Cette nouvelle contrée porte le nom de Mehaggeh (V2^)-
A onze heures cinquante minutes, nous avons devant nous une large vallée venant du sud-est et passant au sud du gebel Geneim. Elle se dirige, nous dit-on, du côté de Mo azzam et sert de route naturelle pour aller de Teima à cette dernière localité. A midi nous atteignons le fond de l’ouâdy, appelé ouâdy Mehaggeh, et à midi sept minutes nous sommes remontés sur l’autre rive. C’est toujours le même paysage aussi triste et aussi monotone : plateau ondulé, couvert de sable et de petites dalles d’un grès noirâtre; il y a encore quelques herbes de plus en plus rares, mais plus aucun arbuste. Bientôt ces maigres plantes disparaîtront elles
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aussi complètement, arrachées par les femmes de Teima qui vont les quêter plusieurs lieues à la ronde pour servir de combustible.
A midi dix-neuf minutes, nous arrivons à la hauteur du gebel Geneim que nous laissons à cinq ou six kilomètres à notre droite. Il s’étend du sud au nord, sur une longueur de trois kilomètres environ, et se divise en quatre sommets principaux, séparés par de larges cols sablonneux. Le sommet le plus élevé est celui du sud dont la hauteur atteint tout au plus une centaine de mètres au-dessus de la plaine. Un fouillis de petites collines fait suite au quatrième sommet, au nord.
A douze heures et demie, surgissent devant nous quelques collines situées au nord de Teima. Un quart d’heure plus loin, nous apercevons un coin de l’oasis. A douze heures cinquante minutes, la palmeraie se découvre peu à peu. Nous laissons à notre gauche, à quatre cents mètres, un grand tas de pierres appelé par les Arabes rugm Fahhad (As^
Nous avons noté sur plusieurs points, dans la plaine, des rugm semblables, mais moins importants, destinés, nous dit-on, à marquer les chemins; peut-être celui-ci servait-il encore de poste d’observation. Nous constatons aussi, sur le bord de la route, de nombreuses enceintes rondes dont le diamètre peut varier entre cinq et dix mètres. Elles sont formées de petites dalles fichées en terre et disposées, tantôt à plat les unes contre les autres, tantôt dans le sens de la largeur, de manière que deux extrémités seulement soient en contact. Ce sont là probablement d’anciennes tombes. En tout cas nous aurons à signaler plus loin (p. 155 s.) d’autres enceintes du même genre dont le caractère funéraire sera difficilement révoqué en doute.
A une heure vingt-sept minutes, le sentier passe entre deux petits monticules qui ont l’air artificiels; il y en a beaucoup d’autres devant nous, disséminés dans la plaine. Ce sont sûrement des tumuli funéraires et nous avons sous les yeux le cimetière de l’ancienne Teima (1) ; demain nous étudierons ces monuments d’un peu plus près.
A une heure cinquante-cinq minutes, nous avons achevé de traverser la vieille cité des morts; dix minutes plus loin nous rencontrons encore cependant deux tombes isolées.
Une certaine agitation se manifeste aux abords de Teima; on voit des gens accourir de tout côté et des groupes se former sur différents points. Évidemment on est informé de notre arrivée, car ce n’est point la vue d’une
(Il Huber l'avait parfaitement reconnu. « Peu après la sortie des murailles commence un champ de petites collines; c’est l’ancienne cité des morts de Teimâ » [Journal..,, p. 386).
caravane ordinaire qui produirait une pareille impression. Un peu inquiet sur la réception qui nous attend, Mohammed monte sa jument et part au galop dans la direction du groupe le plus compact, agitant le pan de son manteau en signe de paix. Nous le suivons trauquillement au pas cadencé de nos montures. Bientôt il met pied à terre, salué amicalement par quelques vieilles connaissances. Nous approchons à notre tour; à deux heures dix-sept minutes, les ruines de la vieille Teima ne sont plus qu’à une centaine de mètres. Entre elles et nous, sur la droite, une petite dépression par où s’écoulent une partie des eaux du gebel Geneim porte le nom de s aib Umm-Tala a A deux heures vingt-cinq, nous avons
rejoint le guide et, franchissant les débris d'un mur ancien, nous pénétrons dans l’oasis (pl. LXI, 1). De nombreux individus, armés de quelques fusils et de sabres, nous escortent jusqu’à la porte de la ville ; ils se tiennent du reste à une distance respectueuse et ont tous l’air plus curieux que mal intentionnés. Néanmoins, nous trouvons la porte fermée (pl. LXI, 2) et, un instant, nous nous demandons si nous pourrons entrer, car personne ne paraît se soucier de nous ouvrir. Heureusement Mohammed a pu faire prévenir de son arrivée le cheikh de ce quartier, cheikh 'Ali eben-Rummàn, une des principales autorités de Teima, dont la maison est voisine de l’endroit où nous sommes et chez qui descendent toujours les principaux des Fuqarâ. Ali ne peut pas se dispenser d’envoyer quelqu’un au-devant de son ami; la porte s’ouvre donc, et vivement nous poussons nos montures à l’intérieur. Survient un soldat d’Eben-Rasid qui se précipite pour refermer la porte et empêcher les chrétiens de pénétrer dans la cité, mais déjà une partie de la caravane est dedans, et notre grand nègre se redressant en face du soldat lui dit sèchement : « Tu ne me connais pas? Laisse passer mes chameaux. » Devant cette injonction, le soldat un peu intimidé se replie et nous achevons d’entrer. A travers une rue, longue d’une soixantaine de mètres et large de deux mètres environ, nous débouchons dans une cour qui précède la maison du cheikh. C’est là que nous faisons agenouiller nos chameaux et décharger les bagages (pl. LXI1, 1). Après quelques minutes d’attente, le jeune fds d’Eben-Rummàn vient nous chercher et nous conduit dans la medâfeh paternelle où le café ne tarde pas à être servi. Désormais nous étions les hôtes du cheikh et nous devons dire tout de suite que 'Aly eben-Rumman n’a pas manqué un instant aux règles et aux devoirs de l’hospitalité bédouine.
Teima, du 5 au 6 mars. — Pour expliquer la suite du récit, il est nécessaire d’ouvrir ici une parenthèse sur le gouvernement de l’Arabie centrale
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ou Neged. Deux grandes puissances rivales se partagent et se disputent aujourd’hui ces vastes contrées désertes. La partie orientale avec er-Riad pour capitale est occupée par Eben-Sa'oud, le représentant le plus autorisé de la réforme wahabite. Le centre, constitué principalement par le gebel Sammar, capitale Hâil, est sous la domination d’Eben-Rasid. Teima, à sept bonnes journées de marche à l’ouest de Hâil, dépend d’Eben- Rasid et se trouve en dehors des frontières de la Province du Hedjaz occupée par la Sublime Porte. Un gouverneur ou wakil d’Eben-Rasid assisté de cinq ou six soldats arabes y représente l’autorité régulière. C’est aussi du gouvernement de Hâil que relève ou relevait naguère la grande oasis du Gôf dans l’ouâdy Sirhan, à huit jours de marche à l’est de Ma'an et à une distance à peu près égale au nord de Teima. La puissance d’ Eben-Sa'oud date de la réforme de Mohammed ibn-'Abd el-Wahab dont il fut le bras droit (vers 1760); celle d’Eben-Rasid remonte tout au plus à trois quarts de siècle et est issue de la précédente. En 1246 de l’hégire (1830 de notre ère), Faysal (J-~=À) eben-Sa'oud voulant récompenser son principal lieutenant, 'Abdallah eben-Rasid, des services importants qu’il lui avait rendus, lui confia le gouvernement du gebel Sammar. Celui-ci, aidé par son frère 'Obeid, réussit à consolider son pouvoir un moment ébranlé, et mourut en 1256 (1840), laissant trois fils, Talâl, Met'ab et Mohammed. Talâl lui succéda et étendit les frontières de son royaume du côté de l’ouest jusqu’à Teima et au Gôf (1). A l’est il occupa le Qasim aux dépens d’Eben-Sa'oud et ne tarda pas à se déclarer indépendant. Après 27 ans d’un règne glorieux, il se poignarda, dit-on, dans un accès de folie, et le gouvernement passa à son frère Met'ab. Deux ans plus tard, Met'ab était assassiné par le fils aîné de Talâl, Bender, qui fut reconnu comme souverain. Mohammed, le dernier fils de 'Abdallah, se voyant évincé, résolut de tirer vengeance de ce qu’il considérait comme un affront. Un jour qu’à la suite de ses intrigues, une querelle violente s’était élevée entre lui et Bender, il saisit son poignard et tua net son neveu, puis s’empara du pouvoir. Afin d’éviter de nouvelles compétitions il fit assassiner les cinq frères plus âgés de Bender et plusieurs autres de ses parents (2). Un règne commencé sous de tels auspices ne présageait rien de bon; néanmoins, c’est Mohammed qui a porté à son apogée la puissance des Eben-Rasid. Une fois son pouvoir affermi, il travailla à faire ou-
(1) Palgrave, Voyage dans l’Arabie Centrale, I, p. 62 s.
(2) Pour toute cette histoire (T'Abdallah eben-Rasid et de sa famille, voir Palgrave, op. laucl., I, p. 116 s. — Lady Blunt, Pèlerinage au Nedjed, dans Le Tour du monde, 1882, I, p. 34 ss. — Huber, Journal..., p. 150 ss.
blier par sa bonne administration et sa généreuse hospitalité les cruautés du début de son règne et réussit à établir, au centre de l’Arabie, un ordre et une sécurité qui n’existent plus aujourd’hui. C’est lui qui reçut à Hâil en 1879 lady Blunt avec son mari et en 1882-1883 Huber et Euting auxquels il témoigna un réel intérêt et qu’il favorisa même dans leurs entreprises scientifiques (1).
Mohammed est mort il y a une douzaine d’années. Comme il ne laissait points d’enfants, sa mort a été suivie de grands troubles et de sanglantes querelles.
Abd el-'Aziz eben-'Abdallah (2) lui succéda tout d’abord, mais 'Abd el-'Aziz ayant été tué dans une guerre contre Eben-Sa'oud, Met'ab le remplaça (3). Après cinq mois de règne, Met'ab fut assassiné par son oncle Sultan qui s’empara du pouvoir et massacra en même temps, en dehors de la ville, Mes'ab, Talâl et 'Aly. Sultan régna un an et demi, puis il s’enfuit du côté de Teima emportant la caisse. Son frère Sa'oud se mit à sa poursuite, l’atteignit à Magg et le ramena à Hâil chargé de chaînes. Il fut jugé, condamné et pendu en plein sérail. Sa'oud régna à sa place. Après un an et deux mois et demi, pendant qu'il était absent de Hâil pour une razzia, Hemoud fils de Sobehân Nâser, Sâlem, Abd el-Karim et Sa'oud prirent leur neveu Sa'oud fils de 'Abd el-'Aziz, âgé seulement de 3 ans, et l’emmenèrent à Médine, puis, ayant réuni une petite armée de mercenaires, marchèrent contre Hâil. Ils envoyèrent des messagers aux cheikhs leur disant : « Nous sommes avec vous, ne nous attaquez pas » ; ceux-ci de leur côté répondirent : « Nous sommes avec vous, nous ne voulons point de Sa'oud fils de Hemoud, fils de 'Obeid. » Sa'oud fit sortir une vingtaine de cavaliers qui passèrent tous à l'ennemi. Il se réfugia alors dans le château appelé Bergan. Sommé de se rendre, il refusa, mais abandonné de tous les siens, il ouvrit la porte du qala'ah et se mit en prières. Un'abed entra, lui noua un kéfyeh autour du cou et le traîna dehors. Ses oncles lui dirent : « Tu as tué les frères de
(1) Déjà en 1378, lors de son premier voyage en Arabie, Huber avait été bien accueilli par Mohammed (D. G. Hogarth, The Pénétration of Arabia, p. 252).
(2) Cet 'Abdallah doit être un des fils de 'Ubeïd, oncle de Mohammed. Cf. Huber, Journal..., p. 150, à moins qu’il ne faille dire eben-Met'ab au lieu de eben-'Abdallah; il serait alors le neveu de Mohammed iibid.).
(3) Le narrateur raconte que l’ennemi coupa la tête de 'Abd el-'Aziz et la suspendit par les deux tresses des cheveux à la porte du sérail. Pendant qu’elle était ainsi exposée aux regards et aux insultes de la foule, un enfant s’étant approché pour mieux la contempler, elle se détacha et tombant sur lui le tua net. La foule s’acharna encore davantage contre ces restes sanglants en criant ; « Comment, pendant ta vie tu nous as massacrés et après ta mort tu fais encore mourir nos enfants ! »
EXCURSION A TEIMA.
'Abel el-'Aziz (1), c’est lui qui décidera de ton sort; quant à nous, nous n’avons ni à te tuer ni à t’épargner. » Toute la ville se réunit autour de lui pour le juger et on le jeta en prison avec toute sa parenté excepté les femmes et les enfants de Sultan. On fit venir ensuite de Médine le petit Sa'oud fils de 'Abd el-'Aziz. Celui-ci ordonna de mettre à mort tous les prisonniers; on les traîna hors de la ville et en une heure de temps les 'abeds leur coupèrent la tête ; ils étaient au nombre de seize.
C’est cet enfant, Sa'oud eben- 'Abd el-’Aziz, qui est actuellement le souverain de Hâil; un de ses oncles (Zamel), eben-Sobehân, gouverne à sa place.
Ces derniers événements venaient d’avoir lieu à la fin de l’année 1908 et au commencement de 1909. Faysal fils de Hemoud et frère de Sultan était alors gouverneur du Gof. Apprenant ce qui s’était passé à Hâil, il s’enfuit auprès d’Eben-Sa'oud qui lui confia le gouvernement du Qasim. En attendant, les Béni Sa'alan, profitant du désordre, s’emparèrent d’une partie de l’oasis du Gof. La nouvelle de la prise du Gof par les Béni Sa'alan était arrivée à Médâin-Sàleh une dizaine de jours avant notre départ pour Teima. Le bruit courait, en même temps, que le gouvernement ottoman allait occuper Teima et y placer une garnison avec un moudir, comme il a fait depuis quelques années pour el- Ëla et Havbar. Toutes ces nouvelles, vraies ou fausses, avaient jeté dans la consternation la cour de Hâil et les représentants d’Eben-Rasid. Si on prenait Teima et le Gof, les deux grandes oasis de l’ouest, qu’allait-il rester de ce côté? la fronlière occidentale aurait bientôt reculé jusqu’aux murs de la capitale. Les émissaires du jeune sultan arabe couraient donc le désert à l’affût du moindre bruit et c’était un de ces espions qui nous avait devancés à Teima où il était venu annoncer notre visile inopportune.
Cette visite pouvait paraître d’autant plus suspecte qu’une semaine avant nous on avait vu arriver encore un étranger (2), alors que depuis trente ans peut-être, pas un européen n’avait pénétré dans l’oasis. Que pouvaient donc venir chercher tous ces étrangers?
Nous passions généralement pour des ingénieurs du chemin de fer du Hedjaz et cela ne souffrait pas la moindre difficulté. Ce n’est que là où nous avions séjourné pendant un certain temps, près d’une gare comme à Médâin-Sâlela ou à el-'Ela, qu’on avait pu constater facilement que nous
(1) Plus exactement les fils de 'Abd el-'Aziz, frères de Sa'oud. Ici 'Abd el-'Aziz est mis pour Sa'oud fils de 'Abd el-'Aziz, le souverain actuel, appelé quelquefois 'Abd el-'Aziz tout court.
(2) A noire retour, nous avons appris que cet étranger était M. Carruthers, du collège américain de Beyrouth; nous nous sommes rencontrés avec lui à Mâdabà.
n’avions pas d’emploi sur la ligne et que nous nous occupions de tout autre chose que du chemin de fer. Du reste, vouloir cacher le but de notre voyage, c’eût été se condamner à ne rien faire; aussi on ne se dissimulait point pour copier les inscriptions, dessiner ou photographier, et tout le monde savait que nous étions à la recherche des antiques. Nous avions même affecté de dire que nous allions à Teima simplement pour cela et pour nous promener.
Cependant l’esprit soupçonneux du lieutenant d’Eben-Rasid se faisait mal à cette idée que nous eussions pu traverser trois jours de désert sans eau, uniquement pour le plaisir de nous promener et de relever quelques vieilles écritures. Il devait y avoir quelque autre chose. N’étions-nous pas des émissaires du gouvernement ottoman, ainsi que pouvaient le faire supposer nos lettres de Stamboul, des ingénieurs envoyés pour examiner l’oasis, voir quelle pouvait être sa population et ses revenus et faire ensuite un rapport en vue de l’occupation du pays par les Turcs? C’était, paraît-il, pour le gouverneur, l’explication la plus naturelle de notre voyage. Nous eûmes maintes fois l’occasion de constater que cette opinion était partagée par un certain nombre d’individus de la localité; cela nous valut même leurs sympathies, car dans l’ensemble, les gens de Teima seraient assez favorables à l’établissement d’un moudir envoyé par le gouvernement de Constantinople.
Les événements récents, signalés plus haut, invitaient à une grande prudence le représentant de l’autorité de Hâil. Il pouvait facilement y aller de sa tête et il le sentait très bien; voilà pourquoi il n'avait pas hésité à nous faire interdire l’accès de la ville. Grâce à l’énergie de notre guide nous avions pu enfreindre la consigne et maintenant nous étions dedans, mais qu’allions-nous devenir, pourrions-nous travailler? C’était assez peu probable, d’après ce qu on racontait au sujet de l’étranger qui nous avait précédés de quelques jours dans Teima. Mohammed et le cheikh 'Ali eben- Rummân ne paraissaient pas douter que le gouverneur ne se laissât circonvenir et n accordât 1 autorisation nécessaire, après avoir parlementé un peu et après lui avoir glissé les quelques cadeaux exigés par la tradition. Il est probable, en effet, qu'en temps ordinaire, les choses se seraient arrangées de la sorte, sans trop de difficulté; mais nous étions dans des circonstances toutes particulières.
Afin de ne rien brusquer, nos hommes nous engagèrent à rester dans la medâfeh pendant qu eux-mêmes feraient les premières démarches. Le gouverneur les reçut très froidement et insista pour notre départ immédiat. On lui présenta nos lettres de recommandation émanant de la
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Sublime Porte; il les parcourut quelques instants des yeux, puis les remit au porteur en disant que c’était du très bon arabe (elles étaient rédigées en turc!), mais qu’elles étaient pour lui sans autorité puisqu’elles ne provenaient pas de son souverain, le sultan Eben-Rasid. Il opposa ensuite une fin de non-recevoir à tous les arguments.
Comme la conférence traînait en longueur, nous résolûmes d’aller nousmêmes au château. Nous n’avions pas fait cent pas, que deux soldats nous barraient le chemin et la population nous conseilla de regagner prudemment la demeure du cheikh pour y attendre la fin des négociations. Là, disaient-ils, nous serions en sûreté, tandis que dans la rue, personne ne pouvait répondre de nous. Une porte de jardin s’ouvrait tout à côté; le propriétaire nous permit d’entrer et nous pûmes admirer de belles plantations de palmiers avec quelques figuiers citronniers et des pêchers en plus grand nombre.
Nos messagers revinrent enfin, un peu déconcertés à la vérité, mais cependant pas découragés ; car les questions ne se traitent pas vite au désert et la diplomatie bédouine ne le cède en rien pour la temporisation et les roueries aux diplomaties les plus civilisées.
On se concerta donc à nouveau, et bientôt une seconde ambassade repartait pour le qala'ah, précédée cette fois d’un sac de café et de quelques pièces d’or. Quand elle arriva, l’incorruptible agent n’avait point déridé sa face ; il avait refusé tous les présents et s’obstinait à vouloir nous faire partir avant le coucher du soleil. De notre côté, nous avions déclaré nettement que nous ne partirions pas le soir même. Nos provisions, disionsnous, étaient épuisées, il fallait du temps pour les renouveler; déplus, nous étions fatigués et nous avions besoin d’une longue nuit de repos. Que si le gouverneur voulait nous chasser par la force, il n’avait qu’à venir, nous étions prêts à le recevoir, mais s’il y avait des violences exercées et du sang versé, les suites en retomberaient sur lui. Après une longue palabre, l’officier céda devant notre décision et les raisons mises en avant, habilement exposées par nos avocats. Comme le jour touchait à sa fin, il consentit à nous laisser dormir dans Teima, mais à condition que nous ne sortirions pas pour nous promener à travers l’oasis et que le lendemain matin, dès la première heure, nous nous mettrions en route. C’était déjà un premier succès; peut-être pourrait-on obtenir quelque chose de plus durant la veillée. En attendant, on se mit en devoir de prendre ses dispositions pour la nuit et d’organiser une troisième conférence.
La medâfeh était remplie de monde ; afin d’être plus libres de ses paroles et de ses mouvements, on s’installa dans un magasin à paille sans toit,
niais fermant à clef, aménagé au-dessus du rez-de-chaussée de la maison de Ali eben-Rummân (pl. LXII, 1). Là nous étions chez nous et nous recevions qui nous voulions.
Cheikh Eben-Rummân chercha à atténuer un peu notre infortune en servant un copieux repas dans lequel figurait le mouton traditionnel et du pain, ce qui est un grand luxe à Teima, où on ne mange guère que des dattes, assaisonnées les jours de fête avec un peu de farine de criquets ou de sauterelles (1) bouillies, séchées et broyées.
Le souper fini, on songea à reprendre les négociations. On avait fait valoir à peu près tous les arguments. Le gouverneur, sous l’empire de la crainte, et, devons-nous ajouter aussi, du fanatisme, ne voulait rien entendre. Peut-être un plus gros bakchich aurait-il le don de toucher son cœur? Il ne restait plus que cet espoir. Le bédouin Halil repartit donc pour le château avec un nombre assez considérable de pièces d’or nouées dans le bout de sa manche. Les cheikhs le suivirent bientôt, sous prétexte d’aller passer la soirée chez le gouverneur. Celui-ci ne se méprenait point sur le véritable sujet de leur visite et la question de notre séjour à Teima fut vite remise sur le tapis. On glissa quelques paroles tendres aux oreilles du -représentant d Eben-Rasid, on fît briller les pièces d’or, on multiplia les promesses, tout fut inutile. Il se montra intraitable et annonça même qu il ferait couper la tète à notre hôte si nous passions encore chez lui la journée du lendemain.
Décidément les choses se gâtaient. Après les meurtres nombreux dont la capitale avait été encore tout récemment le théâtre, on savait que de pareilles menaces de mort n’étaient point des paroles en l’air et le A î commença, avec raison, à être inquiet pour lui-même et pour
nous.
On nous rapporta cette dernière réponse vers dix ou onze heures du soir. Cependant nous ne nous tînmes pas encore pour battus et nous résolûmes de tenter, dès l’aurore, une suprême démarche.
Samedi h mars. Nous achevons de vider le fond de nos poches et, feignant le besoin d’un sommeil prolongé, nous restons enfermés dans notre grenier jusqu’à une heure assez tardive. Pendant ce temps, nos hommes essayaient encore de parlementer. On allait partir, affirmaient-
(1) On ramasse les sauterelles le matin par une grande rosée qui les empêche de roler. On les lait bouillir dans des marmites, et une fois cuites, on les expose au soleil jusqu’à ce qu’elles soient bien sèches. Quand elles ont séché on les pile, on débarrasse la farine des débris d’ailes et on la conserve soigneusement pour assaisonner les aliments.
EXCURSION A TEIMÀ.
ils, dès que nous serions levés; on se préparait, on avait déjà envoyé remplir les outres, etc... Mais en attendant ils tâchaient de couler dans les mains du gouverneur le petit paquet de napoléons, lui promettant par les serments les plus solennels que nous ne nous attarderions pas; nous demandions simplement à rester un ou deux jours pour copier les inscriptions qu’il pourrait y avoir dans le village et, ce travail accompli, nous partirions aussitôt.
Ce fut peine perdue, on avait affaire à un esprit buté et en proie à la frayeur, sur lequel ni les promesses ni l’argent n’avaient plus de prise. Le gouverneur réitéra son refus et sa menace, sur un ton qui coupait court à de nouvelles instances. Mohammed vint nous prévenir qu’il n’y avait plus qu à s’en aller et Eben-Rummâti lui-même, quoique mortifié dans son échec et humilié de l’affront fait à ses hôtes, nous supplia de ne pas mettre plus longtemps sa vie en danger. Comme nous lui faisions observer qu’on ne tuait pas un homme comme cela, il nous répondit avec conviction qu’il ne manquait pas dans Teima d’esclaves nègres qui, pour un bi&lick (1), couperaient la tête à n’importe quel individu.
Nous avions épuisé tous les moyens pour obtenir la liberté de nos mouvements, et il eût été injuste de compromettre ceux qui nous avaient généreusement accueillis et secondés dans nos efforts; il fallait donc se résoudre à repartir. Du reste, après la quatrième et dernière conférence, nous ne tardâmes pas à recevoir la visite du premier soldat du qala'ah qui venait expliquer et intimer les ordres de son supérieur. Celui-ci s’obstinait à rester enfermé dans son diwân dont il nous avait toujours jalousement interdit l’approche.
Le messager était un beau nègre de trente-cinq ans environ, vêtu à la bédouine, mais très proprement, et armé d’un beau sabre à poignée d’argent. Il s’acquitta de sa mission avec beaucoup de politesse et de dignité, presque avec distinction. Nous faire part des soupçons d’espionnage qui pesaient sur nous, eût été malséant et surtout peu politique, à cause de l’étroite alliance qui règne entre le gouvernement de Constantinople et celui de Hâil (2). Aussi notre interlocuteur se contenta de poser quelques questions générales. D’où venions-nous? où allions-nous? quel était le but de notre voyage? étions-nous réellement des ingénieurs? etc. Puis toute
(1) Grosse monnaie d’un très mauvais alliage, valant environ 55 centimes.
(2) Le sultan de Stamboul prit naguère sous sa protection le jeune souverain de Hâil réfugié à Médine (voir plus haut, p. 136) et entoura son récent départ des plus grands honneurs. 11 y a à peine quelques années, 'Abd-ul-llamid envoyait au secours d'Eben-Rasid, attaqué par Eben- Sa'oud, plusieurs labours ou compagnies de soldats. Ces troupes, mal commandées, se firent razzier leurs provisions et périrent à peu près toutes dans le désert.
l’affaire fut portée sur le terrain religieux qui reste toujours, en somme, le grand mobile, pour ces peuples de l’intérieur de l’Arabie imprégnés de fanatisme. Teima a connu jadis et embrassé la réforme wahabite, et si l'on s’est départi de certaines pratiques jugées exagérées, comme de ne pas fumer ou de ne pas porter des habits de soie, on a cependant conservé beaucoup du rigorisme de 'Abd el-Wahab. D’une voix de fausset, plus mystique que martiale, le soldat du qala'ah exposa que, par la grâce de Dieu, le pays était musulman et dans la vraie foi, tandis que nous, nous avions le malheur d’être restés chrétiens. Or, ajouta-t-il, les chrétiens ne peuvent pas pénétrer sur le territoire du sultan Eben-Ra&id. Nous eûmes beau lui prouver le contraire, avec des faits à l’appui. Md besîr ! mâ besîr \ (1) fut toujours son unique réponse.
Apostrophant ensuite le cheikh 'Ali : « N’es-tu pas musulman, lui ditil, et ne sais-tu pas que la loi du prophète nous défend d’avoir aucun commerce avec ces gens-là? Pourquoi donc les recevoir dans ta maison et vouloir qu’ils demeurent chez nous? Par Allah et par le Prophète, s’ils restent encore, c’est toi qui seras responsable, la faute et la punition seront sur ta tète. »
Déjà plus d’une fois on avait adressé le même reproche à Mohammed sans toutefois oser l’accompagner des mêmes menaces. Pourquoi, lui musulman, marchait-il ainsi avec des chrétiens? L’'abed de Muflaq, fervent disciple du prophète, mais habitué à avoir des relations avec Kérak et la Belqâ et, partant, avec les chrétiens, n’avait fait que sourire à ces remontrances. Il savait par expérience ce que valaient les uns et les autres, et par-dessus tout, lui était libre. Eben-Rummân, quoique cheikh principal de Teima, ne jouissait pas de la même prérogative et il était de notre devoir de ne pas l’exposer à de funestes représailles. A dix heures, nous quittions donc sa demeure. Il nous accompagna pendant quelques instants à Iravers les palmiers qui avoisinent la porte de la cité (pl. LXII, 2), faisant des vœux pour notre voyage et notre prochain retour, et l’on se sépara de part et d’autre avec des regrets qui n’étaient point simulés (2).
Nous nous aventurâmes à errer encore pendant plusieurs heures aux abords de l’oasis, dans les ruines de l’ancienne localité, puis nous rega-
(1) Cela ne se peut pas ! Cela ne se peut pas! Les Arabes répètent d'ordinaire avec beaucoup de solennité, et en les accompagnant d’une intonation et d’un geste spécial, ces paroles dont le grand avantage est de couper court à toute discussion.
(2) Un mois plus tard, cheikh'Ali Eben-Ruinm;in, sachant que nous nous trouvions à Tebouk, nous a envoyé une lettre par l’intermédiaire d’un ouvrier de Teima, renouvelant ses protestations de fidélité et nous invitant à descendre encore chez lui si jamais la Providence nous ramenait dans ces parages.
EXCURSION A TE IM A
gnâmes enfin le désert. Mais avant d’y reconduire le lecteur nous dirons quelques mots de la vieille Teima et de ce que, en passant, nous avons vu d’ancien ou de moderne sur notre route.
L’origine et les débuts de Teima sont encore inconnus. Nul doute cependant que cette ville ne remonte à une très haute antiquité. Ibn Khaldoun (1) veut qu’elle ait été habitée aux temps primitifs par les 'Amaliqa, peuplade antérieure à Ismaël. C’est là une de ces légendes arabes dans lesquelles régnent les plus étranges confusions de noms propres et qui servent à certains écrivains à combler les vides de l’histoire. Il peut être intéressant, quelquefois même utile, de les citer, mais on ne peut faire aucun fond là-dessus.
La Bible nous fournit quelques renseignements plus sûrs, malheureusement assez peu explicites. Le nom de Teima y figure pour la première fois dans le livre de la Genèse (25, 13 ss.) : « Voici les noms des fils d’Ismaël... Nebayoth premier-né d’Ismaël, Qédar, Adbe’el, Mibsam, Misma', Duma, Massa, Hadad, Teima, Yetour, Nafls et Qedma. Ce sont là les fils d’Ismaël, d’après leurs campements et leurs cantonnements, les douze chefs de leurs nations. » On trouve le même renseignement au Ier livre des Chroniques, ch. 1, v. 30. Suivant un procédé, familier aux historiens de l’antiquité, et qu’on trouve à plusieurs reprises dans nos livres saints, l’auteur sacré donne sous forme de liste généalogique le nom des principales divisions des Arabes connues de son temps. Ces douze fils d’Ismaël, le père commun des Arabes, considérés comme étant chacun le chef d’une nation, et énumérés d’après leurs campements ou leurs cantonnements, ne sont autre chose que les douze nations ou les douze centres les plus célèbres de l’Arabie, connus des Juifs, au moment où le récit de la Genèse était rédigé. La plupart de ces noms ont été identifiés. Nebayoth le premier-né représente assez probablement les Nabatéens; Qédar répond aux habitants de Qédar, les Cedrei ou Cedreni (2) des auteurs classiques; Adbe’el serait la tribu d’Idiba’il (3); Duma parait être incontestablement Duma ou Dumet-Gandal des Arabes, le Gof actuel, dans l’ouâdy Sirliàn; etc... Quant à Teima, on peut dire que tout le monde sans hésiter le déclare identique à la localité actuelle de même nom. On en conclura que c’était, à cette époque reculée, un centre important et bien connu. Du reste on la retrouve encore à plusieurs reprises sous la plume des auteurs sacrés qui nous parlent très peu cependant des choses de l’Arabie (4).
(1) Cf. Caussin de Perceval, Essai..., I, p. 20.
(2) Pline, V, 12, 1.
(3) P. Diiorme, Les Pays bibliques et l’Assyrie, p. 39.
(4) Job 6, 19; Is. 21, 14; Jér. 25, 23.
Parmi les tribus arabes qui en l’an 733 vinrent du fin fond du désert baiser les pieds de Teglath-Phalasar III figurent les habitants de Teima (1).
La fameuse stèle araméenne de Teima (2) ( CIS II, 113) qui date du vie ou v° siècle avant notre ère témoigne d’une organisation civile et religieuse parfaitement constituée. A ce moment Teima avait son roi et le culte des divinités y était réglé avec grand soin. Les dieux que nous fait connaître ce texte sont : Asirâ, identique sans doute à Aserah, la grande divinité cananéenne et phénicienne; Singallâ, nom tout à fait assyrien, à traduire par « le grand Sin »; Salm de Mahram, le Saturne d’une montagne voisine, auquel on venait d’adjoindre Salm de Hagam, importé peut-être de l’Arabie du Sud. On a bien dans ces divinités, venues d'un peu partout, l’image de leurs adorateurs, ces Araméens, gens de commerce, courant partout du nord au sud, de l’est à l’ouest, puisant à toutes les civilisations et répandant leur langue dans les contrées qu’ils parcouraient. Les Araméens de Teima paraissent avoir subi plus particulièrement l’influence de l’Assyrie; c’est sans doute à cause des relations constantes qu’ils avaient avec cette contrée, mais peut-être est-ce aussi parce qu’ils en étaient originaires, comme nous serions assez portés à le croire.
La célébrité de Teima lui vint moins de son oasis et des richesses naturelles du sol, que de sa merveilleuse position. Les grandes caravanes qui traversaient l’Arabie pour se rendre en Égypte ou sur les côtes de la Philistie, depuis le nord de l’Oman et le rivage occidental du golfe Persique, devaient toutes passer par Teima. De là, elles remontaient du côté d’el-Ahdar et de Tebouk, rejoignant la voie de l’Arabie du Sud qui correspondait à peu près au derb el-Ilagg actuel (3). Dans cet itinéraire, l’oasis de Teima était le grand point de ravitaillement, celui sur lequel on pouvait toujours compter. En temps de pluie, on trouvait aussi en route de nombreux gadîrs qui facilitaient la traversée, quand ils ne trompaient pas l’espoir de ceux qui avaient mis leur confiance dans ces eaux menson-
(1) Cf. Dhorme, op. laud., p. 39.
(2) Voir la traduction à la fin du chapitre (p. 162).
(3) Il est très vraisemblable aussi que les caravanes venant du sud faisaient le plus souvent le détour de Teima. Le texte d’Isaïe, cité plus bas ( Is . 21, 13), semblerait l’indiquer; mais ce qui est plus significatif encore, ce sont les trois itinéraires du Hagg mentionnés par Muqaddasy (p. 249 s.) pour se rendre de Damas à la Mecque. Teima figure dans tous les trois. On trouvera le texte arabe à la fin du chapitre (p. 162 ss. ) ; nous mentionnons ici cependant les stations à partir de 'Ammân. — 1er itinéraire : 'Ammân, Ma'ân, Tebouk, Teima, ouâdy Qura. — 2" itinéraire: 'Amman, Wubayr, el-Agvvaly, Tagar, Teima. — 3° itinéraire : 'Ammân, 'Awnîd, el-Muhadatah, Nabq, Ma’, el-Garbay, 'Artagâ, Muhry, Teima. — Ces voies étaient également suivies par la poste des Omayyades qui avaient établi leur résidence à Damas. Il est probable que c’étaient toutes des voies anciennes. Nous verrons encore les Arabes concentrer leurs troupes à Teima pour envahir la Syrie.
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gères. Le désappointement n’était pas rare. Job l’a mis en relief dans un de ses discours imagés. « Mes frères sont perfides comme un torrent, comme le cours des torrents ils disparaissent... viennent les chaleurs et leur lit demeure à sec. Les caravanes se sont détournées de leur chemin, ont pénétré dans le désert et ont péri. Les caravanes de Teima ont fixé leur regard ; les voyageurs de Saba ont espéré (dans leurs eaux) ; ils ont rougi d’avoir eu confiance, ils sont arrivés et ont été confondus. »
Par contre, pour le voyageur égaré dans ces vastes solitudes, Teima était le salut. Là on trouvait sûrement des vivres et de l’eau et l’on pouvait goûter quelques instants, ou même quelques jours de repos, assis à l’ombre des palmiers sur le bord d’un puits. Le prophète Isaïe dans son oracle contre l’Arabie fait allusion à ce rôle bienfaiteur de Teima. « Dans la brousse, dans le désert, vous passerez la nuit, caravanes de Dedan! Portez de l’eau aux assoiffés, les habitants du pays de Teima vont avec du pain au-devant des fugitifs » (Is. 21, 13 s.). v
Ce métier de guide et de fourrier des caravanes au centre du désert, à moitié chemin entre le golfe Persique et la Méditerranée, était un métier fort lucratif. C’est ce qui fit la fortune de Palmyre durant les premiers siècles de notre ère. Teima, il est vrai, ne fut jamais appelée à d’aussi hautes destinées que Tadmour; néanmoins elle connut une époque, et même, semble-t-il, de longs jours de prospérité. Mais, comme il arrive d’ordinaire, la corruption lui vint aussi sans doute avec la prospérité et elle s attira les malédictions des prophètes d’Israël. « C’est ainsi que parle Jalivé, Dieu d’Israël, dit Jérémie : Prends de ma main cette coupe remplie du vin de ma colère et fais-la boire à toutes les nations vers lesquelles je t’enverrai... à Dedan, à Teima, àBuz et à tous ceux qui se rasent les coins de la barbe, à tous les rois d’Arabie et à tous les rois des Arabes qui habitent dans le désert » (Jér. 25, 15).
Nous ignorons à quelle époque la menace de Jahvé se réalisa et si les invasions assyriennes furent encore ici l’instrument de la colère divine (1). La Bible ne parle plus de Teima. Nous la trouvons mentionnée très probablement dans Ptolémée (1. V, c. 18) sous le nom de ©éjjqi/rç, ville d’Arabie; puis il faut descendre jusqu’à l’époque arabe pour avoir quelques renseignements.
Les historiens et géographes arabes parlent très fréquemment de Teima ;
(1) P. Dhorme, Les Pays bibliques et l'Assyrie , p. 119 s. — Si Teima eut à souffrir de la campagne d Assourbanipal, dirigée contre l’Arabie vers l’an 630, elle se releva encore assez promptement de ses ruines, car la stcle de Teima, postérieure environ d’un siècle, accuse encore une grande prospérité de l’oasis.
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on trouvera à la fin de ce chapitre quelques-uns de leurs textes les plus intéressants. Ils placent cette localité entre le territoire d’es-Sam et 1 ouâdy Qura (Yaqüt, I, p. 907). « Le désert, dit Muqaddasy (dans BGA., III, p. 152), sert de limite au pays d’es-Sam: c’est comme un bras de mer depuis sa frontière jusqu’à Teima. » Cet auteur compte trois jours d el-Heger à leima (p. 107), quatre de Teima à l’ouâdy Qura, comme de Teima à Tebouk (p. 250). Ces renseignements sont assez exacts et inspirent une certaine confiance dans la description que Muqaddasy nous a laissée de Teima et de son désert (p. 252). « C’est, dit-il, un désert immense peuplé d’Arabes. Il produit naturellement une plante appelée el-fatt (1) semblable à la moutarde. Les Arabes la ramassent auprès des gadlrs pour la mouiller. Le grain après être tombé tout seul de la gousse ouverte est moulu, pétri comme de la farine de blé et réduit en pain qui sert de nourriture aux Arabes. Ceux-ci mangent beaucoup de gerboises et de serpents. Ce sont des détrousseurs de grand chemin ; cependant ils donnent 1 hospitalité à l’étranger et remettent sur le bon chemin celui qui s’égare. Ils accompagnent et protègent les caravanes. En général il est impossible de passer par ce chemin si ce n’est avec un guide ou par la force. Mais le hagg luimème, malgré sa force, est insulté et perd ses chameaux et ses trésors...
« Teima est une ville ancienne, au territoire vaste; elle a de nombreux palmiers et des jardins merveilleux, des eaux abondantes, douées d’une admirable légèreté. Il y a une source excellente qui sort d’un grillage de fer et coule jusqu’à un bassin, d’où elle se divise ensuite dans les jardins. Il v a des puits d’eau douce dans la plaine, mais la plupart sont détruits. Il y a une mosquée et des constructions autour du bazar. Toutes ses dattes sont excellentes. Les habitants sont cupides; dans cette ville il n’y a aucun savant qu’on fréquente ni aucun sage en qui on ait confiance. J’ai vu leur hatib marchand de légumes et leur sage ( hâkira ) savetier. Ils sont d un fanatisme exorbitant et ont des cuirasses « dawdiyah » qu’ils revêtent à la guerre. »
Les auteurs arabes insistent particulièrement sur ce que les habitants de Teima avant Mahomet étaient de nation juive. Ils parlent surtout du château d’Ablaq ou Ablaq el-Fard situé dans les environs immédiats de Teima et appartenant au juif Samaw’al qui est resté légendaire (2). Ablaq el-Fard, dit Yàqût (I, p. 907), château de Samaw’al ben-'Adyâ, le juif,
(1) D’après la description de Muqaddasy, la plante el-fatt nous parait être la même chose que le sameh, sur lequel, voir Jaussen, Coutumes des Arabes..., p. 62. La plaine entre Tebouk et Baten el-Gôl était couverte de sameh lors de notre dernier passage.
(2) Cf. P. L. Ciieikiio S. J., Diwan d’as-Samaou'al, Beyrouth, 1909.
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domine Teima et c’est pourquoi on l’a appelée Teima la Juive (1). — Les gens de Teima, raconte à son tour Mas'udy (p. 258), étaient ennemis du prophète d’Allah; leur chef était de la famille de Samaw’al fils de 'Adyâ. Et Samaw’al était un des plus importants des Arabes; il était le maître du château connu sous le nom d’el-Ablaq el-Fard, château très fort... »
Lorsque, en l’année 7 de l’hégire, Mahomet se fut emparé de l’ouàdy Qura et du château juif qui s’y trouvait, les Juifs de Teima, se sentant menacés et se voyant incapables de résister, firent leur soumission au prophète (2). Mahomet se contenta de recevoir d’eux le tribut qu’il avait imposé aux Juifs de Haybar et il les laissa en possession de leur territoire. Mais plus tard, 'Omar, voulant expulser de l’Arabie tout ce qui n’était pas musulman, obligea les Juifs à apostasier ou à quitter la contrée ; ils se retirèrent soit dans 1 Irak soit en Palestine.
Teima joua un certain rôle sous Abou-Bekr, lors de l’envahissement de la Palestine et de la Syrie. Khalid ibn-Sa'îd fut chargé d’y rassembler des troupes et d’y former une armée d’invasion (3). De là il se précipita sur la Belqà, chassant devant lui les Arabes chrétiens que les Romains lui avaient opposés, et vint s’établir à Qastal en face de Màdabâ.
Cette masse d’Arabes réunis à Teima, ferait supposer qu’à cette époque (633 de J.-C.) la localité était encore assez importante. D’après Ibn Hawqal (p. 29), c’était une ville fortifiée plus habitée que Tebouk. Les fortifications dont parle cet auteur sont sans doute les vieux remparts en pierre dont il sera question tout à l’heure. On ignore à quel moment ils furent démantelés et la ville qu’ils abritaient changée en un monceau de
(1) On voudrait bien savoir à quel propos cette colonie juive était venue remplacer à Teima les anciens Araméenset quand est-ce que les Juifs se sont installés dans ces oasis de l’Arabie où nous les rouvons assez nombreux avant Mahomet. Sans doute, de très longue date, le commerce fort lucratif des produits de l’Arabie avait tenté plus d’un fils d’Israël qui n’avait pas hésité à s expatrier pour les besoins de son négoce; mais cela n’est pas suffisant pour expliquer l’existence de centres juifs comme Teima et Haybar. 11 est possible que lors de la ruine de Jérusalem en 587 un nombre assez considérable de Juifs, cherchant un refuge au désert pour se soustraire à là mort ou à une dure captivité, soient venus se fixer au milieu de ces solitudes, où, grâce à leur industrie et à leur génie commercial, ils n’auraient pas tardé à acquérir une réelle importance, une tradition, ou plutôt une légende arabe, consignée dans le Kitab el-A<jâni, XIX, 94, dans Ibn Rosteh (SG.I., vm, p. 60)et chez d’autres auteurs, reporte jusqu’au temps de Moïse l’installation des Juils a Teima. Moïse avait envoyé un corps d’armée combattre Amalec, ordonnant de passer tous les vaincus au fil de l’épée. Les troupes israélites atteignirent l’ennemi à Teima. Ils se saisiîenl du roi amalécite cl-Arqam et le tuèrent, mais ils conservèrent la vie à son fils qu’ils emmenèrent en captivité. Quand ils revinrent auprès de Moïse, celui-ci, irrité de ce qu’ils avaient transgressé ses ordres, refusa de les recevoir. Ils furent alors contraints de regagner le désert et ils vinrent s installer du coté de Teima sur le territoire d’Amalec. Celte légende a dû être inspirée, en pai tie, par le récit de la campagne contre Madian racontée dans le livre des Nombres (31, 3 ss.).
(3) Caussin du Perceval..., Essai , III, p. 203.
(3) Caussin de Perceval, op. laud., 111, p. 422.
ruines. Le nom de Teima survécut à cette catastrophe et une ville plus modeste ne dut pas tarder à se rebâtir à côté de l’ancienne, au milieu de plantations nouvelles, là où nous la voyons encore de nos jours.
L’oasis de Teima (pl. LX1, 1) s’étend dans une large vallée très peu accentuée allant du S.-E. au N. -O. ; elle peut mesurer dans sa plus grande longueur de deux à trois kilomètres; nous avons estimé sa largeur de quatre cents à ciuq cents mètres. Il y a trois centres ou trois sortes de villages ayant chacun son cheikh. Nous avons pu pénétrer seulement dans un de ces villages, Souq el-'Àly, qui parait-être le plus important. Les habitations sont généralement disséminées dans les jardins, quelquefois cependant groupées le long des rues. Celles-ci, très étroites et resserrées entre des murs de deux mètres de haut, aboutissent à une artère principale fermée à ses extrémités, du moins au nord-ouest, par une porte. Les clôtures des jardins, faites avec de grands rnurs en pisé, servent en même temps de fortifications au village qui se trouve ainsi protégé contre la rapacité des bédouins environnants.
Les maisons des riches propriétaires ont généralement un étage et affectent la forme d’un château fort. Elles sont carrées, plus larges à la base que dans le haut, et possèdent le plus souvent des mâchicoulis sur les quatre faces (pl. LXIII, 1). Il n’y a point de fenêtres mais seulement quelques trous carrés ménagés un peu en dessous du plafond, qu’on laisse toujours ouverts. Les murs, relativement épais, sont en briques crues entremêlées parfois avec des pierres arrachées dans les ruines de l’ancienne ville. Le plancher du premier étage et la toiture sont formés de quelques poutres de tamaris ou de troncs de palmiers sur lesquelles on étend des branches de palmiers recouvertes ensuite avec de la terre battue. Le haut des murs est fréquemment décoré d’une sorte de balustrade ainsi qu on l’a vu pour la maison d’Eben-Rummân (pl. LXII, 1), ou bien de créneaux d’une forme particulière, ou bien encore d’une ornementation fantaisiste quelconque.
Ces habitations ne sont pas dépourvues cl’une certaine élégance et justifient assez bien, par leur fière mine, l’appellation de qaser qui leur est donnée. A côté de la maison proprement dite, il y a chez les grands la qahwcih, grande pièce ouverte à tout le monde, dans laquelle on se réunit pour causer et boire le café. La qahwah du cheikh Eben-Rummàn mesure quatre à cinq mètres de large sur huit de long et est très élevée. Dans le fond un tapis étendu par terre avec quelques coussins est réservé aux dignitaires qui, avant de s’asseoir, suspendent leurs armes, sabres ou fusils, à des chevilles plantées dans le mur au-dessus de leur tête. En avant du tapis, vers le centre de l’appartement, est le foyer auprès duquel demeurent
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en permanence les trois cafetières en cuivre à long bec recourbé, indispensables toutes les trois pour la préparation du café. Un esclave nègre est constamment occupé à cet important office dont il s'acquitte avec un savoirfaire et une dextérité dignes des plus grands éloges. Chaque fois qu’il a préparé une nouvelle cafetière, il boit devant tout le monde la première tasse, afin de bien montrer au public que la liqueur n’est pas empoisonnée. Cetle précaution, parait-il, n’est pas du tout superflue.
Déjà en 1884, Huber notait que la ville de Teima était en train de décliner; il estimait le nombre des maisons tout au plus à trois cents. C’était peut-être beaucoup, et en tout cas nous pensons bien qu’elles n’y sont plus aujourd’hui. La grande maison des Eben-Rummân s’écroule par endroits, sans qu’on songe à la restaurer. La chambre dans laquelle nous avons dormi n’avait déjà plus de toit; un angle de la qahwah commence à être dans le même cas, et les jolis parapets des terrasses qui décoraient les sommets des murs manquent sur plusieurs points. C’est là un peu l’image de l’oasis toute entière. On a pu voir au premier plan, dans la photographie d’ensemble (pl. LXI, 1), plusieurs jardins mal entretenus, des murs d’enceinte ébréchés et qu’on ne répare plus, des propriétés abandonnées avec leurs maisons effondrées. Tout cela vient sans doute de ce que les caravanes qui faisaient autrefois la fortune de Teima n’existent plus de nos jours et que les habitants sont réduits à leurs seules ressources. Peut-être la mauvaise administration y est-elle aussi pour beaucoup. Les ressources sont encore relativement considérables pour un pays où l’on manque de tout et où les gens se contentent de très peu.
L’unique revenu de l’oasis consiste dans les produits des jardins. On cultive principalement le palmier, mais il y a aussi des pêchers et des figuiers, quelques citronniers avec de rares orangers et cédratiers. On sème force pastèques et melons, un peu d’orge et de blé. Les bonnes et mauvaises années de récolte alternent assez régulièrement. Bon an mal an, la palmeraie rapporte de deux cent mille à deux cent cinquante mille sa de dattes, soit de deux mille à deux mille cinq cents charges de chameau. Par contre, la récolte du blé est estimée à peine à deux cent cinquante charges et celle de l’orge à cent soixante-quinze (1). Comme il est difficile de se procurer des céréales de par ailleurs, on comprend que le pain soit chose rare à Teima et que les plus riches passent parfois des semaines sans en goûter. Dans trois repas faits chez le cheikh, on nous a servi une seule fois du pain. Le fond de l’alimentation est constitué par les dattes
(I) Cf. IIlbeu, Journal..., p. 381.
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qui 8ont du reste de toute première qualité. Nulle part nous n’en avons mangé d’aussi grosses ni d’aussi bonnes; celles de la péninsule sinaïtique et de Médine, qu’on vante beaucoup, leur sont inférieures; on ne peut guère les comparer, parait-il, qu’aux dattes de Hâil.
Les habitants de Teima ne sont pas les seuls à jouir des fruits de leurs jardins. Les bédouins des alentours en touchent une très large part, sans parler de l’impôt qu’il faut payer en argent ou en nature au gouvernement de Hâil.
La grande question pour toutes ces oasis c’est l'eau ; là où il y a une bonne source coulant à fleur de terre comme à Tebouk, l’arrosage est peu coûteux, mais s’il faut tirer l'eau d’un puits, pour la porter ensuite ou la diriger dans les jardins, cela devient pénible et parfois même fort onéreux. Or Teima est dans ce dernier cas. L’eau y est fournie principalement par un immense puits de douze à quinze mètres de profondeur sur une vingtaine de mètres de diamètre. Tout autour sont disposées un nombre considérable de poulies auxquelles on suspend des outres qui plongent dans l'eau et qu’un chameau attelé à une corde est chargé de faire remonter. Comme les gens de Teima sont généralement trop pauvres pour avoir eux-mêmes des chameaux et surtout parce que les pâturages font complètement défaut dans les environs de l’oasis, les cultivateurs sont forcés de s'adresser aux Arabes qui naturellement les exploitent de leur mieux. D’après Huber, le chameau est loué avec sa bosse pour un tant, trois à quatre charges de dattes, et il tire de l’eau jusqu’à ce que la bosse soit fondue, signe qu’il est à bout de forces. On le rend alors à son propriétaire et on en loue un second dans les mêmes conditions. Quand l’année a été mauvaise et qu’il n’a pas plu au désert, les chameaux déjà maigres avant d’être attelés dépérissent rapidement et le pauvre fellah se voit obligé de changer quatre ou cinq fois de bêtes. Ceux qui n'ont pas d’esclaves doivent payer encore un homme pour conduire le chameau. Aussi le brave Teimâny s’estime-t-il fort heureux si, à la fin du compte, il peut avoir pour lui la moitié de la récolte. Rarement même il y réussit et la plupart du temps la grosse part du fruit de ses dattiers va aux bédouins (1).
Les gens de Teima jouissent d'une mauvaise réputation; on a vu plus haut ce qu’en disait Yâqût. Huber ( Journal ..., p. 383) cite quatre vers, attribués aux Béni Helâl et devenus proverbiaux, qui ne sont guère plus flatteurs. Pour ce qui nous concerne, nous n’avons pas eu à nous plaindre des Teimâny avec lesquels nous sommes entrés en relation. Le cheikh
(1) Huber, Journal..., p. 382.
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'Aly s’est montré hospitalier et bienveillant à notre égard ; les personnes entrevues chez lui, ou dans la rue, ne nous ont manifesté aucun signe d’hostilité. Toutes les difficultés nous sont venues de la part du représentant d’Eben-Rasid.
Passons aux ruines que nous étions venus chercher principalement à Teima.
Huber a signalé près de la grande mosquée des tronçons de colonnes avec quelques autres vestiges cl’un ancien monument, un édifice religieux sans doute ; nous n’avons pas pu visiter ces débris, du reste à peu près complètement enfouis. La ville ancienne s’étendait au sud de l’oasis, sur le bord de la vallée. Elle était isolée des jardins et entourée d’un grand mur dont on peut suivre à peu près partout le tracé. Il subsiste même encore en grande partie sur plusieurs points, en particulier, vers l’angle sud-est, plus éloigné des habitations actuelles et de ce fait moins exploité. Le périmètre de cette enceinte était estimé par Doughty à trois milles anglais; nous ne pensons pas qu’il ait plus de trois kilomètres, peutêtre est-ce même beaucoup. Néanmoins une ville de sept à huit cents mètres de côté était, surtout dans l’antiquité, une ville assez considérable et rien que cette enceinte suffit à nous montrer l’importance de l’ancienne Teima.
Le rempart en question est bâti tout entier en pierres (pl. LXIII, 2), avec ces pierres de grès, plates et noirâtres, d’un noir tendant sur le rouge foncé, qui se détachent facilement de la surface du sol un peu partout dans la plaine environnante. Les assises sont formées de petits blocs, hauts en général de 0m,15, atteignant quelquefois 0m,20, et égalisés entre eux par de plus petites pierres. Le revêtement extérieur parait être fait sans mortier ; l’intérieur du mur est en blocage avec de la terre.
Nous n’avons point noté de tours en saillie sur l’extérieur du rempart. Par contre, on a dans la planche LXIII, 3, les débris d’un monument faisant corps avec le muret situé à l’intérieur de la ville, qui, par suite de la grande résistance de la construction, ferait penser à une œuvre de défense. C’est peut-être une maison bâtie en même temps que l’enceinte de la ville, mais qui, à l’occasion, pouvait servir aussi à abriter des combattants. Il ne semble pas trop téméraire de supposer qu’il existait, sur différents points de l’enceinte, des tours de ce genre. L’épaisseur des murailles ne paraît pas avoir été partout la même. Près du monument dont nous venons de parler, le mur extérieur mesurait à la surface du sol 3m,20 de large. Sur un autre point en allant vers l’est, il n’avait plus que 2 mètres et même en un troisième endroit lm,75. Il est à noter cependant que ces deux dernières
mesures ont été prises à plus de deux mètres de haut et que la muraille pouvait se rétrécir sensiblement à proportion qu’elle montait.
L’enceinte a dû être construite par tronçons successifs; on n’a pas même pris la peine de les lier partout. La planche LXIV, 1 , fournit un exemple de cette négligence qui n’est guère en faveur du savoir-faire des architectes de Teima. Cette vue représente l’angle extérieur sud-est qui a été arrondi; c’est ce qui produit l’illusion d’avoir sous les yeux une ligne droite continue. Sur la face sud, à gauche dans la photographie, on voit au ras du sol actuel une ouverture large de 0m,85, haute d’un mètre et profonde de deux mètres, qui communiquait peut-être autrefois avec l’intérieur de la Aille. Il y en a une autre, à peu près identique, sur le côté est, mais en grande partie bouchée. Ces couloirs rappellent l’intérieur de certains nawàmis du Sinaï et les fours creusés dans les parois de la montagne de Hereibeh. Faudrait-il voir là des tombes? cela paraîtra sans doute un peu extraordinaire et l’on songera plus volontiers à des fenêtres ou à des poternes ménagées assez haut dans le mur, quoiqu’il soit assez difficile d’expliquer le rôle de ces fenêtres ou de ces poternes. A cet endroit la muraille a plus de trois mètres de haut et le pied est encore envahi sur une hauteur d’un mètre au moins par des décombres et du sable. A une cinquantaine de pas des murs, vers le sud, on croit reconnaître l’emplacement d’une des carrières d’où l’on a extrait la terre mélangée de petits cailloux qui servait de mortier.
L’intérieur du vaste quadrilatère qui détermine l’emplacement de l’ancienne ville de Teima offre des amas de ruines informes envahies par le sable et bouleversées par les gens qui sont venus y chercher des pierres. Aussi, est-il impossible d’y saisir le plan d’un monument quelconque, surtout en courant comme nous étions obligés de faire. Vers le centre, se dresse sur un monticule un rugm, occupant vraisemblablement le site de quelque édifice important. Tous ces décombres, d’après les légendes du pays, sont hantés par les esprits qui viennent s’y promener la nuit et pas un habitant de Teima n’oserait s’a\renturer dans ces parages après le coucher du soleil. Du reste, ces braves Teimâny sont encore plus superstitieux que fanatiques. A chaque instant, ils ont le mot à'iblis (le diable) sur les levres, comme s ils \roulaient l’invoquer ou conjurer son influence néfaste. Cet être joue un très grand rôle dans leurs croyances et leurs pratiques religieuses.
Sur la face occidentale de 1 enceinte de la ville, vers l’angle nord-ouest, venait s’appuyer un mur en pierres, large de lra,50, qui se poursuit au loin en suivant le bord méridional de la vallée. Nous nous sommes
EXCURSION A TEIiVIA.
demandé si ce mur n’aurait pas entouré autrefois l’oasis, beaucoup plus développée que de nos jours et qui devait être nécessairement protégée par un rempart. Encore aujourd’hui, il y a dans cette direction, en dehors de l’oasis proprement dite, quelques jardins isolés (pl. LXIY, 2) qui paraissent bien prouver que les cultures s’étendaient jadis beaucoup plus loin.
De quand datent tous ces débris de constructions? Il est difficile de le dire, car ils sont assez peu caractéristiques et les points de comparaison font défaut. Nous ne connaissons nulle part de ruines semblables dont l’âge soit bien déterminé et qui puissent guider pour assigner à celles-ci une date approximative. Seuls les nawâmis du Sinaï et d’autres monuments du même genre photographiés aux abords de Tebouk, au rugm Sôhar (p. 1 69 ss.), pourraient en être rapprochés pour le mode de construction. Mais il est à noter que ces derniers monuments sont très peu importants et que la ressemblance pourrait être purement fortuite, l’identité des matériaux ayant suggéré ou même imposé jusqu’à un certain point le même mode de construction. Volontiers cependant, nous croirions les fortifications de Teima antérieures à l’invasion arabe et nous les attribuerions à l’ancienne population araméenne. Il sera bon néanmoins de se tenir sur une grande réserve en attendant qu’on puisse explorer ces ruines plus librement et avec plus de méthode, et ce qui serait encore mieux, en attendant que quelque heureux hasard fasse découvrir une inscription qui viendrait nous renseigner là-dessus.
Nous finissons par nous rendre aux appels désespérés de Mohammed qui nous exhorte à quitter ces lieux inhospitaliers; mais vingt minutes plus loin nous nous arrêtons de nouveau dans la plaine au milieu des tumuli signalés à l’arrivée. C’est ici qu’il serait particulièrement intéressant de pratiquer des fouilles, car on procéderait à coup sûr. Ces tumuli n’ont jamais été touchés et il semble bien hors de doute qu’ils recouvrent des sépultures antiques.
Ce genre de monuments funéraires est aussi répandu qu’ancien. On en a rencontré un peu partout, dans la vieille Gaule, en Grèce, en Orient, etc... Il est rare cependant que dans chaque pays ils ne présentent point quelque caractère particulier.
Les tumuli de Teima (pl. LXIV, 3 et fig. 50) sont de petits tertres arrondis, de huit à dix, quelquefois même, douze mètres de diamètre, hauts en moyenne de deux à trois mètres. Ils sont formés de terre et de pierrailles qui au premier abord semblent accumulées sans aucun art. Mais après avoir visité et examiné attentivement plusieurs de ces petites éminences on ne tarde pas à s’apercevoir que les pentes devaient être arrangées en forme
d’escalier. Il semble qu’on avait disposé tout autour du monticule des assises de pierres, hautes en moyenne de 0m,10 à 0m,15, et en retrait les unes sur les autres de 0m,30 à 0m,35. Nous avons constaté en maints en-
mit i c j
Fig. 50. — Teima. Schéma d’un ancien tumulus.
droits plusieurs débris de ces assises, en particulier vers la partie supérieure du monument. Il y en a deux restes dans la photographie, pl. LXIV, 3, au-dessus de la lettre A. On comprend que dans le bas elles aient disparu plus facilement sous les décombres qui ont glissé le long des pentes et
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sous le sable accumulé peu à peu par le vent. Au sommet, était aménagée une esplanade de 2m,50 à 3 mètres de diamètre sur laquelle on distingue les arasements d’un petit édifice en pierres sèches, le plus souvent rectangulaire, qui pourrait mesurer en moyenne, à l’extérieur, 2 mètres à 2m,50 de long sur lm,50 de large (fig. 50). On y verra tout naturellement un cénotaphe rappelant aux yeux des passants la tombe cachée en-dessous; car il est fort peu vraisemblable que le mort ait été enseveli là-dessus et que le tertre servît de piédestal à son tombeau (1). Il faut chercher celui-ci au centre du monticule, comme partout ailleurs dans les monuments analogues. Quelle était la forme de cette sépulture et le mode d inhumation? Y avait-il plusieurs tombes dans un même tertre? Il serait bien facile de satisfaire cette légitime curiosité si on pouvait disposer de quelques ouvriers et d’une journée de travail. Étant donné la nature de la pierre dans les environs, on supposera plus volontiers une tombe construite qu’une sépulture dans le genre dolmen.
Ces tertres funéraires sont éparpillés dans la plaine sur une superficie de plusieurs kilomètres sans aucune régularité apparente. Il semble qu’on les ait érigés n’importe où, au petit bonheur, en dehors de toute préoccupation de symétrie. Parfois cependant, on en voit deux ou trois qui paraissent former un groupe à part; il est possible que dans ce cas ils recouvrent les restes d’individus de la même famille ou de familles alliées.
La question de la date de ces monuments vient se poser encore. Cette fois il y a lieu, semble-t-il, de les croire d’une époque assez reculée et de plusieurs siècles antérieure à l’Islam. Cette nécropole, en rase campagne et à une certaine distance de la ville, serait au moins contemporaine des ruines de Teima dont nous avons parlé plus haut, peut-être même beaucoup plus ancienne.
Le samedi 6 mars, à une heure et demie de l’après-midi, nous avons dit définitivement adieu à Teima et à ses vieilles tombes; laissant un peu sur la gauche le chemin par lequel nous étions venus, nous repassons l’ouâdy Meliaggeh. A une vingtaine de minutes au sud de cette vallée, dans une faible dépression que nous sommes en train de remonter, on remarque de nombreux cercles formés avec des pierres plus ou moins grosses placées les unes à côté des autres. Ils mesurent entre six et dix pas de diamètre et
(1) Nous donnons dans la lig. 50 le schéma de l’un de ces monuments funéraires tels que nous les concevons après en avoir visité un certain nombre. L’emplacement présumé do la sépulture est marqué en pointillé dans la coupe AB. — Il est intéressant de noter qu au-dessus des navvâmis à couloir de Feirân, on trouve de petites chambres rappelant les cénotaphes placés au sommet des tumuli de Teima (RB., 1907, p. 404).
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précèdent le plus souvent une enceinte de moindres dimensions, placée tout contre (fîg. 51), généralement à l’ouest, quelquefois au nord (1). Celle-ci a tout à fait l’aspect d’une tombe arabe ordinaire. Évidemment ce sont là encore des sépultures. Mais tandis que dans les monuments de ce genre, c’est-à-dire dans les sépultures avec des cercles de pierres, la tombe est presque toujours placée au centre du cercle (2), ici, elle est située à l’extérieur et précédée d’un enclos comme d’une sorte de haram.
Dans les enceintes signalées plus haut (p. 133) en allant à Teima, à cinquante minutes au sud des tumuli, nous n’avons point remarqué de tombes adjacentes ; peutêtre y en avait-il cependant quelques-unes qui nous auront échappé.
Du reste de ce côté-ci de l’ouâdy Mehaggeh , beaucoup d'enceintes sont aussi dépourvues de cet appendice.
Nous continuons notre route vers le sud et Fig. si. — Cercle funéraire dans les environs de Teima après avoir erré quel¬
que temps au milieu des
rochers qui se dressent çà et là, nous atteignons à quatre heures cinq minutes le gadir d'el-Hebû es-Sarqy _^s^l). C’est un grand bas¬
sin naturel entre deux énormes rochers couverts d’inscriptions. Il n’y a point d eau en ce moment; 1 endroit n’en est que plus sûr pour y passer la nuit, sans compter que cela facilite beaucoup la copie des graffites. Nous nous mettons aussitôt à la besogne pendant qu’on installe le campement à l’abri d’un rocher (pl. LXV, 1).
Nous travaillions à peine depuis une demi-heure quand l’Arabe chargé de monter la garde accourt en criant : Dusman! ditiman! On ferme les carnets pour courir aux armes; Mohammed est déjà sur sa jument
(1) Dans un cas au moins, nous avons noté deux de ces petites enceintes accolées l’une à l’autre et placées au nord d’un cercle en pierres de neuf pas de diamètre.
(2) Voir, parmi beaucoup d’autres exemples, les tombes de l’ouâdy Nisrin dans la péninsule sinaitique, RB., 1907, p. 400. — On pourrait rapprocher, jusqu'à un certain point, les tombes dont nous parlons en ce moment de quelques sépultures de l’ouâdy Lebweh, au Sinaï, précédées d’un grand enclos de cent cinquante pas de côté, RB., 1907, p. 401.
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et par un chemin détourné, afin de dérober sa marche, se dirige à bride abattue vers l’endroit indiqué. Chacun prend ses positions aux abords du camp. Après un quart d’heure d’attente le guide revient. L’ennemi signalé est une caravane qui se dirige vers Teima; elle est passée sans nous apercevoir et Mohammed a eu bien garde lui-même de se montrer. Nous en sommes quittes encore une fois pour une fausse alerte.
Nous profitons des dernières lueurs du jour pour copier encore quelques textes. Ce sont en majorité des graffites tamoudéens, mais dont les caractères sont pour la plupart très voisins du lihyanite et du minéen (1). Il y a un graffite araméen (nab. n° 336) et quelques rares noms nabatéens (nos 338-341). Nous y retrouvons le nom de « Mas'udu, roi de Lihyan » (nab. n° 337), écrit encore dans un alphabet qui parait tenir le milieu entre l’araméen ancien et l’écriture nabatéenne. Parmi les dessins d’animaux gravés au milieu des inscriptions, nous photographions sur la paroi faisant face au sud une figure de chameau qui sort des représentations banales qu’on fait un peu partout de cet animal. C’est une sculpture en un léger relief exécutée par une main sûre qui révèle un véritable artiste (pl. LXY, 3). Le port de la tête, le mouvement des jambes et tout l’ensemble du corps de l’animal sont d’un réalisme parfait. Si la bosse a été un peu exagérée, c’est sans doute à dessein pour faire ressortir l’embonpoint de la bête.
Dimanche 7 mars. — De six heures à dix heures quarante-cinq, nous restons occupés à copier les inscriptions. Départ à onze heures dix minutes. La vue d’un chameau dans le lointain, là où on a cru découvrir hier au soir l’ennemi, cause d’abord un certain émoi. Mohammed part en reconnaissance avec un de ses hommes. Ils ne tardent pas à revenir pleinement rassurés. Le chameau aperçu est une vieille bête fourbue, abandonnée à son triste sort par la caravane de Teima. Rarement les Arabes abattent les animaux devenus impotents; ils préfèrent les laisser mourir dans le désert de faim et de soif. Une fois cependant, en traversant le Môgib, nous avons trouvé un chameau qui s’était cassé une patte et auquel un soldat avait ouvert la gorge d’un coup de sabre pour l’empêcher de souffrir plus longtemps.
A midi vingt-trois minutes, nous passons à deux cents mètres à l’est
(1) Nombre de ces graffites, rangés dans nos planches parmi les gralfiles tamoudéens, pourraient être qualifiés à aussi juste titre de graffites lihyânites (cf. pl. CXLVI et ss.). Du reste la mention d'un roi de Lihyan dans la région est tout à fait en faveur d’une pareille opinion.
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du gadlr d’el-Hebû el-Garby situé au sud-sud-ouest (200°) d’el-Hebû es-Sarqy. Ces deux gadir seraient donc mieux désignés par l’appellation de IJebû du sud et Hebû du nord, que par celle de Hebû de l’ouest et IJebû de l’est.
A deux heures quarante-quatre minutes, nous avons franchi le bassin situé entre el-Ijebû el-Garby et le gebel IJeseibâ. Ce dernier sommet est à deux kilomètres environ, à notre droite, au nord-ouest. Les collines au milieu desquelles nous nous arrêtons portent le nom de gebel ed-Dogii (jg.cjJt). Ce point parait être le plus élevé entre Médâin-Sâleh et Teima. Sur un rocher à côté du chemin, nous relevons un graffîte araméen et un graffite nabatéen (nab. 342 s.). Impossible d’en découvrir d’autres dans le voisinage. Huber (1) signale au gebel ed-Dogs beaucoup de dessins d’animaux mais point de graffites. Ces dessins doivent être sur la paroi d’une des collines voisines; nous ne les avons pas vus.
Nous repartons à trois heures sept minutes, nous écartant de plus en plus du chemin de Mukattabeh suivi à l’aller. Le plateau ne change guère d’aspect à l’est du Sarmadâ; toujours du sable et des collines de grès, tantôt arrondies et de couleur blanche, jaune, ou rose; tantôt aplaties et couvertes d’une couche noirâtre. Ces dernières s’étendent d ordinaire sur un assez long espace, tandis que les premières ne sont le plus souvent que d’énormes rochers, parfois assez hauts, mais rarement très développés en largeur.
A quatre heures trente-cinq minutes, à trois kilomètres environ, sur notre gauche, se dressent trois gros sommets allant du nord-est au sud-ouest. C’est le gebel Umm-Reqeibeh J). Huber (2) a copié dans les environs plusieurs inscriptions tamoudéennes que nous avons manquées.
A cinq heures vingt minutes, à l’ouest du chemin, sur la face sud d’un grand rocher, quelques graffites nabatéens attirent notre attention (nos 344 s.). Demain matin nous en trouverons encore un certain nombre d’autres qui nous dédommageront de ne pas être passés un peu plus à l’est pour copier les inscriptions de Huber. Nous campons, cinq minutes plus loin, dans un bas-fond appelé Gefret Umm-Reqeibeh [uâj
Lundi 8 mars. — Nous partons à six heures vingt-trois minutes. Notre direction générale est sur les sommets du Hesem Gehalah. X sept heures,
(1) Journal..., p. 388.
(2) Journal..., p. 389 ss. — 11 joint à ses copies le renseignement suivant : « Ces inscriptions
se trouvent sur le territoire de Umm-Reqéîbeli Le mamelon proprement appelé ainsi et
qui est surmonté d un rigm se trouve à 1 kilomètre à N. 35° O. des inscriptions. Il s’y trouve un radir au Nord » (ibid., p. 393).
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nous avons à cinq kilomètres, à gauche, une montagne formée de plusieurs sommets plats et noirs qui vont en se rapprochant de nous. C’est le gebel el-Wehf Ce nom est donné aussi à la région environ¬
nante. Le plateau est assez inégal et couvert de plus en plus de collines rocheuses.
A sept heures quarante cinq-minutes, nous sommes à la hauteur de l’extrémité méridionale du Sarmadâ. Un gros sommet qui fait suite, au sud, à cette chaîne, porte le nom de Hesem Sarmadâ
A huit heures cinq, nous nous arrêtons pour copier quelques graffites tamoudéens (nos 582 ss.) et faire paître les montures. Le gebel el- Wehf n’est plus qu’à deux kilomètres. Départ à huit heures cinquantehuit minutes; à neuf heures trente-six, fin de la chaîne d’el-Wehf. Le plateau s’étend au loin vers l’est, mais à neuf heures cinquante-sept minutes, l’horizon est de nouveau fermé de ce côté par le gebel ' Esd rah (1) que nous laissons à deux kilomètres sur notre gauche.
Deux graffites au milieu de quelques dessins, vus sur un grand rocher, au bord du chemin, suggèrent qu’il pourrait y en avoir d’autres dans le voisinage. Nous nous mettons à inspecter les collines voisines dites el-Furgeh (ïç^iJt) et nous avons la satisfaction d’y découvrir un certain nombre de ces inscriptions. Le nabatéen abonde surtout (nos 347-372), alors que plus à l’est, les graffites en cette langue étaient relativement rares. Peut-être pourrait-on conclure de ce fait, que nous sommes en ce moment sur la lisière qui formait à peu près la limite orientale du royaume de Nabatène. Quoique les caravanes nabatéennes aient sillonné l’Arabie presque dans toutes les directions et nous aient laissé en maints endroits des traces de leur passage, il n’y aurait rien d’étonnant cependant à ce que les pasteurs de Hégrâ n’eussent guère dépassé vers l’est la région dans laquelle nous nous trouvons en ce moment.
Nous repartons à onze heures quarante-sept minutes; à midi seize, nous repassons auprès du Hesem Gebalah et nous ne tardons pas à rejoindre la route parcourue quelques jours auparavant. Nous ne nous en écarterons guère de la journée. Nous voulions passer un peu plus vers le nord-ouest, mais la prudence nous a engagés à venir chercher, à la tombée de la nuit, un refuge aux abords de Qelaytât el-Heil. Un messager parti de Teima est allé informer les Sammâr de notre présence dans ces parages et, bien que nous ayons une avance considérable, il faut être sur ses gardes. A six heures et demie, alors qu’on n’y voit plus
(1) Dans lluber, Qârat el-'Asàr ( IAjJ! s Js). Journal.. , p. 393.
pour marcher, nous allons nous blottir en dehors du chemin dans un trou bien connu de notre guide et où on ne peut pénétrer que par une seule issue facile à surveiller et à défendre.
Mardi 9 mars. — Marché toute la matinée sur un chemin connu et qui nous parait maintenant monotone. Nous repassons devant Seqeiq ed-Dib, près du bir es-Sanî', et nous nous engageons à nouveau dans le magnifique ouâdy Dûeil que nous suivons jusqu’au bout. Vingt minutes en aval de l’endroit où nous l’avons réjoint quand nous montions de l’ouâdy Madbah, il est partagé en deux par une longue colline de grès, à pic, haute de soixante-quinze mètres environ. La branche méridionale dans laquelle nous nous engageons ne tarde pas à venir buter contre une dune de sable haute d’une vingtaine de mètres. Nous obliquons vers le sud-ouest et après avoir tournoyé pendant quarante minutes dans des gorges et des corridors enchevêtrés, tous plus fantastiques les uns que les autres (pl. LXV, 2), nous venons déboucher dans la plaine de Médâin-Sâleh par la grande porte d’el-Fegg (1), large de plusieurs centaines de pas et commandée par des rochers à pic hauts de cent à cent cinquante mètres. Nous comptions y trouver des inscriptions, mais notre espoir a été trompé. Les graffites relevés à el-Fegg par Doughty doivent être plus au nord, sur la route de Dâr el-Hamrâ. .
Près du défilé, dans un enfoncement, à l’est, poussent quelques figuiers sauvages protégés contre les rayons du soleil par un rocher gigantesque.
La présence de ces arbres fait supposer qu’il doit y avoir quelque filet d’eau dans les environs. Nos guides nous affirment qu’il existe deux réservoirs naturels vers le sommet du rocher, c’est-à-dire à près de quarante ou cinquante mètres au-dessus du sol. Un jour un bédouin du nom de Gûay'ad, pressé par la soif, essaya de grimper le long de la paroi pour atteindre l’eau. Effectivement il y réussit, mais au moment où il se disposait à descendre, il glissa et se fracassa la tête. L’endroit est appelé en souvenir de cet événement Matah Giiay'ad A trois heures nous étions de retour à Médâin-Sâleh.
Nous ajouterons ici comme épilogue quelques renseignements sur Teima relatifs à un événement postérieur à notre visite dans cette loca-
(1) « C’est dans cette région et dans le Harrah que nous viendrons nous réfugier, disait Mohammed, dans les cas d’une lutte avec le gouvernement. Regarde s’il serait facile de nous attraper. »
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lité et qui nous ont été fournis lors de notre dernier voyage à el-'Ela.
Le 24 avril 1910, nous recevions sous notre tente à Médâin-Sâleh la visite de Muna' eben-Rummân, fils du cheikh 'Aly eben-Rummân qui nous avait donné l’hospitalité à Teiina lors de notre courte apparition en cette localité l aunée précédente. Le jeune cheikh, qui nous avait reconnus, se présenta avec une certaine distinction et nous invita aimablement à retourner dans son village. Malheureusement le moment nous parut peu propice : qu’on en juge par le récit des événements qui venaient de s’y dérouler.
Six mois après notre visite, les Fuqarâ, sous la conduite de Sahab petit-fils de Mutlaq et de Mohammed el-'Abid, se jetaient sur Teima, massacraient une partie de la garnison, s’emparaient de la citadelle d’où ils chassaient, après l’avoir blessé, le ' âmil (agent) d’Eben-Rasid. Ils se rendirent maîtres du village et essayèrent d’y établir leur autorité; mais la population refusa de reconnaître le gouvernement des Fuqarâ : « Nous ne tolérerons pas que des bédouins régnent sur nous », dirent les habitants d une seule voix ; et à leur tour, ils assiégèrent les envahisseurs, dans le château. La fusillade commença : une balle, après avoir traversé la grande porte en bois du qala'ah, alla tuer Barakat, un fils de Mutlaq. Les Fuqarâ, tout à l’heure victorieux, se virent dans une position critique. Leur ami, le cheikh 'Alv, les prit sous sa protection, favorisa leur sortie du château et leur permit de regagner le désert.
Après leur départ, Eben-Sami'ân, un des principaux habitants de Teima, se rendit aussitôt à Damas pour réclamer l’intervention du sultan de Stamboul. Sur un ordre de la Sublime Porte, sept gendarmes, sous la conduite d’un officier, partirent de Tebouk et de Mo'azzam et allèrent s’installer dans le qala'ah de Teima pour maintenir la paix et commencer 1 occupation definitive. Mais 1 annexion de l’oasis à la province du Iledjaz, vivement désirée par un grand nombre, répugnait fortement au parti d’Eben-Rasid. Pendant que nous étions à Médâin-Sâleh, on se battait encore de temps en temps dans les rues. Ces circonstances nous parurent peu favorables à une tournée archéologique. De plus, on pouvait craindre un retour offensif de la part d’Eben-Rasid peu soucieux de se laisser arracher, sans mot dire, cette belle oasis de Teima. Cependant le gouvernement de Hâil refusa, par prudence, d’entrer immédiatement en lutte ouverte avec le sultan de Stamboul. Au lieu d’une armée il préféra envoyer un parlementaire à Teima (1), et dirigea ses forces contre un autre adversaire, contre les Béni Sa alan qui
(1) D’après M. Musil ( Anzeiger der Kais. Ali. der Vis., 1911, p. 149), au mois de juin 1910, Eben- •UISSION EN ARABIE. — II. H
venaient de s’emparer du (tôt. Sous la conduite d’un certain Eben-Sobhàn, cent cavaliers envahirent l’oasis; mais ils durent s’arrêter devant le fortin Ahram (p^î) défendu par les bédouins. On fit venir alors de Hâil, sur le dos d’un chameau, un vieux canon appelé el-Mansour, « le victorieux », et grâce à ce puissant secours, les bédouins furent chassés. Mais les Béni Sa 'alan ne tardèrent pas à revenir en nombre. Ils contraignirent les soldats d’Eben-Rasid à capituler, renvoyèrent avec honneur les simples soldats mais retinrent Eben-Sobhân prisonnier. Noury, le cheikh des Béni Sa alan, institua son fils Nawâf gouverneur du Gôf.
Cette situation a duré jusqu’en octobre 1911. Vers cette époque, Noury fut mis en prison à Damas. Les Béni Sa'alan, très irrités, se retirèrent précipitamment vers l’ouady Sirliàn. On sent que le désert n’est pas tranquille.
Sans prétendre nullement fournir une bibliographie complète pour l’histoire de Teima, nous donnons ici quelques citations ou quelques notes relatives à cette localité, puisées dans les auteurs arabes que nous avons sous la main. Nous les ferons précéder d’une traduction de la stèle araméenne dite stèle de Teima, découverte à Teima même par Huber en 1879 et transportée depuis au musée du Louvre.
Stèle de Teima. — ( CIS ., Il, 115) L.. En l'an 22. ...2.. dans Teima, Salm [de Mahram et Singallâ 3 et As]irâ dieux de Teima à Salm de 4 [Hagam...] l’a placé en ce jour dans Teima5.... 9 qui a établi Salmsezeb fils de Petorsi 10 dans le temple de Salm de Hagam. C’est pourquoi les dieux 11 de Teima ont donné une redevance à Salmsezeb fils de Petorsi 12 et à sa race dans le temple de Salm de Hagam. Et l’homme 13 qui détruira cette stèle, que les dieux de Teima 14 l’arrachent (lui) et sa race et son nom de la face a15 de Teima. Et voici la redevance qu’ont donnée 115 Salm de Mahram et Singallâ et Asirâ 17 dieux de Teima à Salm de Hagam, savoir : 18 du champ, IG palmiers, et du trésor 19 du roi (propriétés royales?) 5 palmiers, total des palmiers 20 21.. année par année. Et que (ni) les dieux (ni) les hommes 21 ne fassent point sortir Salmsezeb fils de Petorsi 22 de ce temple, ni sa race ni son nom 23 prêtres dans ce temple à jamais.
Ibn Khordâdbeh écrivit entre 230-234 de l’hégire (844-848), pag. 128.
Rasid, au retour d’une razzia contre les Fuqarâ campés à Médâin-Sâleh, s’est emparé de nouveau de Teima; il a cliassé la garnison turque du qala'ali et a lait couper la tête aux principaux partisans du sultan de Constantinople.
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Pag. 250, Teima sur la route postale de 'Amman à Médine est placé à quatre jours de marche de la dernière station 3j^) soit à quatorze jours environ de 'Amman; et pag. 107, Teima est à trois jours de marche de j>^\ \ pag. 252, de l’ouâdy al-Qura à Teima, quatre nuits; pag. 248, Teima est la seule ville du désert; p. 249, il mentionne trois routes qui de 'Ammân conduisaient à La Mecque par Teima : y* Âd3 dVd Jÿ^L Uj
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Ibn Rosteii, vers 290 de l'hégire, pag. 00. — C'est à Teima que les troupes, envoyées par Moïse contre 'Amalec, se saisirent de leur roi Al- Arqam et le tuèrent, en épargnant toutefois son fils . ..3^-
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Al-Békry (1040-1094 de l’hégire) parlant de Teima ne fait que rappeler les renseignements fournis par ses devanciers; il mentionne les différentes routes qui conduisent à cette localité.
Yaqut (1179-1228 de l’hégire), I, pag. 908 :
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Abü’l-Feda (1273-1331 de l’hégire), Kitâb Taqwîm al-buldân..., p. 87. frLoo Jls (^^ÿdl w->L33l (3°-î 33“ 3î 33' 3* 3/Æ=>” '■3J
Le Kitâb el-Agâny mentionne plusieurs fois la ville de Teima.
III, 18 : Mu'àwyah veut acheter la terre d’un Juif à Teima.
XII, 124 : Parmi les Béni Sarmat se trouvait un juif de Teima appelé Guhayneh.
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XIV, 57. Un certain Karaz ben-'Amir, esclave en fuite, était d’origine juive de Teima.
XIX, 98. Après avoir fait une satire contre Gawas, Garnit ben Ma'mar chercha un refuge auprès des juifs de Teima.
VIII, 82; XIX, 98. L’histoire de Samaw’al est racontée avec force détails; elle se trouve aussi dans le Hazânat al-Adab, IV, 331 s.; cf. Caüssin de PERCEVAL,i?ssaG.., II, 237, 319, 323 et le P. Cheikiio, Diwan d’ as-Samaou al .
Sur l’histoire de Teima, aux premiers temps de l’Islamisme surtout, on trouvera de précieux renseignements dans Caetani, Annali dell’ Islami ; voir un certain nombre de renvois au volume II, 2, p. 1506.
CHAPITRE V
EXCURSION DANS LE IIARRAH DE TEBOUK.
Nous avons raconté plus haut, p. 19 s., l’oi’ganisation de cetfe tournée dans laquelle nous nous proposions de gagner la mer Rouge pour explorer le pays de Madian. Les circonstances ne nous permirent pas de réaliser le projet ; on verra pourquoi. Ce ne fut même qu’au milieu de nombreuses difficultés que nous pûmes nous mettre en route. Le samedi 3 avril 1909, après a.voir discuté toute la journée et envoyé exprès sur exprès dans toutes les directions, nos montures finissent par arriver.
Le soleil va se coucher, n’importe, nous partons tout de même, car demain matin ce serait peut-être trop tard. La nuit permettrait aux timides ou aux malintentionnés d’ourdir de nouvelles intrigues dont les conséquences ne sont que trop faciles à prévoir. Déjà, voici qu’au moment de monter à chameau on nous apporte une seconde dépêche du consul français de Damas. On lui a télégraphié que nous voulions partir malgré le gouvernement, sans escorte, etc... et il nous demande de surseoir à notre départ jusqu’à ce que nous ayons une escorte suffisante. Mais il n’est plus possible d’attendre ; un contrat en règle a été signé devant les autorités locales, l’argent est versé, tout est prêt. Nous n’avons négligé du reste aucune précaution suggérée par la prudence. Deux gendarmes nous accompagnent et représentent le gouvernement ottoman tandis que Sàlem, de la famille du cheikh Harb, répond de nous sur le territoire des 'Atâwneh. Nous trouverons à la frontière un envoyé d’Abou-Deqeiq qui viendra nous prendre pour nous conduire sur les bords de la mer Rouge. Il n’y a donc rien à craindre si ce n’est les hasards d’une grande razzia, toujours possible, mais contre laquelle ne nous garantiraient pas quelques bachibouzouks de plus. Nous aurions dix soldats et personne des Béni Atiyeh, nous ne partirions sûrement pas; mais avec un rafîq sérieux, il suffît d’être accompagnés par un ou deux gendarmes pour montrer que nous marchons d’accord avec le gouvernement et les Arabes.
Nous tournons vers 1 est le cordon de la quarantaine et nous voilà de nouveau libres. Laissant à 1 ouest les collines d’el-'Areiq, nous piquons droit
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sur Gertûmeh (1) qu’on distingue dans la plaine grâce à un petit groupe de tamaris qui couronnent le sommet de la colline. Il fait déjà noir quand, à six heures et demie, nous mettons pied à terre auprès de ces arbres pour y passer la nuit.
Dimanche 4 avril. — Nous partons à six heures vingt minutes pour Rugm Sôhar *^j). Aux abords de Gertûmeh, c’est toujours la plaine
de sable, encore assez unie, qui environne Tebouk. Néanmoins, à mesure qu’on approche des premiers sommets du Harrah elle devient moins régulière et se couvre par endroits de nombreux cailloux. Nous laissons sur la droite, à la distance de trois à quatre kilomètres, une série de hautes collines, allongées du nord-ouest ou sud-est, et presque parallèles à notre route.
A six heures quarante , nous traversons un bas-fond et passons à côté de quelques rochers friables en train de s’effeuiller. Nous avons noté autrefois le même phénomène géologique sur la lisière de la plaine, en allant d’er-Ràïs à Gertûmeh. Cette couche de roches en formation se retrouve aussi à Tebouk, mais ensevelie sous dix mètres de sable, et non plus à la surface du sol (2).
A six heures cinquante-cinq minutes, une large bande de sable avec quelques talhas et des herbes clairsemées marque le chemin suivi par les eaux lors des fortes pluies cl’hiver. Au delà, le sol est très uni; çà et là apparaissent quelques misérables petits sayals. A trois ou quatre kilomètres vers l’est, une touffe d’arbres sur un léger pli de terrain peut servir de point de repère. C’est dans les environs que se trouvent les puits de Abou’l-Ageigât (3) ; nous les atteignons à sept heures et
quart. Rien dans la plaine ne ferait soupçonner la présence de ces eaux si on ne les connaissait point par avance.
Les puits de Abou’l-'Ageigât sont au nombre de quatre, creusés à une centaine de mèlres les uns des autres. Le premier que nous visitons en arrivant de l’ouest présente, à deux mètres de profondeur environ, une eau d’apparence fétide. On abreuve les troupeaux tout à côté et comme les seaux et les abreuvoirs sont des plus primitifs et laissent perdre la moitié de l’eau, celle-ci retombe dans les puits en y entraînant toute espèce de saletés. Les parois, très irrégulières, sont formées de pierres accumulées
(1) Voir Y Itinéraire (pi. LXVI). Pour les environs immédiats de Tebouk, cf. vol. I, p. 65 s. On trouvera, p. 67 s., la description de Gertûmeh et du qasr Gertûmeh. Nous ajouterons simplement à ce qui a été dit, qu’au sud-est de la source la plus méridionale il y a les restes d’un bassin mesurant 9 mètres de long sur 7 de large. L’eau recueillie dans ce réservoir servait sans doute à arroser des plantations; il ne reste plus que quelques petits palmiers sauvages.
(2) Voir vol. I, p. 62. ^ .
(3) lluBEit, Journal..., p. 353, Abu el-'Agégidt (o>Wr"S*e’
sans aucun art, simplement pour retenir le sable tout autour du trou. Nous nous arrêtons auprès du troisième pour remplir nos outres. L’eau est à 2'“, 40 du sol; elle est un peu sulfureuse mais bonne à boire cependant. Au fond, on croit distinguer une large fente entre deux rochers. La maçonnerie qui repose sur ces rochers a lm,90 de haut et est identique à celle du premier puits. Auprès du quatrième, situé à deux minutes plus loin, pousse un figuier sauvage rabougri. L’orifice parait avoir été jadis enfermé dans une enceinte, longue d’une trentaine de mètres et large d’une douzaine.
Nous repartons à huit heures dix-sept minutes, et à huit heures vingtcinq nous coupons en diagonale une sorte d’ouâdy avec quelques tarfas et de petits sayals. A huit heures quarante-six minutes, nouvel ouàdy dans le genre du précédent, mais encore moins important. Le lit n’en est guère indiqué que par quelques arbustes qui y croissent et servent à faire ressortir la grande aridité de l’ensemble de ce territoire.
A neuf heures quatre minutes, nous traversons une vaste enceinte rectangulaire avec des tas de pierres accumulées dans un grand désordre. On ne distingue plus aucun plan de maison, mais d’après l’ensemble on serait bien porté à croire qu’il y a eu là jadis des habitations. Les guides ne connaissent pas de nom spécial attaché à ces ruines qui pour eux font déjà partie du hirbet Sôhar (1). Le véritable hirbet Sôhar ou rugm Sôhar est devant nous, à deux kilomètres environ. C’est une colline très peu prononcée au centre de laquelle se détache un petit monticule qui la signale d assez loin dans la plaine. Le sommet de la colline et les pentes sont couverts de nombreuses maisonnettes en ruine et d’ici l’on dirait un immense village abandonné (pi. LNV, 4).
Au delà des débris de construction au milieu desquels nous venons de passer, une faible dépression de terrain constitue un petit ouàdy, venant du sud, qui prend naissance aux abords de la colline de rugm Sôhar. Le long de cet ouàdy et au travers, on distingue des arasements de murs ou des lignes de pierres, destinés à former barrage et à conduire l’eau ou à la retenir, aux jours de pluie, dans des endroits ense-
(1) Dans Huber, Journal..., p. 3'i6, on lit : « A O1’ 9, reparti à Ouest. A O1* 30, arrivé aux mines Kherbat Souhar ». — Au lieu du mot mines il faut rétablir, sans aucun doute, ici et dans la carte de l’aller qui accompagne le volume, feuil. 8, le mot ruines. 11 s’agit en effet incontestablement des ruines dont nous venons de parler et il n’y a là aucune trace de mines pas plus que dans les environs. En venant de l’ouest, nous avons atteint cet endroit à 9U 4 et à 9'‘ 31 nous étions au rugm Sôhar. Il est à noter du reste que dans l’itinéraire du retour d’Huber, p. 353 et carte, feuil. 8, il n’est plus question de mines, mais simplement de ruines. La même faute typographique, mines pour ruines, est à signaler encore dans le Journal d’Huber, p. 404, « longé les mines du vieil ’Alà ». Dans la carte, feuil. 9, on a écrit tout à côté de « el-Ala », au nord, Mines. Celte indication ne peut se rapporter qu’aux ruines de ljereibeh.
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mencés. On a là, sans nul cloute, des traces d’anciennes cultures, identiques à celles qu’on pratique encore de nos jours, dans leNegeb palestinien et plus au sud, sur le plateau de Tih, dans les environs de Nahel.
Quelques minutes plus loin, un petit monticule, assez semblable aux tumuli funéraires signalés aux abords de Teima (p. 153 s.), frappe notre attention. On croit pouvoir distinguer au-dessus les débris d’une petite construction. A neuf heures vingt-quatre, nous passons à côté d’un second tertre au sommet duquel on voit cette fois clairement une assise de pierres. Il y a dans la plaine plusieurs autres monticules du même genre.
À neuf heures trente et une minutes, nous atteignons enfin la colline de Sôhar (fig. 52) et nous commençons à visiter en
détail les monuments qui la couronnent. Leur aspect rappelle singulièrement les nawâmis delà péninsule sinaïtique; un examen plus approfondi ne fera qu’accentuer cette impression.
La première maisonnette auprès de laquelle nous nous arrêtons (pl. LXVII, 1 et fig. 53), vers l’extrémité nord-ouest de la colline, est isolée et de forme arrondie, par derrière; sur le devant, les angles ont été aussi écornés. Elle mesure à l’intérieur lm,75 de long et 0m,90 de large, vers le centre. Les murs, conservés sur la hauteur de 1™,25, avaient une épaisseur moyenne de 0m,60. La porte, large de 0m,65 et haute de 0m,75, ouvrait à l’ouest; elle a encore son linteau avec une assise de pierres au-dessus. Le toit est effondré mais il est facile de se rendre compte de la manière dont il était conçu. Dès la quatrième assise, dans le bas, les pierres, à l’intérieur, chevauchant les unes sur les autres, se rapprochaient graduellement du centre et devaient se rejoindre à lm,50 environ au-dessus du sol. Une dernière dalle achevait alors de couvrir l’édifice (fig. 53, coupe A B) (1), La cons-
(1) Le haut de celte coupe est théorique; elle a été complétée d’après un petit monument situé dans le voisinage et qu'on trouvera dans la pl. XLVII, 2.
traction, à l’extérieur, devait se terminer aussi en rond. On a dans la pl. LXYIt, 2, à droite, une de ces cabanes parfaitement conservée, et recouverte de la manière indiquée.
La photographie (pl. LXVII, 1) donne une idée suffisante de l’appareil pour qu’il n’y ait pas lieu d’y insister. Ce sont des blocs à peine équarris, posés les uns sur les autres et égalisés avec de petites pierres. Les matériaux employés ne sont point du basalte, ainsi que le ferait supposer la description de Iluber (1), mais bien du grès, de ces grès noirâtres si fréquents
à 1 intérieur et aux abords du Harrah. Le sol est couvert par endroits de nombreux pavés naturels, faciles à déchausser, qui fournissent des dalles et des pierres toutes taillées (2).
Ce réduit, d’un mètre soixante-quinze de long sur un mèlre de large et un mètre cinquante de haut, pourrait à la rigueur avoir servi de retraite à un vivant. Néanmoins on conviendra sans difficulté qu’un homme y eût été fort peu à son aise. Un simple coup d’œil sur les constructions voisines fera écarter, même pour celle-ci, l'hypothèse d’une habitation et suggérera l’idée d’un tombeau.
Les monuments de rugm Sôhar sont isolés les uns des autres, comme celui que nous venons de décrire, ou bien réunis et accolés de manière à présenter un seul édifice à plusieurs compartiments. Disons d’abord un mot des premiers.
Il y en a un certain nombre d ovales ou d’arrondis à l’extérieur; la ma-
(1) Huber, Journal..., p 353.
(2) On peut voir dans la pl. XL VII, 1, à droite du monument, un de ces pavés. Dans la pl. XLVII,5, les pierres adhérentes au sol se confondent avec les débris d’un monument voisin entièrement détruit.
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jorité affecte cependant la forme d’un rectangle plus ou moins régulier. Les uns et les autres mesurent en moyenne de 1 m , 3 0 à lm,75 sur le petit côté, et lm,50 à 2m,75 dans le sens de la longueur. Leur hauteur moyenne peut être évaluée à lm,50. Les intérieurs présentent certaines divergences. Souvent on aura une simple tombe, longue environ de l.m,70, large dc0ra,70 et haute de 0m,75. En voici une par exemple, celle du monument arrondi à l’extérieur, pl. LXVII, 2, qui mesure exactement lm,30 de long, 0m,65 de large et 0m,70 de haut; le dessus est couvert de dalles sur lesquelles on a accumulé des pierres. Certaines de ces tombes sont même beaucoup plus petites et suggéreraient l’idée que le monument a été bâti sur un mort déjà enterré; à moins qu’il ne s’agisse de sépultures d’enfants ou de simples monuments commémoratifs dans lesquels personne n’aurait jamais été déposé. Quelques fois le dedans sera très irrégulier; d’autres fois, au contraire, il offrira l’aspect d’une toute petite chambre assez symétrique. Ce dernier cas est plus rare.
Quelques-uns de ces édifices sortent un peu du cadre ordinaire et méritent une attention spéciale. Celui dont nous donnons une vue (pl. LXVII, 3) avec un plan et une coupe (fig. 54) présente certaines particularités. D’abord il semble avoir été à deux étages. Au-dessus des dalles qui recouvraient la tombe inférieure, on avait aménagé une sorte de sarcophage bâti, pouvant être utilisé comme sépulture. Curieuses sont aussi les dalles placées sur le haut des murs, et débordant de trente-cinq à quarante centimètres en manière de corniche; les deux choses se retrouvent encore dans un monument voisin et dans d’autres maisonnettes juxtaposées.
Les monuments à plusieurs cases (fig. 55 et pl. LXVII, 4, 5) sont à peu près aussi nombreux que les précédents; ils comprennent deux, trois, quatre, quelquefois môme jusqu’à cinq ou six compartiments. Presque toujours, chacun de ces compartiments a été construit à part. Contre une tombe primitive on est venu en appuyer une seconde, puis une troisième et ainsi de suite, utilisant comme quatrième mur une paroi de l’édifice déjà existant. Le cas est très rare où deux tombes sont liées et par consé-
niÀtïCA
Fig. — R l'gm Sôhar. Monument isolé, à deux étages.
quent ont été bâties en même temps. On pourrait en fournir cependant quelques exemples. La pl. LXVII, 5, en donne un. Dans le gToupe central, les deux tombes de droite, en arrière desquelles arrive un des explorateurs, font corps Lune avec l’autre, tandis que la troisième, à gauche, a été simplement accolée à la construction primitive; il en est de même pour les deux qui sont au second plan. Ces édifices ainsi réunis sont disposés le plus souvent dans le même sens et généralement la porte ouvre à 1 ouest. Néanmoins il ne manque pas d ensembles dans lesquels l’orientation
Fig. 55. — Rdôm Sôiiar. Monuments juxtaposés.
des tombes diffère de 1 une à l’autre et dont les ouvertures donnent un peu dans toutes les directions, au petit bonheur, semble-t-il (fig. 55).
Au lieu de nous attarder à décrire dans le menu détail un certain nombre de ces monuments, nous mettrons sous les yeux du lecteur le plan de quelques-uns, de type différent, avec deux ou trois vues générales. Cela suffira à donner une idée assez complète de l’ensemble.
fig. 55, /. Ces deux tombes produisent l’impression d’avoir été bâties en même temps. Nu la longueur de la plus grande, 3m,35, on pourrait peutêtre se demander si elle n’aurait pas renfermé une double sépulture. Mais on ne distingue qu’une porte, haute de 0m,82 et large de 0m,47, récemment murée, sans doute parce qu’on aura déposé là dedans les restes de quelque bédouin. L’intérieur de la petite pièce voisine est fort irrégulier.
La fig. 55, 2, représente un modèle assez commun dans le cas d’un groupement de trois tombes et au delà; la troisième est fréquemment allongée derrière les deux autres, quoiqu'il ne soit pas rare non plus d’avoir les trois placées de front, côte à côte (pl. LXVII, 5). Ici il y a entre la tombe postéîieure et celle du centre un trou de communication ménagé dans le bas
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du mur ; cela parait être une ouverture voulue et non point purement accidentelle (1).
Le monument suivant (pl. LXVII, 4 et fig. 56) est à rapprocher de celui que nous avons donné plus haut (pl. LXVII, 1 et fig. 54). C’est tout à fait le même genre, sauf que cette fois l’édifice est double. Mais on retrouve les deux tombes superposées avec les dalles qui débordent au-dessus des murs et les dimensions sont à peu près identiques (2). On pourrait se demander si l’étage supérieur a été utilisé comme sépulture, car dans ce
Fig. 36. — Rugm Sôhàr. Tombe double à deux étages.
cas cette espèce de sarcophage aurait dû être recouvert de grosses dalles juxtaposées dont on ne voit plus aucune trace. La tombe de droite est postérieure, ainsi qu’il est facile de s’en convaincre en jetant un simple coup d’œil sur la photographie.
Toutes ces petites constructions, simples ou accouplées, foisonnent vers l’extrémité sud de la colline. Chez quelques-unes, la porte est relativement élevée et peut atteindre près d’un mètre cinquante de haut. Cette particu-
(1) Deux lombes de Feirân creusées dans le rocher l’une à côté de l'autre présentent une petite communication analogue; R. B., 1907, p. 403, fig. 2, 2.
(2) A l’endroit où se trouvent ces deux monuments, il y en a plusieurs autres encore qui avaient jadis un étage. La plupart de ceux qu’on voit dans la pl. LXVII, 5, sont dans ce cas. Leur sommet devait être couronné aussi de petites dalles; on en distingue encore quelques-unes sur un des angles du monument principal, à gauche.
larité leur donne l’aspect de véritables cabanes. Dans cette même région, au bord d’une sorte d’esplanade dominant d’une dizaine de mètres la plaine qui s’étend à l’ouest, on remarque les débris de sept petites pyramides construites en pierres sèches et alignées assez régulièrement du nord au sud. Elles mesurent en moyenne 0m,50 sur les côtés et 0m,70 de haut, mais elles paraissent avoir été plus élevées. Quatre sont visibles dans la photographie (pl.LXYltl, 1). La vue de ces petits tas de pierres remet tout de suite en mémoire les nepheé nabatéens et les pyramides érigées aux abords ou au-dessus de nombreuses tombes de l’antiquité. Apparemment nous avons ici quelque chose de semblable malgré la grande divergence que présentent entre eux ces sortes de monuments. Cette différence du reste ne fait que répondre à celle des tombes elles-mêmes ; d’un côté, de splendides mausolées taillés dans le roc ou bâtis en bel appareil; de l'autre, de pauvres sépultures abritées par quatre misérables murs en pierres sèches. 11 est juste de noter aussi que, sur la colline de Sôhar, la rangée de petits piliers ne parait pas, au premier abord, être en relation directe avec une tombe particulière ni avec une série de tombes dont l’ensemble constituerait un monument bien déterminé. Au contraire, dans les tombes juives et nabatéennes où l’on a constaté des pyramides, celles-ci se trouvaient toujours dans une relation très étroite avec les sépultures et répondaient au nombre des personnes enterrées dans le monument.
Nous avons vainement cherché, au sommet du monticule central qui domine le hirbet Sôhar et a valu sans doute à l’endroit le nom de rugm Sôhar, les restes d'un édifice un peu plus important que ceux dont il vient d’être question. Nous ne pensons pas qu’il y ait eu sur ce point, ni tour, ni construction de ce genre. Les pierres qui y sont accumulées paraissent avoir appartenu à de simples tombes identiques à toutes celles des environs. La vallée assez importante qui passe à l'est de la colline doit correspondre au « sa'ib ’i* bj » d’IIuber (1). Il y a encore sur les
bords de cet ouâdy quelques tombes identiques à celles dont nous venons de parler. La plaine se poursuit au delà sur une longue étendue et est fermée au nord-est par le gebel Gawânim (*3!^) auquel fait suite, en allant vers le sud-est et à un second plan, le gebel Zufayier (2)
Avant de quitter ces lieux, jetons un dernier coup d’œil sur les monuments du rugm Sôhar. Ainsi que nous le disions en commençant, ils rappellent de suite à ceux qui les ont vus les nawâmis du Sinaï (3). Néanmoins,
(1) Huber, Journal..., p. 345.
(2) Dans Iluber, Journal..., p. 346, « G. Rànmâl » et « G. Dféiièr »
(3) I oui la signification du mol nawâinis et les différents genres de ces monuments à travers
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en les examinant d’un peu plus près, on ne tarde pas à constater aussi des divergences.
Au Sinaï, un très grand nombre de nawâmis, peut-être même la majorité, sont de véritables cabanes, rondes, ovales ou rectangulaires, mesurant, à l’intérieur, de 2m,50 à 3m,50 de diamètre, ou 2 à 3 mètres de large sur 3 à 5 mètres de long, avec une petite porte carrée de 0m,G0 de côté. A en juger d’après les dimensions, ces petits édifices auraient pu parfaitement servir de maisons, quoique plusieurs aient été utilisés certainement, à une époque, comme tombeaux. A côté de ces constructions on en trouve d’autres formant une suite de couloirs juxtaposés, larges de 0m,70 et profondes de 5 à 6 mètres, quelquefois à deux étages qui se croisent ou ouvrent dans le même sens. Une troisième catégorie, beaucoup plus simple, est constituée par de petites tombes bâties à fleur de terre en forme de sarcophage, isolées ou juxtaposées, à un ou à plusieurs étages, quelquefois avec une ouverture à une extrémité, murée plus tard.
Les constructions du rugm Sôhar tiennent de ces trois sortes de nawâmis sans en reproduire aucune exactement. Par leur extérieur surtout, elles ont beaucoup d’analogie avee les premiers; elles sont seulement plus petites et la forme arrondie ou ovale est plutôt chez elles une exception qu’une règle. L’intérieur présente parfois l’aspect d’une petite cabane ; mais le plus souvent il est si étroit qu'il ressemble à une simple sépulture à four des tombes juives, nabatéennes ou romaines. Au rugm Sôhar, tous les monuments que nous avons examinés avaient une porte et la forme de sarcophage bâti, si fréquente aux abords de l’oasis de Feirân , ne se retrouve ici qu’à l’étage supérieur dans le cas de tombes à un étage (1) (pl. LXVII, 3, 4). Nous avons signalé, chez ces dernières, des dalles posées à plat au sommet des murs et débordant comme une corniche. Il ne sera pas sans intérêt de constater le même genre d’ornementation sur la façade de l’un des principaux nawâmis de Feirân (2).
Le plus grand nombre des constructions du rugm Sôhar ont la porte à l’ouest. Il ne manque pas cependant d’exceptions, surtout quand il s’agit de monuments juxtaposés (3). Quelques-uns ouvrent au sud, à l’est, au
la Péninsule Sinaïtique, voir, R. B., juillet 1907, p. 398 ss., « Monuments funéraires de la Péninsule Sinaltique ». Cf. aussi Ordnance Survey of ihe péninsule of Sinaï, p. 194.
(1) Par contre, on a dans les deux endroits nombre de monuments juxtaposés un peu dans tous les sens.
(2) Cf. RB., 1907, p. 404.
(3) La remarque d’IIuber, Journal. .., p. 354, n’est pas tout à fait exacte : « La majorité des tombes ont la porte ouverte à l’ouest; il n’y a d’exception que pour celles qui ont été élevées subséquemment à côté d’une tombe... La porte est alors ouverte an Sud ». Lapl. LXVII, 1, donne
nord-ouest ou au nord-est, mais très rarement au nord. Nous ne pouvons même pas affirmer qu’il existe en réalité une seule porte tournée dans cette dernière direction ; en tout cas, nous n’en avons noté aucune.
Resterait à déterminer quelle population a bâti ces tombeaux et à quelle époque. Iluber les attribuait aux Nabatéens (1); la différence par trop considérable qui existe entre ce genre de sépultures et les tombes nabatéennes, même les plus simples, de Pétra ou de ljégrâ rend une pareille attribution assez douteuse. On songerait plus volontiers à quelqu’une des tribus nomades qui occupèrent jadis ces contrées, bien avant l'invasion de l’Islam. Seules des fouilles méthodiques, exécutées sur une vaste échelle, pourraient fournir là-dessus des données plus précises et nous dire approximativement l’âge de ces tombes.
A une heure quarante-cinq minutes, nous quittons Rugm Sôhar pour gagner Qasr Tamrah [tj-d j^3). Au bout de huit minutes de marche, nous passons à côlé d un pli de terrain sur lequel on distingue plusieurs tombes ruinées. Au sud-ouest, çà et là dans la plaine, la moindre éminence est surmontée presque toujours d’un tumulus ou de restes de maisonnettes identiques à celles que nous venons de visiter.
A une heure cinquante-sept, nous notons au bord du chemin quelques traces de sépultures avec deux enceintes rondes (pl. LXVIII, 2), précédées de trois gros blocs fichés en terre. Arrêt, six minutes.
A deux heures dix, nous avons à cinq cents mètres, à droite, quelques ruines dans le genre de celles que nous avons traversées ce matin à neuf heures quatre. Nous laissons à gauche, tout près, une maisonnette jadis couverte en entier par une énorme dalle très peu épaisse.
Devant nous, à quinze cents mètres, surgissent de derrière un pli de terrain un Arahe à chameau et deux autres à pied, conduisant un âne avec quelques moutons. La vue de notre caravane les saisit d’épouvante et leur fait croire à un gazou. Le premier s’enfuit de toute la vitesse de sa monture malgré les signes désespérés du guide qui tâche de le rassurer. Les autres nous attendent patiemment, mais ce n’est qu’après avoir reconnu Sâlem et avoir bien constaté à qui ils ont affaire qu’ils se décident à aller chercher sous une grosse pierre leur maigre bourse cachée à la première alerte. Ce sont de pauvres 'Atâwneh qui vont vendre à Tebouk un peu de beurre et trois agneaux. Nous perdons dix minutes à leur demander, sur leur campement dans le Harrah, des indications qu’ils nous
une tombe isolée ouvrant à l'est; une des tombes de la lig. 65, i ouvre au nord-est; dans la fig. 55, 2, on en a une autre dont la porte actuellement ruinée devait être à l’est.
(1) IIuber, Journal..., p. 353.
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donnent aussi vagues que possible, peu désireux sans doute d’envoyer à leurs frères de pareils hôtes pour la nuit prochaine.
Nous cheminons à travers un terrain très stérile et inégal , coupé par une foule de sinuosités, sortes de petits ouâdys prenant naissance tout près, à gauche, au milieu des collines qui terminent la plaine au sud. La première ligne de montagnes de ce côté est appelée es-Saleitiyât (^Lkldî). Un peu en arrière, un sommet plus élevé porte le nom de gebel 'A s fur ah
A deux heures trente-quatre minutes, nous passons tout près d’un petit
meXrej
Fig. 57. — Qasr Tamrah. Plan par terre et coupe.
monument dont les parois sont formées par deux énormes blocs qui lui donnent l'aspect d’un dolmen. Sur notre gauche, à deux kilomètres environ, on distingue toujours quelques maisonnettes au sommet des collines. Nous marchons droit sur le gebel 'Useirah qui termine à,
l’ouest la chaîne des Saleitiyât.
A quatre heures cinq minutes, un rugm ou un tas de pierres au bord du chemin marque sans doute l’emplacement d’une dernière tombe. Vingt, minutes plus loin, nous contournons l’extrémité du gebel 'Useirah au pied duquel un grand rocher détaché porte quelques wasems avec des dessins, mais pas de graffîtes.
A quatre heures trente-huit minutes, nous franchissons un petit col et devant nous apparaît une plaine bien unie, large de plusieurs kilomètres, allant rejoindre vers le nord la grande plaine de Tebouk. On aperçoit sur une colline, au sud, au bord de la plaine, le qasr Tamrah auprès duquel nous mettons pied à terre à cinq heures sept minutes.
Qasr Tamrah (pl. LXVIII, 3 et fîg. 57)ne représente point le poste fortifié
MISSION EN A RARIE, — H.
ni les ruines imposantes d’un château dont ce nom pourrait évoquer le souvenir (1). C’est une construction carrée, de 4ra,88 de côté, à l’extérieur, faite avec de grosses pierres plus ou moins bien équarries, maçonnées avec de la boue et égalisées avec de petits cailloux (2). Les murs bien qu’épais de 0m,90, du moins sur le devant, c mmencent à se désagréger et ne sont plus d’aplomb ainsi qu’il est facile de le remarquer dans la vue d'ensemble. Sur la face nord-est, à lm,05 de terre, s’ouvre une fenêtre, haute de 0m,86 et large à l’extérieur de 0m,60 et à l’intérieur de 0m,97, donnant accès dans le monument. Il n’y a point d’autre issue, mais seulement un petit trou dans le haut du mur, vers l’angle nord-ouest. Notre curiosité l’emporte sur les remontrances du guide qui nous exhorte à ne pas pénétrer dans le quasr, de crainte d’éveiller le gros chien noir, gardien de ce lieu, qui en a fait sa demeure et y est endormi. Nous entrons par la fenêtre et nous nous trouvons dans un petit appartement de 3m, 15 sur 3m,05, en moyenne, au centre duquel est placé un pilier à peu près carré de 0m,95 de côté, destiné à supporter le toit. Celui-ci est formé par des dalles appuyant sur le pilier central et sur le mur, dont l’assise supérieure déborde un peu à l'intérieur. L’agencement de ces dalles est représenté dans la figure 194. Elles sont recouvertes par-dessus d’une épaisse couche de terre battue. La hauteur intérieure de la chambre est de 2m,18. On n’aperçoit rien de particulier sur les parois des murs ni sur le sol.
En avant de cette construction, à une trentaine de mètres, dans la direction nord-est, se trouve une enceinte rectangulaire formée par des pierres posées à plat sur le sol et mesurant 12m,60 X 6m,30; les petits côtés sont au nord-est et au sud-ouest. Cette enceinte est précédée d’une autre beaucoup plus petite assez semblable à une tombe arabe. A quelques pas de là, au sud, sur le bord de la plaine, il y a encore une dizaine d’enceintes rondes, de sept à huit mètres de diamètre, formées par des pierres fichées en terre.
Il est difficile de dire ce que représente le qasr Tamrah. Nos guides n’en savent rien ou feignent de l’ignorer; ils parlent seulement de la légende du chien mentionnée plus haut. La forme et les dimensions du monument ne nous apprennent pas grand’cliose non plus. On ne peut
(1) On sait que qasr. (j~zô) signifie généralement château; nous avons cependant noté ailleurs (I, p. 66, note 1) qu’en Arabie ce mot désignait une construction quelconque. — Tamrah rappellerait assez bien phonétiquement Oxp.*pa, poste byzantin dans le sud de la Palestine (HH., 1906, p. 431), mais il est inutile de noter que ce poste n'a rien de commun avec notre qasr Tamrah.
(2) Le banc de pierre sur lequel est campé le château a dû fournir les matériaux de construction.
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guère songer à y voir une tombe, encore moins une tour pour surveiller la contrée. Si nous étions dans le pays de Moab ou en Palestine, on songerait tout de suite à un ouély, petit sanctuaire élevé au-dessus ou à côté de la tombe d’un santon. Mais ici il n’y a point d’ouélys; ils sont proscrits dans cette région et encore beaucoup plus, à mesure qu’on va au sud. Cependant comme les ouélys sont très célèbres à Ma an, l’oasis la plus voisine, et que les 'Atâwneh commencent déjà à les connaître, il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’il eût existé autrefois aux abords de Tebouk un sanctuaire de cette nature dont on ne ferait plus cas aujourdhui, car il semble bien avéré qu’actuellement personne ne voit là un ouély. Les gens qui nous accompagnent considèrent ce qasr comme une sorte de point de repère dans le genre des rugm. Il en est de même du ya?r Rua f ah (%j ) , situé sur la frontière des 'Atâwneh, plus célèbre encore que celui-ci et bâti, nous dit-on, sur un type analogue. Malheureusement nous n’avons pas pu visiter ce dernier, aux abords et sur les murs duquel on trouve, paraît-il, des graflîtes qui fourniraient peut-être quelques renseignements. A qasr fanirah , nous avons copié et estampé sur une pierre placée dans le mur extérieur, immédiatement au-dessus du linteau delà fenêtre, un graffite tamoudéen reproduit plus loin (n°607). Il doit être antérieur à la construction. Nous n’avons relevé dans le voisinage aucun autre texte.
Nous partons à cinq heures cinquante-trois minutes et traversons rapidement la petite plaine qui se développe au sud-ouest. A six heures vingt, nous atteignons le lit de louâdy el-Baqqàr large de quatre à cinq
cents mètres et rempli à cet endroit de nombreux arbustes parmi lesquels domine surtout le gada. Nous campons cinq minutes plus loin, dans la vallé,e, au pied d une montagne d’où se sont détachés d’énormes blocs de grès, bien propres à recevoir des inscriptions. Demain matin nous les explorerons un à un et nous y découvrirons simplement quelques marques de tribus.
Ce soir nos hommes sont tout à la joie, car en cours de route on a pu acheter un agneau et ils se promettent de faire fête. La pauvre bête est vite dépecée; rien n’est perdu. On jette telles quelles dans un grand feu les entrailles fumantes et au bout de quelques instants, Arabes et soldats les retirent de la braise et se les disputent.
Lundi 3 avril. Nous assistons des la première heure à la toilette du Teimâny qui nous accompagne pour soigner les bêtes. Il fait lever un chameau accroupi qui lui fournit aussitôt l’eau nécessaire pour se laver la
figure et les mains. Les ablutions terminées, l’Arabe s’essuie avec la queue de l’animal.
A six heures trente-neuf, nous quittons le campement et, coupant en diagonale l’ouâdy el-Baqqàr, nous nous engageons dans une seconde vallée moins importante, appelée ouâdy Temayiem </*+>)■ Quelques sayals avec des touffes de rimf marquent le trajet suivi par les eaux lors des grandes pluies. Nous rattrapons un grand chemin entre deux rangées de collines qui ne tardent pas à s’écarter et l’ouâdy se change en une petite plaine de deux à trois kilomètres de large, recouverte de cailloux noirs. Nous sommes bien dans le Ilarrah, quoiqu’il n’apparaisse pas encore dans toute sa désolation et sous un aspect aussi imposant qu’aux abords d’el-'Ela ou de Médâin-Sâleh.
Pendant plusieurs heures, nous cheminons à travers une succession de petits espaces, plats, remplis de pierres noires et sillonnés par un ou plusieurs lits de torrent. Les collines qui enserrent ces différentes parties d’une même plaine un peu accidentée deviennent rapidement de vraies chaînes de montagnes dont les roches suroxydées prennent, sur les flancs, un ton rouge ou gris de fer, tandis que les sommets, absolument unis, sont recouverts d’une couche noirâtre. Les petites pierres qui jonchent le sol sont en majeure partie du basalte, mais les montagnes sont toujours formées de roches de grès.
A sept heures quarante-neuf, la petite plaine de l’ouâdy Temayiem redevenue très étranglée est suivie d’une trouée, à droite et à gauche, communiquant avec de nouvelles plaines, tout à fait dans le genre de la précédente, mais plus larges que celle-ci, couvertes en outre de plusieurs sommets et traversées par des ouâdys qui viennent se fondre avec l’ouàdy Temayiem ou vont rejoindre l’ouâdy el-Baqqâr. Toute cette région nous est désignée sous le nom de Temayiemât (o^l et les sommets qui la dominent, vers le sud-ouest, sont appelés RAs Temayiem
A sept heures cinquante-trois minutes, nous laissons sur la gauche un sentier qui se détache du grand chemin et va vers le sud-sud-est. Vingt minutes plus loin, les sommets qui ferment l'horizon, à l’est, portent le nom de gebel Medruh Perdu cinq minutes.
A huit heures quarante-huit minutes, la route franchit un petit col et débouche après quelques centaines de mètres dans une plaine très réduite et irrégulière barrée au sud-ouest par une ligne ininterrompue de hautes collines dont le sommet aplati est noir comme du charbon. Le sol est toujours couvert de pierres de la même couleur. A droite, à l’entrée de la
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plaine, un monticule isolé semble formé avec les dépôts d’une forge.
A neuf heures quarante minutes, nous avons atteint l’extrémité de la plaine et nous nous avançons dans un ouâdy entre deux montagnes noires. Au bout de dix minutes nous découvrons à droite du chemin quelques graffîtes tamoudéens (n° 608 ss.) ; quatre minutes plus loin, il y a sur notre gauche des dessins et des marques de tribus. A un demi-kilomètre environ, plus au sud, un grand rocher au bord du chemin, à droite, porte plusieurs inscriptions tamoudéennes (nos 615 ss.); il y en a encore quelques autres un peu plus loin. Nous relevons clans ces parages deux graffites nabatéens (nos 373 s.) et un nom grec (n° 20). Les graffites tamoudéens sont gravés d’ordinaire assez légèrement. Leur alphabet est sensiblement différent de celui des graffites tamoudéens copiés sur la route de Teima et tend à se rapprocher du safaïtique.
Nous repartons à une heure sept minutes. Peu à peu l’ouâdy s’élargit et se transforme en une modeste plaine cToù émergent quelques collines en arrière desquelles se poursuit la double ligne de montagnes aux couleurs sombres. Bientôt nous nous engageons au milieu de ces collines et nous aboutissons, à une heure trente, sur un plateau insignifiant et on ne peut plus désolé. Vingt minutes plus loin, le sentier descend dans une nouvelle plaine aussi triste que les précédentes. Le sol est toujours couvert de pierres calcinées et l’horizon fermé par des montagnes noires. Les branches de l’ouâdv Lebid, coupées à une heure cinquante-sept et à deux heures six, rompent un instant la monotonie de ce paysage lugubre. Un petit campement installé en ces lieux a pris la fuite à notre approche et est allé chercher dans quelque gorge voisine un refuge contre le prétendu gazou.
A deux heures trente, nous coupons l’ouàdy Abon-Ihreitah _ÿ}) qui
descend des montagnes du même nom, à gauche. Derrière les sommets de droite passe le grand ouâdy Qanâ (bâ).
A deux heures quarante et une minutes, un rugm au bord du chemin marque l’emplacement d’une sépulture ou le lieu d’un assassinat. Un kilomètre plus loin, nous notons quelques tombes bédouines dont une porte une épitaphe moderne. Elles sont situées à l'entrée d’une nouvelle plaine, large de deux kilomètres tout au plus. A l’extrémité occidentale passe l’ouâdy Qanâ et sur le bord oriental une vallée secondaire appelée el-Hawwy (^J^l); vers le centre, un sommet isolé parait surmonté d’un château tombé en ruines à la suite d’un violent incendie.
Nous rencontrons dans cette solitude un Arabe promenant quelques chameaux en quête d’une maigre nourriture. Il répond avec méfiance ù
nos questions et nous engage à aller dans louâdy Qanâ où nous trouverons, dit-il, de l’herbe pour nos montures. On en conclut qu'il doit y avoir un campement dans la direction opposée et, après avoir perdu dix minutes, nous nous engageons à travers l’ouâdy el-Hawwy. La marche est lente et pénible au milieu des roches éboulées. A trois heures quarante-cinq, nous sortons de la plaine par un défilé au fond duquel poussent des retems et quelques tallias. Nous ne tardons pas à découvrir cachées dans la vallée, en amont, trois ou quatre misérables tentes (pl. LXIX, 1). C’est le campement que nous cherchions. Nous l’atteignons à quatre heures dix-huit minutes.
Nos hôtes sont des Soleimât (^LL), petit clan des 'Atâwneh. Leur installation tout à fait pauvre trahit une grande misère, et l’on comprend facilement en les voyant que le berger, rencontré plus haut, ait essayé d’épargner aux siens les frais de l’hospitalité. Ils n’ont qu’un petit nombre de chameaux avec quelques troupeaux de chèvres et de moutons. Les femmes à demi voilées portent le hazâm ou grand anneau passé dans le nez,
qui loin d’ajouter à leur beauté achève de les déformer. Lin petit enfant nu caressant un agneau, fournirait à un artiste une admirable pose pour un tableau de saint Jean-Baptiste.
Nous déposons les bagages en plein air, personne ne pouvant nous offrir un abri; le cheikh vient quand même préparer auprès de nous la tasse de café traditionnelle. Nos gens sont un peu déconcertés, car ils attendaient le mouton pour souper. Ils se l’étaient promis pendant tout le jour, et c’est en somme, la gourmandise qui les avait poussés à la recherche des Arabes. Aussi on ne fait pas grand honneur au plat dit mugallaleh (ïlLr-*) qu’on apporte vers les neuf heures et qui se compose de galettes de farine d’orge mal cuites, broyées et arrosées ensuite avec un peu de leben et de beurre.
Mardi 6 avril. — A six heures vingt-cinq, nous reprenons le chemin par lequel nous sommes venus hier au soir. Bientôt, inclinant sensiblement vers le sud, nous rattrapons un sentier frayé à travers un sol rocailleux, envahi par des pierres noires qui ont roulé de la montagne, ou couvert d’énormes dalles de grès rouges; à sept heures dix, nous débouchons par un petit col dans l’ouâdy Qanâ. La vallée peut avoir à cet endroit cinq cents mètres de large; nous la remontons en suivant de près le bord oriental.
A sept heures treize minutes, un grand rocher avec quelques graffîtes tamoudéens et arabes nous arrête pendant onze minutes.
A sept heures quarante minutes, la vallée se divise en deux grandes
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branches aussi importantes l’une que l’autre. Celle que nous laissons à gauche porte le nom d’ouâdy ed-Daham (*»^!). Ces ouâdys n’ont nullement la physionomie des vallées suivies ou coupées le long du derb el- Hagg. Tandis que dans ces dernières le lit est sablonneux et parfois assez vert, ici nous n’avons qu’un fond rocailleux, rempli de pierres basaltiques entre lesquelles poussent quelques rares herbes ou un pied de l’etem.
A huit heures dix, nous passons auprès d’un rugm non loin duquel un gros bloc porte un gx*affite tamoudéen. üeux minutes plus loin, débouche, du sud-est, l’ouâdy Retàmah ) à peu près aussi lai’ge que l’ouâdy Qanâ. Devant nous, un bouquet de verdure sur le flanc oriental de la montagne marque le site des puits de Qanâ.
A huit heures vingt, nous notons, à l’est du chemin, sur le bord de la vallée, quelques débris d’enceintes formées avec de petits murs entièrement écroulés de nos jours. C’étaient sans doute de simples parcs à bestiaux. Encore un quart d’heui’e de marche et nous mettons pied à tei’re aux sources de Qanâ.
Nous ne sommes pas peu surpris de trouver en arrivant le chef des gendarmes de Tebouk. Cette visite inattendue ne pi’ésage rien de bon. L’officier nous tend une longue dépêche signée du waly de Damas et l’édigée, d’après le contenu, de concert avec le consul français. On nous mande encore une fois de ne pas nous mettre en route et d’attendre à Tebouk un envoyé parti de Damas qui doit tout arranger pour notre voyage. Malgré ce qu’a d’invraisemblable le contenu de cette dépêche, il y a cependant des raisons sérieuses de la croire authentique. En tout cas, qu'elle le soit ou non, maintenant le bruit est répandu parmi les Arabes que si nous continuons à marcher, ce sera contre les ordres du gouvernement français et du gouvernement ottoman. Cela nous met dans une position fort critique; c’est comme si on venait dire aux Bédouins que désormais nous serons à leur merci. Or dans les circonstances actuelles il nous est impossible d’accepter une pareille situation. Les deux soldats qu’on nous retire ne nous inspiraient qu’une confiance fort limitée, surtout l’un d’entre eux; néanmoins ils nous couvraient d’une certaine protection morale. Notre rafiq Salem n’est qu’un jeune homme et manque d’autorité au milieu de clans 'Atàwneh différents du sien; nous ne pouvons guère plus compter que sur le dévouement et la valeur personnelle de notre bédouin de Mâdabà qui pour comble de malheur se foule un poignet en tombant de chameau. Notice excursion jusqu’à la mer Rouge est plus que compromise, elle devient absolument impossible. Nous sommes même obligés de renoncer à aller jusqu’à Rûafah situé à dix ou douze heures d’ici et où devaient venir
nous chercher les gens d’Àbou Deqeiq pour nous conduire à Mweileh et à Mogârat So'ayb (
Qanâ est un point célèbre dans le Harrah de Tebouk ; il mérite sa réputation à cause de 1 abondance et de la bonne qualité de ses eaux. Sur le flanc d une montagne noire (pl. LXIX, 3), dominant tout au plus d’une centaine de mètres une large vallée qui s’allonge au pied, à l’ouest, il y a une dizaine de puits peu espacés les uns des autres. Ces puits ne sont naturellement que de simples trous, de deux à trois mètres de profondeur, avec des parois mal bâties. Auprès, quelques pierres disposées en rond et cimentées avec de la boue forment des abreuvoirs autour desquels se pressent de nombreux troupeaux de chèvres et de chameaux (pl. LXIX, 2). La nappe d eau est à vingt mètres environ au-dessus du fond de la vallée. Cela permettrait de créer des plantations et des jardins faciles à arroser. Ces jardins ont dû même exister autrefois, ainsi que le prouvent les restes des nombreux enclos étagés entre les sources et la vallée, mais il y a longtemps qu on a abandonné ces cultures. Aujourd’hui une quinzaine de figuiers sauvages, répartis sur une longueur d’un demi-kilomètre, révèlent seuls au voyageur la présence d’une source dans la région. A cela près, le sommet de Qanâ est aussi désolé et aussi stérile que tous ceux des environs. Les vues reproduites pl. LXIX, 3, 4, peuvent donner au lecteur une idée de 1 aspect de ces montagnes. On ne trouve point ici les roches de grès qui constituent les massifs des abords de Médâin-Sâleh et d’el-'Ela. Ces pentes des montagnes du I.Iarrah, à l’ouest et au sud-ouest de Tebouk, présentent à peu près partout une coulée de pierres noires, gréseuses ou basaltiques (1), détachées d’un banc rocheux plus ou moins épais, tout fendillé et en train de se désagréger, qui couronne les sommets. Parfois une ou deux couches identiques à celle du haut apparaissent aussi sur le flanc de la montagne (pl. LXIX, 3, 4).
Nous discutons encore pendant quelque temps avec le sous-officier du qala ah. Il refuse obstinément de nous suivre, car cela retarderait sa rentrée de trois jours. Les bédouins de l’endroit offrent alors de nous conduire ; mais leur mine est peu rassurante (pl. LXX, 1). L’un d’entre eux porte sur ses guenilles une vesle qu’il n’a sûrement pas été acheter à la Belle Jardinière. Tout à l’heure ils ont cherché querelle à Sàlem et l’ont môme menacé de lui faire un mauvais parti parce qu’il nous avait conduits
(1) Les blocs éboulés, aux abords des puits de Qanâ, sont du basalte dont l’écorce est très friable. Cela explique sans doute l’absence des graflîtes dans un endroit qui dut être très fréquenté de tout temps. Dans les autres parties du Harrah que nous avons pu visiter, les grès abondent beaucoup plus que le basalte.
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sur leur territoire (1). Ce serait donc insensé de se fier maintenant à eux. Il faut se résoudre malgré tout à rebrousser chemin, quittes à recommencer l’excursion par une autre voie si nous pouvons réussir à nous échapper encore une autre fois. Hélas! nous ne devions pas tarder à nous rendre compte que nous étions victimes des agissements perfides de certains individus auxquels leur position et leur devoir aurait dù dicter une tout autre ligne de conduite.
A midi quarante minutes, nous quittons Qanâ et reprenons l’ouâdy par lequel nous sommes arrivés ce matin. A une heure quarante-cinq, nous copions un graffite sur la rive gauche et un quart d’heure plus bas nous perdons trois minutes à examiner plusieurs gros blocs qui portent quelques grossiers dessins avec des wâsems, mais pas d’inscriptions. A deux heures dix-sept minutes, nous découvrons quelques mauvais graffites et nous nous mettons à leur faire la chasse dans toutes les directions jusqu’au débouché de l’ouàdy dans la dernière plaine traversée hier au soir et au nord de laquelle nous allons camper.
Mercredi 7 avril. ■ — Nous suivons toujours l’ouâdy Qanâ. Le paysage diffère peu de celui des jours précédents, aussi nous nous abstiendrons de décrire notre marche par le menu détail. Nous relevons en cours de route quelques mauvais graffites tamoudéens localisés sur la carte; ils sont assez nombreux au Hcsem Abou-Tebeiq (tam. nos 703-754). A cet endroit, la vallée décrit un coude brusque sur la droite et devient très étranglée. Les inscriptions sont à l’entrée de ce défilé, au nord-est, sur la paroi de la montagne et sur un gros bloc détaché de longue date.
Nous longeons encore la vallée pendant une bonne demi-heure. A onze heures trente-deux minutes, nous la quittons pour nous engager à travers de petites collines de sables et de grès qui bordent à l’ouest une plaine de deux à trois kilomètres de large sur sept à huit de long ; elle est appelée Harqah Cette plaine dans laquelle se détachent plusieurs mame¬
lons marque, on peut dire, l’entrée du Harrah. A son extrémité nordouest, le sol est sablonneux, mais vers le sud-est, elle est couverte de pierres basaltiques.
A douze heures vingt-six minutes, nous sortons pour toujours du milieu
1) Os bédouins appartiennent à un clan des 'Atâwneh différent de celui de Sâlera ; mais comme notre guide est de la famille du cheikh Harb, le grand cheikh de tous les 'Atâwneh, il peut nous conduire sur tout leur territoire sans distinction de clans; en somme c’est une mauvaise querelle qu’on lui cherchait. Sâlem, fort de son droit, a répondu fièrement aux attaques dirigées contre lui et a finalement imposé silence à ses adversaires.
des montagnes et marchons désormais droit sur Tebouk; devant nous, une large traînée de hautes herbes desséchées, avec quelques arbres, marque le lit de l’ouâdy el-Baqqàr. A mi-chemin entre cette vallée et la source d’er-Râïs, sur plusieurs gros rochers éboulés, nous copions en passant sept graffites tamoudéens (nos 755-761) et quatre noms propres nabatéens (nos 378-381).
A er-Râïs (I, p. GG) on a développé les cultures auprès de la source la plus méridionale. Au milieu d’un grand jardin, entouré d’un mur en briques séchées au soleil, Mutlaq, un des cheikhs des 'Afûwneh, a fait construire une maison ou qasr dans le genre des habitations de Teima (pl. LXX, 2). Ce sont du reste des gens de cette dernière localité qui font valoir le terrain à moitié profit. Cheikh Harb n’a pas encore achevé de faire déblayer la seconde source.
Nous quittons er-Râïs à cinq heures douze et à six heures vingt-cinq nous pénétrons dans l’oasis de Tebouk.
CHAPITRE PREMIER Inscriptions nabatéennes
N° 201 bis.
A. vingt-cinq minutes environ au nord de la gare d’el-'Ela, non loin des jardins du village, presque en face du kilomètre 978, la montagne, à l’est de la voie, forme une sorte d’éperon à l’extrémité duquel plusieurs blocs énormes, éboulés de longue date, gisent à côté des rails du chemin de fer. Nous avons copié sur ces grosses pierres, le 20 et le 21 février 1909, quelques graffites minéens, tamoudéens et hébreux, plus un certain nombre de graffites nabatéens. Ce sont même ces derniers qui abondent le plus sur ce point, tandis que partout ailleurs, aux abords d’el-'Ela, ils sont relativement rares. Nous les donnons d’après leur situation en allant du sud au nord. Le n° 201 bis est gravé sur la face méridionale d’un des premiers rochers. Nous lisons :
inSur ’ScSur nn
Harry ( fils de) Salaml(ah)i ( fils de) Salmu.
l'in, ce nom, relevé dans un graffite araméen d’Àbydos ( CIS ., II, n° 130) , avait été lu avec hésitation sur une copie de graffite nabatéen exécutée par Üoughty à Médâin-Sâleh (C/S., II, n° 269). Ici la lecture ne peut pas être douteuse, car les lettres sont très nettes. Nous avons affaire sûrement
à un nom propre qu’on rapprochera de l’arabe n. pr. masc.
(Yaqut, I, 7G1). ''in 13 dans le Corpus, n"269, est à interpréter « fils de Huri ou4Iarry » plutôt que « liber tus ». — ''SnSu?, la seconde lettre est un peu douteuse, caron l’a détériorée en gravant au-dessus un wâsem ou peut-être
un grossier dessin. Ce nom propre est nouveau mais facile à analyser; c’est une abréviation pour Les inscriptions de Palmyre ont déjà
fourni un composé analogue, nbnbtt?, dans lequel le nom d’Allah est remplace par celui de la déesse Lat ou Allât (Vog. ,7,2, etc.) . — lobtr, l’existence de la dernière lettre, légèrement détériorée dans le haut, ne peut pas etre mise en doute et il faut renoncer à lire simplement aSt?. On aura remarque, par deux fois, 1 omission du mot 12 qui doit être voulue. Cette construction grammaticale reparaîtra encore plus d’une fois, surtout dans les textes des environs d’el-'Ela.
□Sü? Uiy ' Auunu , salut!
w’ nom nouveau; cf. l’arabe ^ [Kit. el-Ag., VII, 57; XIX, 153 etc. ; ^ A Oit, II, 55; III, 250 etc.). On pourrait lire aussi roy; voir n° 256.
1^0 oSü Salut! Maliku.
□Su? jim Wuhbàn, salut!
pni, nom nouveau, à rapprocher de 12.TI; il égale l’arabe ,Uj [Kit. el-
Ag., XII, 61 ; Yaqut, IV, 580). Ce nom comme tant d’autres serait donc plus arabe que nabatéen; cf. aussi minéen, n° 129.
□ ou □r;“ Ragsarn ou Dagsam.
La présence de quatre radicales fait supposer un nom d’origine étrangère; à moins qu’il ne faille voir dans le a final une trace de mimation due à l’influence des Minéens situés dans le voisinage.
□S'il/* ybn 12 Nssn 12 ...
... fils de Tafsâ, fils de Hâlis, salut!
Le début manque. — ybn, on connaissait déjà li’Sn ( CIS ., II, n° 998, etc.) et m^n, n° 115; la nouvelle forme, sans terminaison spéciale, sort du type courant de ces noms propres. C’est la transcription pure et simple
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(le l’arabe comme ci-dessus, n° 204, nous avions pm = Le
nabatéen cependant n’écrit pas la longue.
... yi | -o
La première lettre est vraisemblablement un n; il est difficile de voir dans ce mot une transcription du grec AùprjAioç, car dans ce cas il devrait y avoir régulièrement un d à la fin.
*iny ’Ammu.
On a communément TODy, égale Sous cette nouvelle forme, ce nom sera rapproché de NDy, n° 151 ; il doit correspondre à l’arabe Cf « oncle paternel ». On pourrait songer aussi à l’araméen NO” « peuple ».
Tl OQ abo Salul! Mugayiru.
nnSN ' Afiah.
Ce nom propre, qui est celui d’un des sculpteurs de Hégrà, nous est depuis longtemps familier. Cf. nos 7, 8; 19, 10; etc.
D'ON NJDSDN Ispasina fils de Akios.
NODSDN, connu par les inscriptions de Palmyre (Vog., n° 5, 4). Il n’est pas sans intérêt de retrouver ici le nom, peu commun, du fondateur de Spasinon-Charax (l). — don reviendra encore plus loin, n° 228; on peut croire à un nom grec vAz,toç ou ’Axtç.
•jybN nbN ITOT Souvenir d’ Allât! El'az
□btïO inî/D fils de Ba'atu, en paix!
mm doit correspondre à l’arabe ïjfs. Ce serait une pieuse exclamation
(1) Voir les explications fournies sur ce mol par de Vorüis ( Syrie Centrale, Inscript, sem.,
en l’honneur de la déesse Allât. — vM, rencontré dans une inscription
minéenne de Médàin-Sàleh, nH 2, 3, 4. — injn, cf. injn, n° 151. _ abun,
cette formule de salutation avec la particule a réparait plus loin, n° 237.
Nous l’avions déjà trouvée une fois, mais dans un graffite en mauvais état et difficile à lire, n° 78.
A côté du graffite précédent dont il reproduit le début.
I"iSn ri'm 1,1 Oui! Souvenir d’ Allai!
Sa égale ’ba ou aba, mais il est un emploi bien moins fréquent. Nous n’avions pas encore rencontré cette exclamation en tête d’un graffite nabatéen. — Tl va sans dire qu’on pourrait couper autrement les deux derniers mots. Le style ordinaire de ces inscriptions suggérerait même la lecture nbxn 137, mais le nom propre nbxn paraît difficile à analyser.
yn: 73 73^u Sanîfu fils de Nalas.
a été rapproché de l’arabe (CIS., II, n° 311 B. Cf. n° 241 ). — ynj, de la racine ynj « abattre, renverser ». Graphiquement la dernière consonne est un y plutôt qu’un p ; néanmoins il serait possible de lire aussi pn: et cette conjecture est même appuyée par le n° 221. On songera alors au radical pnj « arracher, démolir », dont le sens est très voisin de celui de ynj. pru « teigne » peut fournir un nom propre aussi bien que 'ankaboul « araignée », assez fréquent en tamoudéen.
iqti in nn i'o-
Souvenir de Zaydu fils de Taymu.
•N‘ {Le stratège) llabib'el.
; Nous seri°ns portés à considérer la lettre N* placée en tète et suivie d’un point comme un abrégé de wmD». Nous avons trouvé à plusieurs reprises a Medâm-Sâleb la mention d’un stratège appelé Habib ’el Voir les nos 34, 7; 43; 84.
□bu tbu
Sutlaï’, salut!
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□Sût nby Nïsn Tafsâ [fils de) ' Ulat , salut!
nSy, cf. l’arabe ilô (Ibn Dor., 237, 9). Ce nom a été lu par le Corpus dans une inscription funéi’aire de Médâin-Sâleh ( CIS n° 203, 2). Nous croyons que le texte original porte à cet endroit nbiNï et non nbin; voir n° 14. — On notera l’omission du mot Si.
(l)U3 12, Saga'u [ils de Kabiu,
□Su? salut!
UH U?, nom nouveau à rattacher à la racine arabe « être fort,
brave ». Dans le Kitâb el-Agcîni, XII, 137, y,\ est le nom, ou surnom
d’un chef de police. — Le dernier mot est incomplet mais il ne doit manquer qu’une seule lettre, très probablement un 1. Pour lu a cf. le nom de tribu (Ibn Dor., 125, 21).
□Su lins VUy vray ’Amru ( fils de) ' Abdu , [fils de) Faragu, salut!
ims, quoique les deux lettres du début soient un peu détériorées, la lecture ne parait cependant pas douteuse. Cf. l’arabe (Kit. el-Aÿ., VI, 189; XII, 175, etc.; Yaqut, IV, 388, etc.). Au lieu de supposer l’omission du mot la on pourrait aussi voir là une simple liste de trois noms propres.
pro NnnT nyi'S Mun'at ( fils de) Iralitâ ( fils de) Nataq.
Seul le premier nom est bien clair; le dernier est encore assez net malgré la forme insolite du troisième signe dans lequel on reconnaîtra un p plutôt que toute autre chose. Pour pro, voir n° 214. — Nnm'1 ne manque pas de vraisemblance comme lecture; on aurait là un composé du substantif m? et de un dont les inscriptions sinaïtiques paraissent faire un nom divin (CIS , 506, 766 etc.), unn T> serait à comparer pour la formation avec le palmyrénien S'Unît (Vog., nos 15, 93).
ubn dSu
Salut! Muliku.
Les lettres ont été tracées par de petits coups de pierre ou de marteau et ne présentent point un trait continu.
nJÜIMÿ 12 fils de Sousannah.
La première ligne est complètement détériorée; les caractères de la seconde se rapprochent beaucoup de l’hébreu carré et appartiennent à 1 alphabet araméen du second siècle avant notre ère (1). ruuncr répond au substantif « lis », arabe et syr. iUAa, |njl»ojl, dont nous avons
fait en français Suzanne.
A peu près en face de la gare d’el-'Ela, à l’ouest de la vallée, sur la paroi de la montagne à plusieurs mètres de haut. Les lettres un peu négligées sont pour la plupart très obscures. On ne lit avec certitude que la troisième ligne : ... ni usa, Nafiyu fils de...
Sur la route d el- Ela à Médàin-Sâleh , à l’endroit appelé Qebour el- Gindy. Ce graffite et les douze suivants sont gravés sur les parois d’un grand rocher formant un mamelon situé à deux cents mètres environ à l’est de la voie ferrée, un peu au sud du kilomètre 964. Dans le flanc nord-ouest de cette masse rocheuse était taillé un escalier rudimentaire qui jadis sans doute permettait de monter au sommet de la colline où il y a peut-être une tombe ou quelque autre monument. Le mauvais état de l’escalier ne nous a point permis de tenter cette ascension par trop périlleuse.
’nSxim Wahballahi
ch'S.' ïnin "12 fils de Haramu, salul!
Mmn, le mot a été déjà rencontré dans les textes funéraires de Médàin- Sâleh, n° 16, 1.
(1) Comparer celle inscription pour l'alphabet avec relie du Corpus, II, n° 120, attribuée au second ou au troisième siècle avant notre ère. — Voir ce texte plus bas, n° 319 qu’on rapprochera encore pour l'écriture des n°s 334 et 337.
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dru nnSï p | h | ïtina [ nay
Sabra fils de ’Awsu qui est de Salhad, salut!
niï, cf. j-;L= (Yaqut, II, 518) et (Ibn Dor., 299, 10). Ce dernier auteur connaît aussi les Benou Subayr, yj, 135, 16, — TrnSï doit viser la ville bien connue de Salhad dans le Haurân. Le nom de cette localité, sous la forme Tnbï (1), figure dans une inscription nabatéenne relevée à Salhad même ( CIS ., II, n° 182).
NUTiD DXi* "Usent, cavalier.
□yy, cf. (Ibn Dor., 204, 13) et le nom plus commun de fJzz (Kit.
el-Ag ., VII, 118; Yaqdt, I, 482; Ibn Dor., 318, 14); ou mieux encore, *~sU très fréquent aussi. — Rttn S pourrait être pris comme un nom propre en sous-entendant SS en avant, « fils de Farès ». Néanmoins, comme dans des graffites grecs voisins quelques individus se qualifient de §po|j,e§apioç et de îtïtüsIç (grec 7, 10), il est tout à fait vraisemblable que nous ayons ici en nabatéen un titre analogue.
SS DISK Akios fils de
^27 Abbanni .
disk, cf. n° 211 ; dans les deux endroits l’écriture de ce nom est très nette. — ijssy, la première lettre est un peu douteuse; il semble bien qu’on ait affaire cependant à un y négligé, sy serait pour ssy; m, cf. CIS., n° 285. C’était aussi le nom d’un des vaillants de David (II Sam. 23, 36); il figure plus loin comme nom propre lihyanite (n° 215); on l’a retrouvé encore dans les inscriptions palmyréniennes (Vog., 34, 1).
inSxsSn Halaf allahi
□Sur lisins fils de dbyan, salut!
“psy, lecture certaine, malgré la forme un peu insolite du i; cf. le sali) 0 est du moins ainsi qu’ont lu les éditeurs du Corpus-, mais ne serait-il pas possible aussi de couper autrement et de lire ... nvj H Yinbya 13 au lieu de «m inSyn ‘l'î?
MISSION EN AHABIE. — H. , o
faïtique (DM., Mission..., n0s529, 717). On peut rapprocher ce mot de lie de la forme rad. L© « ranger, disposer », ou bien en faire un
diminutif, de « homme fort ».
mSn? noy ' Amru , salut!
Ce nom est très fréquent dans les inscriptions sinaïtiques.
□Siy “12, inbia(în) Wahballahi fils de Jfavamu , salut!
C’est très probablement le même individu que ci-dessus, n° 225. Ce graffite figure dans le Corpus (C/5., II, n° 309); le premier nom a été lu ...îiSn ; c’est sûrement inSNim. Les deux lettres du début manquent, mais on distingue très bien le i final.
NJ 232.
□SlT *npï? T2 ' Atisu fils de Saqru , salut !
Les deux noms sont nouveaux, îttW, de la racine « avoir soif,
désirer ardemment », « assoiffé ». — "Hpu? égale très probablement
C « faucon ». On pourrait songer aussi à un dérivé de la racine 2ptti « mentir », d’où le syriaque lUi « menteur, rusé », ou bien recourir à 1 arabe « être roux », d’où n. pr. fém. [Kit. el-Ag., 7, 185). Cf. encore Jü « anémone ».
□Sïy IT’iy “12 ID’n Taymu fils de Obaydu, salut!
N° 233 bis (1).
□Sty 'hü'\ 12 UOTN Ahsanu fils Wailu, salut!
‘UttiriN, le n n’est pas très sûr, il serait possible de lire aussi un n. On rapprochera ce nom de l’arabe « meilleur ».
iny 22 N2tt?'na'|n Taymdusara fils de Sahhu.
*inï, cf. Eüting, Sincüt. Inschr., n° 417.
(1) Simple copie dont le fac-similé manque dans les planches.
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*I11T 11 abaa Muslim fis de Zabdu.
□Sua, cf. inSaa, nos 13, 1 ; 150. Ici nous avons simplement la transcription cle l’arabe — nu, d’après une de nos copies on pourrait lire aussi “lYn.
liai iroy (1)3 ïam toi
Qu’il soit fait mention de Taymu fils de ' Obaydu , en bonne part !
Au lieu de il le graveur a écrit il; voir le fac-similé.
□Siyi 131 nos? ' Amru , souvenir en paix!
Nous avons tantôt 131, tantôt loi; cette seconde forme est cependant plus courante que la première.
Ce graffite et les onze suivants se trouvent à cinq minutes au nordouest des treize qui précèdent. Ils sont gravés sur les parois d’un mamelon rocheux situé au bord de la voie ferrée, à l’est. Nos Arabes donnent à ce rocher le nom de Maq'ad Gendy wVx^)
HWN | 13 | inbxiyty ] nSu? Salut! Sa ’adallahi fils de Asadu.
Inutile de dire que le dernier mot pourrait être lu tout aussi bien 11UBN. Pour cf. n° 79, 2. A noter les barres de séparation rencontrées plus haut, n° 226, entre quelques mots seulement.
]Tobn 11 ibw nbu Salut! Sullaï fils de Malkiûn.
lltttN p in bhnya abiy Salut! Sa’adallahi fis de Asadu.
C’est le même personnage qu’au n° 238. A noter le mot p au lieu de 11. Peut-être n’avons-nous pas là une simple distraction de scribe mais bien une particularité de langage intéressante à constater et due vraisemblablement à l’influence des colonies juives du voisinage.
A l'extrémité nord-ouest du mamelon, tout près de la voie du chemin de fer.
□SlT nj?3?2 *131212? Subayku fils de Mun'at, salut!
Cette inscription doit être identique à celle du Corpus, II, n° 311. Euting a lu le premier mot *IÏ313I2?, et le n° 214 suggérerait aussi cette lecture; mais dans notre copie l’avant-dernière lettre ressemble beaucoup à un 3 et l’un de nous a copié à côté un autre graffite qui porte encore plus clairement P57312 12 *!3?352? ou *13?22?. La seconde lettre peut être aussi bien un 2 qu’un 3. Pour *131212?, cf. l’arabe w — La lecture ïi5?3?2 est sûre et il faut renoncer à rvn3 proposé par le Corpus. On a pris pour un i un 3? incomplet et ceci a amené à voir un n dans le 3 lié au 12. Cf. CIS., II, pl. XLII, n° 311.
o^U? *135712 12 112111 Taymu fils de Ma'anu, salut !
dSsr 12 *!!2in Taymu fils de Aphlos,
□S 12? salut!
Nous avons copié autrefois à Mabrak en-Nâqah un graffite identique à celui-ci, n° 176. Comme le nom de dSsr est très rare et n’a pas été relevé ailleurs, il y a tout lieu de croire qu’il s’agit du même individu qui aura gravé son nom sur plusieurs points de la route. La lecture n’est douteuse dans aucun des deux cas. Ici surtout les lettres sont bien soignées. Nous avons rapproché ce nom du grec ’AireXXaç ou ’ArceXXîjç. Nous croyons maintenant qu’il vaut mieux le comparer à "A9X0 ç qui se lit dans un graffite grec copié au même endroit (n° 13).
nmn 12 *i3Si2 Maliku fils de Harétai.
L’écriture des deux premiers mots est un peu particulière , surtout le 12 du début. Au lieu de 12 on serait bien tenté de lire *p comme au n° 240.
□S12? Sr?21 12 nnsN
Aftah fils de Ram’el, salut!
INSCRIPTIONS NABATÉENNES.
ïniaa souns tnruns naiN *a
Le fils de Asadu et ses compagnons, les cavaliers chargés de la garde.
Les mots rr ïïn "in se trouvent à la fin de la ligne mais un peu au-dessus du reste (voir le fac-similé), ce qui nous engage à les placer en tète dans la lecture. Il est rare qu’un individu soit seulement qualifié de fils d’un tel et qu’il ne nous donne pas son nom propre (1); peut-être pourrait-on cependant en fournir d’autres exemples; cf. n° 97. La conjonction 3 = 1, courante dans les graffites tamoudéens, se retrouve aussi en nabatéen. NU2713, nous avons déjà signalé dans le voisinage les epithètes de NUIS et de frnreuç, cf. n° 227. — '(maa, Ie noun final es^ un Peu écourté et ressemblerait beaucoup à un T. Qu’étaient ces cavaliers gardiens? Probablement des cavaliers formant l’escorte de quelque grande caravane , des soldats irréguliers ou de simples Arabes montes. Il est difficile en effet de supposer qu’à cette époque il y avait le long de la grande voie de 1 Arabie du Sud des sortes de postes militaires analogues aux postes turcs échelonnés sur le derb el-I.Iagg (2). Ceci supposerait un gouvernement puissant et fortement organisé.
(bfct)o"l yuhn Avisa ( fils de) Rami^el).
Itt-is*, on pourrait être tenté de lire Turm, mais sur les deux copies la deuxième lettre est clairement un t ou un Cf. la racine -*!/ « briser » ; voir aussi 'Arhi, inscr. lihy. n° 132. Le second nom peut être complété SsQT.
□bü? n b 11 SU? Subaylâ , salut!
Nbut!*, nom nouveau. Cf. J-sli, (Ibn Dor., 142. là; Kit. el-Acj., III, 48 s.).
(1) La coutume générale chez les Arabes est de désigner le père par le nom de son fils aîné précédé du mot abou. Ainsi, Sâleh, le jour de la naissance de son (ils Selrnàn, est devenu abou Selmûn; désormais on l’appellera bien encore Sâleh mais très fréquemment son nom propre sera remplacé par celui de abou Selmâii. Par contre, en parlant du fils on dira : Selmân eben Sâleh, rarement eben Sâleh tout court.
(2) Les graffites grecs donnés plus loin, qui émanent à peu près tous de soldats romains, ne sont pas, croyons-nous, une preuve que les Romains aient tenu garnison dans ces contrées. Ce sont des soldats de passage qui ont écrit là leur nom ou peut-être des indigènes qui avaient servi dans l’année romaine et qui, de retour chez eux, aimaient à faire montre de leur savoir en utilisant la langue grecque pour graver leurs noms à côté de ceux de leurs compatriotes écrits en nabatéen.
3133 1J17 Ti s T Qu’il soit fait souvenir de Dayany en bonne part!
peut signifier l’individu de la tribu de Dayàn, [Kit. el-Ag.,
X, 145). Il n’est pas rare qu’un qualificatif de ce genre devienne très vite au désert un véritable nom propre. Un de nos chameliers à Tebouk, Mahmoud el-Masri, originaire d’Égypte, était communément appelé el-masri, tout court, « l’Égyptien ». Comparer aussi avec le substantif p « juge » et le nom propre féminin nan. La lecture un serait tout aussi plausible. Cf. alors n. pr. (Yaqut, IV, 320) et ! (Yaqüt, III, 935 etc. ; Kit. el-Ac/., II, 180).
Au même endroit, au bord de la voie ferrée mais à l’ouest, sur un gros rocher éboulé, se trouvent quelques noms identiques à ceux que nous venons de donner; nous copions là aussi les six graffites suivants.
□Sur uun 73 mssnain
Taym’obodat fils de Honaynu , salut!
nbui3 1*iin 11 jTlSn Haludân fils de Huru, en paix!
'[‘TïSn est nouveau. On peut le rapprocher de 3k n. pr. masc. (Yaqüt, I, 283, 614), et de J)k (Yaqüt, III, 755, 765 etc. ; Kit. el-Ag., VI, 64, etc.);
sans parler de 3k [Kit. el-Ag., III, 32). La terminaison an s’ajoute facilement à certains noms propres arabes.
Riptt? Saqîci, salut!
frOpty, nom nouveau. Cf. n. pr. (Yaqüt, II, 825). L’araméen Nptz; « boire », d’où xtpu? « échanson », fournit aussi un rapprochement excellent sans qu’il soit nécessaire de recourir à l’arabe.
Rïsn oSur Salut! Tafsâ.
□SyS 3133 niai rmynin 73 nmrmy
Abdharétat fils de Taym’obodat, souvenir en bonne part, à jamais.
INSCRIPTIONS NABATÉENNES.
Les noms propres font supposer qu on professait dans cette famille une pieuse vénération pour les rois de Nabatene dont on s intitulait 1 escla\e et le serviteur.
iriy -a n-22 anira by ps loWi to“t 1S2
Oui! Souvenir de Taymu, par adoption, en bonne part, fils de ' Aydu .
vcotq by p, lettres très nettes; il y a à noter seulement que le noun n’a point la forme finale qu’on s’attendrait à lui trouver. Cette même expression figure dans l’inscription nabatéenne de Demer (C/S., II, n° 161). On doit à M. Clermont-Ganneau d’en avoir déterminé le sens précis [Bec. d'arch. or., I, p. 61). L’adoption existe encore de nos jours chez les Arabes qui habitent dans les environs de Médâin-Sâleli. — Il est très rare que la formule de bénédiction, 2122, coupe ainsi la phrase et ne soit pas renvoyée à la fin. On trouvera un autre exemple de cette construction au n° 257.
Toujours au même endroit, derrière une colline rocheuse qui se dresse à quelques pas de la voie, à l’ouest.
□bty vny ' Awayu , salut!
Le nom propre TW est nouveau. On le rattache facilement à la racine la*, arabe ^ le, « hurler »; qu’on le fasse venir du nom d’agent péA « hurleur » ou de l’abstrait « hurlement ». L’arabe J^c a le même sens et sert à désigner spécialement le cri du chacal, du chien ou d’une bête fauve. Le substantif araméen WW « serpent », employé, ainsi comme nom propre d’homme, fournirait un rapprochement encore beaucoup plus suggestif.
(?) ion iia a>by ddji tôt
Souvenir de Yunassis serviteur du seigneur de...
dDj1, la boucle des deux dernières lettres n’est pas très ferme dans le haut. D’après une de nos copies on lirait plutôt Si on admet la pre¬
mière lecture qui parait préférable, on verra là probablement un nom d’origine étrangère. Ce peut être aussi un dérivé de la racine d où
jaiaû « faible ». La ressemblance des deux signes ne permet guère de voir un dans l’un et un D dans l’autre. — Qiby, cf. n0* 53 et 85. — ’nn, bien qu’extérieurement cette forme soit celle d’un pluriel à l’état construit, nous avons affaire cependant selon toute vraisemblance à un singulier, comme dans l’inscription n° 17, 7, où l’expression NnS y i“id a été traduite par « Seigneur du monde ». — ton, ce mot détérioré est malheureusement d’une lecture douteuse ; dans nos copies, faites indépendamment, nous n’avons nullement hésité pour le n et le 3, mais le dernier signe est difficile à identifier. Il rappelle un peu certains i de la fin des mots (1) et paraît trop bouclé pour un ï. Le mouvement général suggère aussi l’idée d’un x fleuri auquel il manquerait quelques-uns des éléments ordinaires, disparus peut-être par suite du mauvais état du rocher, ion, d’après le dictionnaire de Lévy, signifie « siège ». ion tin pourrait donc se traduire par le « Seigneur du trône ». Celte expression remet tout de suite en mémoire le fameux môtab de Dusara, trône et autel en même temps (2).
Au-dessous du graffite précédent avec lequel il parait au premier abord former un seul texte de deux lignes; mêmes caractères.
lUl'iN* 13 3123 nbn Huldu, en bonne part, fils de ’Ausu.
Ijuldu était le nom de la femme de Arétas IY ( CIS ., 158, 4). Ce nom devait être employé aussi comme nom propre masculin; notre inscription en fait foi. Ce n’est pas la première fois, du reste, que nous constatons ainsi un nom propre des deux genres. Comme ci-dessus, n° 255, le mot 3133 est placé entre le nom du père et celui du fils au lieu d’être renvoyé à la fin.
Au nord du kilomètre 964, non loin de la voie ferrée, à l’ouest, sur un gros mamelon appelé Hadbat el-Abid « la colline de l’es¬
clave ».
rmyain Taym'obodat
oSü? U'on 13 fils de Honaynu, salut !
(1) Voir, par exemple, dans les n°* 273 et 373 le iod final du mot '133.
(2) Cf. Clermont-Ganneau, Rec. d'arch. or., IV, p. 247 ss. : Le trône et l’autel chez les Sémites.
INSCRIPTIONS NABATÉENNES.
Ce sont les mômes noms que ci-dessus, n° 250; il doit s agir du même individu.
Au même endroit, au milieu de graffites tamoudéens et lihyânites.
Nayut, salut!
. nVO, la lecture du 3 inspire beaucoup de doute; le signe auquel on attribue ici cette valeur est d’une forme tout à fait spéciale et représenterait aussi bien et même mieux un 1 (1), n’était la difficulté d avoir deux ■ de suite accompagnés encore d’un V, Nayût pourrait être comparé au substantif arabe l), « intention ».
A une cinquantaine de mètres au sud-ouest du kilomètre 961, sur la face est d’une grosse colline de grès. Lettres très bien gra\ées.
«PQy ^-1 nbilî Salut! Ganimu fils de Awvu.
Nous lisons p au lieu de in parce que la seconde lettre diffère totalement du t qui est dans le second mot et que tous les signes sont dessinés avec beaucoup de soin. Voir le numéro suivant et plus haut le n° 240.
Au même endroit ainsi que les trois numéros suivants, en contournant la colline vers le nord-est.
p tp'V' dSu Salut! Yusef fils de Awiju.
ïpv> est très vraisemblable comme lecture quoique l’avant- dernière lettre puisse être aussi un (2). On aurait dans ce dernier cas à rattacher peut-être à la racine wik, « avoir les sourcils épais ». W;, voir ci-dessus, n° 256. On pourrait lire aussi mais moins bien îaty dont 1 équivalent arabe est bien connu; voir n° 285.
(1) Comparer par exemple avec le 1 par lequel débute le n° 263.
(2; Le nom de Yusef serait plutôt un nom juif; p pour 13 s’expliquerait alors tout naturellement. 11 est bien possible que l’emploi de p constaté dans plusieurs autres graffites de la région soit dû à l’influence de la colonie juive installée dans ces parages.
□Sur NSHI 12 'mm Iamuru fils de Radîfà , salut!
mm, nom nouveau, tiré de l’imparfait de un « transporter, acheter ».
— NSH1 (1), de la racine qn « poursuivre » et « persécuter », «,1e
poursuivi » ou « le persécuté ». En arabe radif est le nom donné
aux soldats de la réserve. Chez les bédouins ce mot s’applique d’une manière spéciale au second cavalier monté en croupe sur le chameau dans les razzias et faisant face à l’ennemi au moment de la fuite.
rmymn abu? Salut! Taym'obodat.
inx 12 biS’l ’ü'J abu? Salut! ' Amrd'el fils de Abu.
b>ony, nom nouveau, mais facile à analyser, b N my « Dieu a construit ». Le nom simple nay = est très fréquent, surtout dans les inscriptions sinaïtiques. — irm est aussi nouveau; cf. le safaïtique rm (DM., Mission..., 346, 515 etc.).
i m Dayany.
Ce nom a déjà passé sous nos yeux; voir n° 249. Ici l’écriture est très nette et ne peut prêter à aucune confusion, sauf celle du 1 et du “.
En face du kilomètre 9G1, à cent mètres, environ, à l’est de la ligne du chemin de fer, se dresse une grosse colline de grès à l’extrémité sudouest de laquelle on trouve de nombreux graffites nabatéens et tamoudéens. Ces inscriptions sont gravées pour la plupart à quatre ou cinq mètres du sol, mais en se hissant sur un grand rocher éboulé on peut les étudier d’assez près. C’est de là que proviennent les numéros 268 à 280. Quelques-uns de ces textes avaient été copiés par Huber et Euting.
(1) Dans nos copies, le signe du milieu ressemble plus à un 3 qu’à un ’i, mais ces deux lettres se confondent parfois etNS'HIse présente mieux que N'SJII- Si on préférait cette dernière lecture, il faudrait supposer l’introduction d’un 3 dans le corps du mot, ce qui n’est guère selon le génie de la langue, car, en araméen, dans le corps du mot, le J tombe beaucoup plus facilement qu’il ne s’ajoute.
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dSu ia^3 na 'hJasu fils de Kulaybu, *alut!
Cf. CIS., Il, n° 3^3. Notre copie, conforme à celles de Huber et dEuting, confirme pleinement la lecture du Corpus.
Graffite en vieux caractères araméens, relevé par Huber et Eutmg, CIS.,
II, n° 118.
Mol anallahi ( fils clc^j noya Na'amah .
Cette interprétation, qui est celle d’Euting et du Corpus, parait être la vraie malgré l’affinité que pourraient présenter avec i ou 1 les deux
signes lus 3.
nbxu nipa Nuqaybu, salut!
laipa; d’après la copie le dernier signe serait plutôt un 1, mais il faut vraisemblablement lire un V Cf. (Yaqut, II, 442).
Copiée par Huber et Euting, CIS., II, n° 314 A
Qirqis
pis de ’Aytûn.
opnp ■prvm 13
Le Corpus a lu le premier mot DpTtï?; nos deux copies portent clairement Dplp. Quelques-uns verront là sans doute un mot étranger comme
Kopxaç, mais peut-être vaut-il mieux le rattacher à 1 arabe ^
ceron » ; ce nom d’animal n’est pas plus extraordinaire comme nom propre que celui de « scorpion » ou d’autres à l’avenant, qu’on trouve
dans les inscriptions de l’Arabie du nord (1). - ne pourrait-on pas
le comparer au nom propre biblique (I Chron. 2, 6, 8; Ps. 89, 1)?
nyiir “o (,'ntm)3bn
('ia)ay *u ion
Halaf allahi fils de Sa'adu.
Taymu fils de Am(mu).
(!) Inscr. nubat. n° 136; inscripl. tarnoud. 25, 169 etc.
Le dernier mot peut être complété innj?, my ou Ray.
^3 laipR Aqumu (fils de) Baly.
La première lettre détériorée paraît être un N, mais peut-être serait-il
possible d’y voir aussi un L Le mot sera rattaché à la racine Dip. — îbs, cf. l'arabe JIj n. pr. d’homme (Hamdany, 130, 16; 431, 2 etc.). 11 semble en effet préférable de voir là un nom propre et non point l’exclamation : par Allah! qui se trouve au début de certains graffites.
Hcber, Journal..., p. 439, n° 90. Notre première ligne correspond peutêtre aussi à Eüting, Nabat. Inschr., p. 13, n° 45, 1. 2; CIS., II, n° 314 U. La copie de Huber concorde suffisamment avec les nôtres et on lit sans difficulté :
RU JD Sanutâ ( fils de)
uhxn 1133 Bakru, salut!
nu jd, de la racine « être imberbe » ; cf. le syriaque iP»-™ « imberbe ». Ce sobriquet méritait de devenir un nom propre dans un pays où la barbe a une importance tout à fait spéciale. D’autres songeront peutêtre aussi à « sayal », les noms de plantes étant également em-
ployés parfois comme noms propres. — =A est fréquent dans les inscriptions sinaïtiques (CIS., II, nus 592, 641, etc.).
1Q3R 13 'Ayaly fils de 'Ukamu.
■’Sfj;, l’avant-dernière lettre pourrait être aussi un j, ce qui donnerait Uiy. était le nom d’un des vaillants de David (I Chron. 11, 29). Ne faudrait-il pas rapprocher ce nom de relevé à Mabrak en-Nâqah , n° 181? — ïddr, nom nouveau, dérivé de la racine y£\ « être noir ».
...R 13 (?)mnp Qahmu ? fils de...
ïonp, la deuxième lettre, à moitié détériorée, paraît bien être un n. Sur place, l’un de nous a transcrit sans hésiter mnp; cf. l’arabe ^ « vieux ».
On ne peut guère songer à lire imp connu par les inscriptions sinaïtiques (Eüting, S inaï t. Inschr., n° 128; CIS., II, nos 1163, 2893).
INSCRIPTIONS NÀ BÂTÉ EN NES
Ce graffite serait-il identique à celui du Corpus, II, n° 314 C? Dans ce cas nos deux copies différeraient considérablement de celle d’Euting (1) reproduite par le Corpus, pl. XLII.
*^*2 ray mu fils de
« (n'iju7 Malday, salut.
le mot se retrouve peut-être comme nom propre dans les inscriptions palmyréniennes (Lidzbarski, Handbuch) .
13, bxT'O Mayr el fils de
Amîrat.
bx-pa, nom nouveau, composé de Sx « Dieu » et la racine U (^»)
« approvisionner », hébr. ira et syr.
Ce numéro paraît correspondre à Corpus, II, n° 314 D, 1. 1 (Eüting, Nabat. Inschr., p. 13, n° 45, 1. 1).
i^ 13 ji3 ji Tanlanu fils de (Hévuclius ! ) .
i^mn, les inscriptions sinaïtiques ont donné ibnan (Eüting, Sinaït. Inschr ., n° 559, 1 ; CIS., II, nos 590, 865 etc.). La variante unan pour ibnan peut provenir simplement d’une différence de prononciation. — ospl correspond vraisemblablement à o^bps; cf. n° 120.
pb^nsr Suhaylat.
Ce mot pourrait être un composé du nom de la déesse Lat et du radical « être riche ». Peut-être d’autres préféreront-ils y voir un
diminutif d’une racine b ns « exulter, briller »
Sur la face sud cl’un grand rocher situé à trois cents mètres environ
(1) Eutinu, Nabat. Inschr ., i>. 13, n" 45, au centre.
à l’est de la ligne du chemin de fer, à peu près à la hauteur du Qasr es-Sane\ à Médâin-Sâleh.
□byb 2123. ]b no “12 icin ipdi ib2
Oui! Souvenir de Taymu fils de Kahelân , en bien, à jamais!
Le nom de Kahelân se retrouve dans une des grandes inscriptions de Médâin-Sâleh, n° 19, 1, 5.
Sur la face nord de la seconde colline au sud de Qasr es-Sâne', à l’ouest de la voie ferrée.
223 iSyns 12 p Dayân fils de F ah 'alu (?), bien!
p ou pi est l’équivalent de l’arabe et Voir ci-dessus
n0s 249 et 266, 131“ ou 1311. — La lecture du second nom tel que nous l’avons copié ne souffre pas de difficulté; on ne peut pas en dire autant de l’explication de ce mot d’aspect assez étrange (1). — A noter l’expression a 12 au lieu de 3132.
Au même endroit et à côté du précédent, en caractères beaucoup plus fins.
itons 12 p Dayân fils de FaKalu (?).
11 s’agit évidemment du même individu qu’au n° 282. Les deux lectures se corroborent et on ne peut pas songer à y retrouver le nom de ibiro au lieu de ibyn 2- Cette solution sourirait cependant beaucoup.
A l’extrémité sud-est d’une des premières grosses collines qui font suite, au sud, au groupe le plus méridional des tombes de Médâin- Sâleh (2).
. ipv p abuus* abur
Salut! Aslam du pays de ' Uqu ...
(1) Faudrait-il par hasard voir dans le H une lettre parasite due à l'influence des Minéens établis dans le voisinage?
(2) Ce groupe porte dans le plan d’ensemble la lettre C.
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□Sxi7« égale JU (Yaqut, I, 755; III, 126). — ipy ne parait pas douteux comme lecture. Les géographes arabes connaissent lieu dans le
Iledjaz, et <j_^, terre entre le Neged et Haybar (Yaqut, III, 746), enfin dans le Neged (Hamdany, 182, 18). Un de ces trois endroits pourrait bien être la patrie de Aslam. — Le dernier mot est illisible.
Au même endroit et sur la même paroi.
(?) dVi | nu? iny 12 tatn nSu?
Salut! Ianamu fils de 'Aivnu, l’an 1...
1031, nom nouveau ; cf. l’arabe sorte de plante médicinale. On pourrait songer aussi à un dérivé d’un imparfait d’une racine Li (croître). La copie ne permet pas de lire may. — La fin est difficile à interpréter; on serait tenté de lire nu? l’année 1 ... nv; mais la dernière lettre est un n et non un a, de plus, il faudrait supposer dans ce cas que le graffite est incomplet.
Derrière la colline funéraire la plus occidentale de Médàin-Sàleh, à l’ouest de la tombe F 1. Il y a là les traces d’une ancienne carrière avec plusieurs graffites.
(»q) niaT Souvenir du ( fils de) Sa’adu.
Le signe qui suit le n est mal tracé et peut difficilement constituer une lettre. Peut-être cependant pourrait-on y retrouver le mot Dans ce cas le mot précédent serait à lire mai, qu’on en fasse un nom propre ou un nom commun.
Sur la même paroi, un peu au-dessus du précédent, à droite.
□Sut TULtN ’ A sw ad, salut!
Ce nom équivaut à l’arabe Apj ; les inscriptions sinaïtiques ont fourni à maintes reprises nvi/x ( CIS II, nos 502, 807, etc.).
A cêté du numéro précédent, à gauche.
□Sur min TOT Qu’il soit fait souvenir de Taijmu, salut!
Au-dessus du précédent, à gauche.
■Q 1131 Qu’il soit fait souvenir de ffani’u fils de
□SirS nSur Taymu, salut à jamais!
Au même endroit, au-dessus du n° 286. Grandes lettres bien gravées, hautes en moyenne de 0m,12.
i’n *d oinn pron
Et que soient commémorés Diomède fils de Haqi.
Le pluriel p^n suggère que ce graffite est incomplet. Probablement quand on 1 a commencé on avait en vue plusieurs autres noms qui n’auront pas été écrits ensuite. — cnn'H parait la transcription exacte de AtopâYjç. — tin, la dernière lettre a une forme un peu indéfinie; elle ressemble à i plutôt qu’à toute autre chose. Nous lisons donc un et non “iin ou pn quoique ces deux derniers noms soient bien connus. Pour irn, cf. n. pr. de tribu (Ibn Dor., 197, 17).
Au même endroit, quelques pas au nord des précédents. Graffite très négligé et incomplet.
(□)bü/ N 'JS L’architecte, salut!
Nous prenons le premier mot comme un nom commun. La mention d’un architecte dans une carrière n’a pas de quoi surprendre. Le graffite n° 171 du à l’architecte Carinus se trouve à une soixantaine de mètres de celui-ci, à l’est.
Au même endroit, à droite du précédent.
dSü? îoSsd Mafliâ, salut en bien!
ïOSsn, le premier signe est un peu détérioré mais paraît bien être un a. Ce nom propre répond à un participe pael ou afel de Nbs, ’bsn « rendre admirable » (ap. Üalman).
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A une trentaine de pas au sud des graffites précédents, sur la lace ouest d’un gros rocher éboulé. A droite du texte se trouve un petit dessin au trait représentant peut-être la façade d’un tombeau ou bien un betylc.
On peut voir cette figure dans la pl. CXVIÏ au-dessous du fac-similé du grai-
fitc, à gauche.
•tnaSy 13 xSnp T3T Souvenir de Qûayld fils de ' Alinalan ,
3,133 en bonne part.
^vjp pourrait être un diminutif de « parleur ». puSy, la lecture du troisième signe présente quelques difficultés; nous y voyons de préférence un j. Parmi plusieurs explications possibles, on peut voir ici un nom composé de ’bv et de }na, le i ne serait pas écrit.
Situé quelques pas plus au sud, sur la paroi sud-ouest de la grosse colline F .
Nlï'l Rcidwa, salut!
Ce nom propre figure dans une des grandes inscriplions funéraires de Hégrâ, n° 28, 1.
A une soixantaine de pas au nord de la carrière où ont été copies les uraffites nos 286-292, sur la paroi méridionale d’une colline rocheuse.
13J 1,3 1137 Souvenir de tout homme qui ...
La première lettre est clairement un - et non un 1, ce qui a quelque lieu de surprendre et est contre les règles ordinaires de la phonétique nabatéenne (1). Nous décomposons le second mot en TM L interprétation des derniers signes enchevêtrés nous échappe.
Au même endroit, au-dessus du précédent.
(1) On sait que dans l'inscription du socle de la statue de Rab cl I, on a 'O poui 11 "T > CIS., II
MISSION EN ARABIE. — II
nun niyui 13 125/3 dW
Salul! Ba'anu fils de Su'aydu, en bonne part.
C’est vraisemblablement le même individu que ce Ba'anu fils de Su 'aydu auquel appartenait un des petits tombeaux creusés dans la colline de qasr el-Bint. Cf. n° 10.
Au même endroit, entre les deux numéros précédents. Grosses lettres bien soignées.
sua nïbn isSn abc?
Salul! Halafu fils de Halisal , en bien!
isbn, déjà rencontré plusieurs fois, n° 36, 1, 2, 4; n°53; de même m*bn
Au même endroit, a droite des numéros précédents.
3123 inus Tl Jf Image de ’Ittay, en bien!
On remarquera dans le fac-similé l’image placée immédiatement audessous de ce texte. C’est une tête grossièrement dessinée au trait et qui témoigne d’un art fort élémentaire; le portrait est peu flatteur pour ’Ittay! — WN. Le nom ainsi écrit figure dans la liste des vaillants de David donnée au premier livre des Chroniques, 11, 31. Le passage correspondant du livre de Samuel, II Sam. 23, 29, porte C’est un hypocoristique après lequel il faut sous-entendre le nom de Sn (1) ou celui d’une divinité quelconque. L’inscription nabatéenne de Mâdabâ (CIS., II, nu 196) a fourni le nom composé Sswn « Bel existe », analysé tout au long par M. Clermont-Ganneau dans son Recueil d’Archéol. Orient., II, 191 s.
Au meme endroit, sur la même paroi, mais quelques pas plus à l’est. iTsin übw Salut! Maw'ilu.
Nom propre nouveau; cf. l’arabe Jÿ « asile »; la forme Û )y, même sens, est employée comme nom propre (Ibn Dor., 160, 10). ^Nln serait
(1) Voir dans Daniel, 2, 28, l’expression nSx WN,
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donc l’équivalent de iSni = Jîîj. Voir aussi plus loin dans les inscriptions minéennes, 27, 3, Snto n. pr. fém.
Au même endroit, fait suite au n° 302, sur la même ligne. Grandes letlres, très nettes.
«ipjy -q yyj Akyu fils de Ancitju.
vyj, la seconde lettre est trop infléchie sur la gauche, dans le has, pour permettre de lire le nom bien connu de rny. voy est nouveau; on le rapprochera de l’arabe « miel pur ». On trouve dans IbnDoreid, 228, 13, la tribu des — îpjy, encore un nom nouveau; cf. ^g! (Kit.
el-Ac/., XVII, 117 s.) et la tribu des (ici., XIII, 4, 5); sans parler des ' Anaqim de la Bible !
Nos 301 et 302.
Au même endroit, h côté du n° 297, à gauche. Grandes lettres bien soignées et disposées sur deux lignes. La première ligne commençant par la formule nb\y 3.T21 qui se retrouve aussi à la fin de la seconde ligne, nous avions cru tout d’abord à deux graffites. Nous pensons maintenant qu’il n’y en a qu’un seul et nous proposons de lire :
nyoa djuddin abiy ruas 301 □SUT) 3.T33, jostbsn 302
En bien ! salut! Aristinos, chargé de l’intendance. En bien et salut.
On reconnaît facilement dans DunaDiN un nom d’origine étrangère : ce doit être la transcription du grec ’Apwmvoç comme on a en palmyrénien dt*T3dtn ’ApiffxiSv;? ou Apiorsio'çç . — ^yoio, nous considérons ce mot comme un participe pael ou afel, plutôt pael, du verbe dont le sens premier est « visiter, inspecter », mais qui signifie aussi « s’occuper de quelque chose, administrer »; c’est même vraisemblablement cette dernière signification qui paraîtra préférable dans la circonstance. — lOïmaSN égale le grec èitixporcefa; cette épitropie ou intendance indéterminée doit viser la charge d’épitrope ou de premier ministre du roi de Nabatène. On sait que ce personnage, le premier du royaume après le souverain, portait le nom de frère du roi (1); il avait la direction de toutes les affaires
(1) Voir la remarque de M. Clermont-Ganneau au sujet de l'inscription de « Oneichou frère (épi-
importantes du royaume et était parfois même le vrai maître du pays (1). L’Administration de ce grand vizir était-elle soumise à un contrôle ou à une sorte d’inspection? cela parait difficile à admettre à moins qu’il ne s’agisse d'une époque durant laquelle la Nabatène eût été plus particulièrement sous la mouvance de Rome. Il faut avouer que le nom étranger d’Aristinos fournirait un appui à l’hypothèse de ceux qui verraient en lui un inspecteur, nommé plus ou moins par l’autorité romaine. Cependant peut-être vaut-il mieux le considérer simplement comme un administrateur passager, une sorte de locum tenens qui eût rempli l’office d’épitrope durant l’absence du titulaire. C’est un gérant et non point un véritable épitrope, car dans ce dernier cas il n’eût pas manqué d’afficher son titre ou de se qualifier de frère du roi.
IN
Sur la paroi occidentale de la première colline, à l’est de celle sur laquelle ont été relevés les graffites précédents (2) ; grosses lettres.
□Sur imv n nynn toi
Qu’il soit fait souvenir de Muterai fils de Gawtu. Paix!
nyrrn, le deuxième signe, décapité, ne peut être qu’un n ; les deux barres ne permettent nullement la lecture njnn. Ce nom propre est nouveau; il correspond à l’arabe « mariage temporaire » ou « jouissance », de la racine ^ « jouir ».
Au même endroit, tout à côté du précédent. Lettres gravées très profondément.
nom Rahmah.
Le dernier signe, bouclé dans le bas, doit être un n plutôt qu’un n; quant au premier, nous y voyons un i de préférence à un ■?, à cause du petit crochet qu’il y a à gauche dans le haut; les i sont toujours droits. Ce nom égale le syriaque et l’arabe « miséricorde »; on sous-
trope) de la reine Chouqâilat » ( Rec . d’arch. or., II, p. 380 s.). — 'Exei 8’ ô PaatXsù; ènirpono-i twv £ratptov «va, xaXoujJievov à8sX<p6v (Strabon, XVI, 4, 21).
(1) On en a un exemple typique dans la personne de Syllæos, l epilrope du roi Obodas II (ef. Clermont-Ganneau, Rec. d’arch. or., VII, p. 313 ss.).
(2) Cette première colliue en allant vers l’est, répond à la partie méridionale du groupe des tombes qui porte la lettre E dans le plan d’ensemble. Ce grafïîte et le suivant sont situés à peu drcs à l’ouest des tombes E 11 ou E 12.
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entend naturellement le nom de Dieu. Cf. *13! 'U2.J n. pr. masc. (Yaqut, II, 715). Si on préfère la lecture nam, ce mot peut répondre à ^j, « foule, presse » et à
Sur la paroi nord-est d’une colline rocheuse faisant face, à 1 ouest, aux deux graffïtes précédents. Il y a là les débris d’une stèle entourée de nombreux graffïtes illisibles; celui que nous donnons est à une dizaine de pas à l’ouest de la stèle, à trois ou quatre mètres de haut.
*imy D Sa Salut! Gawtu
vn 12 fils de f/ayyu.
Au même endroit, à une quinzaine de pas plus loin vers l’ouest, sur un grand rocher isolé situé à l’extrémité occidentale de la colline.
•jipi «^2, ipiy Salut! Gawtu fils de Hayyu.
11 s’agit vraisemblablement du même individu qu’au numéro précédent.
Au même endroit et sur le même bloc, ainsi que les trois numéros suivants.
A bel obodat petitde Taymallahi.
12 12 pourrait bien n’être que la répétition du mot 12 due à une distraction du scribe; mais rien n’empêche non plus de traduire le texte tel qu’il est écrit en donnant à ia 12 le sens de petit-iils. Nous avons eu à faire la même remarque à propos du n° 157.
(?) imn ion* 12 ioSutn dS vj
Salut! Aslamu fils de ’Amu des Haritli (?).
ion, cf. nox n° 27, 2 et le safaïtique dn (DM., nos657, 728, etc.). Le dernier mot pourrait être lu imsn, irvnn et mieux min, qui appartient à llarith. Ici Harith doit être un nom de tribu.
D’n 12 nny nSc Salut! * Aziray fils de Hayam.
nny, l’avant-dernier signe paraît être un 1 et non un On pourrait rattacher ce mot à la racine « abonder », d’où^â « abondant », on « réprimander », sans parler du syriaque i^ji « enveloppé ». Malgré l’irrégularité de transcription que cela supposerait, on serait bien tenté de faire appel à 1 hébreu Tty = syr. ;*>. « secourir », de l’arabe « excuser quelqu’un ». On obtiendrait ainsi en effet un hypocoristique tout à fait satisfaisant. Nous avons eu l’occasion de signaler quelques exemples de 5 rendu par ?, ce qui donnerait une certaine consistance à l’hypothèse
hasardée (1). — D’n, cf. ia’n {CIS., II, n° 338, 3), et l’arabe Xi « nomade ». '
“l’iSD 73 D2731R Euphronios fils de Matiyu.
Dans une des grandes inscriptions funéraires, n° 32, 1, 2, nous avons rencontré un Matiyu , stratec/e, fils d’ Euphronios . Comme ces deux noms sont assez rares, volontiers on supposera que notre graffite mentionne un des deux personnages du n° 32, ou bien Euphronios père de Matiyu, stratège, qui eût été en même temps fils d’un autre Matiyu, ou bien Matiyu, stratège, fils d’Euphronios, et père d’un second Euphronios. Dans les deux cas, le petit-fils aura porté le nom de son grand-père, ce qui était assez ordinaire.
En continuant une centaine de pas vers l’ouest, sur la paroi nord d’une colline.
12 Vpyttt 7’27 Qu’il soit fait souvenir de Sulaydu fils de
oSttfi 2T23 *lO’n Taymu, en bien! et paix!
ïvyw a déjà été rencontré plusieurs fois, nos 10, 1; 36, 1 etc. Ici un défaut de la pierre dans le bas de l’avant-dernière lettre pourrait faire songer à lire ■D’jnr, nom bien moins probable que le précédent.
Sur la même paroi, un peu plus à l’ouest.
(1) On pourrait lire aussi VDïJ? qu’on rapprocherait alors de RfUJ? n. pr. [Esdr. 10, 27).
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muy ta |bn3 toi
Qu'il soit fait souvenir de Kahelân fils de Ganimu.
fms, cf. n° 19, 1, 5.
Au même endroit.
13 abll?3N yoi Souvenir de ' Absalam fils de
lin Hayyu,
□bv?3R correspond au nom biblique de d lbtt?3N, Absalon, le fils rebelle de David.
Sur la même paroi, un peu plus haut à droite. Caractères très nets et bien soignés.
dSu.t mis? 13 ny3Q Mun 'at fils de Gawtu } salut!
Noms bien connus. Au-dessous il y a encore deux autres graffites en mauvais état.
Sur la paroi du sud de la première grosse colline à l’ouest des tombes F, avant d’arriver à la tombe inachevée reproduite pl. L1V.
V31in. 13 nin Huru fils de 1 aimai .
bn répond exactement au nom propre biblique ’obn (. Num . 13, 22, Jos. 15, 14’, Jud. 1, tO; II Sam. 3, 3; 13, 37).
Au même endroit, au-dessous du précédent.
N*anS loi Qu’il soit fait mention de Fahmâ.
La seconde lettre du nom propre, un peu détériorée dans le haut, pourrait être un n ou un n; nous lisons de préférence un n à cause du mouvement inférieur de la haste de droite. On rattachera ce nom soit à la racine « égaler, ressembler », soit plutôt à l’arabe ^ « être
très noir » d’où « charbon », syriaque (1). Le mot ^ « im-
(lj L'analogie des noms propres en usage dans le pays rend de telles appellations tout à lait vraisemblables. Un Arabe de notre connaissance est appelé Habas, « Abyssin ». Comme nous
portant » fournirait encore un très bon rapprochement. Cf. aussi le safaïtique pris (DM., Voyage..., 268).
Dans l’ouâdy Madbah, sur la route de Médâin-Sâleh à Teima. Voir l’Itinéraire, p. 111.
m ïsbü dSut . Salut! Salafu fils de Sakru.
I3bur, le ur est incomplet mais paraît néanmoins certain. Cf. l’hébreu nom d’un des descendants de Sem ( Gen . 10, 26; I Chron. 1, 20). On trouve dans les tables de Yâqùt le surnom de ^àLJt. Les substantifs
arabes wiU. « ancêtre », et peuvent fournir aussi tous les trois
un nom propre excellent. Les inscriptions sinaïtiques ont fait connaître NisSu;, mais les deux dernières lettres ne sont pas sûres (Euting, Sinaït. Inschr., n° 544). — rm, nom nouveau répondant au palmyrénien et à l’arabe ^ (Yaqüt, Regist...) ou /Il (Yaqut, IV, 333). Ce dernier est encore assez employé à Jérusalem. Cf. aussi le lihy. -ptf.
Dans la même vallée, huit minutes plus loin (Hdber, Journal..., p. 1,0 2, n° 28 et Euting, N abat. Inschr., p. 13, n° 42, 1. 1).
ICTI 13- Qu’il soit fait mention de Taxjmu.
On notera l’orthographe isi pour tsi. — A côté est écrit en rare gros caractères le mot dSu? ; le nom propre qui l’accpmpagnait est effacé.
Au même endroit et tout à côté, en vieux caractères assez voisins de l’hébreu carré. Copiée par Huber et Euting (Huber, Journal..., p. 402, n° 27 i Eüting> Nabat. Inschr., p. 13, n° 42, 1. 2) ; interprétée parle Corpus (CIS., Il, n° 120). Nos copies diffèrent sur quelques points de celles de nos devanciers. Nous proposons de lire :
demandions la raison de ce nom, on nous raconta que le jour de sa naissance quand on l'avait présenté à sa mère, celle-ci en voyant son teint brun s’était écriée : « Mais c'est un babas! >, El
e nom lui est reste. Il eût été un peu plus noir qu'on ne se serait point fait faute de l'appeler Fanent, « charbon ».
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sbaizma m ami abu?
Salut! Waddhumm fils de Naliasgallâb.
Après le mot obtt? qui semble bien, devoir être restitue, le nom piopic nous a paru débuter par un 1 et non par un s comme dans les copies de lluber et d’Euting. Ces deux explorateurs auront peut-être pris un défaut du rocher dans le bas de la lettre pour une barre horizontale d’un s ; il est à noter que la même confusion se reproduit dans le mot 12 écrit chez eux
za . ami serait un composé du nom divin “n et du substantif « soin, souci ». Par sa forme, ce nom propre appartiendrait plutôt A l’arabe du sud; mais ni = est aussi très fréquent dans les inscriptions sinaitiques, sbiOTJ pourrait être composé de ©na « serpent » ou « cuivre » et du verbe « importer, réunir ». La présence de Tl dans le
premier nom inviterait à voir dans le second le mot de tyna « serpent » relevé plusieurs fois à Médàin-SAleh et à el- Ela dans le nom propre minéen smn: (min. n° 1, 3). Mais le sens de ne paraît pas alors
très approprié ; on ne peut guère songer a 1 hébreu et a. 1 araméen 2S.1 « raser », à moins qu’il n’y ait là-dessous quelque mystification qui nous
Taymu fils de Halfai.
isbn 11 îaTi
Nous avons déjà trouvé comme nom propre *^>n, n° 121, et plusieurs fois isbn, nos 36,1; 53. La nouvelle forme de ce nom, 'sbn, a été transcrite en grec, dans le Nouveau Testament, par ’AAça-oç, Marc. 2, 14; Mat/h. 10, 3, etc. ; dans tous ces passages, le syriaque porte
A Seqeiq ed-Dib (p. 120), quelques pas au sud de l’entrée de la gorge au fond de laquelle se trouve le gadir; sur la paroi de la montagne qui regarde l’ouest, à plusieurs mètres du sol.
Salut! Bagrat fils de Nadru, en Van 36 de Bab’el.
•ma 12 mas obœ bssib 36 naW2
mua, cf. nosll, 2; 12, 1. — ira, on remarquera le point placé au-dessus de l’avant-dernière lettre et qui peut-être était un signe caractéristique pour distinguer le 1 du t Nous avons noté la même particularité à propos
MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARABIE, du n° 181. Le nom propre Nadru est nouveau en nabatéen, mais facile à
analyser. Il répond à l’arabe et au syriaque iljj « vœu, chose vouée » (1); on trouve l’équivalent ru dans les inscriptions safaïtiques (DM., 219; Vog., n°228). — Nous avons fait ressortir dans la Revue Biblique, avril 1911, p. 273, l’importance historique de ce petit texte qui prouve que Hab’el II a régné jusqu’en l’année 106 de notre ère.
Au même endroit.
Nïsn 71 min dSit Salut! Taymu fils de Tafsa.
Nous avons déjà rencontré plusieurs fois le second nom.
Au même endroit. L’écriture dans les trois dernières lettres est assez curieuse et vaut d’être notée comme il ne peut y avoir aucune difficulté de lecture. Voir le fac-similé.
’nWn Taymallahi.
Au même endroit.
□Su? nnip Qayâmat, paix !
Ce nom propre nouveau rappelle mip n. pr. masc. assez fréquent dans les inscriptions sinaïtiques (CIS., II, nos 822, 825, 1146, etc.); on l’a rapproché de naip à son tour peut être comparé à ce même nom, la terminaison n ne modifiant pas nécessairement la forme.
Au même endroit, un peu au nord des précédents, dans le bas.
iSni min dSizt
Salut! Taymu fils de Wà’ilu, arpenteur.
nSi 3 répond exactement au syriaque fui « mensurator ».
(1) On peut le faire dériver aussi des formes hébreu « voué, consacré à
Dieu », car on a pu voir à propos de l’écriture 73-7 pour 1737 que le 1 n’était pas nécessairement rendu en nabatéen. Cf. n” 318.
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Au même endroit, à l’entrée de la gorge, sur la paroi méridionale.
□Sl27 ]N’ON 13.
’ Udaymân fis de ’ Umayân , salut!
psnx, nom nouveau qui se présente comme le diminutif de ms* n. pr. fréquent dans les inscriptions safaïtiques (DM., Mission..., 182, 297, 302, etc.). En combinant le " avec le ^ on pourrait lire aussi ]DnN, cf. iohn n. pr. sinaïtique très fréquent, — p^onN peut être rapproché de l’arabe
'Cj>\ n. pr. très usité.
Sur la même paroi.
□Su? ‘îS’Sn Hulayfu , salut!
iS^Sn, assez fréquent dans les inscriptions sinaïtiques, égale v — ; c est le diminutif de isbn rencontré plus haut.
A côté du précédent, avec plusieurs autres en mauvais état que nous n’avons point copiés.
□SttJ inSfriiyiU paty Adnun fils de Sft adallahi, salut.
égale Nous avons trouvé dans l’inscription funéraire n° 38,
pnjrny — 11 est intéressant de constater que le nom du fameux
ancêtre des tribus arabes du sud était porté aussi tel quel par ses descendants sans être précédé du terme respectueux de « serviteur ».
Sur un des rochers du Hesem Gebalah, Itinéraire, p. 126. obir 1121 ii ni an nai Cette enceinte est celle de Dakaru, salut!
Nous avons donné plus haut, p. 125, deux dessins de ces sortes d’enceintes et essayé d’en déterminer la nature. — Le dernier mot obiy, quoique étant un peu séparé et pas tout à fait sur la même ligne, doit faire paitie aussi du graffite.
Auprès du gadir de Haàâhls el-Qerân.
nnap 13 v... ... fils de Qumryah.
La forme du n est à noter. Le dernier mot, à terminaison un peu insolite, est nouveau. On trouve dans le Kitâb el- Agoni une chanteuse célèbre du nojn de (VI, 17; XXI, 281, etc.). Il existait aussi une tribu appelée (AV/. e!-Ag., XIII, 2, 3).
Au gadir de Mukattabeh, sur la paroi qui regarde l'est. C’est le seul graffîte nabatéen copié à cet endroit où abondent par contre les inscriptions tamoudéennes. Il vaut d’être signalé à cause de cela.
... "13 H (?) HJilX TOT Souvenir de ’ Ubaynah (?) qui est fils de...
Le nom propre est très incertain. Cf. le libyânite ro3N, n° 66.
Au gadir d el-Hebou el-Garby (p. 131), dans le bassin le plus méridional. Caractères très nets.
NÏSN "13 dS^N Aslam fils de ’Afsà.
A une cinquantaine de pas au nord-est du précédent, dans un second bassin, sur la paroi faisant face au nord-est. Écriture un peu spéciale.
YOT Souvenir de Kana'an.
Il est regrettable que la première lettre du nom propre ne soit pas très claire et puisse être lue aussi 3, car on serait heureux de relever à cet endroit d une manière sûre le nom de Canaan.
Sur la même paroi, non loin du précédent.
I’nb -jbn lYUWD Mas * ûdu roi de Lihyân
roi 3ro a écrit ceci.
lYiywo est 1 équivalent du nom propre, excessivement fréquent en
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arabe, — On n'est pas peu surpris de rencontrer dans une inscrip¬
tion araméenne la mention d’un roi de Lihyàn, et surtout de voir uu roi de Lihyàn employer une langue et une écriture étrangères de préférence ’à la langue et à l’alphabet lihyânites dont font usage toutes les inscriptions de Hereibeh relatives à Lihyàn. Le fait s’explique peut-être par le voisinage de Teima, un grand centre araméen dont l’influence devait se faire sentir dans tout le désert environnent. Au premier abord, nous avions cru ce graffite assez tardif (1) à cause de son aspect négligé qui paraissait rappeller certains graffites du second siècle de notre ère. Aujourd’hui, après avoir étudié la forme de chaque lettre en particulier, non seulement nous serions moins affirmatifs, mais nous penchons même de préférence dans le sens opposé. Certains caractères en effet, tels que le ü, le le n et le n rappellent beaucoup les mêmes lettres du graffitc n° 319 rapporté par le Corpus au ne ou m° siècle avant notre ère. Cette ressemblance est surtout frappante quand on compare nos deux copies de ces numéros (voir les fac-similés, pi. CXVIII et CXIX) ; sans nous en douter, nous avons noté dans les deux le même mode de gravure. Le n, le 3, le S et le n surtout, se rattachent à la dernière époque de l’ancien alphabet araméen ou à ce qu’on pourrait presque appeler l’alphabet araméen proprement dit; car l’ancien alphabet des inscriptions araméennes, celui dans lequel est écrite la stèle de Teima, n’est autre en somme que l’alphabet phénicien, tandis que l’alphabet de ce graffite, de même que celui des graffites 223, 319, 337, très voisin de celui des inscriptions 114. 115, 116 du Corpus , qui proviennent de Teima, est une évolution de l’alphabet précédent, évolution due surtout, croyons-nous, aux Araméens et qui a abouti à l’hébreu carré et au nabatéen. L’écriture des papyrus araméens découverts en Égypte nous parait tenir le milieu entre l’écriture de ces graffites et celle des vieilles stèles araméennes. Les graffites nos 127, 146, 268, 336, 342 se rapprochent encore beaucoup de la stèle de Teima et doivent être antérieurs d’un ou plusieurs siècles au groupe de graffites dont il vient d’êire question. En s’appuyant sur l’écriture, nous daterions donc le n° 334 du uc siècle avant notre ère. Si cette conclusion est admise, on aura là un point très précieux pour l’histoire des Lihyânites qu’on ne sait trop à quelle époque placer.
Au même endroit, tout près du précédent.
(1) RB., ÎUO'J, p. 580, nt. 7.
nwn Mas ' ûdu .
C’est le même nom que dans le n° 334 et il doit s’agir du même individu. La lecture du graffite précédent est ainsi confirmée, car à voir la distance qui sépare le n du u? (voir le fac-similé) on aurait pu se demander si la première de ces lettres faisait vraiment partie du nom propre.
Au gadir d’el-Hebou es-Sarqy. Itinéraire, p. 156. En vieux caractères, dans le genre de ceux de la stèle de Teimâ.
.. 1 la Spyny pin Tayman ' At'aqab fils de...
pui parait assez sûr comme lecture. Il faut y voir vraisemblablement un nom propre d’individu ; sa place en effet au début de l’inscription ne permet pas de considérer ce mot comme un simple adjectif. — apyny s’est rencontré fréquemment dans les inscriptions palmyréniennes. Voir 32 2; 66, 2; RB., 1903, p. 607 ; 1906, p. 177 etc. — Le dernier mot est très détérioré : peut-être pourrait-on lire pi?
Au même endroit; grosses lettres assez mal gravées mais bien lisibles, l’nb -jSn nwn Mas 'ûdu roi de Lihyàn.
Nous retrouvons encore notre fameux roi de Lihvân qui décidément a dû séjourner dans ces parages ou du moins a fait plusieurs fois le chemin de Teima, car la même caravane ne devait pas s’arrêter à Hebou es-èarqy et à Hebou el-Garby.
Au même endroit, sur la paroi du rocher qui fait face au nord, ainsi que les trois suivantes
ÏHW 12 nilÿ \4 widu fils de Guziyat.
Vti ïy, relevé auprès de Mabrak en-Nàqah, nu 197. — n >vj, nom nouveau; cf. hji (Kit. el-Aç/., III, 135, 155 etc.), les iÿc (IbnDor., 177, 20) etjill ou (Yaqut, III, 162; I, 21, 113 etc.).
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«l-pyn -Q iin Hayyu fils de Mugayru.
dSu? VU? ' Aivyu , salut!
Ce nom propre a été signalé plus haut, n° 256, à el- Ela.
Nia Farci
Le second signe ressemblerait plutôt à un a, mais sas n’existe pas
sis est aussi possible comme lecture. On rapprochera ce mot de l’arabe £
!yJl, surnom donné dans Yàqût, I, kk, 55 etc.
Sur un rocher aux abords du gebel ed-Dogs ; simple nom en vieux caractères araméens.
■jSai llamlân.
Le premier signe pourrait être lu aussi i. Pour Ramlân cf. Sm [DM., Voyage..., 201b) et le nom commun arabe « sable » qui peut être un nom propre aussi bien que « rocher ».
Au même endroit.
VVTjr 'Adru.
Nom fréquent à Médâin-Sâleh.
□SïJ Titt? 12 iSiy tAyalu fils de Sûcl , salut!
ïbiy, cf. n° 181. — nu, cf. vnu? ( CIS ., Il, n° 166); égale l’arabe ^ ou On pourrait lire tout aussi bien tiï? qui serait l’équivalent de o U j [*•*" •
Au meme endroit.
Nioy obe ïsen ia nas*
’Akat fils de Masaku, Salem fils de 'Amrà.
H3N, cf. l’arabe « chaleur étouffante ». La seconde lettre détériorée dans le bas pourrait bien être aussi un simple i ; on aurait alors niN qu’on pourrait rapprocher du safaïtique 'niN (Vog., II; 300). Ni V'J, cl. nay, comme on a Ni3y et nay.
Dans la région appelée el-Furgeh, sur la route de Teima, à 1 est de Mukattabeh.
•na» Zabdu.
Nu 347.
inbiye Sa'adlahi.
DlC N DI 13 uyo Taanu fils de Jlamà, salut!
Ijyia, cf. pis très fréquent dans les inscriptions safaïtiques (DM., Mission..., 107, 181, etc.). On pourrait le rattacher aussi à la racine ^ « porter ))t — ^OT, cf. syr. viol. Ce peut être aussi une écriture défective pour Non, nom bien connu.
DîSn 13 îatn Taymu fils de Halzam (?).
□Vin, qui paraît sur comme lecture, est difficile à expliquer.
□le ni’Hnl Vl3 Balû et Hudayrat, salut!
iSs pourrait peut-être égaler l’exclamation ^3; mais le ï qui vient après et que nous considérons comme une copule fait croire à un nom propre
lb3, à comparer avec (Hamdany, 130, 16; 131, 2 etc.). — mnn, forme diminutive de la racine >:<» « orner », cf. les yj (Hamdanv, 119, 6).
n 13 niy
' Aydu fils de...
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Ce graffitc est probablement incomplet, comme beaucoup d’autres du même endroit. Le graveur n’aurait eu le temps d’écrire que la première lettre du second nom propre ; à moins de supposer que ce nom propre est >02 et qu’il faut sous-entendre le mot 12. Mais la première hypothèse est plus vraisemblable, d’autant plus que les lettres marquées par un simple trait témoignent de la précipitation avec laquelle elles ont été tracées.
V>n "il SnQI nSty Salut! Ram'el fils de Hayyu.
Le dernier mot a été détruit en partie par 1a. tête d'un chameau gravé au-dessous.
12 12272T2ÎT ' Abdmannanu fils de...
Graffite incomplet, la dernière lettre est marquée seulement en pointillé et le nom du père n’a jamais été écrit. Ijj)2i2y est nouveau; les trois derniers signes ne paraissent pas douteux. Peut-être ce nom pourrait-il être rapproché de wVi [Kit. el-Ag., XXI, 187) « le serviteur du
Bienfaisant », comme on a « le serviteur du Miséricordieux ».
En tout cas il n’est pas douteux que la racine fy n’entre dans la composition de ce mot.
12 IS'W Sanîfu fils de...
Encore un texte inachevé.
SN2H2ÿ 12 ïQm Rahmay fis de ' Abdrab'el .
ïam, nom nouveau, hypocoristique.
np. im .
sni, nom nouveau dérivé peut-être de « marais ». Il serait possible de lire îns rencontré comme nom propre safaïtique (DM., Voyage..., 58, pl. IV). — Peut-être le graffite est-il encore incomplet; la dernière
MISSION EN ARABIE
lettre est bien courte, en comparaison des deux précédentes, pour être un noun final ou un S. Si on lit -jnp ou bnp, on rapprochera le mot des racines arabes et J»; cf. JlsSJî n. pr. (Yaqdt, I, 72, 104 etc. ; Kit. el-A(jr.,X IX, 53, 57). A noter le n à côté du p, au lieu de l’emphatique u qu on a en hébreu et en syriaque et généralement aussi dans les inscriptions naba-
téennes.
Dayan u.
On a vu plus haut et 131“, cette nouvelle forme en 1 final est encoie plus régulière que les précédentes; cf. |iq « juge ».
inS.NüriN' 11 T>n
Haxjyu fils de Ahasallahi.
Quoique dans le dernier nom la seconde lettre soit douteuse parce quelle est décapitée, il est impossible cependant de lire wm comme on pourrait être tenté de le faire, car cette lettre comprend sûrement deux jambages; c’est unn ou un n. Nos copies feraient peut-être pencher vers un n, mais la lecture ;rn>S' semble préférable; ce serait la quatrième forme d’une racine tyum, qu’on lui donne la signification de 1 arabe «'( « connaître » ou du syriaque « affliger ». Le sens de ce nom
propre serait « Dieu afflige » ou « Dieu fait connaître ». — Avec ünN il faudrait recourir à une huitième forme assez problématique de « donner » ou de « fonder ». Si on le fait dériver de ^>1, inbxutnN sera à peu près l’équivalent de inbattHN.
wg nn min
hayral fis de Ma ’anu.
mm, nom nouveau; cf. nn, Lidzbarski, Handbuch..., et le n. pr. fém. (Yaqut, I, 645) avec (Yaqut, IV, 565, 766). Au lieu de
■layo une copie porte i3yn.
XT2Î
Zabdâ.
Inachevé, type de ces graffites tracés à la hâte. Ce nom propre figure dans les grandes inscriptions de Hégrâ, n" 31, 1.
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Sxî?12H dSï? Salut! lahvi cl.
Nom propre nouveau, composé du mot Sx et de la racine <çjf-
inbîum Wahballcihi.
(lalSmuî? 12 nin. Huru /ils de ' Abdtnaliku.
Inachevé ; le second mot, dont les premières lettres sont simplement marquées en pointillé, est incomplet.
IQin 12 115125? ’Ab'ùdu fils de Taymu.
115?25? pour VT57“3.y, comme on a pour (lut. el-Ag., XV, 76).
ny répondrait alors à l’ancêtre Comme le graffite est un peu endommagé, on pourrait supposer aussi une lecture n 125?.
i:i5?n 12 rmsrnTi Toi 1S2
Oui! qu’il soit fait souvenir de Taym'obodat, fils de Mu'aynu.
;iya doit être un diminutif de uyn, nUi 242, 359. hes tables de Yaqùt enregistrent un fils de Mu'ayn, ^rd.
12 ’jrPti? Sayhàn fils de...
Graffite incomplet. Pour ce nom propre, cf. (IbnDor., 199, 0 ;
242, 11). Dans le Kitdb el-Agani (II, 79, 80) est mentionnée aussi une tribu des sr, Ce mot rappellera en outre à tous ceux qui le connaissent le nom du gebel Sihan, montagne au sud de l’Arnon.
l2lS2 12 IB'K 11j" X‘S2
Oui ! Qu’il soit fait souvenir de ’lyasu fils de Kulaybu.
m MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARAIIIE.
Nous avons retrouvé ensemble ces deux noms propres dans les environs de Médâin-Sâleb, n° 267.
dSîî? nrny Saheru, salut !
Ce nom propre répond sans doute au safaïtique (DM., Mission , 225 ; Vog., 108, 240). On le rapprochera probablement dej.£X « lune » plutôt que de |5ovi « celui qui veille ». On trouve en arabe le nom propre (Ibn Dort., 304, 21). Si on préférait lire vrntt, on pourrait comparer ce mot à l’arabe (Yaqut, II, 1G8).
... 33 33 if Zaynab fils de...
Dans la copie reproduite on lirait nn, mais une autre copie porte clairement 33 rj. Ce nom est fréquent en arabe comme nom propre féminin, (Kitdb el-Ag., V, 187; Yaqut, III, 698, etc.).
iOrP Yahyâ.
Lettres de basse époque. Pour le nom, cf. *pn1'; voirEuTiNG, Sinaït. Inschr ., 85, et le nom propre arabe très commun encore de nos jours.
ah'CJ 12 (?) NSWOy ' AbyaYa fils de Wuâ'ilan , salut!
*W>3ÿ, la troisième lettre est très douteuse et la quatrième pourrait être aussi un p au lieu d’un u? ; 2V doit être pour -u*?. — Dans le second nom, les deux derniers signes liés sont sujets à une autre interprétation; quelques-uns liront peut-être nWi-
•pn Haydn.
Nom propre bien connu. Cf. n° 21.
Sur la route de Qasr Tamrah à l’ouâdy Qanâ, dans le Harrah de Tebouk Itinéraire, p. 181). Lettres mal gravées et de basse époque.
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ibw isiSn Toi 'Si iSa
Oui! oui! Que soit rappelé Hulaysu fils de Sullaï.
répond à l’exclamation si fréquente sur la bouclie des bédouins *1% ! C’est la première fois qu’on relève ce mot dans les inscriptions nabatéennes; il est l’équivalent de ib3 qui précède. — ijfbn, assez fréquent dans les inscriptions sinaïtiques ( CIS ., nos 503, 588, 767, etc.).
Dans la même région, quelques minutes au sud du précédent.
nbki? Salin i fils de 1 aznu.
Pour iaii cf. (Ibn Dor., 310, k et Hamdany, 98, 9 etc.).
Dans l’ouàdy Qanâ.
nuy
' Obaydu .
Au Hesem Abou-Tebeiq, à l’entrée du Harrah (p. 185).
-pi2 Béni soit
Hadadu
TN:n 13 fi^s de Hani’u.
mn, nom nouveau; cf. le safaïtique Tin (DM., Mission, 124) et 1 arabe (Yaqüt, I, 823; IV, 785), sans parler du nom biblique nn, fils d’fsmaël (Gen. 25, 15; I Chron. 1, 30).
Au même endroit, petit graffite qui paraît incomplet.
12 Yaûf fils de...
rpt d’une racine impf. (< ^a^re ”•
Ce graffite et les trois suivants ont été copiés au retour de notre excursion dans le Harrah, sur quelques rochers éboulés, à une heure au sudsud-est de er-Râïs. Insignifiants par eux-mêmes, ces quelques noms
valaient d’ôtre relevés parce qu’ils attestent le passage en cet, endroit de caravanes nabatéennes ou de bergers nabatéens.
ITOÿ ' Obaydu .
Diminutif de nny, rencontré à Médâin-Sâleh, 20, 1.
‘"VOQ Mugîru.
Cf. n. 22, 1. Le i a une forme insolite; il est à comparer avec celui qui se trouve dans le premier mot de l’inscription hébraïque n° 7.
1WIK ’Ausu.
Nom bien connu et très frécpient.
□rtf 'jeray
Cf. iwuy, CTS., 195, 2.
'Obaysân, saint!
Ces derniers textes proviennent d’el-'Ela d’où nous les avons rapportés lors de notre dernière excursion en 1910. Le n° 382 est gravé, au milieu de nombreuses inscriptions et graffites arabes, sur un des grands rochers qui font face, du côté de l’ouest, à l’extrémité méridionale de la nouvelle oasis d’el-Mensyeh, au sud de la gare d’el-'Ela.
mnSx “D (n)inSN TOT Souvenir de el-Hdrit / ils de el-HariL
Le premier signe au début du nom propre ressemble tout à fait à un dhf arabe et ne correspond point à cette lettre en nabatéeu. Nous n'hésitons pas néanmoins à le lire n» et nous voyons dans ce nom propre répété la transcription pure et simple de l’arabe ^ U^t. Le graffite doit être d’une époque assez tardive ainsi que le suggère la forme des n.
Au même endroit.
‘no toi nbur
Salut ! Qu il soit fait mention de Zaydu.
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A quatre cents mètres environ au nord des deux derniers graffîtes.
ïipab»
Qu’il soit fait souvenir de Naijal (?) Elnaqîr.
Le premier nom propre est d’une lecture incertaine; T»paS« sera rapproché de l’arabe (Yaqut, II, 113).
A une centaine de mètres au nord du précédent. Lettres tracées en pointillé.
TOT Qu’il soit fait souvenir de Wadd...
1TDP mbîn 13 flls de Ba albin, en bonne part.
ia dernière lettre n’est pas certaine; nous avions cru d’abord à un i dont la boucle aurait disparu, mais ce pourrait être aussi un ^ bien que régulièrement cette lettre soit plus longue. Si on s’arrête à la lecture proposée, on verra là un nom propre formé du nom divin T, et d un imparfait de la racine 4 « être jaloux ». - ^ fait penser tout de suite au « Ba'al de Bin », une divinité de l’Arabie du Sud (Hartmann, Die ar. Fraqe p. 210); mais il est difficile d’admettre qu’une personne puisse porter le nom d’un dieu. Il semble donc préférable d’analyser le mot d’une autre manière. Le dieu b"3 restera comme premier élément et p sera considéré comme un verbe correspondant à « montrer, fane
comprendre ».
Sur une pierre encastrée dans un mur de construction récente qui sert de clôture à un jardin du Mensyeh du côté est, non loin de la voie ferrée, à peu de distance du kilomètre 981. Le bloc mesure CT,3'. de larse sur 0"\32 de haut. L’inscription est gravée dans un cartouche en creux de 0”\28 de large sur O™, 27 de haut. Un certain nombre de lettres ont beaucoup souffert, mais le texte est complet. On voit à gauche, dans le bas, le retour du cadre. Les lettres sont écrites entre deux lignes tracées à la pointe. Estampages-, photographie et copies (p . ,. . et CXXl). Nous proposons de lire :
«as n («w)sa (n)a*r .1
b y peu?) 1(3) «ini -2
17 (’m)nN psiaiy .3 piD mu nia .4 nnNï pnsa n:ur .5
mourut au mois de siioan o. l’an deux cent et un
L. 1. — Le mot mtr 52 dont les deux premières lettres sont très visibles ne souffre pas de difficulté, d’autant plus qu’on distingue encore quelques traces de l’alef à la fin. — nu ne peut être douteux comme lecture, quoique les deux premiers signes soient très détériorés.
L. 2. nup s’est rencontré plus haut comme nom propre (n° 370). — p, le 2 a à peu près complètement disparu; p au lieu de u a été signalé plusieurs fois dans les graffites précédents (nos 240, 261). Il n’a pas lieu de surprendre devant un mot aussi nettement juif que celui de pyatt dont la lecture est assurée par le début de la ligne 3; du reste les trois dernières lettres sont très nettes.
L. 3. — imiN est suggéré par ce qui précède, mais dans ce mot, seul 1 alef est bien clair. — 17, le 7 est bien détérioré; on reconnaît après la partie supérieure d’un ’ final.
L- nia, forme bien araméenne au lieu de ma comme en hébreu. Le n a un galbe tout à fait nouveau et dont nous ne connaissons j)oint d exemple dans les inscriptions nabatéennes publiées jusqu’à ce jour. A cause de cela, au premier abord on pourrait hésiter sur la lecture ; mais le même signe se retrouve à la ligne suivante dans des mots suffisamment caractéristiques pour faire disparaître tout doute au sujet de sa valeur réelle. — mu, quoique les deux dernières lettres soient un peu détériorées dans le bas, on n’hésitera guère cependant pour la lecture. La forme du 7 vaut d’être notée, car elle se rapproche beaucoup de celle du ^ arabe. Quant au n, il est pointu au sommet comme dans toutes les inscriptions nabatéennes de basse époque. — Nous avions déjà releve à Médàin-Sâleli la mention du mois de pin (n° 22 4) Le i dans ce mot et à la ligne suivante ressemble à un iod minéen. Après le ] il n’y a plus aucun signe et la fin de la ligne n’était pas écrite.
L. 5. ma ne fera de difficulté pour personne ; le n est identique à, celui de nia, au début de la ligne précédente. — pnND, seul le n n’est pas clair, les autres lettres sont bien conservées; à noter encore
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le n qui parait avoir ici en plus une petite queue dans le haut. — • nnNï avec la copule i en avant correspond exactement à l’arabe La
date 201 doit être calculée d’après l’ère de Bosra ; l’inscription serait donc de l’an 307 de notre ère.
On rapprochera ce texte d’un autre qui provient aussi d’el-'Ela et qui a déjà paru dans le Corpus ( CIS ., II, n° 333). Nous avions emporté la transcription de ce dernier avec un calque du dessin de M. de Aogüé, espérant pouvoir étudier à nouveau le monument sur place, mais il nous a été impossible de le retrouver. Cette inscription date au moins de l’an 200, peut-être de l’an 206. Elle est donc à peu près contemporaine de la nôtre. Ses caractères, saut le n, offrent une grande ressemblance et tendent à se rapprocher de l’écriture coufique; ils rappellent ceux de l’épitaphe de la mère de Ka'abu (n° 17), antérieure dune quarantaine d’aunées et cependant beaucoup plus teintée d’arabismes. Dans le n° 386, seul le dernier mot est spécifiquement arabe; par contre nous avons l’hébreu p.
Au début du ive siècle, longtemps après l’absorption du royaume de Nabatène, il existait donc encore à el-'Ela une population faisant usage de l’écriture et de la langue nabatéennes. L’épitaphe que nous publions aujourd’hui et celle qui a été publiée dans le Corpus en font foi. Souhaitons que de nouveaux textes viennent jeter encore là-dessus quelque lumière et nous apprendre d’une manière de plus en plus précise le moment exact où le nabatéen a été complètement absorbé par 1 arabe.
A peu près en face de la gare d el- Ela, à 1 ouest.
IqSiî? p VQN ’Abiu fils de Saltnu.
La lecture rua sans être absolument sûre est très probable. Ce nom se retrouve en hébreu comme nom propre (Lidzbarski, Handbuch...); dès lors il n’y a pas lieu d’être surpris de trouver, après, p au lieu de ni.
Sur le flanc de la montagne, à l’est du village d’el- Ela.
npJîS Salut! Anqah.
Pour ce nom propre, cf. le nom commun xpjK = wb « chamelle » (Levy, s. v.). On pourrait peut-être le rapprocher aussi du palmyrénien p;x (Lidzbarski, Ephemeris, II, p. 300).
Au sud du massif de Ilereibeh, au milieu de graffites minéens (n"5 66 ss.) et lihyanites (noS191 ss.).
□Sût DH7D Sarhas, salut !
Ce nom paraît être d’origine étrangère.
Au même endroit : lettres à peine marquées, appartenant à l’ancien alphabet araméen.
■OC Sagay
.. H (fils) de Habib (fils de)
7sSn Elpar.
ijRy, rencontré une fois dans les inscriptions sinaïtiques ( CIS ., II, 1242'. i“, étant donné la forme ancienne des lettres, on s’attendrait à lire plutôt 17. — mn, le n, quoique mal tracé, semble assez sûr; le mot peut être comparé à l’arabe (Yaqut, IV, 880). Il pourrait y avoir
encore une ou deux lettres après le dernier 2. — nsbx peut être un nom composé de Sïs et de la racine -ns « briser ».
Auprès du n° 384.
imy 73“ Qu’il soit fait souvenir de Gawtay.
i my est pour inbamy qui est assez fréquent dans les inscriptions sinaïtiques (CIS., II, 1252, 1291, etc.). Nous avons rencontré aussi Sxm ’j (n° 103: 109, I).
Inscription greco-nabatéenne trouvée dans les ruines de Zizeh (1), à l’est de Mâdabâ (pl. LXXI, 1, 2). Elle venait d’être découverte lors de notre passage dans cette localité au printemps de 1909. Nous en avons pris un estampage avec une photographie et une copie. Ces documents ont déjà été publiés dans la Revue Biblique (2) et nous n’avons pas grand’chose à ajouter à ce qui a été dit; nous redonnons néanmoins ce texte pour être compdets.
(1) Voir plus loin le texte grec n° 21.
(2) ItB., 1909, p. 587 ss.
INSCRIPTI ON S NARATÉENN ES .
rua 1 . 2
SSn ia cm .3 tjny Dim ic .4 .ns nu 03 h .5
qui est maître du temple de Al
Il manque une ligne au début mais probablement pas davantage. Le texte devait porter : « Ce monument ou ce lemple est celui que ... ». nu paraît s'imposer comme lecture, quoique le dernier signe ressemble beaucoup plus à un n qu’à un n; nous avons copié un n sans hésiter et c’est bien encore cette lettre qui parait le plus probable dans l’estampage. Il est possible qu’on ait la fin de la ligne, quoique cela ne soit pas sûr; on peut en dire autant des lignes 3 et 4. — 031 peut égaler Aéq.oç et Avjp.Sç ; le texte grec semble porter Ar^xç. — lin égale l’hébreu Vu rendu en grec, semble-t-il, par Eaayjv.
L. 4 et 5. — Les premières lettres sont un peu endommagées dans le bas, néanmoins nous croyons la lecture assurée : Les quatre lettres noî ne sont nullement douteuses; après Yalef vient un n ou un n, plus probablement un n, dont on n’a plus que le sommet; il était suivi encore d’un signe dans lequel on pourrait être tenté de reconnaître un ï mais qui est trop détérioré pour être identifié avec quelque certitude. D’après la tournure de la phrase ... rVU 03 paraît devoir être rapporte à 03", 1. 3; ce ne serait donc point une épithète divine comme dans les graffites de Médâin-Sâleh ou de Pétra (I, nab. n°s 57 ss., p. 215, n» 63), il faudrait y voir plutôt un titre, vraisemblablement un titre religieux. Cependant avant d’affirmer quelque chose il serait nécessaire de déterminer le sens de nu qui dans cette interprétation est subordonné au mot suivaut dont on possède seulement la première lettre avec un fragment de la seconde. La lecture ns pourrait faire songer à ina ou à ynx pour yrp sans parler d’autres suppositions encore possibles.
La fin de l’inscription contenait très probablement le nom du dieu auquel était consacré le sanctuaire et la date du monument. On serait curieux de savoir sous quel nom le nys bjn de la Bible, que parait mentionner ici le texte grec, figurait dans le panthéon nabatéen.
CHAPITRE II
Inscriptions minéennes.
Texte inédit.
Inscription minéenne d’el-'Ela, tronquée sur trois côtés; 13 lignes; longueur 0™, 45, largeur 0m,33; hauteur moyenne des lettres 0m,02; caractères réguliers et Lien gravés, malheureusement endommagés en certains endroits. Estampage et fac-similé (pl. LXXII et XCV).
La pierre sur laquelle est gravé ce texte a été trouvée à el-'Ela par des employés du Gouvernement ottoman et envoyée à Damas vers la fin de 1 année 1908. Informés de cette trouvaille par un ami très bienveillant, nous avons aussitôt demandé un estampage de l’inscription à notre consul de Damas. M. Giron, vice-consul, a eu l’extrême obligeance de nous envoyer cà Jérusalem un bon estampage, et d’y joindre la lecture qu’il avait faite lui-même directement sur la pierre. Dans un voyage subséquent à Damas, il nous a été donné d’examiner nous-mêmes l’inscription déposée au sérail et d’en prendre un nouvel estampage. C’est d’après ces divers documents que nous proposons la lecture suivante (1) :
... | 2N1 I i»lbl | N13N1 I Djn I 113... .1 | 21 | sis | ibna | "pb | p | i»... -2 ...N213 | pis ] bbrmi | ibrm | 21... .3 ...x | p | pii» | 1,-121 | pis | iana | iny... .4 ...piâm | i»2nui | 1221 j rai» | pïj ] n... .0 ... | aïs | nun | 1125? | np | inpiûr | p | p. .6 ...pii» | p | in » | pnii»i | 2112 | i»2i | ii»i... .7 • • .11211 | pipi | pif» | i»32 | is’i | p.. .8
...il | i»to | nsi»N | riNSi | pi | 13 | abni» | p. .9 ...i | 1133 | urinb | 13 | i»2im | pii» | onin | i»... .10
(1) Ces noies étaient rédigées lorsque nous avons eu connaissance du travail de Lidzbarski, Ephemeris, 111, 3, p. 207 ss. Le savant orientaliste a donné une explication des mots, sans essayer une traduction suivie. Étant donné la difficulté du texte, il eût été sage de l imiter. Nous hasardons cependant une traduction, persuadés que c’est le seul moyen de préciser la pensée. Mais nous attendons des maîtres la solution de nombreuses difficultés.
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... | nrnfn | ainm | rnsa | | nmn | ^ru... .11
... | | naax | : m | wm | msnn | Si l 'ap | ]••• 12
.. .alua | pSn | ïatzi | pm | yfln | naaNi... .13
qui a mêlé les épices de l’offrande et qu’a pris
3. ...les épices et les biens de l’offrande pour que le salut...
•4. ...’Ammy donnant l’offrande ; et par ce qu'on a volé de...
3. ...cette stèle a été profanée et a été brisé son socle et a pensé...
G. ...en compensation du vol ont offert des parfums Waddbayt Faram...
7. ...un secours et une force bonne ; et a rendu la sécurité à Ammy contre le vol...
8. ...et [à] Yafad son fils ; le secours; et ont offert Waddbayt...
9. ...a abandonné (?), car a été affaiblie la santé de Asfal chef...
10. ...une perte [ . ] et lui donna le ND de sa mère Nafiyat et
11. ...et parce qu’elle est morte sa mère Nafiyat et a été laissé ce qu’elle a
laissé à...
12. ...a possédé tout (?) elle s’est hâtée de procurer à son frère Ray la fidélité du protecteur...
13. ...fidélité de vie et de mort suivant la décision des conseillers (?)...
L. 1. — iis. Le premier signe, endommagé par la cassure de la pierre, peut être pris pour un 3. ou pour un 3; mais dans 1 un et 1 autre cas, le sens reste le même : « à (ou par) la main ». Le mot précédent devrait probablement être restitué comme daDS le n° 17 : « on livra dans la main de... »; cf. Hommel, Süd-ar. Chrest ,, p. 92. DÏM parait assuré comme lecture, le second signe seul étant un peu obscur; mais on aperçoit sur l’estampage, à gauche du signe, le crochet du ÿ assez nettement gravé, quoique légèrement empâté par une éraflure de la pierre. On a trouvé en sabéen le mot nain (Hal., 535, 12), nom de ville, à comparer vraisemblablement avec l’hébreu nain (Gen. 10, 7; I Chr.
I, 9); dans les LXX, 'Peyp.a ; mais comme nom propre d’homme, il ap¬
paraît ici pour la première fois. Il sera regardé comme l’équivalent de l’arabe A ou de toute autre forme. Le mot dans Yaqut,
II, 795, désigne un nom de lieu sablonneux. — NiaiO. La lecture parait certaine; le s, qui a un peu souffert, est pourtant visible sur l’estampage (1) ; la boucle du 7 est aussi suffisamment caractérisée; elle est un peu éloignée de la hampe, mais il est aisé de constater la même forme dans d autres 7,
(1) Une éraflure de la pierre donnerait une certaine apparence de 17; mais les traits gravés sont bien ceux de l’N.
à la ligne 7, par exemple. L’interprétation du mot est facilitée par Ênbl qui vient après et qui parait être en rapport avec lui. est donc un nom
propre. — tint. Le i, sur le déchiffrement duquel il n’y a pas de doute sérieux, représente la copule, 25s sera considéré comme formant un mot complet puisqu’on aperçoit la barre de séparation après le s.
L. 2. — ù", fin d’un mot ou pronom affixe. On ne saurait dire combien il manque de mots au commencement et à la fin des lignes. — ■jn = .J « que » (Hommel, Siïd-ar. Chrest., p. 54). — rpS répond à l’arabe ou Le verbe arabe a le sens de « mêler » et de « presser ». Si le mot
suivant ibriR signifiait épices, on donnerait volontiers à TpS le sens de « mêler » pour indiquer la préparation subie par ces produits. Mais si ibnx a le sens de « dattes douces », comme il est permis de le supposer d’après les explications fournies au numéro suivant, on préférera admettre pour “pb le sens de « presser » en y voyant une allusion à la manière dont les dattes sont pressées dans les peaux de chèvres pour être conservées, ou bien sont amoncelées en tas dans les maisons, comme à Teima, ou encore sont disposées en sorte de gâteaux pour être offertes aux hôtes et aux étrangers. — ibnR. Sur l’incertitude touchant la signification de ce mot, voir Mordtmann, Beitràge ..., p. 8. Dans le cas présent, ni le sens de « famille » adopté par Muller ( Epig . Denkm..., p. 21) ni celui de « ornements » proposé par Hommel (Sild-ar. Chrest., p. 123) ne paraissent convenir à noire contexte. En faisant dériver le mot d’une racine nous croyons qu’il indique soit des épices, soit des dattes douces; cf. n° 7 (1). — 213 « offrande ou don ». Le môme mot se rencontre deux fois, un peu plus loin, sous la forme déterminée •p-p. Regarder ce nom comme un nom propre (2) ne cadre pas avec le contexte qui met en scène d’autres personnages, en nous parlant d’offrande et de vol. Il sera donc pris pour un nom commun. On sait que le verbe 2"inj signifie « consacrer »; on connaît également l’emploi du pluriel 2'i3R dans le sens de « présents ». Il semble naturel de reconnaître à 213 une signification analogue. Et comme il se trouve en rapport avec des objets consacrés à la divinité, il prend naturellement le sens de « offrande ». — si « et en ce que ». Le dernier signe est un peu petit; mais il ne porte aucune trace de la barre caractéristique du 3 ou du iz? (3). — tixûv « a pris », d’après l’arabe à supposer que le mot soit complet.
(1) Lidzbarski admet la racine -*=>• et donne à ‘'SriN' le sens de « épices ».
(2) Sur son emploi comme nom propre v. Otto Weber, dans MD VG., 1907, p. 56 ss.
(3) Lidzbarski a pris ce signe pour un XU.
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L. 3. — n fin du mot précédent qui se restitue aisément en 2iro « consacrer ». — bbrm « les biens ». Le dernier signe, un peu effacé au sommet, est très probablement un b. bu reste bbrm s’est déjà rencontré ( Cltl. , 79, 6). Ce mot comparé à l’arabe peut signifier « biens, propriété, troupeaux ». Dans cette offrande, le mot ibrus désignait un objet bien déterminé — épices ou dattes — et bbnis indiquait les biens en général, à moins qu’il ne signifiât le petit bétail comme J&a. dans l’arabe actuel. — N213. Au lieu d’un x, le verbe a généralement un 1 à la fin, 12*. Peut-être avons-nous ici le substantif qui répond à l’arabe « perfection, intégrité » ; cf. 1. 9.
L. 4. — îQjr, nom propre d’après la ligne 7. îny se trouve fréquemment en sabéen dans des noms propres composés : 212DJ?, ymny etc. —
icnn « donnant », participe de la deuxième, de la troisième ou de la
quatrième forme, ouyUr*. La seconde forme y serait ici acceptable ou la quatrième « donner ». Sur le sens de « donner », propre à ion, v. CIH., 2, 6. mnn pourrait être aussi un substantif avec le sens de « dons »; mais le participe semble mieux en situation après le nom propre 1 ay, « Ammy donnant l’offrande ». — 'jrai « et en ce que ». — p*iiy peut répondre à l’arabe « a été volé » ou bien à \Jj~> « on a volé »; cf. CI IL, 30, Y, 5. — p — ^ on voit Yalef initial du mot suivant.
L. 5. — n, fin d’un mot disparu, peut-être nb « cette
« stèle »; cf. CIIl., 23. — rai y est à expliquer par l’arabe JL-i « a été
profanée ». On sait que la malédiction des dieux frappait quiconque portait une main téméraire sur un monument funéraire ou religieux. Si l’explication proposée est admise, 011 y verra volontiers une allusion à la profanation de quelque temple. — irai « et a été mis en pièces », d’après
l’expresion arabe « broyer les pierres ». — iyjntii, traduit
souvent par « aqueduc », d’après CIII., 291, 5, 8, et Glaser, Die Abessinier, p. 48, indique ici quelque chose attenant à la stèle , comme son « socle » ou le lieu où elle se trouve. — ’jj’ôrvi « et il a pensé », d’après l’arabe On s’attendrait à rencontrer la continuation de l’énuméra¬
tion des dégâts commis dans le sanctuaire ; mais on peut aussi supposer le commencement d’une phrase dont le sujet venait régulièrement après le verbe.
L. 1). — yj « à la place de », comme l’arabe — ■jnplû? « le vol ou
l'action de voler », selon le sens du masdar arabe Ï3y~,. — llp « ils ont
offert ». Le mot arabe signifie « recevoir les hôtes, rassembler de l’eau dans un réservoir », par conséquent « réunir »; en sabéen, veut dire « placer devant quelqu’un » (Hom., Süd-ar. Ghrest., p. 127). On pourrait peut-être donner au verbe le sens d’« offrir ou présenter » ; cf. l’hébreu «ip «rencontrer». — Tuy répond à l’arabe « parfum » (1). — nun. Comme à la fin de la ligne 8, ce mot doit être pris ici pour un nom propre composé de Yi, « le Dieu Wadd ou l’amour », et de nu « maison, sanctuaire ». Dans CI H ., 33, on a a^Ti comme nom propre. Waddbayt serait le sujet de np, avec un autre nom disparu. Car le mot suivant, aïs, peut être considéré comme une épithète. Faut-il le comparer avec la racine arabe « couper en petits morceaux » ? Nous lui donnerions alors le sens de « mesquin, ténu ».
L. 7. — “rsjn « et le secours », ou, « a secouru », d’après l’arabe J.^.. — Le mot suivant irai a-t-il la même signification qu’à la ligne 5 ? On serait porté à lui attribuer un sens plus conforme au contexte et à le prendre
comme l’équivalent de « force, courage ». — nvo « bon », déter¬
mine ira. — pniirn « et a assuré, a donné la sécurité » ; cf. « se fier à ». — in y parait être le nom propre du commencement de la ligne 4. — (]n)p7i2? •p « contre le vol » ; cf. ligne 4.
L. 8. — in , fin d’un mot qui manque. — 1311 « et Yafad », nom propre (' CIH ., 53). • — my « le secours »; cf. ligne 7. — pipi « et ont offert »; même signification qu’à la ligne 6. On aura cependant à expliquer l’apparition d’un nûn, au parfait, dans un texte minéen; cf. Hom., Süd-ar. Ghrest., p. 24.
L. 9. — J, fin d’un mot disparu. — «Sniî? répondrait à une forme arabe « faibles, méprisés »; ou mieux peut-être à la quatrième forme du verbe xbri = « laisser seul ». Si on prenait le troisième signe pour
un iod, on comparerait ce mot à l’arabe bl=b— , pluriel de iCs—, « généreuses ». Mais le 1 n’est pas certain. En examinant l’estampage par derrière, on aperçoit laformed’un S. — a « certes ». — « a été débilité », de
l’arabe « a été faible ». Peut-être mentionnait-on ici une guérison après une maladie? — - russi. Le mot employé pour signifier la santé est généralement ai [CIH., 2, 5, 7, etc.). Faudrait-il considérer nxsi comme l’équi-
(l) Dans Kit. el-Ag., I, 31, on trouvera une anecdote intéressante sur une femme qui vendait des parfums. Dans Muller [Süd-ar. Aller ., p. 47 s.) on peut voir la représentation d’un autel de parfums avec le nom de quatre espèces de parfums. Lidzbarski a lu Tt23; mais le premier signe est certainement un V ; il suffit, pour s’en convaincre, de le comparer au y de "lOy à la ligne suivante. Les S sont plus développés.
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valent de « la mort »? — - nstfK (1) est probablement un nom propre. foiO « tète, chef ». — ti; commencement d’un mot; le T est douteux.
L. 10. — nrpn « une perte »; cf. arabe « éprouver une perte
dans ses biens ». — parait probable comme lecture, quoique le dernier signe soit très effacé. On aimerait à pouvoir lire un G. On aurait
alors dj-pù? qui serait comparé à « mauvaise », se rapportant a ditti. Mais le nùn empêche cette explication et ces deux mots restent dans l’obscurité. — foanm « et elle lui donne ». — ia. La lecture matérielle parait certaine, mais la signification reste fort obscure. Le lapicide aurait-il commis une erreur et gravé un dal au lieu d un dcid? Si cette supposition
était vraie, on restituerait la lecture ÿj, répondant à « somme d’argent ». Mais ce n’est là qu’une pure hypothèse. Ni l’hébreu T3 « digue,
mur », ni l’arabe II « bois précieux, colline élevée », ou « semblable », ne donnent un sens satisfaisant. — tonON. La première lettre, quoique très effacée, peut cependant se lire sur l’estampage qui porte des traces claires des deux jambages inférieurs. Il faut reconnaître qu’il serait aussi possible de lire un i; mais à la ligne 11, le même mot se retrouve devant Nafiyat, comme ici. Il est à noter, cependant, que la seconde fois, le mot est écrit sans n : ii?cx au lieu de iynnx. — msa parait être un nom pro¬
pre; en arabe ’ûô signifié « exilée, bannie ».
L. 11. — v-q « en ce que ». Le premier signe, par sa petite dimension, a plutôt les apparences d’un ; que d’un 3. — A~nn, d après 1 éthiopien tahadaga, signifierait « a été laissé ». Le même verbe, à la forme simple, signifie « laisser ». Il s’agirait ici de la fortune laissée par Nafiyat. ru-rm « ce qu’elle a laisse » (2).
L. 12. — Le deuxième mot, très maltraité, pourrait vraisemblablement se lire Ss « tout ». — msrrn « elle a servi avec zèle » (Hom., Süd-ar. Chrest.). — yn, nom propre, rappelle l’arabe nom propre d après
le Lisân. — naotf. Si on trouve fréquemment pan ou jaoxn, généralement traduit par « fidélité, en fidélité » ( MDVG ., 1901, p. 87), on rencontre plus rarement nanx. L’inscription étant incomplète, il est difficile de déterminer le sens précis de ce mot à la place qu’il occupe.
Nous lui donnerons la signification
de l’arabe L'-d « fidélité » ou ïild
(1) L'hébreu jviSU?N « fumier » et HSIPX « carquois » n’ont rien à l'aire ici.
(2) Nous sommes redevables à Lidzbarski de cette traduction. Nous nous étions d'abord arrêtés à l'idée de répudiation contenue dans le verbe hadaga.
MISSION EN ARABIE. — II
« mutua fides » et nous le considérerons comme régime de msnn qui prendra le sens de « se hâter, faire ou procurer ». — jonâ, le protecteur dont il devait être question dans les phrases de l’inscription qui ont disparu.
L. 13. — La ligne commence par le mot ronx que nous venons de rencontrer à la ligne précédente. Ici encore nous avons à déplorer la perte du contexte qui nous permettrait peut-être de comprendre cette phrase à jamais obscure. — pin peut répondre à l’arabe (< les vivants » en
opposition avec pia « les morts », à moins qu’on ne prenne ces deuxtermes dans le sens abstrait : « la vie et la mort », et cette dernière explication serait peut-être plus grammaticale. — ioxû « parce que ». Pour l’explication de cette conjonction, voir MDVG., 1901, p. 74 ss. et OLZ., 1907, p. 20. — pbn « il a été fait ou défini ». On peut vraisemblablement maintenir à ce verbe, dont le sujet nous est inconnu, l’idée du passif, mais le verbe actif « a fait, a déterminé » ou bien « ont déterminé » est aussi admissible. — piaa « suivant les conseillers»? L’estampage porte la trace d’une lettre finale qu’il n’est pas possible de déterminer. Pour le sens de pu comparer l’arabe (jJ a « avoir connaissance d’une affaire »: de là le mot puN « conseillers » (Hom., Süd-ar. Chrest., p. 106. Cf. Glaser, Altiem. Nachr., p. 177 s. et Hartmann, Ar. Frag., p. 431).
Texte inédit.
Cette inscription est gravée sur une pierre utilisée récemment dans la construction d’un mur de jardin au village nouveau appelé Mensyeh qui s élève au sud de la gare d’el- Ela. Elle est située à côté de l’inscription nabatéenne n° 386. Les caractères sont soignés et réguliers, un peu serrés les uns contre les autres. Malheureusement l’inscription est tronquée, au moins de deux côtés, et ne nous livre qu’une partie des renseignements fort intéressants qu’elle contenait. Elle mesure 0m,31 do large sur 0m,33 de long; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,025; 10 lignes. Estampage et photographie (pl. LXXIII et XCV). Nous lisons :
... | anam | aiy | pah. | pci ... .1 i | dü?3 | Ti | nia | pTjiin | nbaa | Sa ... .2 i | omani | nam | cpn J Saaa | iitni ... .3 n | Saaa | nan | poi 1 ibrm | j/ï | psi | □ ... -4
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i | pi | piimîn | labin I n I trop | ’b(n) ... .5 i | pabin | irbairi | p | pria | p | nn -6 s | i2?'uarm?'> j Si | pn | nSpaa | mnn [ n' ... .7 i 1 ni33 | p*in I aini | imam | to'ap | 1 •• -8 | San | miDN | ibriR | Ssr | ansrirâ | pi | • M
masï | ynitfî | irui? | 'pw | pris | nan ... .10
Et Maân de tout., cent
2. ... toute nourriture il consacre ( ils consacrent ?) au sanctuaire de Wadd
h SM et
3. ... (sa consécration) de tout AIM et de grains et de dattes et l. ... et en plus d’un sa” de dattes douces, une charge d’âne de tout...
5. ... dattes douces (?) possession de Wadd hawlânile à cause d’eux deux et
celui qui
0. ... cette grâce s’il la lui demande (accorde?) Hawlân et 7. ... la grâce du transport à Ma ’ân et qu’il lui fasse refuser S. ... et sa possession et son refus et anathème de Harmân, de Nikrah et g. ... et quiconque consacre une nourriture de dattes douces manifestement (on est le plus illustre des hommes?)
10. ... aux jours) de l’ouverture et de la grâce. Mois de du S ami 'a sous le Kabir...
L. 1. — pQv 11 est difficile de dire s’il s’agit de po du Yémen ou de yj)2 représenté parla ville actuelle de à 1 est de Pétra. A la ligne i,
nous retrouvons le même nom avec la mention du transport de différents produits à pn. Cette donnée suffirait-elle à identifier cette localité avec le rendez-vous ordinaire des caravanes d’Arabie, avec à la lisière du
désert? — ^33 « dans la totalité »? Le S reste douteux, comme déchiffrement. lie même le mot suivant, si!? est incertain a cause de la biisure de la pierre. — duroü « en cent ». Le déchiffrement s appuie sui la moitié inférieure des lettres et peut être regardé comme cà peu près assuré. DîlRQ se trouve comme date dans G ///., 46, 0* Nous ne saurions atlirmer s’il est question ici d’une date ou d’une estimation de poids ou mesure. D’après les renseignements qui suivent, on serait porté à admettre plutôt cette dernière hypothèse. A la fin de la ligne, on aperçoit un
signe difficile à déterminer.
L. 2. — sb- Le a peut être considéré comme certain, car on aperçoit son signe caractéristique dans la moitié de la lettre conservée sur l’estampage. — nb3K. Le n final ne saurait être qu’un n parasite; on sait que le pronom suffixe est ù? en mineen. S’agirait-il ici de la nourriture Joui nie aux prêtres chargés de l’entretien du sanctuaire? ’piyiî?1' « il con-
sacre » ; verbe à la forme s 1 (Hom., Siid-ar. Chresl., p. 19), répondant à la 4e forme arabe J-xd. Avons-nous ici un pluriel ou un singuliei . Sui le nùn final en minéen pour indiquer le jussif et sur la terminaison du pluriel, voir Hom., Süd-ar. Chrest., §§ 36, 38. D’après la ligne 5, il s’agirait de deux personnages. — Yi | rvo (< la maison ou le sanctuaire de A4add ». Cette expression se retrouve dans 8, 3; 10, 2; cf. Müller, Epigr. Denkm., XIII, 2. Le sanctuaire où était honorée la divinité était proprement sa maison, n'a. On sait que les Arabes ont maintenu cette même appellation, non seulement pour le grand sanctuaire de La Mecque où la Ka'abali était et est demeurée la Bayt Allah par excellence, mais aussi poui la dénomination actuelle de la mosquée. Un voyageur pénétra, en 1909, dans la grande mosquée de Damas et refusa de quitter sa chaussure suivant l’usage. Les gardiens lui firent remarquer son inconvenance et le sommèrent ou de se conformer à la règle ou de sortir. Le visiteur, insensible à ces injonctions, voulut continuer sa tournée. Aussitôt un attroupement hostile se forma autour de sa personne; des cris d’étonnement et d’indignation s’élevèrent : « Quel est cet homme qui de parti pris souille la mosquée? La mosquée, n’est-ce pas la bayt Allah ? » niia. La vraie signification de ce mot nous échappe, car le contexte fait défaut. Est-ce un nom propre sujet de -purâD? Il serait possible de l’admettre. On peut penser aussi au sens de la racine « pourvoir a\ec soin à la nourriture de sa famille ». Comme il s agit ici d alimentation, on traduirait oiia (< en nourriture ». Pourtant dans ce cas, obsei\ei a-t-on, □ùa serait un spécificalif, et le a final ne serait que la mimation, on penserait alors à une racine JS « mettre en miettes du pain et de la viande desséchée, comme provisions de route » ; (< 'i*1 de dat¬
tes » (1). — A la fin de la ligne, un i.
L. 3. — irm, fin du mot précédent : irnap « sa possession », ou ù’rpjpü « sa consécration ». — bsa « de tout », pour Jd ne
saurait indiquer ici qu’un produit de la terre, comme les deux mots suivants. Mais quel est ce produit? Le mot arabe plur. de id, avec ses multiples significations, ne parait pas en avoir une qui s’adapte parfaitement au contexte. — nam « et en grain ». L’arabe s’applique aux céréales, en général. A el- Ela, nous avons constaté la culture du froment et de l’orge, en dehors des jardins et même au milieu de ces derniers, parmi les nombreux dattiers qui constituent la principale ri-
(1) Dtia pourrait être considéré aussi comme l’équivalent de l’arabe suivant le prix ».
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chesse du village. — amoni « et en dattes ». — A la fin de la ligne, un i qui continuait peut-être l’énumération commencée.
L. 4. — a, fin d’un mot disparu. — psi. Au lieu de la racine « convenir, s’adapter à », on préférera peut-être l’expression arabe « et
en plus ». — y» répond à l’arabe ^U, mesure de capacité. Sur l’usage ancien du sa voir Al-Muqadüasv, p. 98, 1. 14 ss., pars tertia de la BGA. 'Omar avait fixé le sâ' à 8 rotols, mais Sa'id ben al-'Asy le ramena a 5 3/4 rotols. Pour l’usage actuel du sa', cf. Jaussen, Coutumes des Arabes , p. 257. — ibnN ne saurait signifier ici ni « ornements », ni « famille », cf. n° 6, 2. Ou bien on verra dans ce mot la désignation d un produit du sol, ou bien on le regardera, avec plus de raison, comme une forme comparative dont le féminin est « plus douce ». Or a el- Ela, parmi les noms des différentes espèces de dattes, il en est un qui^ correspond
singulièrement à celui qui nous occupe. C’est le mot ou
désignant la bonne datte douce, sucrée et fondante. Si notre ibna n’était
que la forme élative de djL (1)? — poi est admirablement expliqué par l’arabe « charge ». Ici cette charge est déterminée par le mot
suivant, inn, « âne », répondant à ,1^. A el-'Ela, tous les fardeaux sont transportés à dos d’âne; les chameaux se trouvent chez les nomades et non dans le village. — bsas pour JT ^ « de toutes sortes de ». Le mot suivant n’est représenté que par 1 alef initial.
L. 5. _ ,g) fin du mot. Faudrait-il restituer ibriN? — niap « possession ». __ ,3bin | 71« Wadd de Hawlân ». Wadd sera-t-il pris pour un nom propre d’homme ou pour le nom du Dieu? Dans le dernier cas, on auia une indication sur le culte de ce dieu, ou sur l’origine du Dieu lui-même, du pays de Hawlân, localisé auprès de Sana a; cf. Hartmann, Ar. Frag p 360 et CIH., 140. 5. Sur la conversion des Bann Hawlân à 1 Islamisme, la 10° année de l’Hégire, voir Caetani, Armait. . . , II, 1, p. 320. pDiÿ’is.îD, « à cause d’eux deux » (CIH., 308, 13; 195, 10). On ne connaît pas les deux personnages auxquels se rapporte le pronom duel. Peut-être 1 un des deux est-il nùja de la ligne 2 ? — î | p3l « et quiconque ».
L. 6. _ r\n, fin d’un mot qui a disparu. — pna serait-il à expliquer
par « lieu du retour, retour », d’une racine « retourner »; ou bien par la racine i, « être dans l’étonnement », ou par « quartier », si =, « atrium d’une maison »? Aucune racine arabe ne parait devoir donner satisfaction, et il semble préférable de recourir à la racine éthio-
(1) A la ligne 9 le mot ’briN* est en relation avec S S R « nourriture ». Ce rapport, semble fixer la signification nouvelle proposée pour iSnN.
pienne mahara « miséricorde, grâce ». — iybRÛn. On ne voit pas à quel nom se rapporte le pronom iy. — ’jnjSin, à comparer avec ijSin, 1. 5. Serait-il permis de reconnaître dans la terminaison pn la marque du duel? L’hypothèse serait sans doute trop hardie. On sait cependant qu’il existait deux .,"aLA, cf. Hartmann, Ar. Fr., p. 360. — Le i final ne saurait mettre sur la voie d’aucune explication.
L. 7. — n’(t), fin d’un mot disparu. — mna « grâce », comme à la ligne précédente. — nbpao « transport », de l’arabe Jü « transporter », signifie encore « endroit où l’on transporte; chemin; moyen de transport ». Il s’agirait ici du transport de marchandises à pn. — ûruNnün parait être une forme st de la racine rux = « refuser » ; à la 10e forme,
« essuyer un refus, refuser » (1). On aperçoit un a à la fin de la ligne.
L. 8. — Au commencement de la ligne, un y — imapl « et sa possession ». — imaNn « son refus ». Le mot est à rapprocher de masdar de la 5° forme de -d, cf. 1. 7; à moins qu’il ne faille le prendre dans le sens de l’hébreu naxn « désir » ; ce qui ne répugnerait pas. — □in. Le mot pourrait être pris dans le sens de « sanctuaire » et le mot suivant, pain, semble être un nom de Dieu ( OLZ ., 1907, p. 189), comme mai, bien que la copule l n’existe pas entre les deux substantifs, parce qu’une autre divinité devait être encore nommée, suivant qu’on peut le déduire de la présence du l après maa. Din serait donc à l’état construit avec pain (2) : « Sanctuaire de Harmân, de Nikrah et de... ». Mais mn peut aussi avoir le sens d’ « interdire » ou celui d’ « anathème ». Dans la dernière acception, cette inscription, semblable en cela aux inscriptions nabatéennes de Médâin-Sâleh, contiendrait la malédiction des dieux contre les profanateurs. Le contexte seul, qui manque malheureusement, pourrait dirimer cette question.
L. 9. — Nous retrouvons ici l’idée et les expressions de la ligne 2 : « Et quiconque consacre une nourriture, ibnx ». Ce dernier mot doit être pris dans le même sens qu’à la ligne 4. mÛN « le plus manifeste »; adjectif au comparatif. — bai « une fois »; cf. Lïdzbarski, Ephemeris..., IL p. 100 et 394. bai est en rapport d’annexion avec irroN : la plus manifeste des fois. Faudrait-il ici reconnaître à bai l’équivalent de JUv, « hommes » et traduire bai | mias* « le plus illustre des hommes »?
(1) Comme le verbe en hébreu, IQN signilie aussi vouloir; il ne serait pas impossible de trouver à la 10° forme l’accomplissement d’un désir.
(2) pin existe comme nom propre d’homme dans les papyrus d’Éléphanline. Cf. E. Sachau, Aramaische Papyrxis und Ostraca , 17, 2, p. 71.
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L, 10. — rua, à restituer peut-être en naoï’ « les jours de » (Hal.,
253, 5). _ ^nns. Sur le sens de ce mot, voir Muller, Sïtd-ar. Altert.,
p. 28 et Mordtmann, Beitrâge..., p. 26. Faut-il prendre ^nns dans le sens de « victoire, prise d’une ville », comme 1 arabe zà, ou bien
doit-on lui donner la signification d' « ouverture, commencement d un règne »? — pria « grâce », v. ligne 6. — Le mois est désigné pai du Saint a, y aurait-il un rapport entre cette expression et celle qu on rencontre si fréquemment en minéen, uycto «nas? Ici on prendrait plutôt yntoi comme l’indication d’un mois. Cf. Mordtmann, Beitrâge...,
p i8. _ doit signifier ici comme au n° 12, 5, le kabir alors en
fonction. Fort vraisemblablement le nom propre de ce personnage était exprimé à la ligne suivante.
Müller, Epigr. Denkm., XV; Mordtmann, Beitrâge..., XV; lHommel, Aufsàtze..., p. 29.
Cette inscription est gravée sur une pierre utilisée dans la construction du mur de la maison qui appartient au cheikh Sâlem, dans une petite rue latérale qui débouche sur la grande rue aboutissant au corps de garde au village d’el-'Ela; elle est tronquée de tous côtés, a été usée par le frottement et le temps, et présente quelques difficultés de lecture et d’interprétation. Longueur 0ra,45; largeur 0m,29; hauteur moyenne des lettres 0n1 ,03; 7 lignes; estampage (pl. XCVI). Nous lisons :
...irai | orrvurôo I | wn | i viz ... A ...p]32ùn | nÿn | baaa, | td | th ••• -2 ...mp | nnua | nto | pjnwi I ... .3 ...n .. | nanpa. | fona*ma | wpw'w - A ...□iynrvvuiys | •• yi | ti | "lyuinii? ... -5 ...ou | iiapn | bai | srmnsr I bn* 1 ... -6
...aiimkn . • 1 itfbs I ... A
Son fils ’Asad et témoigna une pieuse bonté et
2. ... Sa l 2 3 4 * 6 7]dwadd à Wadd contre quiconque écarterait et détériorerait...
3. et s’il élève sa voix en prières dans le temple de Qarnaw...
4. ... il lui adresse des prières pour ses clients (?) à Qarnaw...
o. ... a apprécié Wadd et ... leur piété...
6. ... la famille de (?) ‘ Ammîrata * et tout ce qu’ils possèdent...
la terre en entier
L. 1. — ùm « son fils ». L’inscription étant incomplète, on ne connaît pas le nom propre auquel se rapporte le pronom iy. — presque effacé sur notre estampage; ’Asad est un nom fréquent en arabe « lion »), où nous le trouvons comme nom propre d’homme et de tribu. D’après CIH., 84, il est également nom propre de tribu en sabéen (Hartmann, Arcib. Frac/., p. 355). 7Ûm est employé encore comme nom commun dans le sens de « guerrier » (Hommel, Aufsatze..., p. 29 s.). — p, nom propre pour Müller, est assimilé par Mordtmann à la préposition p = « de » (1). Il nous semble que le développement normal de la phrase s accommode parfaitement d un verbe après le wciw. Puisque le verbe précédent a disparu dans la cassure de la pierre, nous ne connaissons pas le sens de la proposition antérieure, mais comme l’inscription parle de supplicalions et de prières, on ne sera nullement étonné de trouver ici un verbe tel que p, répondant à l’hébreu pn, à l’arabe ^ signifiant « avoir de la bonté pour quelqu’un, lui témoigner de la faveur ». — amTiiyc, à l’état indéterminé. On sera tenté de comparer ce mot à l’arabe « en piété, agissant pieusement », destiné
à accentuer la signification du premier verbe p; f ^ « il a
témoigne de la faveur avec piete ». Le sabéen | « la commu¬
nauté des gens pieux » est connu. — ... foni termine la ligne. Restituer peut-être pyn « garder en sa possession ».
L. 2. Tn, fin d un mot restitué Tnyù? par Mordtmann. — 713 « à Wadd ». 11 s’agit d’une consécration à Wadd qui doit garder l’objet offert et le protéger contre toute main sacrilège. Pour l’explication des mots qui suivent, v. n° 11, 3. Le dernier verbe est à compléter
L. 3. — pi égale jjj « et si ». Le 1 est en partie visible sur l’estampage, surtout vu par derrière; le n parait sûr. — pjœfoi est une forme 5 répondant à la 4e forme arabe, JpJ. La première forme signifie
« retentir avec fracas » en parlant de la voix, et principalement du tonnerre (2). A la 4e forme (jpij veut dire « faire parvenir la voix ou
le bruit aux oreilles de quelqu’un »; cf. l’expression arabe .LJ! répondant à ïicUy JplJ. Que i&Lz « la grande voix criarde » soit
(1) Grimme compare p à l’arabe « temps ».
(2) Les observations très ingénieuses de Millier sur et surtout iûtU» ne sont pas en
rapport avec le sens général de l’inscription.
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devenue synonyme de tonnerre ou voix du ciel, c’est certain; mais c’est un sens dérivé, non original. Logiquement, Jp^>l veut dire « faire parvenir son cri à quelqu’un », ou « frapper les oreilles de quelqu’un de ses cris » (1). Au n° 24, 6, on trouve la 10e forme de ce verbe, psnmfo « crier pour soi, intercéder ». pyyû? aura donc ici le sens de « faire entendre sa voix ». — mbïn « en prières ». Il est naturel de regarder ce mot comme spécifiant le précédent : le personnage dont il s agit élève sa voix en prières. Si mSsa était pris dans le sens ordinaire de chapelle, l’inconvénient ne serait pas bien grand; on désignerait par là une chapelle dans le sanctuaire. Mais on préférera sans doute la traduction suivante, si naturelle et si simple : « Il éleva sa voix en prières dans le sanctuaire » (2). — Le mot final ne doit pas être lu “1 comme dans Müller, mais i27p ; les lettres sont très visibles sur 1 estampage, sauf le “i dont on n’aperçoit qu’une partie : ce qui ne suffit pas pour mettre en doute le déchiffrement proposé. Qarnaw était une des villes principales du royaume de Ma'in, cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 135, 178, 349.
L. 4. — iypyyiyi a la même signification qu’à la ligne précédente. Mais ici on a le régime direct exprimé dans le pronom iy qui se rapporte au dieu, peut-être à Wadd, mentionné lignes 2 et 5. iypyïiyi « il le prie ». — iynnio « pour ses clients » suivant l’interprétation de Mordtmann, Beitràge ..., p. 41 (3). — tnpa « à Qarnaw », déjà deviné par Hommel et Mordtmann, est certain comme lecture. A la fin de la ligne, les vestiges d’un n ou d’un \
L. 5. — vyirniy, lu par Müller sans difficulté, a été rejeté par Mordtmann qui propose Tnrnu « demander conseil ». L’avant-dernière lettre en effet peut prêter matière à tâtonnement : le cercle n’est pas complètement fermé à gauche, à cause d’un défaut de la pierre; on ne saurait donc décider si, du fait de son développement et de sa dimension, il a plutôt les apparences d’un 1 que celles d’un y; on aperçoit bien, à peu près au milieu du cercle, en haut, le commencement d une barre transversale qui ne serait autre que la barre régulière du T, mais elle s arrête brusquement vers le milieu, sans motif, et parait n être autre chose qu’une éraflure de la pierre. De cet examen il résulte que le V est plus
(1) Le sens de briser pour est un sens dérivé (Hommel, Aufsâtze..., p. ^0).
(2) Remarquer que pyjfiy prend son régime avec n comme l’arabe
(3) Il ne répugnerait pas absolument de traduire par : « à ses oreilles », en faisant rapporter le pronom ullîxe iy ii un nom de dieu mentionné auparavant; cf. n* 30, 5.
probable que le 1. Le verbe nyurniy à la forme st, répondant à la 10° forme arabe a le sens de « reconnaître, concevoir », peut-être « récom¬
penser ». Le sujet du verbe est n. Le mot suivant est effacé, et ne laisse voir distinctement que les deux premières lettres peut-être la troisième est-elle un ir. On ne voit pas la possibilité de restaurer «iniiir, d’autant plus que rarement on trouve ces deux divinités mentionnées ensemble en dehors de Nikrah; c’est en triade qu’elles se présentent. — Dirnnruùn « dans leur piété ». Le a est gouverné par le verbe -iyxzrnür ; et offinnnai» est le masdar de la 4e forme; on a trouvé le participe de ce verbe à la ligne \ .
L. 6. — 'jn, fin d’un mot? La lettre précédente ne saurait être déterminée d’après notre estampage, mais il ne paraît pas que le n soit précédé d’une barre de séparation : on notera de même que la barre de séparation, après le nûn, a laissé très peu de trace. Il ne semble pas que ce in-.' ait la meme valeur que in de la ligne 1, — Snis. Le premier signe a 1 aspect d un il? , car la barre supérieure perpendiculaire s’abaisse directement au milieu de la barre transversale et elle ne porte a son extrémité supérieure, du moins sur notre estampage, aucune trace du crochet propre a 1 alef ’ mais on constatera que son sommet se perd dans une éraflure et que le corps inférieur du signe est plus petit et plus mesquin que celui du fo, dans ce texte. La lecture bna est donc très probable, mais son interprétation reste douteuse. Müller considère bna comme l’équivalent de brus « famille »; v. Mordtmann, Beitràge..., p. 7. Grimme, ZDMG., LXI, p. 84, propose de voir dans SnN l’équivalent de l’hébreu bn « profane », et dans jn l’arabe ^ « temps ». Il
traduit brus | par « temps de la non- consécration » zeit der Weihelosigkeit. — jmiosr « 'Ammirata' », nom d’un clan ou d’une famille, x.n 11, G. jp’i'r « ce qu ils possèdent ». Le nûn final parait être ici le signe du pluriel? Il ne semble pas possible de lire deux nûns (Hommel, Süd-ar. Chrest p. 26). A la fin de la ligne ... an.
L. 7. — Après les premiers mots frbn | dïin « la terre en entier », on n aperçoit que des traits confus. La restitution de Mordtmann est possible, aitfjban; cependant le x n’est pas clair; deux lettres, dont on aperçoit la partie inférieure, sont à rétablir devant le n. Le texte est trop mutilé pour fournir autre chose que des suppositions.
L. 8. On n aperçoit que 1 extrémité supérieure de quelques lettres.
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Texte inédit.
A l’intérieur du village d’el-'Ela, sur une pierre encastrée dans le mur de la maison située en face de l’habitation du cheikh Sâlem, non loin de la porte méridionale. Les caractères sont réguliers, fortement gravés; malheureusement la pierre, étant friable, a été usée par le frottement; l’inscription est réduite à un simple fragment, tronqué de tous côtés. Longueur 0m, 34; largeur 0m,20; hauteur moyenne des lettres üm,045 ; 5 lignes; estampage (fac-similé, pi. XCVI). Nous lisons :
... pi | ram | rva ... A ... api | Sa | iirnm | m ... .2
... | api | pa | San | * ... .3
... ma | ynnûn | *mw ••• A ... tanSto | Sa | p | is ••• -3
\. ... Qu’ arrivent les dons et ...
de tout plaisir
L. 1. — “pyô. De la première lettre, on n’aperçoit que la partie inférieure, qui pourrait appartenir à un a, à un X2? ou à un d. Le î est sur. La troisième lettre demeure incertaine. Le mouvement du trait inférieur, fortement accentué vers la gauche, sollicite en faveur dun n. Si on considère la boucle du signe suivant, on le prendra pour un m Le mot, lu •ni, sera rapproché de l’arabe « descendre, arriver ». Le sujet du verbe sera régulièrement le mot suivant, ram. Le sens ainsi obtenu ne serait pas mauvais : « afin qu’arrivent les dons ». Il est bon de noter que le troisième signe, pris pour un n, pourrait être aussi un n. Cependant le trait qui, dans cette hypothèse, formerait la branche droite supérieure de cette lettre, est plus vraisemblablement une cassure. — A la fin de la ligne, pi; mais le •( est fort douteux.
L. 2. — Rien à tirer de m, finale d’un mot disparu. iynrV>. Bien que l’espace vide entre la barre de séparation et le i soit assez étendu, il n’est guère probable qu’il existât une lettre avant le i ; en tout cas, on n’en voit pas trace sur l’estampage. Le troisième signe est obscur et on hésite entre un n et un n- Cependant cette dernière lettre parait la plus
probable, tonni sera peut-être regardé comme une 8e forme de fom égale « briser, aller rapidement ». La 8e forme aurait vraisemblablement le sens de « détruire, s’appliquer avec zèle à quelque chose ».
L. 3. — ï, finale d’un mot qui probablement doit être restauré en tu, d’après Müller, Epigr. Denkm., I, 2. Pour l’explication de ce mot, v. Mordtmann, Beitràge..., p. 3 et 4, qui cite les différents passages dans lesquels se trouve cette expression (1). — b33 La deuxieme lettre est douteuse. Si on veut s’en rapporter uniquement à la seule analogie avec les passages cités par Mordtmann, on lira sans hésiter un fc? et on aura mot obscur et encore inexpliqué. Mais quoi qu’il en soit pour le moment de la traduction à donner à Sim, sur lequel nous aurons l’occasion de revenir, nous devons constater ici que le second signe a plus d’apparence objective d’être un : qu’un xo. L estampage laisse voir la jonction, à gauche, de la barre caractéristique du 3 avec la ligne transversale, tandis qu’il y a solution de continuité entre la barre transversale et les mâchures qu’on serait porté à regarder comme constituant le sommet du ir. Nous proposons donc de lire ici *732, le comparant à l’arabe
jio <( en tout ». Le mot suivant, “ps, peut être le verbe au parfait, JS, « a
été ». upî | | S22 répondrait à une phrase arabe ainsi conçue : JSÔ
[i]5CJ u JS « en tout ce qu’il avait possédé ». Mais il ne répugnerait pas non plus intrinsèquement de considérer p3 comme l’équivalent de 1 a-
(1) L'inscription (le Müller, Epigr. Denkm., I, n'a pas été retrouvée par nous; ou Lien elle nous a échappé, ou bien elle a disparu. Elle a été publiée d’après un estampage d Euting et une copie de Doughty. Mordtmann, dans Beitràge..., l’a soumise à un nouvel examen. Nous serait-il permis à notre tour de proposer la traduction suivante basée, en grande partie, sur la lecture de Mordtmann V
.. | obirx l “1127331 | iyv ... -i ... | ijpï | 1 bizh I ru ... .2
... t 1 pry | mri 1 annan ... .3 ... | anb | am I ann ! 1 ... 4 ... 7337 | ibriNi | n ... .5
dans la famille Ç) de ’Abd
Pour l'explication de “71273 ou ^733, voir ci-dessus, dans notre texte; pour DilS | Dm voir n° 24, 2; pour la traduction de Dn“H par « en spectacle », se rapporter à l'article de Grimrne, ZDMG., LXI, p. 82, ss.
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rabe « existence, être » . La phrase répondrait alors à 1 arabe J-v>
pj.CJu jT « en tout être qu’il a possédé ».
L. _ nn,ir « a fait acte de piété ». Ce verbe revient assez souvent
dans les inscriptions minéennes; voir dans Mordtmann, Beitrcige..., p. 28 s. les différents passages dans lesquels on le rencontre. ynaiy se trouve aussi dans 14, 2. Le verbe ^ , en arabe, signifie « être bon, être agréable », et gïl, à la 4U forme, « livrer à la jouissance et à la possession de quelqu’un ». Ce dernier sens convient ici parfaitement, comme du reste à 14, 2. — tid « à Wadd ». Le t est douteux : voir la même formule dans 14, 2.
L. 5. _ Cette ligne est détériorée; on n’aperçoit guère que le sommet des lettres. Au commencement, la lecture ns... est probable. p parait certain. — ba est très vraisemblable. — anbü est douteux; car le troisième signe pourrait être un n aussi bien qu’un n* Si on lit nnSill, on auia un mot indéterminé. Serait-il permis a tout hasard de le comparer àlaiabe JL « plaisir, bon gré »? Et ne pourrait-on pas se demander si le mot (jfoa encore inexpliqué ne serait pas, au moins en certains cas, l’équivalent de l’arabe JL> « avec plaisir, de bon gré » ou bien de JjLî « avec désir, avec affection » ? Sur voir les citations dans Mordtmann, Beitrcige...,
Müllkk , Epigr. Denkm., IV; Mordtmann, Beitrcige..., I\ ; Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 114.
Gravée sur une pierre encastrée dans le mur de la maison de Mohammed 'Abdallah Sokan, cà une hauteur de 4 mètres environ au-dessus du sol. La pierre est usée de sorte que plusieurs caractères sont effacés; d’autres sont à peine visibles. De plus, la pierre a été retaillée de tous côtés et ne se présente à nous que sous un état fragmentaire. Longueur 0m,52; largeur CP, 12; hauteur moyenne des lettres (P, 035; 6 lignes; estampage (fac-similé, pl. XCVI). Nous lisons :
...noipi | paa | p I Ti fnrvun | tnqS 1 embin | □n,>n 1 bai | annmx ’ ...*1 | DOTraioi | Dtonmn | isï | mnu?
...m | pabian | ïstf | ta | p ...îaa | bru* .
iba ... .5
MISSION AKCHEOLOGKJUE EN AIUBIE.
2. ... Pour ajouter [orner le) au sanctuaire de Wadd , entre le toit et le frontispice...
3. ... un palais, et toute maison et chambre haute et voiles (?)...
4. ... il a amélioré la plénitude ? [le côté?) de leurs encensoirs et de leurs autels et...
5. ... Quiconque lui a fait l’aumône ( pour orner?) les deux tours et...
les gens nobles
L. 1. — On n’aperçoit sur l’estampage t que la partie inférieure de plusieurs lettres, à cause de la cassure de la pierre.
L. 2. — -iN'nb. Le S est très visible sur un de nos estampages (avec Mordtmann contre Müller). — "ma « ajouter »; cf. ZDMG., XXXVII, 1883, p. 342. Mais cette augmentation, faite au temple de Wadd, reste obscure pour nous, à cause surtout de l’incertitude qui pèse sur la lecture et l’interprétation de l’ avant-dernier mot. Müller a lu ■jnu; Mordtmann a proposé pru. Cette dernière lecture est écartée définitivement par notre estampage qui porte un n très visible. La finale est donc assurée; restent les deux premiers signes dont les traits, sur l’estampage, ne sont pas nets et fusionnent maintes fois avec les cassures et les défauts de la pierre. Le premier signe ne parait pas être un 2, mais plutôt un a. Le trait qui, à gauche, semble constituer la seconde haste du 1, n’est qu’une cassure de la pierre; il ne s’abaisse pas régulièrement et n’a pas la nervure d’un trait gravé intentionnellement. Le second signe nous a paru d’abord être un 1; mais il serait placé trop haut, sur la ligne, à hauteur du sommet des autres lettres, tandis que d’ordinaire il est gravé au milieu. Le trait qui semble être la barre verticale du milieu n’est autre que le sommet d’un nun qui tourne franchement à droite pour s’abaisser ensuite; sur l’estampage, on aperçoit quelques traces de la partie inférieure. Nous proposons donc la lecture à rapprocher de l’arabe « toit ». L’addition dont parle le texte se fait entre le toit du sanctuaire et le frontispice : Ce dernier sens est celui du mot suivant, nmp ( CIR ., 276, 2; Müller, Süd-alt ., p. 31). La phrase donnerait à entendre qu’on suréleva la façade. Notons en passant que si le mot -nd était pris dans le sens
arabe de il» « être agréable », on pourrait peut-être voir ici l’ornementation du fronton.
L. 3. — annmJf. Le premier signe est non pas un u? mais un y; car on aperçoit les trois hastes inférieures et la boucle d’en haut, comme à la ligne 5. Ce mot se trouve, sous différentes formes, en sabéen ( CI H .,
2oo
15; 338, 4) « citadelle, palais, construction grandiose »; ces significations peuvent être attribuées à annms, comme du reste à l’arabe ~y*o : on fait observer que désignerait plutôt « l’atrium, la partie anté¬
rieure d’une maison » (1). — S si « et tout »; lecture certaine (contre Mordtmann), — nain, lecture assurée, et non ann (contre Millier). Le n a la haste inférieure infléchie à gauche, nain est à rapprocher de l’arabe JA « toute maison bâtie avec des branches d’arbre » ; c’est aussi l’appellation de la tente. Intentionnellement, on distingue ici les maisons construites en belles pierres de taille, que maintenant dans le pays on
appellerait ï*li> ou (2), et les maisons ordinaires, bâties en pisé et en branchages. Une troisième catégorie serait indiquée par le mot suivant ; nm'jÿ'i dont nous proposons le déchiffrement avec Mordlmann, de préférence à la lecture de Millier, arubai. Mais nous reconnaissons volontiers qu’il subsiste quelques doutes sur deux signes. Cependant après le ï
initial, on aperçoit l’empreinte d’un caractère de petite dimension qui parait être le y; et on distingue nettement la partie inférieure du S. La signification de « chambre haute », reconnue au mot oniby, convient ici parfaitement. Nous avons constaté qu’à el-'Ela, la plupart des habitations sont munies d’une chambre haute (3); cf. p. 43. ... à la fin de
la ligne, a été restitué en « voiles », par Millier.
L. 4. — rnrw « a caché, voilé », traduction de Millier. Peut-être est-ce la fin d’un substantif. Comme il s’agit dans cette inscription du récit de constructions et d’améliorations, nous proposerions ici, sous toutes réserves, de considérer mniir comme une forme st d’une racine nni = ^
« améliorer »; 2e forme « améliorer et restaurer ». A la 10e forme « il a fait restaurer ou améliorer ». Sur la finale des n"S v. IIommel, Sïid-ar.
C lires t., § 9 et § 55. — ïsï, mot fort obscur. Dans les autres textes où il se trouve (Müller, Epigr. Denkm., p. 24; MM., Sab. Denk., p. 78), il est en rapport avec des noms de parfums destinés vraisemblablement au culte. Dans ces passages, isÿ = pourrait signifier « plénitude ». Et ce sens ne répugnerait pas à notre contexte : « Il a amélioré la plénitude de leurs encensoirs et de leurs autels », c’est-à-dire : « il a eu soin que leurs encensoirs et leurs autels fussent bien garnis ». isï signifie aussi « côté ». Mais si on comprend qu’on puisse parler du côté d’un autel, plus difficilement on
(1) Sur le nabatéen Nn'Hï v. JS., Mission..., I, p. 184.
(2) Le terme s’applique également aux maisons en pisé, lorsqu'elles sont isolées.
(8) D'après l’usage actuel le mol signifierait aussi la terrasse qu'on recouvre avec des branches de palmiers.
appliquera ce ternie à un encensoir (1). Dans 67//., 70, 1, psi est traduit par « table ». — A la fin de la ligne, on aperçoit un l.
L. 5. — iSa « quiconque ». — p~ï, lecture certaine, au lieu de ytï (Millier). — pTs « donner une aumône, donner, aider ». — Ù2 « à lui »; ou bien, comparer à « la force »; le contexte délabre ne permet pas de trancher la difficulté. Le mot suivant, pse ou ÿsiir, reste douteux. Du premier signe, on aperçoit nettement les deux barres inférieures, mais le sommet est défiguré par une éraflure de la pierre. Sur un de nos estampages on croirait apercevoir la ligne transversale du xü et la barre supérieure; mais cet te dernière ne s’abaisse pas au milieu. Pourrait-on lire un n? On aurait alors pss « région ». On hésitera encore sur la lecture d’un i ou d’un i. La deuxième lettre parait être un 3, plutôt qu’un 7, grâce à sa forme allongée. Le troisième signe semble être un p, à cause de la haste qui parait se prolonger en haut et en bas du rond ; mais elle pourrait être aussi un y. — psiy « fermer une porte », y sir» « mettre des signes, orner ». Ce dernier sens conviendrait au contexte : « Quiconque l’a secouru pour orner les deux tours ». — 'rrub'UQ a été bien expliqué par Miiller, Epigr . Denkm . , p. 25. — À la fin de la ligne, rn .
L. G. — Le commencement a complètement disparu dans la cassure de la pierre. — u: | brus. Mordtmajvn, Beitràge..., p. 27, a établi la comparaison et prouvé l’équivalence entre brm et un et a cité différents passages à l’appui de sa thèse. Ce mot n’a cependant pas reçu encore une interprétation définitive. Peut-être pourrait-on traduire « les gens de liberté, les nobles ».
Müller, Epigr. Denkm., V; Mordtmànn, Beitrdgc..., V.
Inscription gravée sur une pierre utilisée dans la construction du mur d’une maison, dans la grande rue qui aboutit au corps de garde, sur la droite, à une dizaine de mètres en avant du n° 12. L’inscription est bien soignée, avec des caractères très réguliers, mais elle est tronquée de trois côtés. Longueur 0m,42; largeur 0m,21; hauteur moyenne des lettres 0m,025; estampage (pl. LXXIII et XCVI1). Nous lisons :
(in')iptoi i ’jnsm? | ni | mby | pin ... .1
. . . h]nfi[y] | irnatNxT | ùrrrup'cn | fcmbx ... .2 . . . Rsin | “i33i27*i | DfonTib | bis | pn | n ... .3
(1) A moins qu’il 11e s’agisse d’un encensoir-autel, comme l'autel des parfums.
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• • • I ’Cn | 1232 j Ü2TO | ï|S D | lUfi | 5?S'Sn | ,1)2 ... .4 • • • ! 11231 I 'J112K1 I jrvopûn I jnsnï ... .5 I ymnyi | un | p | Staii | ayni» | ... .6
1. ... Qui a élevé la chambre haute de celte plate-forme et les objets consacrés...
2> ••• sa chapelle et ses objets consacrés et ses inscriptions à ' Attar [de Qabad à ]\ add, et d Nikrali dieux],
3. ... de Main, contre quiconque les éloignera , les brisera, les détruira [et les enlèvera de leurs places, aux jours]
de Elgafa } asur roi de Ma'în, sous le Kabir Hamxj
h. ... la plate-forme et les objets consacrés, au moisi de du Abarahân, sous le Kabir [.... président des Kabirs]
G. ... le S ami T Vahab 'il ben ffayiju de la famille de ' Ammîrata '.
L- 1- — a été traduit par « qui a couvert », dans Muller, Epigr. Denkm ., p. 26 et Mordtmann, Beitrage..., p. 13 ss. Ce dernier a cité les ditléients passages des inscriptions déjà connues, qui contiennent ce mot. Le sens de « couvrir » peut à la rigueur convenir à notre texte, mais si on a eut s appuyer sur la signification de l’arabe, à l’exemple de Müller, on sera peut-être porté à reconnaître que le sens fondamental de py,
à la première forme, répondant à est celui de « apparaître, se présen- ^ei M> jA-k ; et que celui de « couvrir » est secondaire. Le nuage, n es*: Pas aPPele jUc parce qu’il couvre le ciel — les Arabes se servent du mot pour indiquer ce phénomène — mais parce qu’il appai ait dans le ciel; le nuage est une chose qui se montre, qui frappe, dans le ciel d’Arabie, rarement couvert. Dans les autres exemples
apportés dans Epigr. Denkm., ij^, et le syriaque jjlll, on trouve la signification « d être impotent, de ne pouvoir aller vers la femme », à cause dune impuissance physique ou d’un ensorcellement; mais on ne voit pas que l’iclée de « couvrir » intervienne dans cette signification. Et généralement, en arabe, le mot est construit avec la préposition marquant 1 éloignement. Le sens primitif « apparaître, se montrer » paraît être confirmé par les expressions arabes : ^taJt « le côté de la maison », la chose apparente; « les extrémités de l’arbre ». Il sem¬
ble donc légitime de reconnaître à py, qui répond à la deuxième forme arabe, la signification de « faire apparaître, élever, construire ». Et ce sens est parfaitement acceptable dans ce contexte (1). Car si on fait une
(1) Dans Muller, Lpigr. Denkm., XVII, inscription que nous n’avons pas retrouvée, on lit
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maison, on a l’habitude de la couvrir, et on ne comprend pas la raison pour laquelle on mentionnerait régulièrement dans les inscriptions miuéennes la pose de la toiture d’une chambre haute, sans jamais pailci du plus important qui est la construction de cette chambre haute ellemême. A cl- Ela comme partout en Orient, à Jérusalem surtout, on \oit des maisons sans chambre haute, sans iCÏc. Bien souvent 1 étage supérieur ne se bâtit qu’après coup; c’est la rv>bj? « chambre haute », mot rapproché par Millier de l’arabe ïlL, de l’hébreu njby, de 1 araméen rnbsr. Cette
chambre haute — si chambre haute il y a (?) — ne devait être en définitive que l’étage supérieur des constructions, maison ou forteresse, du Hedjaz. — psnï (< plate-forme ». Le sens propre de ce mot paraît être « surface unie ». Nous verrons plus loin, pag. 408, comment il s’applique à une paroi de rocher. — « et il consacra ». Sur notre
estampage apparaissent les vestiges indubitables de 13. Nous lisons pipti,* restitué par Mordtmann, d’après la ligne 2.
L. 2. — xorrh'ji « sa chapelle ». S’agit-il d’une chapelle proprement dite? On aurait alors le sens de l’arabe übLs cl’après le Qorcui, 22, 41 et le dictionnaire de Sartouny : J ! « les Juifs se sont réunis
dans leur synagogue ». Mais peut-être s'agit-il de ces niches creusées dans le rocher, si fréquentes à Médâïn-Sâleh (JS., Mission. I, p. 414 s.). Il est vrai qu’à Hereibeh nous n’avons pas constaté l’existence de ces
1.6: nrVu:i | pnyoa | p | pG(n)Q. A cause de son obscurité, ce passage n'a pas été traduit, et il faut reconnaître qu'il est en effet difficile. Mais ne pourrait-on pas essayer d’attribuer à
p la signification de l’arabe « apparaître, se présenter »? pnjlCll peut s analyser. Le Z est à comparer avec le Z essentix de l’hébreu, ayant la signification de « comme, en la qualité de » ; cf. Gesenius-Kautzsc:i, Ilebrai. Gram., 27° éd., § 119, i. En arabe peut aussi avoir ce sens, bien que plus souvent il signifie « avec », surtout après les verbes de mouvement « conduire, mener, apporter ». pnî?Q est un participe de la lre, 2e, 3° ou 4e forme arabe. Or le
/fc 9 .
participe de la 4» forme, à le sens de « mis en liberté, affranchi ». Il lie serait donc
pas impossible de traduire : « 11 se présenta en affranchi (ou avec un affranchi) dans le temple
de... ». Avant p Mordtmann propose de lire pCTO, qui pourrait êirc l’équivalent de l’arabe
« voilé » ou bien, « donnant, offrant un don », d après n" 6, 4. Nous proposerions de traduire l’inscription de la façon suivante :
L. 7. ... Idkar’il du Ahram
Sur la signification de tTiJTîO | UtpïÀ’lllÉ1) à la Uëae L v. n° 8, 4.
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niches sur l’immense paroi de rocher si bien préparée cependant pour les recevoir. Le mot mbs peut être au pluriel ou au singulier. — ànapù; « sa consécration », c’est-à-dire l’acte par lecjuel il consacrait tout son avoir aux dieux, ou mieux l’ensemble des objets consacrés aux dieux. — àvocx « ses inscriptions », comme l’arabe « lignes d’écriture, écriture ». — ijnh[5?]. Le y se trouve à la place d’une cassure de la pierre. Le i final n’est pas visible; mais le mot se restitue aisément en entier. Vraisemblablement, il est juste aussi de rétablir avec Mordtmann les noms de \Nadd et de Nikrah, dieux de Ma in : pa | nbxbx | | th | ïipT | mnst;
cf. n° 17, 3.
L. 3. — pn | n... confirme la restitution proposée, laquelle, si elle était certaine, fournirait la preuve que l’inscription est fort endommagée puisque l’espace qui a disparu contient les IG lettres des mots rétablis. — “T33. « contre quiconque ». Sur notre estampage, les caractères ont souffert. On peut cependant les restaurer sûrement. — Les trois verbes qui suivent se rencontrent fréquemment dans les inscriptions de l’Arabie du Sud. Après xsitf, Muller restitue avec beaucoup d a-propos : | p | nom) no(vo | □itfnapn « et enlèvera de leurs places au jour de... ». Sur la signification et la coordination de ces verbes entre eux, y. Mordtmann, Beitràgc..., p. 15 s.
L- 4. — na, finale de nnv « jours de... ». Le roi ici nommé est ’Elyafa \asur, petit-fils de Yaü' ’Elsàdiq, fils de Waqah’il Yafi'et père de Hifnam Riyam, tous trois rois de Ma 'in, cf. Hartmann, Arab. Frag., p. 126 s. — 1) après notre texte, Elyafa' Yasur est seul roi de Ma in. Dans l’inscription d’IlALÉvv, 534, nous lisons que son fils, Hifnam Riyam, était roi avec lui. Le qui prouverait que cette dernière inscription est d’une époque postérieure. Notre inscription est datée du Kabirah de Hamy, tan | naja,. Le nom tan se retrouve dans les nos 88, 202, et avec l’élément divin bx dans n° 81. bxian à comparer avec l’hébreu bxian (?), I Chron. 4, 26; cf. l’hébreu
’arp, 1 Chron. 7, 2. tan est à rapprocher de l’arabe « enceinte
sacrée » ou bien de ^>.1 « protégé ». Il paraît fort probable qu’il faille
distinguer de inn le nom propre 'pan des nos 18, 4; 132; 162, et de Muller, Epigr. Denkm., XIX, 8.
L. 5. — « la plate-forme » comme à la ligne 2. — 'jn'opiz; « la
consécration ou mieux les objets consacrés ». — pni2X“ « du Abarhan >: pris comme un nom de mois par Mordtmann, Beitràge..., p. 21. Et cette
ccs formules pour marquer la date. Sans cela, on serait porté à chercher
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dans îrmxi un nom propre d’homme qu’il serait permis peut-être de rapprocher, en quelque manière, de Abraha de Ibn Qütaybau, Ma arif , apud Hartmann, Arab. Frac,., p. 483. Ce (qui par sa forme extérieure
rappelle orna») serait, dans ce cas, le Kabir, mwï. Mais on doit reconnaître que cette explication se heurte à de grandes difficultés et reclame la découverte d’autres textes pour être appuyée. — Après msn, Millier restitue üms | pip. Cette formule répond à l’arabe ig « dont le Kabirah est le premier », en entendant dans le sens de « premier en
préséance, en dignité » et non dans celui « d’antériorité de temps ». Le Kabir, ainsi appelé, était le président des Kabirs; nous dirions le premier ministre ou le président du conseil : cf. Hartmann, Arab. Frag., p. 441. La restitution imss | pip est fort admissible; elle ne suffit pas pour emplir l’espace entre msn et pais, si nous la comparons aux restitutions des lignes 3 et 4, où nous comptons 16 lettres rétablies, et à la ligne 5, 8 seulement. Le nom propre de ce premier Kabir devait être aussi
exprimé. .
p 6. _ c’est au commencement de celte ligne que Mordtmann, bei-
tràge..., p. 22, place inss | pïp. — pois, appellation d’un dignitaire a la cour du roi minéen, dignitaire assez considérable puisqu’il participait a l’ éponymat avec le premier Kabir. La racine sais signifie « entendre ». □sais répond à l’arabe ou peut-être ce dernier de préférence :
le Qoran l’a conservé comme étant un des appellatifs de Dieu. On pourrait peut-être traduire om par « auditeur ». Le dignitaire chargé d entendre la cause des inculpés, on plutôt les décisions des juges ou du conseil des ministres, cf. Glaseb, 282, 8, apud Hartmann, Arab. Frag., p. 412, note 1. - Sxnm « Wahab’il, don de ’El ou ’El a donné ». Ce nom se rencontre plusieurs fois en minéen. On trouve aussi 3m, 22, 3, sans le nom divin Sx.
_ Y,n « Hayyu » à comparer avec l’arabe Ibn Dor., 197, 17; nom
fréquent dans les graffites minéens et en nabatéen (JS., Mission..., 1, p 209, 211, etc.), vn signifie « la vie ou le vivant ». On notera que la forme minéenne sc rapproche de la forme nabatéenue par le maintien du icaw final. — ymosn est un mot qui revient fréquemment dans les inscriptions et les graffites d’el-'Ela. Il désigne une famille minéenne qui devait occuper un rang remarquable dans le royaume puisqu un de scs membres, Wahab’il, était Samf h la cour du roi. ymoy est composé de deux éléments : as qui peut répondre à l’arabe « oncle paternel » ou
rappeler le dieu as des inscriptions qatabéennes (MÜVG., 1906, p. 249, 258, etc.). Sur l’emploi de as dans les noms de l’ancienne Arabie, v.
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Weber, OLZ., 1907, p. 146, et Ibn Dor., 226, 2, 4. Le second élément est "m « paître dans des pâturages abondants ». Le mot ymay voudrait donc dire : « le dieu 'Amm conduit aux pâturages ». On pourrait rapprocher cette idée de celle qui est exprimée dans Ps. 23, 1-2 : Nttn niNJ3... 'SH nvn aïr-ni « Yahvéh est mon pasteur... ; il me conduit dans de gras pâturages ».
Texte inédit.
Inscription gravée sur une pierre encastrée dans le mur d une maison, dans la grande rue qui va de la porte S.-O., au corps de garde, au N., à l’intersection d’une rue transversale qui se dirige vers une petite porte, à l’ouest, à lm,50 au-dessus du sol. La pierre est usée et tronquée de tous côtés; l’inscription est donc incomplète. Les caractères étaient réguliers et bien gravés, si nous en jugeons par les vestiges qui nous ont été conservés. Longueur 0m,48; largeur 0m,21; hauteur moyenne des lettres O"1, 03; 6 lignes; estampage (fac-similé, pl. XCVII). Nous lisons :
. ri | rjr\2;j | iï ... .1
...ï | bain | mrni | om | ûrapi | bain | ^n[x*iS.].. .2
...[□jûms'H | □imsaüH 1 p | po | | iirna . 3
...[pi]3f | npri i ]TD | “bo | yrn | rpaK | nai ... .4
...[fcnjas | jnrip | aïraJi | toiN | rmaï | Nfnri —
. Sm | jtÿi . . . ’ . 6
2. ... La [ lévilesse ] Maw'il et sa propriété Ratam et a consacré Mawil...
3. ... Son inscription (?) aux dieux de Ma "in, quiconque les écartera et les détruira...
4. ... aux jours d”Abikarib Yatî ' roi de Ma lîn et de Waqah Sâd[iq]...
5. ... A inauguré le Kabtr 'Aies du Sa'ab , son premier Kabirah...
L. 1. — Des quelques lettres qu’on aperçoit, il est difficile de tirer un sens; le premier mot lui-même n’est pas certain.
L. 2. — ■jn; Un d’un mot qui a disparu; peut-être est-il permis de rétablir înNlb « lévitesse » comme dans 27, 3. — bsia doit être considéré comme un nom propre féminin d’après 27, 3, 5 et aussi parce qu ici le verbe mrn, gouverné par bain, est au féminin. On connaissait déjà comme nom propre nbisio (Müller, Epigr. Denkm., X L V III, et notre n° 164),
rapproché de l’arabe üJîy», nom de tribu (Tri* Dor., 160, 10; Kit. el-Aÿ., XIX, 31). — il") j pi « et sa propriété »; le pronom ü? est féminin. — orn n’a rien à voir, semble-t-il, avec nnn accolé au nom d’une divinité; il doit être ici un nom propre; voir dans Yaqut, II, 753, un nom de Heu appelé Jj et dans Bekry, p. 398, — rnivn « et elle consacra ». On
voit clairement que bxia est féminin. — Le ï qui termine la ligne n’est pas suffisant pour restituer le mot suivant, peut-être mbï?
L. 3. — ùnu, peut-être croc « son inscription ». — ryn | nbxbx « dieux de Ma'în ». Nous retrouvons ailleurs, n° 17, 3, par exemple, cette expression. La colonie minéenne d’el-'Ela avait apporté de la mère-patrie ses divinités, ses usages, les phrases stéréotypées de ses inscriptions votives. Les autres mots qui terminent la ligne sont d’un usage fréquent dans les inscriptions minéennes : « Celui qui les enlèvera ou les détruira ». Le suffixe aù? est au pluriel; ou il se rapporte à plusieurs objets ou bien rc[irx] est au pluriel.
L. h. — nm, a restituer probablement en naît « aux jours de ». — [a]“i:âx. Le dernier signe est effacé sur l’estampage ; mais il se restitue aisément. Le mot suivant a souffert davantage. Cependant on aperçoit nettement un i initial. La dernière lettre avant la barre de séparation est un 'J tout petit, suivant la forme de ces lettres dans cette inscription. La ligne du milieu est effacée; à peine aperçoit-on un petit trait au-dessus de la cassure; avec ces éléments, il semble qu’on puisse restituer la lettre et lire yni, surtout si nous comparons notre passage à 17, 7, on l’où voit très clairement yir | msnx. — TpG. La première lettre nous parait certaine, ainsi que le b. De la dernière on n’aperçoit guère que la barre qui forme le crochet d’en haut : ce qui est suffisant pour la rétablir. — « Ma'în ».
Ap rès le nûn, on croirait voir un n et ensuite la barre de séparation. On lirait alors njyn. Mais les traits des signes sont très flous, et mêlés aux défauts de la pierre. Vraisemblablement il faut une barre de séparation après le nûn : et entre cette barre et le waiv de npl se trouve la place pour le i de la copule. — npl. Le premier signe est très visible; le second, au contraire, est très effacé; il nous semble cependant apercevoir la trace du cercle et la partie inférieure de la haste d’un p. Le n est clair. A première vue on serait porté à lire n, si on tenait compte d’un trait vigoureux qui marquerait l’inflexion, à droite, de cette lettre; mais ce trait n’est pas relié à la haste qui s’abaisse régulièrement jusqu’au point voulu. Nous lisons donc npl. Dans 17, 7, on trouve Sx npl associé comme roi de Ma în à siaax. Mais dans notre texte, rnsix est seul nommé comme roi de yj)2. Malgré cela faudrait-il identifier npl avec bxnpl de 17, 7? On serait
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porté à le faire, surtout en présence de la lettre ï initiale de p-y appellatif de bxnpl dans 17, 7. Dans notre n° 31, 3, on trouve bxnpï suivi de désigné comme Vro | "Sa.
L. 5. — xmn. La première et la seconde lettre restent un peu douteuses; car on n’aperçoit que la partie supérieure. Cependant, il paraît difficile d’interpréter autrement les traits gravés sur l’estampage. On aimerait à lire xrn, tout court, et l’interprétation serait bien plus aisée, car le mot signifiant le « mois Data’ » et le « printemps » est d’un usage courant. Mais les signes s’imposent. Du reste xrnn est une forme en t équivalant à la 5e forme (G0 forme) arabe, « commencer au printemps » ou simplement « commencer ». — - maaï, certain comme lecture :
« Celui du Kabir, le maître du Kabirah, le Kabir ». — in x , nom propre,
répond à l’arabe fréquemment employé , ^1 « don ». — r.yaï. La première lettre reste douteuse. On voit clairement les deux hastes, mais on ne saurait dire si elles sont jointes au sommet pour former un a, ou bien si elles sont unies par deux barre au milieu pour constituer un i. On notera qu’en général dans cetle inscription les a sont un peu plus étroits que les à. Pour ce motif on pourrait peut-être regarder le premier signe comme un î. ayüï « de Sa'b, appartenant au Sa'b », à la classe dirigeante (Hartmann, Ar. Frag., p. 455). Au contraire airaa signifierait que ’Aws a inauguré son Kabirah parmi le peuple. — ^Gip « le premier ». Le p et le a sont certains. Du t, on aperçoit la liaste en entier : la place de la boucle est occupée par une cassure; le “r est visible dans sa partie inférieure. — Du mot suivant, on distingue les deux premières lettres üd à compléter en iinas « son Kabirah ».
L. G. — Quelques lettres seulement sont visibles
Müller, Epigr. Denkm., XXII et Mordtmann, Beitràge..., XXII.
Sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison vers le centre du village. Longueur 0ra,33; largeur 0m, 8; hauteur moyenne des lettres 0m,023. Sur l’estampage d’Euting (Müller, Epigr. Denkm., tafel II), on aperçoit, à droite, les restes d’une autre inscription aux caractères plus développés dont il subsiste : [n'ibjïl | jnsnï « la plate-forme et la chapelle », et quelques lettres illisibles au-dessous. Nous n’avons pas remarqué ce fragment et notre estampage n’en porte aucune trace, quoiqu’il embrasse toute la surface de la pierre et en dépasse même les
bonis. La pierre aura été remaniée depuis le passage d’Euting comme le n° 24. Estampage (pl. LXXIII et XCVII). Nous lisons :
...m | pn | rjbo | “iub | ygi ... .1 [ùnns | ]a]-Tp | mm | *m | mari | ifonftfï] ... .2
Fl]yafa ' Yasur roi de Ma’în et
2. ... [au mois de du Sa]msy sous le Kabirah deZayd, de la famille de ' Azâwy , pre[mier kabir]...
L. 1. — ysi doit être restitué certainement en ; v. n° 11, 4, | | “jSD | lüii | vdiSn» où le kabir est un certain icru Le magistrat
éponyme n’est pas le même dans les deux inscriptions. — A la fin de la ligne : an d’après notre estampage, au lieu de ... rni (Muller).
L. 2. — lira est regardé par Mordtmann, Beitràge..., pp. 46 et 51, comme étant la fin de littocn, nom d’un mois en minéen, v. n° 24, 8. Ce mot rappelle le soleil* mais cette appellation, pour désigner une époque de l’année, ne saurait surprendre dans un pays où l’on se sert encore aujourd hui du mot k.3 « grande chaleur » comme nom de mois.
mnj'T « sous le Kabirah de ». C’est la manière d’exprimer les dates; on mentionne le mois et ensuite le kabir eponyme. — *117 « accroissement augmentation » est un nom fréquent sous la forme ou M en arabe,
v. n s 179, 182 et JS. Mission..., I, p. 254. — mm « de la famille Azâwy », nom connu par ce texte seulement. En hébreu wy est un nom propre d’homme (I Chron. 13, 7 ; cf. II Sam. 6, 3). Les deux lettres qui suivent ...ip permettent de rétablir la formule ordinaire, ûmia | p™ « le premier kabir », v. n° 11, 5.
Texte inédit.
Sur une pierre sifuée auprès de la porte d’une maison et utilisée dans la construction, au nord du corps de garde. Cette inscription est tronquée de tous côtés et n’existe plus qu’à letat de fragment. Même la partie conservée a été martelée en plusieurs endroits de (elle sorte que les caractères sont très effacés, et parfois illisibles. Longueur 0m,57; largeur 0m,13 ; hauteur moyenne des leltres 0m,025; 3 lignes. Estampage (pl. LXXIV et XCV1II). Nous lisons :
...Nnûrn | 2m .... fea | DDjn | iirm | ijp | 7 | ... .1
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
•••mi | '[njNia | td | Dayï | ynattn | min | | pinro | m[ro] ... .2
jpNÎ .| ]- | oasra. nbxbx . . . . i | pûmGpxi | ... .3
Ce qu’a possédé ’Aws de la famille de ’Amîm
2. ... [a livré] entre les mains d’eux deux pour faire œuvre joie et a consacré la famille de cAmîm à Wadd les deux cavités...
3. ... [ Ont consacré ] les possessions d’eux deux ... les dieux de Ma'în, celui dont...
h. 1. — 1 au commencement. Vient ensuite un mot effacé dont on aperçoit à peine l’extrémité inférieure de quatre ou cinq lettres; peutêtre se terminait-il par le pronom suffixe ’inùr; v. lignes 2 et 3, le pronom pir. Après le 1 une barre, très rapprochée du 7 qui suit; on dirait même que les signes se touchent et ils présentent quelque apparence d’un T]. — ijp est assez plausible comme lecture; le signe de la fin a souflert dans son extrémité supérieure et pourrait être pris pour un n ou pour un i. Cette dernière lettre convient mieux au verbe îjp. — iras* « don »; ’Aws est un nom fréquent en sémitisme, seul et en composition avec Sx. — DGjn « de la famille de 'Amim ['Amâm (?)] ». Ce nom est déjà connu par le texte de IIal., 199, 7, sous la forme aay | bnx, d’où l’on conclura probablement à l’équivalence de Snx avec 7 devant les noms de famille (Hartmann, Aral. Frag., p. 219 ss.). Le awvi de notre n° 4, 3, JS., Mission..., I, p. 259, est le même nom, avec la mimation en plus. Nous le transcrivons par 'Amim, à cause du nom arabe de ^
(Vvqut, III, 731; Caetani, Annali..., I, p. 709); mais la transcription 'Amâm, Amiim est également possible. — Les mots qui suivent sont trop dégradés pour être lus avec certitude. A la fin de la ligne, on aperçoit ...xnizn; on notera la forme rétrécie du n.
L. 2. — ni, fin d’un mot qui vraisemblablement est à restituer mro « livrer », n° 17, 1. — - inini'O « aux mains d’eux deux ». Du 3 on n’aperçoit d’une façon certaine que la barre caractéristique du sommet : c’est la partie essentielle qui permet de rétablir la lettre ; pnir est le pronom suffixe du duel, se rapportant par conséquent à deux personnes. — qy « pour que, afin de », est une conjonction marquant le but à atteindre. — ynnir signifie mot à mot : « mettre en la possession, livrer à la jouissance de quelqu’un ». Comme le Dieu Wadd est mentionné ci-après, on admettra aisément le sens de « consacrer », pour ce verbe. — td « à Wadd ». Le 7 est un peu effacé à son extrémité supérieure; cependant il ne saurait être mis en doute. — piaxiA parait être un mot nouveau
en épigraphie minéenne. Pourrait-on le rattacher à *u, appellalion ancienne du Yamânah ? ( ZDMG ., 1876, p. 119 et Glaser, Alt. Nachr., p. 104-107). Dans ce cas, il serait possible de voir dans 'rnzxia un appellatif : « Wadd de Gaw’a » ; mais cette interprétation se heurte à une différence de nom : l’un est écrit u ou nu et l’autre nu ; il faudrait d’autres textes pour l’appuyer. Dans n° 31, 1, nous lisons le mot nu où nous croyons devoir lui donner la signification de « carrière, ou cavité dans
la montagne » en le rapprochant de l’arabe W « vallée, creux » etïlc^ « enfoncement, cavité ». puNU ressemble à nu avec la terminaison du duel en plus; on le traduirait donc par : « Deux cavités, ou deux carrières ». Dans 31, 1, nu est mentionné comme étant simplement l’œuvre du roi, tandis que notre texte parle d’une consécration au dieu Wadd.
— A la fin de la ligne, bai; serait-ce l’appellation spéciale de ces cavités?
L. 3. — Au commencement de la ligne, ■n’i contiendraient-ils la fin de p'Opitf « ils ont consacré »? — ’jairNUpN « leurs possessions à eux deux ».
— Les débris des signes suivants, reproduits sur le fac-similé, sont trop incomplets pour autoriser autre chose que de simples hypothèses dans le domaine des restitutions. A la fin de la ligne il semble possible de lire ... jpNÜ | p.
Texte inédit.
Sur le mur d’une maison, vers le centre du village. La pierre est mutilée de tous côtés et a souffert beaucoup dans la partie qui a été conservée de telle sorte qu’en plusieurs endroits les caractères sont illisibles. Longueur 0m 42; largeur 0m 13; hauteur moyenne des lettres O01 03. Estampage (pl. LXXIV et XCVIII). Nous lisons :
...iirjnm | cwn | pSo . n;hj | sn... .1
...p | mnNÎ | ’iNi | p. .n | Dim | il'... .2 ... | mn.N | -bi | ijTTa | rpjyfn]... .3 ...nbiiriNi | atonami | aânrai | Djpn]... .4 ...n | niriNÎ | San 1 rvoyn [ nSn | ibi | bs | my[ù?]... .5 ...27 .. | îaÿi . 6
les Dédanites... Ba'ar du ’Ahirah de
INSCRIPTIONS MINEENNES.
.3. ... McCânyat au Dédanile el à du ’Ahirah...
4. ... Ma'în (?) et leurs fils et leurs filles el leurs proches ?...
5. ... [A consacré) tout enfant qu'enfantera Ma 'anyat, comme toute la famille de ’Ahirah...
G . grâces .
L. 1 . — jh n’est que la fin d’un mot. Avant le i, on aperçoit les vestiges d’une lettre très effacée, présentant quelque ressemblance avec un y ou un v Comme nous n’avons pas le commencement de l’inscription, il nous paraît impossible de proposer une restitution. Vraisemblablement il s’agit ici d’un nom de roi. — jora, certain au point de vue du déchiffrement, reste douteux quant à l’interprétation. Serait-il possible de le
rapprocher de l’arabe Ul> « être faible » ou bien aurait-on ici quelque élément du nom propre dont il devait être question? La seconde hypothèse paraît plus plausible, car nous lisons peu après aaya | qba. — [□Jiiami. A la ligne 4, on a niiam; ne faudrait-il pas aussi restituer le pronom pluriel à la ligne 1 ?
L. 2. — ii', lettre certaine, qui représente soit le pronom suffixe, soit la dernière radicale du mot précédent. — D'art « les Dédanites », peut être considéré comme le pluriel de ■tvr, comme dans fs. 21, 13. Le mot m revient plusieurs fois dans les inscriptions d’el-'Ela, v. tables — p .. n reste illisible. On aimerait à lire pyyj « peuple », mais la partie supérieure du premier signe ne parait pas devoir cadrer avec la forme d’un xr ; de plus, le y demeure fort douteux et semble même être exclu par une barre gravée parallèlement à la haste du i. — 7x3. La première lettre est surmontée d’un trait qui ferait penser è la partie supérieure d’un ir; mais il se prolonge trop haut pour être intentionnel. Le 3 est donc tout à fait plausible. Le dernier signe est transcrit 1 plutôt que ü?, bien que sa forme soit moins franche que celle des autres 7 de ce texte, -usa se trouve dans Cl II., 230, 2; 338, 8, avec le sens de « puits ». On pourrait peut-être lui reconnaître ici la même signification; car la question de l’eau a toujours revêtu une importance capitale dans la région qui nous occupe. Mais 7x3 peut être aussi un nom propre, comme dans Jug. 9, 21. Le 7x3, de Nomb. 24, 16 est en pays de Moab. Dans Yaqut, MuUarik..., p. 34, et Mugam..., I, 463, ,U est un village du Yémen. • — mnxî « de la famille de ’Ahirah ». Le n paraît avoir à son sommet une boucle fermée semblable à celle d’un n, mais c’est une illusion produite par un défaut de la pierre. Même remarque pour l’extrémité inférieure de ce même signe où il est nécessaire de distinguer les traits intentionnel-
lement gravés des lignes accidentelles. On ne mettra pas cependant ce déchiffrement en doute, d’autant plus que ce môme mot revient deux autres fois dans le texte, 1. 3 et 5. Mais le sens reste dans une certaine obscurité. Faudrait-il rapprocher ninxi de l’arabe iLsdffi ô « ceux de
l’avenir (?), la postérité »? L’hypothèse est peu probable, croyons-nous, malgré l’emploi fréquent du mot scmN dans les inscriptions nabatéennes et même lihyanites. On établira aussi difficilement une comparaison avec Tn N « reculer » de Muller, Süd-ar. Altert., p. 29 et inx « autre » de CIH., 99, 8; cf. OLZ., 1907, p. 310. Peut-être sera-t-il préférable de considérer ninxï comme désignant un nom de famille ou de tribu, surtout à cause de sa position après ijtt, à la ligne 3.
L. 3. — rroyn. La terminaison ni parait égaler il de l’arabe, désinence féminine des noms gentilices; n 'WQ répondrait donc à l’arabe ïlilX usité encore aujourd’hui pour désigner une femme de Ma'ân, Par ce terme, notre texte indiquerait une femme originaire de Ma'ân à laquelle on aurait voulu assurer des droits ou des avantages. Mais peut-être pourrait-on aussi supposer un nom propre? Cf. l’arabe ÏJ !*=, dans Kit. el-Ag., Vit, 77. — ijvo. On s’attendrait à trouver oïjtt, comme à la ligne 2. La terminaison i suggérerait l’idée qu’il s’agit ici d’un homme en particulier, d un Dédanite dont il était question probablement dans la partie du texte qui a disparu. — idi « et [comme] à »... Il est établi une sorte de comparaison entre ijh et jorm.
L. 4. — dj doit être restauré djj/q ou Dm? L’estampage est illisible : on croirait apercevoir la boucle d’un i. Mais si on restitue ojh, ne seraitce pas une incorrection, pour dijh, 1. 2? — hbizfiN‘1, lecture douteuse, à cause du mauvais état des signes, presque complètement effacés. Le mot "ühx pourrait être rapproché de l’arabe pluriel de « pro¬
ches », dans le sens d’une proximité locale. N’aurait-il pas eu aussi la signification de proche par le sang, de parents? Cette acception conviendrait assez bien après la mention des fils et des filles. Dans CIH., 134, 2 et 253, 2, TfüJix est regardé comme nom propre; 76, 1, aaun, nom propre également. Le contexte, qui a été détruit, nous aurait indiqué vraisemblablement 1 interprétation à donner à ce mot ici.
L. 5. — my pourrait être restauré nyû? « consacrer ». — est l’imparfait du verbe iSl. Il s’agit d’une disposition regardant les enfants qu enfantera Ma ànyat, laquelle disposition parait s’étendre aussi à du ’Ahirah. — b:o peut être traduit de deux façons : « à tout... » ou « comme tout », suivant qu on reconnaîtra au premier a une valeur directive ou
une valeur comparative. Si le verbe est considéré comme gou¬
vernant toute la proposition, ce 3 ne peut guère servir qu’à établir une comparaison entre les enfants clc Ma'ânyat et la famille ’Ahirah.
L. 6. — ■ De cetle ligne on n’aperçoit que l’extrémité supérieure de quelques lettres; vers le milieu, inm « grâces » (?).
Müller, Epigr. Den/cm., XII; Moudtmann, Beitràge..., XII.
Sur le mur d’une maison, à hauteur d’homme, dans la rue appelée Seqeiq, non loin de la porte qui conduit à la source 'dm Tadil. Longueur O111, 37; largeur 0m,12; hauteur moyenne des lettres 0ra,25. Ce n’est plus qu’un fragment de 4 lignes, fort endommagé. Notre estampage permet d’ajouter la lecture de quelques lettres au déchiffrement déjà proposé (fac-similé, pl. XCV11I). Nous lisons :
... [ü]’Jp | bai | irnnïrri | irn.s ... .1 ... b: | dïir | Soi | bn ... .2 ... [mj-aizn | psp2i | nam | on[n] ... .3 . VT) ... A
1. ... Son secours et ses pèlerinages (?) toute possession...
perfection (?) et faveur et intelligence et piété
L. 1. — Le commencement de la ligne est en partie illisible. Avec les éléments conservés, on serait tenté de restituer irrijjns] « son secours » ; mais si on aperçoit quelques vestiges du n, 011 ne saurait, par contre, distinguer aucune trace du n. — ünrûm. Les deux premières radicales sont douteuses; il semble qu’on voit le sommet des trois branches du n et une partie du signe suivant qui pourrait être ; ou a. Dans ce dernier cas, il serait possible de lire rônrun « ses pèlerinages »; sur ce mot, v. JS., Mission..., I, p. 252. En minéen, avant le nom jn « pèlerinage », on trouve le verbe nns, nH 29, 2. Mais dans notre texte, la copule 1 qui suit la barre de séparation, empêche probablement cette combinaison de termes. Comme le déchiffrement est incertain, on pourrait penser à une restitution iunrmi | irm « ses fils et ses filles »; cependant les vestiges du n dans le premier mot s’opposent, semble-t-il, à cette hypothèse. — [□J’Op | b:> est certain comme lecture, sauf le n final; l’estampage porte la marque d une barre sur le bord de la cassure; le reste de la lettre a disparu.
L. 2. — Sn, fin d'un mot effacé; les autres lettres de cette ligne sont claires.
L. 3. — nnfn] reste douteux; car du premier signe on distingue à peine un trait lequel pourrait convenir au a. Le mot tan[n], rapproché de l’arabe
signifierait
« parfait, perfection ». — vjn « faveur, bonheur » (CUL,
95, 5; 140, 10, etc.). — pspsi est certain comme lecture, excepté pour la copule “i qui a sombré dans l’effritement de la pierre. Le sens de ce mot nous est donné, selon toute vraisemblance, par l’arabe ^yLsis « intelligence », et cette signification cadre assez bien avec le contexte. Il ne parait pas téméraire de dire cju’il s’agissait dans ce texte d’une prière adressée à la divinité pour obtenir « faveur, intelligence et piété ». — ■ [m]llû? « piété ». Les deux dernières lettres sont restituées, pour faire de ce mot un substantif comme les mots précédents.
L. 4. — 'jn est le seul vestige qui reste de cette ligne
Muller, Epigr. Denkm., XI; Hommel, Süd-ar. Chrest ., p. 92; Mordtmann, Beitrage ..., XL
Sur une pierre encastrée dans le mur de la ville, en dehors de la porte qui conduit à la source 'Aïn Ta'dil, à droite en sortant, à une faible hauteur au-dessus du sol. L’inscription est gravée en caractères assez réguliers; elle est tronquée de trois côtés, peut-être même du quatrième, à droite, bien qu’on puisse hésiter sur ce dernier point; elle a souffert dans la partie qui a été conservée, à tel point qu’un certain doute plane sur le déchiffrement de quelques signes. Notre estampage (pi. LXXIV et XCIV) permet de rectifier, sur deux ou trois points, la lecture proposée par les auteurs qui se sont occupés de ce document. Longueur 0m,52; largeur 0m,32; hauteur moyenne des lettres 0m,032. Nous lisons :
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INSCRIPTIONS MINÉENNES.
1. ... Ont livré aux mains d’eux deux pour faire œuvre pie...
2. ... Hànï à Wadd en spectacle et ont consacré Hdni' et ses clients...
3. ... [à Atlar de Qabad] et à Wadd et à Nikrali , dieux de Ma'in, contre quiconque [ détruirait , anéantirait ou enlèverait ]
4. ... de leurs places ou bien s’il faisait disparaître le premier ? qui rétribuerait?
5. ... avec les cadeaux précieux de lhinï1, et ses possessions et V argent payé en rançon...
C. ... et conservera pour toujours la construction ( le toit?) de la chambre haute de celle plate-forme...
7. ... [Aux jours de] Waqalïil Sâdiq et d’Abikarib Yahi rois [de Ma'in]...
Yafa 'An Kabir de Ma 'in à [Dedan
L. 1. — ii, restauré par Müller, avec raison, en uni « donner, présenter » ; v. n° 14, 2. — inittnTO « aux mains d’eux deux », au lieu de airnT>i. Le ; final est indubitable sur notre estampage, et Mordtmann l’avait déjà pressenti. Le pronom suffixe au duel, vais, se rapporte à deux personnages dont le nom a disparu, peut-être celui des deux rois de Ma'in mentionnés à la ligne 7. — iy, lu un par Müller et T par Mordtmann, ne souffre pas de difficulté au point de vue du déchiffrement, et, regardé comme conjonction, convient fort bien à l’ensemble de la phrase en marquant le but de la donation « pour faire œuvre pie », (1). Ce dernier
mot, dont le i est effacé à la partie supérieure, peut être regardé comme étant hors de doute. La barre qui se trouve après le dernier i ne répugnerait nullement à représenter la partie inférieure d’un 3.
L. 2. — à lire x:n avec Mordtmann, nom propre revenant à cette même ligne et à la ligne 5 ; ce nom se rencontre fréquemment en minéen. [ünjJÎN | Ti « et ses clients », déjà proposé par Mordtmann, est tout à fait vraisemblable. Le n seul est un peu sujet à caution, à cause d’un grain de silex qui a empêché le graveur de former correctement cette lettre, mais les deux jambages d’en bas sont très clairs, et au-dessus du grain de silex on aperçoit un trait gravé qui peut représenter le commencement, de la lettre k. Après le 3, on voit sur l’eslampage un trait qui se perd dans une cassure. Comme on rencontre ce mot en minéen (v. n° 8, 4), et que dans notre texte il vient immédiatement après le nom propre njh, la restitution du pronom suffixe paraît naturelle.
L. 3. — x' placé devant les noms divins ni3T | T suggère immédiatement le groupe ÿnpï | miïy. Cette reslitution nous donne la triade divine ordinaire chez les Minéens, et s’il ne paraissait pas possible de supposer
(1) Pour Giumme, ZU.UO., LXI, p. 83 s., VDw indique un élut de consécration à la divinité.
la disparition d’autres noms, on pourrait juger par cette restitution du nombre des lettres — sept ou huit — qui manqueraient au texte, à droite, ou, plus vraisemblablement, à gauche. Mais suivant la juste remarque de Mordtmann, on regrette après le verbe -ni l’absence de la mention de l’objet (ou des objets) consacrés : ce qui augmente le nombre des mots disparus. — Le ï final devait être suivi des verbes qui signifient la destruction et l’anéantissement et qu’on rencontre dans les textes analogues; soit min | N3ün I imim, suivis du suffixe pluriel, comme on peut l’induire de celui du substantif de la ligne suivante : aiynnpa « leurs places ».
L. 4. — an est à comparer avec « si » (Hommel, Süd-ar. Chrest ., p. 54). La lecture reste un peu douteuse; cependant le n est visible en entier, sauf pour la boucle inférieure qui a disparu dans l’effritement de la pierre; mais cette lettre doit être regardée comme certaine. Pour le n on reste dans la perplexité; car sur l’estampage on n’aperçoit que quelques traits qui peuvent concourir à former cette lettre. Quant au déchiffrement m, il est exclu par la présence du a. — Sur le sens de innx « détruire, anéantir, ou mettre à la dernière place », v. Mordtmann, Beitràge..., p. 33, et Müller, Sïid-ar. Altert., p. 29. Au point de vue paléographique, on notera la forme resserrée des n. — bix pris dans le sens de « premier » fait supposer que les objets offerts au temple étaient disposés dans un ordre sacré auquel il était interdit de toucher. Peutêtre ne serait-il pas impossible de le regarder comme un adverbe à traduire par : « premièrement, tout d’abord », et dans ce cas, il s’agirait moins d’un changement d’objets de place que d’une destruction totale. Il pourrait se faire aussi que bix dût être rattaché au mot suivant : [2]inn | Six « le premier qui récompensera (ou rétablira) ». Cette interprétation parait plus vraisemblable. Après Six, il y a sur la pierre un espace vide de 0m,045, qui a été apparemment laissé à dessein, à cause d’un trou qui existait avant que l'inscription ne fût gravée.
L. 5. — x:n | ibnxn pourrait signifier aussi bien « avec les présents précieux de Hâni’ » que « dans la famille de Hâni’ ». L’équivalence de ïbnx avec bnx, proposée par Müller, parait toujours difficile à admettre à cause de la différence entre n et n. Pour la terminaison du pluriel dans ïbnx, elle s’expliquerait comme étant celle d’un pluriel à l’état construit.
L. G. — ibn^ est traduit par un nom propre « à Ijâlid », dans Epigr. Denkm., p. 33. Il ne serait pas impossible de considérer cette expression comme 1 équivalent de jisr'l « pour toujours ». On viserait ici à la
bonne conservation de la construction et à sa longue durée. — Sur py, v. n° 11, 1. Après []ns]ni“ il convient de lire, avec Millier, rtnva « dans les jours de »; mais il est probable, d’après les observations faites à la ligne 3, que d’autres mots seraient aussi à suppléer.
L- B. — Plusieurs lettres sont détériorées, dans le bas, à cause de la cassure de la pierre; mais elles sont cependant reconnaissables. Après le 2, nous ne voyons, des deux lettres suivantes, que la partie supérieure; il pourrait se faire que ces vestiges représentassent le sommet de deux v, dans ce cas, on pourrait lire : pfa « à Dedan » ; mais c’est là une simple hypothèse. SurYafa'àn, v. Hartmann, Ar. Frag., p.268s. ; et sur les deux rois Waqah’il et Abikarib, op. laud., p. 128.
Müller, Epigr. Denkm., XIX; Mordtmann, Beitrage..., XIX.
Sur le montant d’une porte qui ouvre sur une cour, vers l’extrémité nord-ouest du village. L’inscription est tronquée de tous côtés et la partie conservée est en très mauvais état; du reste, les caractères ne dénotent pas un travail bien soigné. Au milieu de la pierre, court, en travers, une ligne qui semble destinée à séparer deux inscriptions. En fait, les caractères de dessous la ligne ont une apparence un peu différente de ceux de la partie supérieure; ils sont mieux gravés. Longueur 0m,30 ; largeur 0m,17; hauteur moyenne des lettres 0m,0i; 6 lignes. Estampage (pl. LXXIII et XCV). Nous lisons :
...h | 2ÏI7 ... .1
...nù? | ... .2
...nnbN | p ... .3 rpnn ... .4 ... nbkn ... .5 ... -ay ... .6
L. 1-2. — Dans les deux premières lignes, on n’aperçoit que quelques lettres, encore sont-elles incertaines pour la plupart.
L. 3. — p, lu par Müller, est restauré en p[îo] par Mordtmann. Le 7 est possible, mais il reste toujours douteux; car la pierre est brisée là où devait se trouver le second jambage ; de plus, on n’aperçoit qu’une seule barre transversale. — nnbx est sans conteste comme lecture, mais d’après l’estampage, on ne saurait affirmer si le mot est complet; on ne distingue pas en effet la barre de séparation et un petit trait gravé pourrait faire
MISSION EN ARÂlilE. — II.
supposer que le n était suivi d’une autre lettre. On notera en passant la dimension du n. Sur nnbx traduit par « divinité » dans Epigr. Denkm., voir les explications fournies par le Corpus ( CIH ., 6, 2).
L. 4. — imn « Ilamiyân », nom propre d’homme. La lecture est à peu près certaine; le : est écrit à l’envers, et à cause d’un défaut de la pierre, produit à première vue l’effet d’unn; cependant il paraît être hors de doute. Ce mot se retrouve dans les nos 132 et 162, psn 'pan. H serait possible de reconnaître, en ces différents endroits, le nom du même personnage. Et on serait porté à le croire, en lisant sur notre estampage les lettres suivantes 317, qu’il sera facile de compléter en sur lequel
v. n° 23, 2, quoiqu’on n’aperçoive que des vestiges tout à fait flous de 73?. On remarquera Informe carrée du n dans 'pan. Sur Aafa an, v. n"17, 8.
L. 5. — nbaa n’est pas certain comme déchiffrement; la seconde lettre, R, pourrait être aussi un b (1). Ces vestiges suffiraient-ils à autoriser la restitution du mot nbxain associé avec pan dans les nos 132 et 162?
L. 6. — a y paraît sûr, mais ce n’est qu’un débris
Texte inédit.
Sur un linteau de porte, dans une petite rue latérale qui aboutit à un passage dans les jardins du côté de l’est. La pierre est en grès très dur et est difficile à estamper, car elle ne garde pas l’eau et n ottre aucune prise au papier. De plus, le vent soufflait avec force dans ce couloir, et nous gênait sensiblement. Nous avons dû recommencer plusieurs fois l’estampage avant de pouvoir en obtenir un qui nous parût passable. Les caractères ont été usés parle frottement; quelques-uns sont presque illisibles et d’autres ont disparu en plusieurs endroits; l’inscription est incomplète à droite et à gauche. Longueur 0m,73 (la pierre a 0m,84); largeur 0m,30; hauteur moyenne des lettres 0m,035; 15 lignes (pl. C). Nous lisons :
...[nbjxbx | pnûn | ~ia... .1 ..an | pna | noDpoa | ... .2 ..a | jn-injn | pas | po ... .3
... | bs | ... b I nana ... .4 ...aopnii; ... .5
...’ | pm | jnjnm | ]rn ••• -6
...a | mas | pna l mnab ... .1
(1) flbba serait à rapprocher de bbo de Muller, Epigr. Denkm., 10.
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...]m | iw-Qjn | rhi | nu ... .8 ...pirb | nnnn | nnnin ... .9 -ch | Sa | iShn | priu | ... .10 •••nsrai | ■jnï | iap | ... .il ...[njnrb | -p | ijp | baâc ... .12
..•mit | nm'nù ] pot* | p ... .13 . ?14
...□hSd I am ... .15
Et a consacré aux dieux...
dans le sanctuaire des oracles de Sahrân.
du Marrân le kabir et ' Ahirhân ...
la récompense'! ... tout...
a consulté par le sort...
le mois et l’année et si...
du Maharah Sahrân les habits de prêtres
mois, à cause de lui et si...
autel, elle a sacrifié à du ’Awdân...
Sahrân les ornements de tous ceux qui..
possession de brebis et de chèvres...
de toute possession pieuse (?) autel...
cet oracle a obtenu Zaydat...
Wahab Mulhâm [ou inspirateur).
L. 1. — m, fin d’un mot plutôt qu’un nom propre qui existe du reste sous cette forme en lihyanite. Le signe qui vient après le 7 est regardé par nous comme étant une simple barre de séparation, malgré un semblant de cercle vers le milieu qui pourrait porter à le prendre pour un p. — pair « a consacré ». On a ici le verbe pa à la forme s , répondant à la 4° forme
arabe. Quoique la forme soit remplacée en arabe par jjf « former, créer », il n’y a aucune raison pour ne pas reconnaître cette 4e forme en minéen où elle parait avoir la signification de « livrer à quelqu’un, consacrer » ; sur pav. Glaser, Allie. Nadir., p. 10. — nSn, très visible sur l’estampage, semble devoir être restauré en hSnSr « les dieux », auxquels était faite la consécration. Probablement p n venait après.
L* 2. — nuopaa « dans l’endroit des oracles ». On reconnaît sans peine la racine DDp, en hébreu Dpp « divination » ; en arabe « sort, décision», « endroit du jurement », « interroger au moyen des
flèches pour savoir ce qu’on doit faire » ; sur le istiqsam chez les Arabes, y. Wellhadsen, Reste..., p. 132 ss. — prur, certain quant à la lecture, reste dans le vague au point de vue de l’interprétation. On serait porte à le regarder comme étant le nom propre de 1 endroit sacré ou du temple où avaient lieu les décisions du sort et on pourrait rapprocher de ce mot il l^, nom d’un château de Sana'â (Yaqut, III, 339). Il ne serait pas impossible non plus qu’on eût ici uu nom de peuple et 1 ancienne tradition himyarite connaît nom d’une famille (Hartmann, Arab.
Frag., p. 333). On notera enfin que pnw est un appellatif du dieu Wadd (Hal., 504, 5). Le même mot se trouve à la ligne 7, après mnnî et à ligne 10. — in doit être le commencement d’un mot.
L. 3. — no peut n’ètre pas un mot complet, mais le petit trait qu’on aperçoit à côté du o sur l’estampage n est pas suffisant pour indiquer la nature de la lettre qui précédait. On serait tenté de rétablir poî d’après n° 203. Le nom propre du personnage aurait été écrit avant ce nom de famille, du Marrân (Hartmann, Ar. Frag., p. 322; Müller, Ep. Denkm., LXX). — -jmnsr « 'Ahirhan » doit être un nom propre déjà connu (JS., Mission..., I, p. 255 s.).
L. 4. — narra reste d’une interprétation obscure. Dans CIH., 40, 1, ann est un nom propre d’homme. Par suite de l’absence du contexte, il serait difficile d’affirmer ici l’équivalence des deux termes. Il ne semble pas non plus probable de reconnaître dans narra le même mot que anra (1); sur ce dernier, v. CIH., 308, 4; Müller, Süd-ar. Alt., p. 7; OLZ., 1907, 189, 1. 4. narra serait-il en rapport avec narra « récompense »? — Les lettres suivantes sont illisibles jusqu’à la barre de séparation après laquelle on aperçoit Sa.
L. 5. — DDpnir « décider par le sort ». La dernière lettre est un peu douteuse, et représenterait un n aussi bien qu’un n; car on n’aperçoit que les extrémités des traits élémentaires qui concourent à la formation de l’une ou de l’autre de ces deux lettres. Mais comme on a déjà DDpft à la ligne 2, et que le d est ici très visible, il parait plus naturel de lire □. Le verbe est à la forme st , répondant a la 10 forme arabe.
L. G. — -mn, fin d’un mot. La lettre qui précède le i n’est pas visible. Il serait possible de restaurer un n et de lire piiN « la date » ou plutôt de supposer un 1 et de rétablir irm « le mois ». Cette dernière hypothèse
(1) Le anin sud-arabique paraît être en rapport avec le Môtab nabatéen.
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est préférable; car nombreux sont les cas dans lesquels le mois est indiqué par les inscriptions sud-arabiques.
L. 7. — mnnï pourrait être un nom propre de lieu ou de personne; cf. I Chr. 4, 11. Il semble moins plausible d’y reconnaître un rapport soit avec l’hébreu *yino « prix de vente ou d’achat », soit avec “inn, assyrien mahru, renfermant une idée d’antériorité quant au temps. Encore ici, l’absence du contexte ne permet pas d’établir le sens véritable. — mil? 3 répond à l’arabe ïyJÏ « vêtement ». — xô pourrait être le commencement de yïu? « prêtre », d’autant plus que l’estampage semble avoir l’empreinte de la partie droite du ivaw dont la seconde moitié a sombré dans la cassure de la pierre.
L. 8. — Avant le n on aperçoit seulement, au bord de la cassure, le commencement d’un trait, peut-être un u?. — - linnsn « à cause de lui » ( CIH ., 308, 10).
L. 9. — nniTQ « autel »; le G a été un peu endommagé par la cassure de la pierre, mais la partie qui reste est suffisante pour enlever toute espèce de doute. On trouvera la représentation d’un autel sabéen dans Muller, Sïid-ar. Alt., p. 47, et dans Mordtmann, Him. Inschr., pl. III, avec des indications p. 41. — min « elle immole ». La lecture de ce mot est très vraisemblable; le n seul reste incertain, car on n’aperçoit qu’un trait sur l’estampage; mais la restitution de cette lettre est tout à fait plausible. Nous considérons min comme un verbe à l’imparfait, à la 3e personne du féminin. A la ligue 13, en efiet, se trouve mentionnée une certaine Zaydat qui joue un rôle dans les demandes adressées à la divinité. Ici, à la ligne 9, elle aurait offert un sacrifice, sur l’autel, au dieu nommé ci-après. — piym « à du 'Awçlàn ». Suivant toute vraisemblance, on a ici une appellation divine qu’on pourrait traduire « maître du secours », en rapportant pu? à la racine SL « chercher un refuge auprès de Dieu »; à comparer l’expression aJJt SL* ( Qoran , 12, 79; cf. Littmann, Semit. Inschr., p. 122, et p. 128 où pu? est un nom propre).
L. 10. — pmr, déjà mentionné à la ligne 2. Serait-ce le nom du dieu auquel était faite la consécration? ■ — qvt; relatif avec le commencement d’un verbe à l’imparfait.
L. 11. — pÿ doit être maintenu comme lecture quoique la première lettre ne soit pas très nette. A première vue, elle serait prise aisément pour un 3; cependant après examen, on aperçoit la barre transversale du milieu, et dans la partie inférieure, les vestiges très effacés de la barre qui réunit les deux jambages, font pencher en faveur de ÿ. pï est
à rapprocher de jUa « brebis ». — ifîra « chèvres » rappelle l’arabe
ou On nomme les deux espèces de petit bétail, qui restent encore
aujourd’hui une des ressources de la contrée et qui sont désignées de la même manière.
L. 12. — Le premier mot est illisible, peut-être Sbâc. — “ù est incertain comme déchiffrement. Le premier signe a quelque apparence de *r, mais il faut noter que : 1° la barre transversale serait gravée un peu bas pour être celle d’un ï ; 2° on n’aperçoit aucun vestige de la deuxième barre nécessaire au T; 3° les extrémités supérieures des deux jambages ont pu être réunies. Pour ces motifs, ce signe nous semble être un n et nous lisons m « pieux, juste », considéré comme une épithète de ijp. Mais cette lecture, nous l’avouons, est encore hypothétique; car, par suite d’un défaut de la pierre, il ne serait pas impossible de mettre la barre de séparation à la place du trait qui dans la supposition précédente forme le jambage de droite du a.. On lirait alors un a, mais le mot la parait difficile à interpréter en cet endroit.
L. 13. — pnx | p « ce signe, cet oracle ». Sur mx v. Glaser, Aide. Nachr., p. 60, note 1. — roÎNDÙ « a obtenu ». Le verbe est à la forme st répondant à la 10e forme arabe dont la signification est de « faire faire quelque chose pour soi ». On connaît déjà en minéen p>n « la clientèle », px « possession ». Puisque le verbe est au féminin, le sujet doit être évidemment du même genre, et il semble possible de le reconnaître dans le mot suivant, rnn, nom propre féminin. L’arabe possède Jjj et ÜJoj; s-V.'j (I®N Dor-, 185, 2; Kit. el-Ag., IV, 169; XXI, 264).
L. 14. — Tous les signes sont illisibles et effacés, et il y a lieu de se demander si des caractères ont été gravés en cet endroit. Il est bon de noter en tout cas que l’espace entre la ligne 13 et la ligne 15 est plus étroit, d’un centimètre et demi, au moins au commencement, que ne le réclame l’existence d’une ligne d’écriture. De plus, le lecteur observera facilement la différence entre les caractères de la ligne 15 et les autres lettres de l’inscription. De sorte qu’on serait porté à regarder les deux noms de la fin comme étant une signature suivant l’usage des inscriptions nabatéennes.
L. 15. — 3m « Wahab », nom fréquent. — nnSa, certain comme lecture, peut être le second nom de Wahab, Mulham, à rattacher à une racine
arabe « inspirer ». Mais dans la signature des inscriptions nabatéennes on trouve souvent, à côté du nom, le mot xbos « sculpteur »; de même
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dans les inscriptions lihyanites, on considère comme ayant la signification de graveur; on pourrait se demander si le mot anbo n’aurait
pas une signification analogue. Le sens premier de est « inspirer », enseigner en secret, appliqué à l’homme, tandis que signifie « inspirer » en parlant de Dieu. Au participe présent de la 4e forme, aurait le sens de « inspirateur; ou maître » qui a enseigné à graver l’inscription.
Texte inédit.
Sur une pierre d’angle du mur d’une maison, à quelques pas à l’est du n° précédent, en face d’une porte ouvrant sur les jardins. C’est un fragment, assez régulièrement gravé, mais très réduit. Longueur 0m,22; largeur 0m,15; hauteur moyenne des lettres 0m,03; 3 lignes; estampage (pl. LXXY et C). Nous lisons :
...mn | msn | nas ... .1 ...Tpvn 1 inm | a ... .2 ...smï | 'jrpapiir | ... .3
la consécration, du ’Ab
L. 1. — n:u. La première lettre est douteuse. Il semblerait cependant qu’à droite du signe, en haut, on aperçoit le commencement du trait transversal qui aurait réuni les deux jambages du 2. Même avec la restitution problématique de n, on ne saurait affirmer si on a seulement la fin d’un mot ou un mot tout entier. — dTt est vraisemblablement un
nom propre de la forme J~*s. La racine signifie « étayer un objet chancelant, secourir quelqu’un » ; « une colonne, un chef de
troupe »; « un petit chef ». Cf. CIH., 335, 1; en safaïtique, osn
(DM., Mission..., n° 831). Sur osn v. Lidzbakski, Ephemeris..., I, p. 222. 11 ne serait pas impossible de regarder Dijn comme l’équivalent de J Ici « colonnes » surtout si le mot précédent avait quelque rapport avec la racine « construire ». Cependant le mot suivant, qui parait désigner une famille, ne favoriserait pas cette interprétation ... rmï est à compléter; peut-être ’Ahsan.
L. 2. 'DD; est a rapprocher de « si, lorsque ». — "]S3?n peut être un imparfait de la lre forme, ou bien un parfait de JÂc.v ou La
racine en hébreu rpv, signifie « être pauvre, faible », et aussi
« être fort ». Le contexte seul déciderait de l’acception qui conviendrait
L. 3. — a>n n’est que le commencement du nom propre qui a disparu. Le mot inijpitf « consécration » nous manifeste la nature de cette inscription qui parlait d’une offrande aux dieux de Ma 'in probablement.
Texte inédit.
Tout à côté du précédent. Ce n’est qu’un simple fragment gravé sur une pierre brisée de tous côtés, usée par le frottement ou par le marteau du maçon qui l’a retaillée pour l’introduire dans cette nouvelle construction. Longueur 0m,28; largeur 0m,16; hauteur moyenne des lettres 0m,024; 4 lignes; estampage (pl. LXXV et C). Nous lisons :
... | Diztrmffa] ... .1
...’Opî | 1*13 1 1 ... .2
...[b]foa | rn | ©Sa I Di ... .3
...ynai | a ne | ]m ... .4
de quoi que ce soit et a sauvé
L. 1. — aiunnffn] « leur maison »; la restauration du 2 au commencement est très vraisemblable.
L. 2. — Au commencement de la ligne, un 1, fin du mot précédent. — 113 à la première forme signifie « être » ; mais à la 2e forme, Jjf, a le sens de « faire ou consacrer », et, pour cette dernière signification, répond à psi?, nH 19, 1; voir dans Mordtmann, Beitrcïge..., p. 4, les différentes explications avec les citations fournies à ce sujet.
L. 3. — an, fin d’un mot; le 2 est un peu incertain. — iirSa « lui tout entier », composé de Sa et du pronom suffixe ir. — ru. Mordtmann, beitrage..., p. 3, a fait observer avec raison que ce mot et le suivant, Sira, ne sauraient etre des noms propres. D autre part, leur signification vraie n est pas encore définitivement établie. L hébreu *'3 signifie « couper, faire
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la tonte des brebis » ; l’arabe Jk. a le même sens de « couper », s’appliquant à la laine des brebis et aux régimes des dattes; « la cueillette des dattes ». — [bjitfl reste un peu incertain ; on n’aperçoit que la moitié du il? et le S est restauré. Sizn, qui en plusieurs endroits est en rapport avec rn, semble devoir expliquer l’action exprimée par ce premier verbe. Volontiers on le prendrait ici dans le sens de « consacrer ». 11 parait avoir cette signification dans le n° 27, 4, où nous le trouvons sous la forme biznfo. Car de même que ps à la 2e forme répond à yow, de même bùn à
la 2e forme pourrait être l’équivalent de bitnirc L’arabe signifie
« livrer à la ruine, interdire ». Peut-être cette dernière signification n’estelle pas éloignée de l’idée de consacrer à la divinité, puisque l’objet consacré était placé en dehors de l’usage ordinaire, objet dont on devait se garder.
L. 4. — pa, est pour p lequel est pour p « ex, de ». orra répond vraisemblablement à l’arabe « quoi que ce soit », plutôt qu’à ^
« important » ou à « chagrin, soin »; v. Mordtmann, Beitrage...,
Texte inédit.
Auprès de la fenêtre d’une maison bâtie au-dessus de la rue qui aboutit à la porte conduisant à la source 'Aïn Ta'dil. L’inscription est gravée en caractères très nets; malheureusement, elle est mutilée de trois côtés. Longueur 0m,17; largeur 0m12; hauteur moyenne des lettres 0in,02; 6 lignes; estampage (pl. LXXV et C). Nous lisons :
| ’jDizniÿs— t ... .2 imi | im ... .3 ppurnï | \ ... .4
rubi | n:m[i] ... .5
b | irmjn ... .6
Ya'adwass
L. 1. — On n'aperçoit que l’extrémité inférieure des lettres; peut-être a au commencement et n à la fin.
L. 2. — Avant la barre de séparation, on voit la boucle d’un f. — inü'i'iÿs « et excepté eux deux ». Sur *y>ÿ, v. CIR., 86, 12. Il ne parait pas plausible de recourir à une racine « ouvrir la bouche ».
L. 3. — ilfi. On ne saurait affirmer absolument si le mot est complet. Après le iir, il existe un espace suffisant pour recevoir la barre de séparation ou un commencement de lettre; mais peut-être ces signes étaient renvoyés à la ligne suivante. Si le mot est complet, on hésitera encore pour savoir si c’est un nom propre ou un nom commun, substantif ou verbe. La racine &*!, en arabe signifie « faire du bien à quelqu’un à titre de récompense ». Dans le cas où serait regardé comme nom propre, on aurait l’équivalent du nabatéen lân ( CIS II, 325). Et Wass et Wahab seraient les deux personnages dont le pronom suffixe duel, à la ligne précédente, fait supposer la mention. Mais on doit reconnaître aussi que ûm | nm peuvent être deux verbes et signifier « il a donné et il a gratifié ».
L. 4. — Avant la barre de séparation, les restes d’une lettre, d’un nûn vraisemblablement. — ppuin « la terrasse »? Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 124, traduit nnpttin par « terrasse à brûler de l’encens ». L’arabe veut dire « une fente, un bas-fond, un défilé ». Pourrait-on rapprocher le mot de piptra « linteau de porte »?
L. 5. — rODl[i]. La restitution du ■> est assez indiquée. — rub'r parait être un nom propre, du Layt, si le mot est complet. Sur les Béni Layt, v. Caussin de Perceval, Essai..., I, 194; III, 348.
L. 6. — iltnyï peut être pris comme nom propre et comme nom commun. Dans le premier cas, il sera composé de “tjp, imparfait de -jn, Axj, « promettre » et de itfi, nom propre, à la ligne 3, et qui serait ici un nom divin. Mais ttW peut être aussi l’imparfait du verbe au pluriel, avec le pronom suffixe : « ils lui promettent ». Après la barre de séparation, un 11 tout seul.
Texte inédit.
Gravé sur un débris de stèle funéraire, actuellement encastré dans le
(1) Cette inscription a été publiée et commentée dans la Revue Biblique , 1910, p. 521 ss. Elle a été reproduite telle quelle par Eidzbarski, Ephemeris..., vol. III, p. 273. Nous avons connaissance du travail de Lidzbarski pendant que nous corrigeons les épreuves.
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mur d'une maison, auprès de la citadelle dite ’Umm-Nasr. L’inscription est complète et relativement bien conservée. Longueur 0,a,49; largeur 0m,20; hauteur moyenne des lettres 0m,04; 5 lignes. Estampage (pi. LXXV et C). Nous lisons :
iba | p | b«im | ii?33 .1 il | mai | psn | sn -2 i | nsjab 1 nryvo | p .3
iyi | aniN | mw .4
L. 1. — en minéen semble avoir la même signification que le
nef es nabatéen. C’est le cippe dressé sur une tombe et destiné à rappeler le souvenir du défunt. Le mot ii*s; se trouve aussi dans les inscriptions
lihyanites de Hereibeh. — baum* est un nom propre formé de deux élé-
ments bien connus : de ùPir, répondant à l’arabe « don, présent » et de bx « dieu ». ambis « El a donné », nom propre dont la signification est la même que celle du nom propre précédent. On trouve aussi, et même plus souvent, bmiTi qui se rencontre si fréquemment en nabatéen sous la forme inb^sm.
L. 2. — pgii. Sur la particule b, voir ci-après, psi apparaît souvent dans les anciens textes de la région que nous étudions; il se lit aussi sur d’autres documents provenant de l’Arabie du Sud; par exemple dans Hal., 477, 2 et 520, 2. Mais malgré tout, il reste dans une certaine indétermination. Mordtmann (. Beitrage ..., p. 69 s.) croit avoir montré que psi est fréquemment un nom propre de lieu. Aux arguments allégués on ajoutera une nouvelle raison tirée des deux graffites n0s 40 et 42, où on lit : psi Tjba à traduire par « roi de Yafa an ». La racine arabe signifie « être élevé » et veut dire « colline ». Est-ce que psi serait à l’origine une région montagneuse? On observera cependant que ps’i désigne parfois « le clan, la famille de Yafa an »; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 268. — mai « qui est mort ». Le verbe Y'y a conservé la scriptio plena, ce qui peut paraître un peu surprenant. Néanmoins, étant donné qu’il s’agit d’un nefe's, il ne semble pas possible d’interpi’éter ici autre-
ment le mot ma que par un parfait de la lre forme du verbe oy « mourir ». — « à Dedan ». On ne pouvait nous donner un renseignement
plus précis : ’Aws’il, originaire de Yafa'an, est mort à Dedan où on dut l’enterrer et où nous avons retrouvé la stèle qui fut érigée sur sa tombe. Dedan est donc à chercher soit à el-'Ela soit à Hereibeh. Sur cette identification, v. RB., 1910, p. 525 ss.
L. 3. — nsjai « de Tanafat ». A notre connaissance, ce nom de mois n’a pas encore été trouvé dans les inscriptions minéennes. Si on voulait rapprocher ce mot de l’arabe üLL « abstinence », on aurait peut-être le nom d’un mois pendant lequel il eût été interdit de prendre part à une expédition guerrière. On connaît la pratique des anciens Arabes qui regardaient comme illicite toute prise d’armes pendant certains mois, durant le mois de radjah surtout. On pourrait supposer encore qu’il est fait allusion à un mois spécialement consacré au jeûne, dans le genre du ramadan actuel que Mahomet n’aurait pas entièrement inventé. Ici, comme dans beaucoup d’autres cas, le prophète n’aurait fait que conserver ou modifier une pratique religieuse bien antérieure à l’Islam.
L. 4. — arrrn | masï. Ce Kabir ’Aytam n’est pas mentionné ailleurs. La formule ordinaire des dates renferme, à côté du nom du Kbir, le nom du roi de Ma'ln. Ici on a cru qu’il suffisait de mentionner simplement ’Aytam qui était peut-être le gouverneur de cette région.
L. 5. — ]pisn. Araqan paraît être un nom de lieu. On pourrait songer aussi à un nom de clan ou de famille. Sur les explications possibles, v. RB., 1910, p. 524.
Dans cette courte inscription, on rencontre cinq fois la particule 7; il ne sera pas inutile d’essayer de préciser son emploi et sa signification.
1) ]ÿ5vf. Nous avons dit que ’jysi était un nom de lieu : La particule 7 devant ce nom désignera, presque nécessairement, un rapport d’appartenance entre le substantif précédent et ce nom : un tel originaire de tel endroit, habitant à tel endroit, appartenant à tel endroit, ou maître et possesseur de tel endroit. Souvent il sera difficile, pour ne pas dire impossible, de saisir et de préciser ces nuances, même dans cette première catégorie. Il restera cependant établi que 7 devant un nom de lieu exprime une relation, 157317 signifiera : « qui est originaire de Yafa'an » ou bien « qui habite (ordinairement) Yafa'an ». Cette interprétation peut s’appuyer sur Hal., 477, 2, où les descendants de Madikarib sont désignés comme étnat 15731 | brus* tandis que dans Hal., 520, 2, ils sont mentionnés sous l’appellation 7 57317. De la comparaison de ces textes, il suit que la
particule 7 répond à Son = J-®! « gens, habitants de, famille etc. » (1).
2) Le second 7 de l’inscription se trouve devant le verbe riTa. U a la signification du pronom relatif « qui, lequel » et répond à l'arabe ^Jd!.
3) Le troisième 7 du document est devant n32t2. On pourrait peut-être
le caractériser en disant qu’il ressemble au , syriaque, placé entre deux mots unis par le rapport de l’état construit. Le 7 qui est devant a-t-il uniquement cette valeur, d’exprimer l’état d’annexion entre nrnl et nS3i3 pour signifier « le mois de Tanafat », ou bien renferme-t- il un autre concept en se rapprochant de la signification du arabe? Il serait sans doute assez difficile de le préciser. On sait qu’en arabe plusieurs noms de mois sont précédés de jS, comme ib-*ü3l y, j-i. En
minéen aussi, plusieurs noms de mois sont accompagnés de -, par exemple liitnitn, jnaizn.
4) En quatrième lieu, nous remarquons un ï devant et ce 7 est traduit par la préposition « sous, ou durant ». Il désigne autre chose qu’un simple rapport d’annexion, il exprime une date. On traduit rnn.37 par « sous le Kabirah ou pendant le Kabirah » d’un tel.
5) Enfin le cinquième - de ce texte est placé devant -jpiy. Comme ce dernier mot est probablement un nom de lieu, ce t ne se distinguera pas de celui qui précède psu Mais il ne serait pas impossible de voir dans p7S? un nom propre de clan ou de famille. C’est ainsi que ymBJ? si fréquent dans nos inscriptions est considéré comme le nom d’une famille. Dans ce cas, 7 a manifestement le sens de « appartenant à » tel clan ou « faisant partie de » tel clan.
Il semble que les autres cas dans lesquels nous rencontrons un t devant un nom ou un verbe puissent se ramener à une des catégories que nous venons de mentionner. Sans doute, il peut exister encore d aulies nuances; mais les grandes lignes paraissent établies. Et même dans ce cadre ainsi délimité il ne sera pas toujours aisé de déterminer la véritable signification de 7. Maintes fois, on sera obligé de rester dans le vague.
Müller, Epigr. Denkm., XXIV; Mordtmann, Beitràge..., XXIV; Hommel, Aufsâtze..., p. 30 ss.
Euting a estampé cette importante inscription sur une seule pierre que nous avons retrouvée en deux morceaux. Ces deux fragments sont encas-
(1) Sur cette équivalence v. Hartmann, Ar. Frag., p. 340 ss.
très dans le mur de la même maison, l’un formant le montant de la porte, l’autre étant placé tout à côté, dans la construction. Cette maison, bordant une rue, se trouve auprès d’une issue qui donne accès sur les jardins, à l’est du village. Nos deux estampages, défectueux à l’endroit de la cassure, servent à la correction de quelques fautes de lecture commises par Müller et confirment en général le déchiffrement de Mordtmann. Longueur 0m,62 ; largeur (des deux estampages) 0'u,37; hauteur moyenne des lettres 0m03; 8 lignes (pl. LXXY et CI). Nous lisons :
...ï | my | irnnNib | rua | mbù? | irn ...
...i | ûropï | inbiy | | ri | up[i] ...
...t | vaizra | myân | S ira | ru | upî ...
[y]w | Ynfo
| anS | am | dùuni [ anbx | Sd | ][n] ...
.■.[nn]i I
Dnaittn | pDRS | m | ynnnn | nrv>[a] ...
...iyi | pyvniyn | bi | uipa | iynn[>n] ...
.iy Sd | DÎnx | Ssd | upû | Sd*i | ’jnxs'r ...
tiy auh | “jmSyi | ]nsny] .. ..: | jmby ...
Sa prêtresse Salmay, fille de sa prêtresse ' Adal
2. ... [a consacré tout ce qu’]il possède à Wadd , la prêtresse Salmay et sa possession et...
3. ... ce qu’il a possédé, il a coupé, il a consacré et a établi une fête pour faire œuvre pie et...
4. ... de tout dieu et de tout homme et s’il n’a pas fait œuvre pie il...
5. ... la maison de la famille de Yamtâti ' et de la famille de Fa’mân faisant œuvre pie et...
6. ... sa clientèle à Qarnaiv et pour qu’elle intercède [auprès de la divinité] et
7. ... [la famille] de Fci'màn et tout ce qu’il possède dans la totalité de sa terre...
8. ... la chapelle . la tour et la chapelle, [au mois de] du Samsay, sous le
Kabirali de...
L. \ . — irn est restitué en ittrvHSl « et son rachat », par Müller; mais Mordtmann propose avec plus de vraisemblance itfnRlb « sa prêtresse, sa
lévitesse », d’après la ligne 2. — inbùr répond à l’arabe (IbnDor.,22,
8; Yaqut, II, 136, 353; IV, 779; Kit. el-Aÿ., I, 59; XI, 115, etc.). — iynnRlb « sa lévitesse ». Le nom auquel se rapporte le pronom û? et qui paraît être l’auteur principal de cette inscription, n’est pas connu. — my, nom propre de femme, est à rapprocher de l’hébreu nr;, femme de Lamek
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
(Gen. 4, 19); y. aussi Gen. 36, 2; en arabe job « habitude » ne répugne nullement à être un nom propre; comparer ^ (Ibn Dor., 52, 2). — complété en rn par Mordtmann, est suivi du commencement d’un signe qui serait peu favorable à un n.
L. 2. — apM. La lettre qui précède le p n’est plus visible sur notre estampage. La reproduction de l’estampage d’Euting dans Epigr. Denkm., pl. II, permet de constater un ’ ; et avant cette lettre, on aperçoit un signe lu “ par Mordtmann. Étant donné ces éléments, la restitution ijpi-T [Sa] est fort plausible. Comme le verbe ijpi à la lrc forme signifie « posséder », et qu’il s’agit ici d’une consécration àWadd, on supposera auparavant un verbe qui aura cette signification, 'pair par exemple. Mordtmann considère inxib comme une apposition à i:pvï | Sa : ce qui est très vraisemblable. — Tl « Wadd ». Du 7 on n’aperçoit sur notre estampage que la boucle, la haste ayant disparu dans une cassure de la pierre. En quoi consistait la consécration d’une prêtresse àWadd, le Dieu de l’amour? Les inscriptions ne nous ont pas encore renseigné sur ce point.
L. 3. — Sur Siya. | 'U v. n° 21 (1). — Yiyir, considéré comme nom propre par Müller, est comparé à la 4° forme du verbe aUl par Mordtmann. Cette explication paraît excellente ; mais la présence du i nous porterait à le mettre en rapport avec la forme éthiopienne aqcîtala, et on aurait
pour TW, saâyada, le sens de « établir une fête », de la racine jJc, ou bien peut-être le sens de « fonder un usage », de la racine ijo « revenir ». TiaiïDa « pour qu’il fasse œuvre pie ». La lecture de a au lieu de ÿ par Mordtmann est absolument confirmée par notre estampage. Le a devant un imparfait se rencontre en minéen, v. Hommel, Süd-ar. Chrest., § 75, 79. — A la fin de la ligne, le 1 est très visible.
L. 4. — p à compléter peut-être en la. — anb#. Les deux premières lettres ont été endommagées sur notre estampage, mais, malgré tout, elles paraissent encore assez sûres, le »x* surtout; le S a souffert davantage, et l’effritement de la pierre, en imitant en quelque sorte les traits gravés, porterait à première vue à regarder ce signe comme un a; cependant on observera que les traits constitutifs du S sont fortement gravés tandis que le reste est superficiel (2). L’expression « Dieu et homme » se trouve en sabéen et aussi en hébreu, cf. Dan. 6, 8, câîO nSs‘ Saa; cf. Jug. 9, 13; dans l’inscription de Teima, ligne 20, on a iiaai nbx; cf. l’expression arabe
(1) Peut-être ces deux verbes réunis sont-ils destinés à exprimer plus énergiquement la môme idée, comme par exemple : « consacrer radicalement ».
(2) Sur la reproduction de l’estampage d’Euting le S n’est pas non plus très visible.
— Dnb | am seraient-ils l’équivalent de l’arabe « et si
ne... pas »? cf. Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 54. Il est vrai qu’en arabe la
particule J réclame toujours après elle l’imparfait, mais cette règle pouvait ne pas s’appliquer au minéen avec la même rigueur. Il semble plus conforme au contexte d’accepter cette explication plutôt que de considérer an comme l’équivalent de j** « avoir souci, avoir soin » et de rapporter Dnb à Zj « inspirer ». — Vnil? est certain comme lecture; on
aperçoit ensuite un t' qui devait commencer le verbe suivant. Il n’y a aucune trace de 1, ce qui favorise l’interprétation donnée de anb | Dm, qui fait de la première proposition une phrase conditionnelle après laquelle il ne faut pas de waw. Après le il?, notre estampage ne porte aucune trace de lettre taudis que celui d’Euting a un V.
L, 5. — nni restitué en nrru par Mordtmann. La proposition suivante est regardée comme une phrase relative par Millier; mais Mordtmann fait remarquer avec raison que, venant après nnu, le i n’est pas relatif, mais doit être pris dans le sens de ^ « ceux de la famille de ». — ynnC « Yamtâti' » paraît être un nom propre de famille ou de tribu, à rapprocher de prnni, Hal., 243, 4/5 et de yrraï, Hal.,195, 7. Le ule ynnni se trouve dans une cassure de la pierre; à peine distingue-t-on, semble-t-il, les délinéaments de la boucle. Du reste, sur notre estampage, toutes les lettres de cette ligne sont coupées par la moitié, mais la partie qui reste est très visible et répond à la lecture de Müller. — p2N'3"i « de la famille de Fa’mân », nom fréquent; cf. nos 29, 1, 3, 4; 33, 2; et Hartmann, Ar. Frag., p. 250. — OTiaiBD n’est pas un nom propre mais un participe de vniir. — A la fin de la ligne, après le l, on ne distingue que deux traits sur notre estampage, à cause de la cassure de la pierre, mais sur la reproduction de celui d’Euting on lit nm « et il mourra (?) ».
L. 6. — itfnaÏN'T « sa clientèle ». Ce mot se trouvant dans la brisure de la pierre, a laissé très peu de traces sur la seconde partie de notre estampage. Il doit signifier soit la domesticité, soit la clientèle; cf. Mordtmann, Beitrage ..., p. 403 ss; sur les clients chez les Nabatéens, v. JS., Mission..., I, p. 164 (1). — U7p2 ne peut indiquer que la grande ville minéenne avec laquelle la colonie d’el-'Ela restait en relation; n° 8, 3, 4. — p5tt?ntt?n
(1) Bien que la thèse de Mordtmann paraisse établie, il ne serait pas impossible de traduire ici — qui pourrait être puisque les deux premiers signes sont restaurés — par
« ses oreilles » eu rapportant le pronom iy à un dieu mentionné auparavant. V. ci-après le m 30, 4.
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« elle intercède » ; le sujet est peut-être la prêtresse Salmay. Sur l’interprétation du mot, v. n° 8, 3.
jONST. " 11 es^ Pas visible sur notre estampage mais n’est pas douteux d’après celui d’Euting.
L. 8. - « la chapelle », serait précédé de ni, d’après la resti¬
tution de Mord tm an a basée sur la lecture de n d’après Euting. Après ce mot vient un espace complètement détérioré. — ]nsn[X) « plate-forme, terrasse » est très plausible comme lecture; du ï seul on ne voit aucune trace- — ’foatfï « au mois de du Samsay ». serait ici non pas un nom de reine (1), mais un nom de mois, v. n° 13, 2. De cetle manière se term.nent les inscriptions minéennes, par l’indication du mois et la mention dukabir eponyme. Or ici, après ifonan, on lit « sous le Kabirat » ; le nom propre a disparu. Cf. Mordtmann, Beitràge..., p. 51.
Nos 25 et 25a.
Texte inédit.
Nous réunissons sous une même rubrique deux fragments trouvés en deux endroits différents : le n» 25 provient d’une magnifique pierre, qui sert maintenant de linteau de porte, dans les jardins, à l’est de la source Aïn Ta dil, et le n° 25' est gravé sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison, à l'intérieur du village, à quelque distance au nord de la mosquée. Malheureusement ces fragments sont bien réduits, mais sous leur forme tronquée, ils fournissent la preuve du développement et de 1 ampleur que pouvait prendre une inscription minéenne ordonnée à 1 ornementation autant peut-être qu’à la conservation par l’écriture d’un fait historique ou d’un acte religieux. — Le n° 25 mesure, en longueur 0m,74, en largeur 0ra,25; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,21. Estampage.
Deux mots sont gravés avec beaucoup do soin, cnx | an « Wadd est un père ». Le waw de a ri n’est conservé qu’à son extrémité, à gauche, à cause de la cassure de la pierre, mais aucun doute sérieux ne peut être élevé sur son existence. Le mot dti se retrouve du reste fréquemment sous cette forme, en minéen. — ■ dsn, « père », n’est pas très employé comme déterminatif de Wadd; il n’est cependant pas inconnu. On le lit, par exemple, dans un nom propre axn {C/H., 33; 106, 0).
(I) Sur 1 existence dune reine d Arabie appelée Sa-am-si v. P. Dmoume, dans JM., 1910, p. 19<; et p. 380. Mars il ne parait pas possible de s’appuyer sur cetle inscription pour admettre ce fait; ci. Hommel, Aufsalze..., 12.
MISSION EN AKAU1E. — II
Quant aux deux mots groupés ensemble, tels que nous les voyons ici, ils se rencontrent sur de petites amulettes de pierre ou de bois, dont on peut voir 4 spécimens dans Muller, Siid-ar. Altert., p. 51 s.; le n° 44 avait été déjà reproduit par Mordtmann, Him. Inschr., pl. I, n° 8. La présence, sur ces objets, d une bélière ne permet, semble-t-il, aucun doute sur leur destination. C’étaient des amulettes qu’on portait sur soi, comme les talismans des Arabes actuels. Quant à 1 interprétation, ces deux mots ne soutirent aucune difficulté; car, suivant la pensée de Millier, ce n’est pas un simple nom propre qu’on a sous les yeux, mais une véritable phrase attestant la bonté du dieu national : « 4Nadd est un père ». Ici, au lieu d’ètre gravé sur une amulette, aux | mi est majestueusement sculpté sur un linteau qui devait orner l’entrée d’un édifice public ou d’un temple.
Le n° 25a (pl. XVII, 3) a beaucoup d’analogies avec le n'J 25 : les caractères sont, comme les précédents, d’une belle apparence, sans appartenir toutefois à la même inscription; car les lettres sont un peu plus courtes, ne mesurant que 0m,lG de hauteur. L’intérêt de ce document ne consiste guère dans le texte composé de deux lettres, DS a restituer vraisemblablement en dsx, venant peut-être après D“1, comme dans le numéro précédent; mais on reconnaîtra sa vraie valeur dans les signes symboliques gravés avec soin, après l’inscription. Sur l’interprétation de ces signes voir p. 47 s.
Müller, Epigr. Denkm., VII; Mordtmann, Beilrage..., VIL
Sur une pierre encastrée dans le mur d une maison, a 6 mètres de haut environ, non loin de la mosquée. L’inscription est gravée avec soin; les caractères sont nets et réguliers; malheureusement la pierre retaillée pour entrer dans la maçonnerie a été mutilée de tous côtés. Dans la partie conservée, la lecture ne souffre pas, en général, de difficulté : Longueur 0m,56; largeur 0m,15; hauteur moyenne des lettres 0m,03; 4 lignes. Estampage (pl. LXXV et Cl). Nous lisons :
...2 | annan | bs | nnion | nnsi | nmy | bsjn | no [ru] ... .1 ...ni | rnby | jjy | iynnsi | irnxiy | bo | nerp | ns | mm [ ••• -2
...i | Dm | ÿnpb | inny | irnnpiri | ÿnrirx | nciu | m | ntrunn] ... .3 ...nby | iynapnn | Tânm | xsiri | isaûri | aiyrnjn ... .4
1. ... [Yat\malj de tout tribut et la rançon de Maralwadd , (oui ce qui...
2. ... cl a divisé à ceux de Yatmat tout son tribut et toute sa rançon, pour la construction de V étage supérieur de celte [tour]...
3. ... [et a consacré Mar at]wadd de Yatmat , ses inscriptions et ses objets sacrés à Attar de Qabad et à Wadd [et à Nikrali]...
I. ... [et aux dieux de Main contre quiconque] les écartera, changera, détruira et enlèvera de leur place...
L. 1. — nn, restitué en nam par Müller, est plausible à cause de l’existence de ce mot à la ligne suivante. — « de tout ». Les deux parti¬
cules ne sont pas séparées par la barre; voir dans Müller, Epigr. Denkm., p. 30, d’autres exemples. — amzr doit être distingué de atn (CIIL, 1, 3 i qui répond à l’hébreu ni in « placer, établir «.Comme l’a démontré Glaser (Altie. Nachr., p. 200), ce verbe a la signification d’ « acheter ». Par conséquent, le substantif signifiera « le prix d’achat » et par extension « le tribut », s il j> agit d’un pays (1). — n’TS « rançon » doit être rapproché de l’arabe dni et de l’hébreu nvrs. Il semble que nos,
étant à l’état construit avec Tinon, affecte directement ce dernier mot, d une façon plus particulière que cmn, dévolu à une signification plus générale. La rançon, nos, s’applique au cas particulier de Mar’atwadd, tandis que le tribut, axin, regarderait tout le pays vaincu. A la ligne suivante, irmis nous apparaît comme étant certainement un substantif, et il ne semble guère possible de lui reconnaître une autre valeur ici.
timon « Mar atwadd » parait etre un nom propre de personne; à la rigueur, il pourrait être aussi, à l’origine, un nom propre de divinité. La signification directe du mot est « la femme de Wadd ». Le sens de mon, en effet, est celui de femme (Müller, Süd-ar. Alt., p. 21). Mordtmann, Beitrâge..., p. 24, rejette cette interprétalion, pour celle de « princesse de Wadd », reconnaissant dans mon le féminin de >on « prince ». Étymologiquement en effet, mon peut signifier « princesse, souveraine »; mais on comprendra peut-être difficilement que les Minéens aient eu la pensée de donner une souveraine à leur dieu Wadd. Il ne semble pas qu’ils aient jamais conçu Wadd comme étant soumis à une déesse, par ailleurs inconnue (2). D’autre part, on a déjà en minéen
(1) Ce sens paraît confirmé par l’inscription de Muller, Epigr. Denkm., VI, que nous traduirions de la façon suivante :
celte plate-forme , la chapelle, cl Israh'il
L'argent tiré des pays vaincus élail-il employé à la construction des édifices publics?
(2) Il est bon de noter que « princesse de Wadd » pourrait signifier aussi « princesse instituée par Wadd ».
-P32, « fils de Wadd » ; on ne sera donc pas choqué de rencontrer YintOa « la femme de Wadd ». En assyrien « la femme du dieu » est une prêtresse ; cf. Code d’Hammurabi, édit. Scheil, § 110; Thüreau-Dangin, Inscript, de Sumer et d’Akkad, p. 82-83, x, 12; p. 90, note 3, P. Dhorme, La Religion assyr. -babylonienne , p. 300. — ann^n « tout ce que », serait l’équivalent de l’arabe ^î. Cette expression serait considérée comme étant une sorte d’apposition à ce qui précède. — Le 3 de la fin de la ligne n’est pas suffisant pour autoriser une restitution.
L. 2. — ua « diviser, partager », répond à l’hébreu rua et à l’arabe • il parait être au singulier à cause du pronom suffixe, il’, qui vient après le régime du verbe. — i“2 « à ceux de ». tï peut être un duel, mais il répond, comme forme, à l’arabe qui rend le duel et le pluriel jgp. Rien ici ne nous impose l’acception exclusive du duel. — narp paraît
être un nom de famille; cf. Hartmann, Arab. Frag., p. 230, 338. Millier compare ncré à l’hébreu ■pnitiji et na^i. — torvasi | acmii « son tribut et sa rançon ». Les ressources ainsi obtenues étaient consacrées à la construction de l’étage supérieur d’une tour. On notera la petitesse du i qui précède iyrms. — Après rn on restitue avec assez de vraisemblance « plate-forme, tour ».
L. 3. — u est très lisible. La restitution proposée de Tin Nia ne s’impose pas, mais est fort plausible. — rn reste douteux comme lecture, a cause d’une cassure de la pierre, on n’aperçoit que l’extrémité supérieure des lettres. Voir dans Mordtmann, Beitrage..., p. 24-25, les explications données sur cette ligne et la suivante. On notera l'écriture ian au lieu de “idc. — Après 32, le lapicide a oublie la barre de séparation.
A la fin de la dernière ligne nby reste un peu incertain, car des deux dernières lettres on n’aperçoit que l'extrémité supérieure. Il est peu probable qu’il s’agisse ici d’el- Ela nommé Dedan sous la civilisation minéenne.
Texte inédit.
Sur la marche d’un escalier dans une maison, quelques pas au nord de la place publique. L’inscription est tronquée de tous côtés, et la partie qui existe a souffert en plusieurs endroits, les caractères, qui ne sont pas très régubers, sont un peu effaces. A noter aussi que nos deux estampages ont été faits un peu à la bâte, à cause de la surexcitation de la foule.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
Longueur 0ra,46; largeur 0m,2i; hauteur moyenne des lettres 0m,03. 6 lignes (pl. LXXYI et CI). Nous lisons :
... | i-D-ijn | barri | p | pi...
...Gn | p | ira | p | iap | rn | bain...
...Mu
| npn | r | unpi | bain | paib...
...Sa
b3 | ajizn | biinûn | rpr | rrn[j]...
[ijsYûn
| rrn | np-y | bavai | ana | }[n]...
rn | niby | p'j \ irrnsi | [iraaa...
Fils de Wadad’il de Gurâbat
2. ... Mâwa'il, (ce) qu'il a possédé de ’Aws fils de Hayyu...
3. ... la prêtresse Mâwa'il, et sa possession et ce qu’elle possède en consécration ( . à Attar de Qabad, à Wadd et à)
4. ... Nikrah et il consacre et il dévoue à lui, et déleste tout...
3. ... cpioi que ce soit et Mâwa'il a fait l’aumônel (la juste) (?) et il a promis et il a tenu parole...
G. ... ( Son tribut) et sa rançon pour la construction de l’étage supérieur de
cette...
L. 1. — ■ “pi, les deux dernières lettres sont certaines, mais la première reste douteuse; elle présente cependant quelque ressemblance avec un ;.
— bair « Wadad’il », nom fréquent en minéen; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. G69. — raiin « de la famille de Gurâbat »; opéré laudato, p. 258. Si on le considérait comme un nom de lieu, voir les renseignements fournis par Müller, Epigr. Denkm., p. 29. Dans Bekry, tp est une hauteur dans le Yamâmah. Gurâbat « les corbeaux » peut être un nom de famille aussi bien que Nemer ou Diydb, qui existent actuellement chez les Arabes.
— A la fin de la ligne, les signes sont effacés.
L. 2. — bain « Mâwa’il », nom propre qui se rencontre à la ligne suivante. Les trois premières lettres sont visibles; le a est mal formé, mais il parait certain; le S final est restauré. — ni, pronom relatif, doit se rapporter à un substantif placé en avant, sans déterminer ijp qui est un verbe au masculin et dont bain ne peut pas être sujet. — p est ici une préposition marquant la provenance du bien possédé. — in à restituer probablement en vn, nom fréquent en minéen. — A la fin de la ligne, on note les vestiges de quelques lettres effacées.
L. 3. — bain | palb « la prêtresse Mâwa’il ». bain ne saurait être ici qu’un nom propre de femme, on pourrait songer à l’expliquer par le mot arabe Jjy « asile, lieu de refuge », à moins de préférer, avec raison,
croyons-nous, l’analyse de « habitation, asile » et Sx « dieu » ; v. 12, 4. — ir’Opl « et sa possession ». Le pronom suffixe ir pourrait se rapporter à SxiQ; mais peut-être rappelle-t-il le nom de celui qui fait la consécration, puisque nous voyons que la possession de la prêtresse est également mentionnée dans le verbe suivant : îjpn | “h « et ce qu’elle possède » ; le verbe ijpn doit avoir en effet, à l’imparfait, un sujet féminin. Il ne semble
pas vraisemblable de supposer ici une forme en t — Jpu ou J lai'. La boucle du ï est un peu effacée ; on croirait en outre apercevoir les vestiges d’un a. Cependant le i paraît être la lettre la plus probable. A la fin de la ligne, u rappelle la formule Siî? 3, | ru se rapportant à une consécration, v. n° 21. Très probablement, on devait lire ensuite le nom des dieux : Aftar de Qabad, et Wadd, avant celui de Nikrali mentionné au commencement de la ligne suivante.
L. 4. — mn à restaurer en rnJJ. — ’Opiï peut être considéré comme l’imparfait de la 2e forme Jju répondant pour la signification à ijpitf
comme ps = , ^répond à paiz?, v. n° 19, 1. — Pour bizniz? v. n°21, 4. —
XJ il- est à comparer à l’hébreu XJÙ? « détester, haïr ». — Sx, à la fin de la ligne, forme le commencement d’un mot disparu dans la cassure de la pierre.
L. 5. — nnn | pi « tout ce que, quoi que ce fût ». — np“ï répond soit à un adjectif au féminin qualifiant bxm, soit à un verbe « elle a fait l’aumône » ; cf. pour ce dernier sens, n° 10, 5. — tny est à rapprocher de l’arabe « promettre ». — [îjsiitt. Le i final n’est pas visible sur l’estampage, mais il se restaure nécessairement.
L. G. — ùrnxüi est une restauration s’appuyant sur des textes analogues, n° 36, 2. On n’aperçoit que l’extrémité supérieure des signes qui ont disparu dans la cassure de la pierre. — m. Le nun du milieu est incertain, mais les deux autres lettres sont hors de doute. — Après ni on distingue l’extrémité supérieure d’un ÿ, commencement de ]nsnï.
Texte inédit.
Sur le mur d’une maison, à côté d’une fenêtre, à une hauteur de 5 mètres environ, vers le centre du village. L’inscription, tronquée de tous côtés, est en mauvais état; plusieurs lettres ont complètement disparu dans les éraflures de la pierre; d’autres sont très effacées et dif-
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ficiles à lire. Longueur 0"', 35 ; largeur 0m, 29 ; hauteur moyenne des lettres 0"',03; 6 lignes; estampage (pl. LXXYII etCIi). Nous lisons :
| anbi | isra | p | pas | cnun | S ... .1 | rma | tfnri | auâ | [“îajpir | ybâ’ib | “i ... .2 ...Sa | ]|>]n | p | paan | "ipizrâ ( Si | tir ... .3 ...[pp]irm | jmnjti | pas | rain ... .4 ... | ppum | jmnjn | pâai | ... .5 ... | panai | pns | ruai’ | pn ... .6
la brisure ? la f autel la fentel
fi. ... aux jours de l'inauguration et de l'intronisation...
L. 1. — S, dernière lettre d’un mot disparu. — due a le sens de « protecteur, patron » et s’applique en général à la divinité dont le nom suit immédiatement. Ce serait une raison pour reconnaître un nom divin dans le mot suivant, pas. D’autant plus que le même terme se retrouve à la ligne 3 dans un contexte qui parait également appeler un nom divin. — psa nous semble certain comme lecture. Bien que la pierre ait souffert en cet endroit, les lettres se distinguent toutes, même le 1, le signe le plus endommagé. On se persuade surtout de la justesse de ce déchiffrement, si on examine l’estampage par derrière. Mais l’analyse de ce mot demeure obscure. Les deux kaf font partie de la racine, puisque à la ligne 3 on lit : 11333. Or, si le premier 3 était une particule séparable, sans être radicale, on aurait certainement écrit : p33. Mais sous cette forme, 1133 n’a aucun rapport avec p3 Kaiwânu , appella¬
tion sémitique de la planète Saturne. Il faut recourir à une racine commençant par deux kâfs. Et il ne s en trouve point d autres, semble-t-il, que 3333 qui, par ses diverses modifications dans les différentes branches du langage sémitique, peut réaliser cette condition. En arabe, on a par le changement du premier 3 en 1. En assyrien, on rencontre Kakkâbu avec l’assimilation de ce même 3 en 3. Malgré ces changements, le second 3 s est maintenu très ferme. Dans p33, à transcrire vraisemblablement Kakkawân (ou Kawkawdnl), les deux 3 auraient subi la même modification (1); et le mot répondrait à l’arabe « l’étoile ». Cette
(1) La prononciation du 2. en wciw est un fait bien connu en sémitisme.
explication se heurte à plus d une difficulté; aussi est-elle donnée sous toutes réserves, en attendant la découverte de nouveaux textes. On sait que près de Sana'â se trouvait le célèbre château appelé (Yaqut,
IV, 327; Hamdany, Gazîret..., 107, 7; Hartmann, Ar. Frag., p. 545). — pc. La lettre du milieu est un peu effacée; cependant, par derrière, l’estampage garde l’empreinte d’un y, gravé au-dessus d’une éraflure de la pierre. — Le mot suivant est douteux quant à la lecture, nnSl. Le S est traversé par un trait qui lui donnerait une apparence de s. Si on lit DnS, on aimera à y voir le nom d’un peuple ou d’un pays, comme qui précède. Dans Yâqût, IV, 373, est mentionné comme nom de lieu. Après le o, on aperçoit deux barres, sur l’estampage; probablement la barre de séparation et le commencement de la lettre suivante.
L. 2. — p, fin d’un mot; le premier signe peut être un 1, mais il peut aussi représenter un y. On ne saurait dire s’il convient de restituer p « a consacré » ou pn « Ma'in ». — ySu’b. Si la restauration de ps était admise, on serait porté à voir ici un nom propre divin, Yazla . La perte du contexte interdit toute affirmation catégorique. Considéré comme un verbe gouverné par S, ybiàt sera rapproché de la racine « boiter, incliner », avec le sens, à une forme dérivée, de « faire incliner, diriger vers », ou d une racine (< incliner, être fort». — [ijjpii? « a consacré », mot douteux. Des deux premières lettres on n’aperçoit que l’extrémité inférieure; les deux dernières sont effacées. — Dttfa est suffisamment certain. La première lettre seule a souffert au milieu, mais les traces qui restent donnent l’impression d’un nûn. ai27j serait expliqué par Jj « gens », à moins de le rapprocher de « hommes, vivants ». On aimerait à réunir ces deux mots et à lire □ùm\2pûr « leur consécration », mais cette lecture semble écartée par les vestiges des lettres conservées. —
| nxa. Impossible de dire si le dernier signe est simplement la barre de séparation ou un n. Dans aucun cas, on ne peut prétendre voir un n. Et cependant cette lecture parait requise pour rusa « cent » ; on aurait ici une orthographe différente, le n à la place du n.
L- 3. — tti, fin d’un mot disparu. — b:>; le 3 est effacé, mais se restaure facilement. — ipùri ne se rapporte pas à l’hébreu -ipû? « regarder de travers », ni à l’arabe jiL, « brûler », en parlant du soleil, mais doit être une forme en s d’une racine jl, qui à la 4e forme a le sens d’ « affermir, confirmer », et peut-etre ici « dédier ». — 11333. Les deux premières lettres sont très effacées; il reste cependant assez d’éléments pour confirmer cette lecture. Après p se trouve une éraflure de la pierre. On
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serait tenté de lire pa comme à la ligne 1, d’autant plus qu’on aperçoit le commencement d'un a et le sommet du 3 final. Entre ces deux lettres, il faut, d’après l'estampage, un signe de petite dimension, de la grandeur d’un y. — A la fin de la ligne, Sa.
L. 4. — roïy « restauration », du verbe 2ny « restaurer, réparer » (MM., Sab. Denkm., p. 90). Les termes qui suivent devraient nous faire connaître la nature de ce travail ou bien le nom de celui qui l’a entrepris, mais à cause de l’absence du contexte, ils restent fort obscurs. — ma parait certain comme lecture, sauf la dernière lettre qui est détériorée. Le mot peut être traduit simplement par « kabir », signification ordinaire de ce terme; ou bien être regardé comme un nom propre. — ]mny. Le premier n reste douteux; entre le second n et le a final, on remarque un espace un peu plus étendu que celui qui existe d’ordinaire entre les lettres, mais il n’a pas été occupé par un signe, piny est un nom propre connu (Hartmann, Ar. Frac/., p. 227; JS., Mission..., I, p. 255), Mais ce même mot peut être aussi un nom commun; cf. CUL, 67, 15; il ne serait pas impossible également de lui reconnaître en minéen la signification de l’arabe jjp « fornication, faute ». Le texte est trop incomplet pour résoudre la difficulté. — A la fin de la ligne, uini à rétablir peut-être en ppun comme à la ligne suivante. On notera cependant que le xà n’est pas très sûr et que le signe qui le représente pourrait être aussi \xiivaw.
L. 5. — Avant la barre de séparation, on aperçoit un trait indéterminé qui est le jambage d’une leltre disparue. — j'inj'i. Le signe que nous rendons par n est surmonté d’une éraflure de la pierre qui lui donnerait une certaine apparence de iy, mais qui ne doit pas être prise en considération; voir cependant n° 30, 3. Du reste le mot 1722 parait appelé par le nom suivant imny comme à la ligne précédente. — npun interprété
comme nom commun signifierait « fente, ouverture », de « défilé,
trou dans un rocher ». Mais ces trois noms alignés deux fois de suite, à la ligne 4 et à la ligne 5, produisent l’impression d’être des noms propres, sans exclure cependant d’une façon absolue la possibilité de les interpréter comme des noms communs.
L. 6. — pn fin d’un mot, probablement; tel quel, le mot se trouve dans Müller, Epigr. Denkm., LXI, Hurrân « le libre »;cf. ci-après, 7n,
n° 31, 7. — irpnm inns. Müller dans Siid-ar. Altert., p. 28, a réuni plusieurs textes dans lesquels ces deux mots se rencontrent joints ensemble. Une explication satisfaisante n’a pas encore été donnée; cf. Hartmann, Ar. Frac/., p. 433. Nous proposerions, sous toutes réserves, de voir dans }nns
MISSION ARCHEOLOGIQUE EN ARA IME.
« l’ouverture », le commencement d’un nouveau règne, et dans fnifu « l’intronisation », d’une racine nn* = nëb « s’asseoir ».
Muller, Epigr. Denkm., Yill; Mordtmann, Beitrage..., VIII.
Sur une pierre utilisée dans la construction du mur d’une maison, non loin de la porte méridionale du \illage. Une cassure courant tout le long de la pierre a endommagé les deux lignes du milieu. L’inscription est en plus mutilée de tous côtés. Longueur O"1, 60; largeur 0m,14; hauteur moyenne des lettres 0"',025; 4 lignes; estampage (pl. LXXVl et Cil). Nous lisons :
...i | isu? | | pN3[ï] ••• A
...[bris] | nns | m:o | an | baia. | nns | p|>2] ... .2 i | yaù? | laan | maa | an | nnsi | [ambai] ... .3
[ | inNjsn | 2n[ibtf] | Û2nm | ynim | ruin | y[is] ••• A
1. ... [De la famille de] Fa’mân, deux hommes de secours (?) et...
2. ... Fa'mân , a ouvert [tout] pèlerinage à Nikrah, ouverture [ des gens de]...
3. ... et ’Elioahab de Fa'mân et ont ouvert le pèlerinage de Nikrah ceux de...
4. ... et il a imposé et il a fait entendre (?) et il a gardé ’Elivahab de Fa’mân...
L. 1. — ]ON2. La lettre N‘, qui paraissait douteuse à Müller, est certaine
d’après notre estampage. Que ce mot doive être considéré comme un nom
propre et non comme un verbe, Mordtmann, Beitrage..., p. 50, l’a
clairement démontré; cf. n° 24, 5. — ’irax lu par Mordtmann est confirmé
par notre estampage. Bien que la dernière lettre soit un peu effacée à son
sommet, elle garde plutôt l’apparence d’un i que celle d’un n. Le mot
ïiraN parait être un duel de ira N « homme ». Dans Muller, Epigr.
Denkm., XIII, 1 et notre n" 24, 4, on trouve niaaats « un homme », dans un
sens indéterminé. — “I2uh La lecture paraît presque certaine quoique la
moitié supérieure du 1 ait disparu dans la cassure de la pierre. "I2tti
détermine le mot précédent. Difficilement, on y verra un nom de localité
(Yaqut, III, 304, et Nomb. 33, 23). Muller, Sïid-ar. Alt., p. 15, le traduit,
non sans raison, par « secours, puissance ». L’arabe ëJ£, pl. ,Ua., signifie
« domestique, serviteur ». — Le mot suivant est rétabli en imbxl par Mordtmann. La restitution semble un peu hasardée; car sur notre estampage on remarque la trace de sept lettres, peut-être même de huit.
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La deuxième lettre a plutôt l’apparence d’un ûr que celle d'un n. De plus ou ne comprendrait pas la raison pour laquelle amS\' se trouverait ici après IONS tandis que, à la ligne 4, il se lit avant. Les lettres mutilées sont trop détériorées pour fonder une restitution acceptable en cet endroit.
L. 2. — ]Q, à restituer peut-être en suivant Mordtmann. — bj22
est incertain d’après Millier qui a lu bpiu. Notre estampage laissera subsister le doute pour la deuxième et la troisième lettre. — - nns « ouvrir, annoncer ». — an ne saurait signifier ici autre chose que « pèlerinage » comme le arabe. L’expression msj | an « le pèlerinage de Nikrab » n’est pas plus étonnante que celle usitée aujourd’hui à Jérusalem pour signifier le pèlerinage deNéby Mousa y ^ ; cf. P. Abel, Croisière
autour de la mer Morte, p. 175 ss. Sur la discussion de ces termes, v. Mordtmann, Beitrâge..., p. 25 ss. — A la fin de la ligne, Mordtmann restitue brm contre Millier qui avait proposé 122 ; notre estampage favoriserait l'interprétation de Mordtmann.
L. 3. — imbiO, restitué avec beaucoup de perspicacité par Mordtmann. Notre estampage confirme celle restauralion, quoique le sommet des lettres ait complètement disparu dans la cassure de la pierre. Nous aurions ici le nom du personnage de la famille de Fa’mân. C’est probablement lui qui est sujet de la phrase. — laaï. Sur ce mot incomplètement expliqué v. Mordtmann, Beitrâge ..., p. 27. — J rail? garde-t-il ici la signification ordinaire « entendre »? Le contexte manque pour le dire.
L. 4. — ï?hs]. La restitution proposée par Mordtmann s’appuie sur des vestiges très amoindris de lettres disparues. Si le y paraît à peu près sur, le 7 est beaucoup moins marqué : deux barres qui se croisent, semble-t-il, suggéreraient un n. — rritf « a fait connaître ». Verbe à la forme w répondant à la 4IÎ forme arabe, jjj et à l’hébreu jDTin. On remarquera
l’expression arabe ü As « s’imposer le pèlerinage de la
Mecque ». — üsnn répond à l'arabe « garder, observer ». — ■
■jqnsï | nrvibN peuvent être restitués, comme l’a fait Mordtmann, d’après les vestiges des lettres conservées sur l’estampage.
Texte inédit.
Sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison située sur la petite
place, à l’est de la citadelle. L’inscription est tronquée de trois côtés; les deux premières lignes de la partie qui subsiste ont souffert, beaucoup; le reste est bien conservé, avec les caractères régulièrement et profondément gravés. Longueur 0m,5G; largeur 0m,22; hauteur moyenne des lettres 0m,03; 5 lignes; estampage (pl. LXXVII et Cil). Nous lisons :
... S I 13.3 ..nSx ... A
| “jill'l | NT3Ô ! filD | V ... .2 ... I mnsn | pttb | NÎrm | jmnm [ n ... .3 [3]iru | pn | nbaba | ruÎNi | | ... .4
...[yrn] | 3133N | noua | dju | mn | aubin... .5
du péché el en ce que
3. ... dans le temple et se purifie de la transgression et de la fornication...
4. ... et l’ intercession aux oreilles des dieux de Ma'în , en récompense...
o. ... leur récompense, une récompense bonne, au jour d”Abikarib [ Yata ']...
L. 1. — n ha parait être un nom incomplet, mais les deux lettres qui devaient exister avant la barre de séparation sont effacées. — 123 doit être le mot ordinaire, Kabir. Après la barre de séparation, on distingue une lettre, un 1 ou un n, et ensuite les autres signes ont disparu.
L. 2. — Avant la ligne de séparation, on aperçoit une lettre, un ÿ vraisemblablement dont on distingue les deux jambages et le crochet. —
jna répond à ]n, — ^ian ne saurait être autre chose que le
hébreu, et l’arabe ILI « péché » (Muller, Süd-ar. Alt., p. 20 s.). — est l’équivalent de jb « en ce que » (Muller, loco laud.). Les autres signes ont disparu; peut-être au commencement.
L. 3. — Au début de la ligne un n suivi de la barre de -séparation. — ■jQinm « dans le temple ». — rïth « et s’est purifié ». Le 1 sert de copule;
Nïn est une 8e forme d’une racine nïi équivalant à l’arabe Ub, terme spécifique pour indiquer la purification rituelle avant la prière. En arabe 011 emploie la 5° forme U=y, mais on sait que la 8e forme a souvent un sens analogue. Sur la formation de ces verbes, v. Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 20. Comme dans ce texte il s’agit de péché, il semble conforme au concept général de la phrase d’admettre le sens de purification pour aïn qui s’est déjà rencontré dans d’autres textes avec une signification un
peu différente; cf. CIH., 321, 2 et les renvois notés dans le commentaire; IIal., 353, 14. — mnm | puis. Ces deux mots placés après Nïn doivent avoir le sens de « faute ». La signification de rnny est équivalente à celle de l’arabe « fornication, mauvaise conduite ». pub nous semble avoir le sens de « transgression ». Car le verbe qui veut dire
en premier lieu « briser un objet matériel », s’applique aussi à l’infraction d’un ordre : LiJLkj !51 jlS « il a brisé son commandement
lorsqu’il s’y est opposé ». On comparera naturellement ce texte avec 28, 5. Même ici un doute plane sur l’interprétation et, dirions-nous, sur la lecture du W qui ne se présente pas d’une façon très franche; cependant il parait plus assuré que le -.
L. 4. — Après la barre de séparation, un waw copulatif et ensuite p-}i « entrée, intercession ». C’est le sens de « pénétrer au milieu d’un
groupe ». — ■ nbxbx | rmio signifie : « aux oreilles des dieux ». m-ûo.
répond à pb. Cette signification, très naturelle, parait préférable, quoique pN puisse aussi avoir le sens de « client »; cf. n° 8, 4. — À la fin de la ligne [ajifn « pour une recompense, une grâce ».
L. 5. — oyj ne peut être qu’un adjectif de mn. — 21 3 a. s* est mentionné comme roi de Ma'în dans n° 17, 7. — Après la barre de séparation, on aperçoit les restes d’un signe qui peut être le sommet d’un t ; on aurait la première lettre de yni, surnom d’Abikarib.
Texte inédit.
Cette inscription provient de Hereibeh; elle est gravée sur la paroi de rocher méridionale, à l’endroit appelé lalacit al-Hammadi , dans une ancienne carrière. Il nous a été impossible de 1 estamper, car elle se trouve à une quinzaine de mètres de hauteur environ, et notre échelle n’avait que neuf mètres. Quant à essayer de 1 atteindre par le sommet de la montagne, la hauteur de la roche qui la surplombe rendait impossible toute tentative de cette sorte. A laide d une jumelle, nous axons déjà,, en 1909, tenté une première lecture, et nous avons recommencé le déchiffrement en 1910. Nos copies, exécutées indépendamment les unes des autres, à des époques éloignées et avec des instruments différents, concordent dans l’ensemble et assurent le sens général de 1 interprétation. Les lettres sont profondément gravées et de belle dimension; mais 1 eau
de pluie, cil coulant le long de la roche, a entraîné un peu de terre et a rempli, en graude partie, le creux des lettres. C’est ce qui nous a fait hésiter pour la copie de quelques signes (pl. CIII). Nous lisons :
nu
1 il"
| n il y
T]ba | •
au |
banpi
n | ny
| nai
Waqali’il Nâbit roi de
B. Ma' in, aux jours de la destruction de la 4. ville de Qarnaw, sous le kabir •1. Hâni Famàn, et a sacrifié G. à Attar de Qabad onze 7. HR ( victimes de choix [?]).
L- 1. — Niiy « a fait ». Ce verbe est d’un usage fréquent en sabéen; voir, par exemple, Cl H., 20, 2, avec les renvois du commentaire. Une de nos copies porte iiiyp. Mais, outre que la signification de la racine Qasas « dire du mal, etc. » (1) ne convient pas à l’ensemble du texte, on comprendra facilement comment le y minéen a pu être pris pour un p à la suite de la coulée de terre et de boue dont nous avons parlé. Quant aux deux dernières lettres, iy et x, la ressemblance en minéen est trop accentuée pour ne pas engendrer quelquefois la confusion. Nous croyons devoir maintenir la lecture d’une de nos copies, xiiy. — im « travail ». Ce sens général de la racine, en hébreu surtout, parait être réclamé par le contexte, parmi les nombreuses significations de dabara en arabe et en hébreu. Du reste, ce sens est précisé par le mot suivant.
Nia « carrière », répond à l’arabe « un creux, un enfoncement ». xNous l’avons déjà dit, l’inscription est gravée sur la paroi de la roche utilisée comme carrière aux temps anciens. Il est très vraisemblable qu’à l'époque de la puissance minéenne, on a tiré de cet endroit les blocs
(1) Si on admettait pour qasas le sens de « couper », le mot suivant signifierait facilement « montagne » d après 1 éthiopien. On traduirait alors : « a coupé la montagne... ».
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employés à La construction du temple et des édifices publics de la ville, construction dont nous avons trouvé les épaves, çà et là, du ns les jardins, le village, et les ruines de Hereibeh. Le mot xia à la place où il est gravé ne saurait désigner que la grande carrière ouverte en cet endroit, et il n’est pas probable que Nia rappelle, en quelque manière que ce soit, le nom u, ancienne appellation du Yamâmah ( ZDMG XXX, p. 119) (1).
L. 2. — un: | bxnpi « Waqah’il Mbit » (ou Nabat) n’était connu que par un simple mot | banpï, de IIal., 501, 2; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 129. Ici, nous trouvons clairement affirmé son titre de roi de Ma 'in; c'est un point historique à noter.
L. 3. — nai parait être l’équivalent de naDT>, naoV> « aux jours de ». — « a été détruit » ou bien « delà destruction ». Les multiples sens
de cette racine ne permettent guère de définir d’une manière précise la signification réclamée ici. Il doit s’agir d’un événement assez considérable qui a fait époque pour ranger les faits dans l’histoire. L’arabe v signifie « être détruit, être gâté » ; en hébreu, on connaît les niny pour indiquer les endroits déserts; l’éthiopien ' araba s’applique au soleil qui se couche et paraît être l’équivalent de ; v. CIH., 40, 1 où iflOttiiny est donné comme ayant la valeur de irnuiinÿ. Notre texte mentionnerait une destruction de Qarnaw, destruction ou pillage encore inconnu; sur cette ville de Qarnaw, v. n° 8, 3.
L. 5. — tons | ,s:n. Le premier mot est fort connu. est écrit
aussi ]niz?3 dans une de nos copies. Nous avons donc hésité entre iir et n comme pour le premier mot; ce qui se conçoit aisément, étant donné la grande hauteur de l’inscription. Les deux mots pirg et ions sont minéens. Nous préférons la lecture nom qui se retrouve déjà dans
le n° 29, 3, 4; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 250. — nia « a sacrifié ». Le sujet du verbe ne saurait être que le roi Waqah’il (2).
L. 6. — inny. Le y, qui ne peut être douteux, n’est pas complètement fermé sur nos copies. — niry nous parait devoir être comparé à l’hé-
(1) Comme jOj signilie en premier lieu « enfoncement », il pourrait se taire qu’il indiquât une fosse sur le bord de laquelle Nàbil aurait immolé des victimes en apprenant la destruction de Qarnaw. 11 semble peu probable qu'on puisse appliquer N"U à la grande cuve de Hereibeh, p. 56.
(2) Après niï, on s'attendrait à rencontrer un b pour indiquer le dieu auquel s’adresse le sacrifice, mais aucun S n’apparait sur nos copies. Il est permis de supposer un oubli; il serait possible également de penser à une forme intensive qui gouvernerait sans préposition le régime
direct et le régime indirect. 11 serait sans doute un peu hardi de considérer “inftë? comme le sujet de rai» malgré le texte A' Isaïe 34, 6 ni3î33 nin’S HS* "O.
breu pttiy, assyrien istên « onze ». Onze victimes furent immolées par Waqah'il.
L. 7. — L’unique mot de cette ligne se compose de deux lettres : la première est un n; la deuxième, d’après nos copies, est un 1 ou un 2. Il faut d’abord noter que in ou 2n ne fait peut-être pas partie de l’inscription; car les caractères paraissent un peu plus grands que ceux du reste du texte et, déplus, le n ne commence pas la ligne, mais est gravé un peu en retrait, sous la deuxième lettre de la ligne précédente. Si ce dernier mot fait partie de l’inscription, il faudra convenir que la signification reste obscure. Après nitfy indiquant que onze victimes ont été immolées, on s’attendrait à trouver le nom spécificatif de ces victimes. Peut-on rapprocher m dc^ « noble, sans tache, libre », par conséquent « victime de choix, parfaites », ou bien serait-il possible de penser à la signification spéciale de « homme libre »; nous dirions : « jeunes gens de noble famille »? Sur l’immolation d’un jeune homme, voir le lihyanitc
n,J 49. — La lecture sn, moins probable, ferait penser à l’arabe « le petit du chameau ou de l’autruche ».
Müller, Epigr. Denkm., XXXVI; Mordtmann. Beitrage..., XXXVI.
Sur la paroi de rocher à Hereibeh, entre deux sphinx (?), au-dessus d’un tombeau, v. p. 71 et pi. XXXIV. Les caractères sont gravés sur une surface un peu rugueuse. II y a même de la négligence dans le tracé de quelques signes et les lignes ne sont pas droites. Longueur 0m,33; largeur 0m , 1 8 ; dimension moyenne des lettres 0m,03. 5 lignes; estampage. Müller et Mordtmann n’ayant à leur disposition cpie des copies imparfaites, leur déchiffrement s écarte sur beaucoup de points de notre lecture que nous présentons comme certaine, étant donné le bon état de 1 estampage (pi. LXXYI1 et CIII). Si l’interprétation reste encore obscure, on l’attribuera à la concision de la phrase. Nous lisons :
banni | p | kjh .1 J I namnn | p | nbnn .2 h bna | m | mn .3 nay | pnp | bpan .4 pial | pin .5
en la [même) année et en la [même) date
^ ■ SN3ni | 13, | ton ne souffre aucune difficulté ni de lecture ni d'interprétation. Ces noms sont fort connus.
L- 2. nSnï signifie « de la famille de Malih ». L’expression a été déjà signalée en minéen (1) et nous lavons nous-mêmes rencontrée plusieurs fois dans les graffites minéens que nous avons relevés. — pi entre les deux barres de séparation, ne saurait faire l’ombre d’un doute quant à la lecture. Pour le sens, il sera rapproché non pas de la conjonction
qui n’aurait ici aucune signification, mais du verbe arabe ^ « gémir, pleurer ». Le motif de cette douleur intérieure est contenu dans le mot suivant. — nttufn « dans les péchés ». Le même terme avec la même signification se retrouve plusieurs fois en minéen ; il répond à l’arabe On notera la forme de l’avant-dernier signe qui est assurément un N mais auquel le lapicide a donné une barre de trop comme s’il avait voulu tracer un n lihyanite, ce qui n’aurait ici aucun sens. Une autre maladresse du graveur se constate aisément dans le signe qui suit nauri. Selon toute vraisemblance, ce signe qui ne répond à aucune lettre en minéen doit être divisé en deux éléments dont le premier représente la barre de séparation nécessaire après riNiDn; le second élément est le j, lettre initiale du nom du dieu Nikrah (2).
L. 3. — ni32. Contrairement à l'usage qui mentionne la triade minéenne : Wadd, Nikrah et Atfar, ou bien qui nomme un seul dieu, soit Attar, soit Wadd, soit Nikrah, nous avons ici deux divinités : Nikrah et Wadd. Assurément, il n’existe aucune preuve pour voir dans les deux représentations sculptées de chaque côté du tombeau (pl. XXXIV) une image quelconque de ces divinités; mais cependant serait-il téméraire de soupçonner l’auteur d’avoir voulu noter un rapport, si faible soit-il, entre ces deux noms divins et ces deux êtres mystérieux? Le religion minéenne est encore si peu connue ! — h Sna ainsi écrit est d’une lecture absolument certaine. Mais la question se pose : doit-il être considéré comme un seul nom? Dans le cas affirmatif, on supposera
(1) Cf. M. Hartmann, Die Arabische Fragc, p. 281.
(2) La petite barre transversale qui unit le : et la barre de séparation n’est pas de nature à modilier cette lecture.
MISSION EN ARA RIE. — II
probablement une racine ïSn. En hébreu, on connaît “Sn « vie » répondant à l’arabe J.L « durer »; mais la racine îSn n’existe pas en arabe. Cette supposition n’aboutit donc pas à une solution acceptable et il faut, semble-t-il, séparer ce groupe de lettres en deux mots : bnx + H. Le lapicide distrait aura vraisemblablement gravé dans l’intérieur de l’N de rmun placé immédiatement au-dessus, la barre de séparation. De rechef brm présente une réelle difficulté. Tout d’abord, on admettra très vraisemblablement qu on a un verbe sous les yeux, et un verbe qui a pour sujet, non point a:" sujet de p, mais les deux dieux mentionnés immédiatement auparavant. Cette explication donne seule raison de l’absence du waw devant brm- Maintenant, quelle est la valeur de brm? Impossible de le regarder comme étant une forme primitive dont on ne pourrait justifier l’existence. On le considérera donc comme étant une quatrième forme de ou de JL. Mais dans ce cas, on se heurte à une autre difficulté : ce n’est pas bnx qu’il faudrait, mais Sniir d’après la grammaire minéenne. Étant donné la négligence de notre lapicide, dira-t-on qu’il a tracé un N à la place d’un il?? et on sait combien minime est la différence entre ces deux lettres minéennes! ou bien, à cause de l’époque tardive à laquelle semble appartenir l’inscription, préférerat-on admettre un arabisme? Les deux solutions paraissent acceptables. Nous proposons de voir dans Srm la quatrième forme du verbe « délier, être licite » ; à la quatrième forme JL « concéder, rendre licite », et aussi « imposer quelque chose comme obligatoire » en parlant de Dieu : « Imposuit Deus alicui mandatum necessario peragendum », apud Freytag. Cette dernière signification convient parfaitement après la mention des deux divinités Nikrah et Wadd qui agissent comme des maîtres à l’égard de Hâni’ saisi de repentir à la vue de ses fautes. — i- ne saurait être ici ni un duel ni un pluriel de^-i « celui de, possesseur de... », mais doit être pris comme l’équivalent du pronom démonstratif féminin arabe « celle-ci, ceci ». L’arabisme constaté dans la forme verbale
jj au lieu de J s— autorise, semble-t-il, l’écriture de l’arabe 'n au lieu “de la forme régulière minéenne rn. Et ce pronom démonstratif féminin parait devoir se rapporter à la représentation des deux êtres fantastiques sculptés à côté.
L. 4. — bpJH « pour qu’il soit pardonné ». Le t a la valeur d'une conjonction qui gouverne le subjonctif. En minéen, on écrirait régulièrement rm ou rnb. Mais l’inscription, sous son enveloppe de caractères
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minéens, est d'une langue de transition. Or on sait qu’en araméen, le simple 7 suffit pour introduire une phrase relative; il en est de même en éthiopien. Dans le cas actuel, on constate la même règle. — Spjt peut être à l’imparfait subjonctif de la forme en nùn du verbe Jj>. À la quatrième forme JUf a le sens de « demander pardon, faire pardonner ». La forme en nûn Jl&j n’est pas donnée par les lexiques; mais elle se construit régulièrement et grammaticalement avec le sens de « être pardonné ». C’est la signification réclamée par notre passage, tandis que le sens de « transporter, enlever », sens propre au verbe bpj et adopté par Millier et Mordtmann, ne cadre nullement avec le contexte. — ■pnp désigne évidemment la tombe creusée dans la roche, au-dessous de l’inscription; c’est un simple four de 2m,15 en moyenne de profondeur, sur 0m,75 de large. — -iay est un verbe dont le sujet est mp; il répond à
1 arabe yf 011 yf « a été construit ». Cette troisième phrase commence ex abrupto, sans copule, comme la deuxième.
L. 5. — isin indique le printemps et l’année, Le mot suivant “[rm signifie « date » d’après l’arabe ^î. Aucune autre indication n’est ajoutée : cela n’a pas paru nécessaire. Car on veut nous dire simplement que la tombe en question a été creusée la même année et à la même époque que les deux sphinx ont été sculptés.
L'importance de cette inscription n’échappera à personne. Hâni’ a commis des fautes dont il conçoit une vive douleur. Pour obtenir son pardon, il est obligé de se soumettre à l’ordre émané des deux dieux Nikrah et Wadd, de faire sculpter, de chaque côté de sa tombe, la représentation des deux êtres mystérieux. Cette idée de l’expiation d’une faute par un acte pénal voulu par la divinité, devait être assez répandue parmi les Minéens, si on en juge par d’autres textes (1).
(1) Cf. Müller, Süd-arabische Allerthümer, p. 20 ss. et Lagrange, Études sur les religions sémitiques, 2° éd., p. 256, note 4. Nous reproduisons, sans les modifier, ces quelques lignes parues dans la Revue biblique, 1912, p. 80 ss. En corrigeant les épreuves, nous avons sous les yeux l’étude de Lidzbarski sur ce texte, Ephemeris, III, p. 274 s. Après avoir déclaré que nous n’avons pas compris l’inscription : « Der Inhalt ist von den llerausgebern missverstanden. », Lidzbarski ajoute vers la fin de son travail (p. 275, 1. 32) : « Wegen der Dunkellieil in
■tn und *TT Snx last sicb die Hedeulung der Inschrift nicht genau prUcisiren » ; il reconnaît ne pouvoir préciser la signification de cette inscription. La lecture des considérations de Lidzbarski ne nous a donné aucune lumière nouvelle ni fourni aucun motif de modifier notre modeste étude basée sur la grammaire et sur la connaissance des lieux et des monuments. Nous ne nous faisons point illusion cependant sur les difficultés de ce texte et nous ne prétendons en aucune manière l’avoir définitivement expliqué.
Texte inédit.
Sur le mur d’une chambre du Qala'ah de Médâin-Sâleh. La pierre a été taillée de tous côtés et ne conserve plus qu’un fragment d’inscription. Longueur 0m,26; largeur 0m,25; hauteur moyenne des lettres 0m,03. 7 lignes; estampage (pl. LXXXIII et CIII). Nous lisons :
...ï | Nnmy | p ... .1
... pNsi | | ... .2
...[pH]97 | Sn*7Ti | ru... .3 ...7 | iirapii | yo'h'â ... .A
... [p]VQ7 I 77Q1 | n ... .5
...[p]snï | m ... .6
ce
L. 1. — p est douteux à cause de la cassure de la pierre. — Rrrnny est un nom propre dont les dernières lettres ne sont pas certaines, excepté 1\\ qui est à peu près complet; mais des deux signes précédents on n’aperçoit que la partie inférieure. A la fin de la ligne, 7.
L. 2. — Vjbx, nom propre déjà mentionné dans une inscription de Médâin-Sâleh (JS., Mission..., I, p. 253). — pNS7, cf. n° 29, 1, 3.
L. 3. — nn, fin d’un mot; sur l’estampage on aperçoit les vestiges de la lettre précédente, peut-être un il?. — Sn771 « Wadad’il. Cf. CIH., 80, 12; 99, 7 etc. Wadad’il appartient encore à la famille de Fa’màn.
L. 4. — p'ibü peut être considéré comme un nom commun, comparé à l’arabe « tyran », mais il ne répugne pas non plus à être un nom propre, cf. (Ibn Dor., 134, 3; 160, 2).
L. 5. — Au commencement de la ligne, n, fin d’un mot. — mn « Marad » est un nom propre; cf. I Chr. 4, 17, 18; DM., Mission..., n° 546. —
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[l"l]nâ*T « de la famille de Zayrân », cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 318, et les graffites nos 154, 163. Nous croyons devoir restituer Zayràn, car les deux premières lettres sont assez certaines, bien cpie la partie inférieure du i ait souffert et paraisse, à cause d’un défaut de la pierre, appartenir à unn.
L. 6 et 7. — Quelques lettres seules sont visibles, à cause de la cassure de la pierre.
Texte inédit.
M. Cumont a eu l’obligeance de nous envoyer l’estampage de ce texte. Il est gravé, nous dit-on, sur la même pierre que notre n° 1, JS., Mission..., I, p. 250, mais sur la face opposée cachée dans la construction, au moment de notre premier passage à Médâin-Sâleh, en 1908. L’année suivante, en 1909, la pierre a été enlevée de la place qu’elle occupait dans le mur intérieur d’un puits et expédiée en Europe où elle a fini par arriver au musée de Bruxelles. Le fragment que nous publions aujourd’hui se réduit à quelques lettres. Vraisemblablement il contenait la fin du texte comme le suggèrent les lignes 4 et 6. Longueur 0m,28; largeur 0m,19; hauteur moyenne des lettres 0m,03 (c’est 0m,03 qu’il faut lire aussi dans n° 1, au lieu de 0m,06 qui est une faute d’impression); 7 lignes (pl. GUI). Nous lisons :
...nxo ... .1 . . .cï | ''an ... .2 ... | ... .3
...i | tthns ... .4 ...7 | -b ... .5 rp | 373 ... .6 bRÎtVUO | ... .7
On ne possède que des débris de mots, et même quelques lettres sont mal venues sur le papier, car l’estampage n’est pas très bon.
L. 1 . — nü; la seconde lettre est douteuse. — L. 2. — inn peut être un nom propre, v. n° 11, 4. — L. 3. — ’jn'O à compléter peut-être par ^rvoptr. — L. 4. — ùni3 « son Kabir ». — L. 6. — ré | 373 à restituer probablement en yrn | 3733N, n° 22, 7. — L. 7. — bN'irïN’, nom propre, cf. Hal., 509, 2 et graffite n° 165.
Graffites minérns.
Les graffites minéens sont transcrits ici dans l’ordre de leurs positions sur les rochers des environs d’el-'Ela et de Hereibeh, eu allant du sud au nord, le long de cette vallée que nous avons explorée depuis la gare d’el- 'Ela jusqu’à Médâin-Sâleh. Parmi ces graffites, les uns ont été estampés, notamment à Hereibeh ; les autres ont été seulement copiés. Mais après avoir fait chacun notre copie, nous avons, en général, collationné sur place notre travail, en ayant soin d’en vérifier l’exactitude et de corriger, s’il y avait lieu. Nous indiquerons, après chaque numéro, s’il a été l’objet d’une copie ou d’un estampage. Nos lectures ne concordent pas toujours avec celles de nos prédécesseurs qui ont relevé un certain nombre de ces graffites. — Voir les planches CXXII-CXXVIII.
Les nos 35 à 54 (pl. CXXII) ont été relevés sur les rochers qui se dressent à l’ouest de la gare d’el-'Ela, vers l’extrémité sud-ouest de l’oasis d’el- Mensyeh où la vallée peut mesurer trois à quatre kilomètres de large.
N° 35. — Copie.
aûn Râsib (fils de)
DnyilH I pjl Baniyân de Satam.
En vie!
üùn, nom propre d’homme, peut être rapproché de l’arabe !, « ferme, solide » (Ibn Dor., 301, 1. 14; 319, 1. 1, _&)■ ■ — ■pja. La
lettre du milieu est mal formée et incertaine; on pourrait y voir un iod et proposer la lecture pji. Si la traduction de CI H., 287, 7/8 : pji | nim « Daws de Bîn ou de Bana’ », était sans conteste, on aurait dans pja un adjectif relatif se rapportant à une localité, mais Mordtmann, Ar. Frag., p. 236, soupçonne une faute dans la copie de Glaser et propose de lire ■pja | p | niitn, regardant ’pja comme nom propre d'homme. Dans notre graffîte, on peut supposer facilement l’omission du mot p et on traduira : « Râsib fils de Baniyân ». — nnytti est un nom de clan ou de famille connu (CIH., 99, 1; Hal., 190, 8-10; voir les autres renvois dans Mordtmann, Ar. Frag., p. 253). Dnyui peut être comparé, à bon droit, avec l’arabe (1) (Kit. el-Ag., IV, 186; XIV, 6; Hamdany, p. 89, 1. 1;
Yaqut, VI, Register..., p. 327). Un al-As'at, né vers 598 de notre ère,
(1) Al-’As'at signifie « le mal peigné », sobriquet donné à Ma'adikarib à cause du désordre de sa chevelure. I.a racine arabe veut dire « être en désordre ».
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chef des Kinda, accepta, avec sa tribu, la religion de l’Islam vers 631 (Caussin de Perceval, Essai..., II, 333 s.; III, 293). — ira « en vie ». Cette formule parait être analogue à l’expression abilD si fréquente en nabatéen.
N° 36. — Copie.
jnun | bs'l W ail de Suba *
..bbn | îyniî? a demandé du secours à...
b ni, nom propre; cf. nbai dans JS., Mission..., I, p. 268, n° 20 et Ski dans notre n° 180. — yiün, nom de tribu ou de famille ( CIH ., 67, 2); nom de lieu, sous la forme pnib (CIH., 41, 3); nom de personne (CIH., 52), répondant à l’hébreu sauf (II Sam. 20, 1 etc.), et au safaitique jsuw (DM., Mission..., 133); cf. Mordtmann, Ar. Frag., p. 305. En arabe, on connaît la tribu des (Yaqut, III, 461; Kit. el-Ag., IV, 140), et les
yj et i*J| y> (Ibn Dor., p. 254, 1. 16). Tous ces noms dérivent d’une racine « lion », tandis que notre graffite réclame une racine yy « être rassasié »; peu importe, car on sait combien facile et fréquente est la mutation de u et de i v. — pniï? peut être considéré comme une 10e forme du verbe .,U, avec la signification de « demander secours, implorer ». Il est possible aussi de l’expliquer par une 8e forme de pü répondant à Le substantif signifie « bonheur, chose favorable » ; un verbe .peu-! voudrait dire « demander le bonheur ». Cette explication est conforme au sens ordinaire des invocations à la divinité qui se terminent souvent par une demande de prospérité. Dans cet ordre d’idées, on devrait trouver un nom divin dans le mot suivant. Malheureusement il est douteux, et peut-être incomplet. Tel qu’il se lit, on pourrait le comparer à l’arabe « affaiblir, amaigrir ». obn ne répugne pas a être un nom
propre. La lecture nbn ne serait pas impossible et ce nom divin cadrerait bien avec le sens du verbe.
N° 37. — Copie; caractères très nets et bien gravés.
min Tawâbat
■^37 de Kalin.
ruiri, nom propre, d’une racine (< revenir, rassembler » et « récompenser », aux formes dérivées. En sabéen, on connaît 3in (MM., Sab. Den/cm., 20,1); pin (CIH., 315, 16 et Müller, Sild-ar. Alt., 6, 1), “'.sain
(CIH., 87, 1). L’arabe possède, comme nom propre, yÿ, (Wüsten-
kelu, Register...)', y^y (Kit. el-Ag., XX, 24), et Ldy (kit. el-Ag., III, 176,
XVIII, 171). — ^3" T « de la famille » ou « de la localité de Kalln (ou Kalàn) ». Yaqut, IV, 297, mentionne une localité du nom de ^JlT, près de Hûwâr sur le Derb el-Hagg, dans l’ouâdy Satârah, aux environs de La Mecque; il mentionne aussi un endroit appelé Dans Glaser, 618, 85, on trouve pbs" « la famille de Kala'ân » (Hartmann, Ar. Fracj., p. 273); mais aucun motif ne nous autorise à supposer dans notre graffite l'omission du y.
Nu 38. — Copie. ÿnïnsn Hafi Mawwatig.
Le i est incertain et l’interprétation du mot reste douteuse. Il est possible de décomposer le graffite en deux mots et de lire : sn, répondant à l’arabe nom d’une principale division des Qadâah (Ibn Dor.,313,
22). signifie « le juge ». — ÿnïO répondrait au participe arabe
de la racine «Jj « commettre un crime ». serait un surnom. On
pourrait lire aussi ÿnsa de « briser en foulant aux pieds ». On ne saurait affirmer que le graffite est complet.
N° 39. — Copies. isran | nm Bahhât de Rikâ'w.
Ce graffite nous paraît être écrit de gauche à droite, à cause de la forme du *i. — hnn est à rapprocher de l’arabe Bahhât (Wüsten-
feld, Register..., p. 104); cf. Yaqüt, I, 757, de la racine
« chercher ». — nom de famille ou de localité inconnu. On pourrait lire aussi spi, mais en arabe », — âS^ n’existe pas, tandis que *5^ « s’incliner » est très commun. On notera la remarque de Freytag à propos de
« trou dans la terre » : sunt qui vocem Yemanae incolis propriam esse contendunt.
N° 40. — Copies; caractères très nets, allant de gauche à droite.
VS1 I ^jbn Roi de Yafâ \
VS1» pourrait n’être pas le même nom que psi, n° 18, 4; 132, etc. (Hartmann, Ar. Frag., p. 269, et ZA., XXI, 11). Il s’agirait ici, non de l’illustre famille de Yafa'ân, mais d’une localité, peut-être celle mentionnée dans Yaqüt, IV, 1023 : ^ ^UJ} « Al- Yafâ' est
un des villages de Dimâr, dans le Yemen (1) »; sur^lo v. Yâqût, II, 721.
(1) Dans le lihyanite n° 162, VS1’ est un nom propre d’homme.
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Cependant le graffite n° 42 parait admettre cette identification, puisque ^1/31 se trouve après le mot roi.
N° 41. — Copies; caractères en mauvais état.
Yatawy.
A s’en rapporter au fac-similé on a deux i de suite, phénomène difficile à expliquer. Aussi serions-nous portés à considérer le second signe comme un n dont la boucle inférieure a été omise, iini répondrait à l’arabe ou La racine ^ y signifie « s’arrêter dans un endroit »
et, à la 2e forme, « recevoir quelqu’un à l’hospitalité ». L’arabe connaît, comme nom propre masculin, «y (Ibn Dor., 249, 19). On pourrait aussi lire npi, d’une racine « être fort ».
N° 42. — Copies; caractères développés et très clairs.
'Çÿ'S'i “]ba Roi de Yafa ’ân.
Le n de -jSn est tourné vers la droite, en sens inverse de sa direction ordinaire, tandis que dans le n° 40 qui doit se lire de gauche à droite, le a est écrit régulièrement. Nous croyons qu’il faut traduire « Roi de Yafa'ân » et non « Roi Yafa'ân »; cf. n° 40.
N° 43. — Copies; caractères négligés.
ÎD3 | n | nba Gulâh fils de Kaba’.
nba répond au nom propre arabe (Ibn Dor., 200, 18; 316, 18;
Yaqut, I, 335); très fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 585, 643). Cf. aussi le nabatéen ^nb;, n. 88. — ms est ici nom propre. L’arabe signifie « couper, empêcher », et ixS est le nom d’un monstre marin (ad-Damiry, II, p. 219). On notera que le V final est plus développé qu’à l’ordinaire et que la barre de gauche du a ne descend pas jusqu’au même niveau que celle de droite. Pour ces motifs, il ne serait pas tout à fait
impossible de lire 2bs, à rapprocher du nom propre arabe üIS"(Ibn Dor., 134, 3).
N°- 44. — Copies. inb Lahxj (de)
■nÿ Gurân.
inb se trouve, comme premier élément, dans le mot minéen nnyinb. Il se rencontre aussi tout seul (Müller, Epigr. Denkm., XVI). L’arabe pos-
MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARABIE, sède (Ibn Dor., 276, 1) ; voir aussi les jA dans Ibn Dor., 109, 1 ; on sait que les Lihyanites ont habité la région d’el-'Ela. — pÿ doit rappeler un ouâdy situé dans le territoire des Bélys (Hamdany,
170, 9; Yaqut, III, 781); à la page 782, on trouve ce renseignement : Gurân est le lieu de campement des Beni-Lihyân. pÿ pourrait être aussi un nom propre d’homme, de la racine « être faible » ; nom
d’oiseau. On traduirait alors : Lahy (fils de) de Garîn; mais le nom de localité parait plus probable.
N° 45. — Copies; caractères grands et clairs.
a~ | mas? ' Amiral de
p Marrân.
mas? est à rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 194, 2; Yaqdt,
II, 18, etc. ; Wüstenfeld, Register ..., p. 68); mas? a été retrouvé en safaïtique (DM., Mission..., 513). — paï « de la famille de Marrân »; cf. n° 19, 3; Hartmann, Ar. Frag., p. 322. Peut-être y avait-il encore un mot qui aura disparu.
N° 46. — Copies; caractères nets.
Slpn | T S? il? Sa'id ( de ) Haqab.
Sur spn, cf. JS., Mission..., 1, p. 260.
N° 47. — Copies; grands caractères très clairs.
üvn Huwayim.
D'i'in, nom propre d'homme, à comparer avec l’arabe cf. Ibn Dor.,
148, 3, qui considère le mot comme étant un diminutif de « le
noir » ou de *1^ « tente des Arabes »; v. Kit. el-Ag., X VIII, 37.
N° 48. — Copies. Ce graffite, sur la même paroi que le précédent, est enfermé dans un cartouche. Sur une de nos copies, le caractère représentant le ï n’a qu’une barre transversale; mais le commencement de la seconde barre se trouve marqué sur uüe autre copie.
S«7S?il?
pSH
Sa ' d’il de Yafa 'ân.
INSCRIPTIONS MINEENNES.
“'NTi/ir est connu en sabéen ( CIH ., 29, 1), ainsi que ivii-bN (CIH., 102, 1). Sur lysH cf. n° 23.
N°49. — Copies. Ce graffite a toutes les apparences d'être minéen plutôt que liliyanite ou tamoudéen. Cependant le premier signe n’a qu’une barre transversale — comme au n° précédent. — On pourrait se demander si l’absence de la dite barre est une simple omission du graveur, ou si l’alphabet minéen avait une tendance à se modifier. En tout cas, il est bon de noter cette forme du ï signalée à propos du numéro précédent et qui reparaît encore plus loin, nos 52, 68, etc.
VH Biyâd.
TH est à rapprocher de l’arabe J>lô, nom propre de tribu (Ibn Dor., 319, 5), de la racine iîS « repousser »; ^lo serait un masdar JUs.
N° 50. — Copies.
]rvrn | ni' Zebah de Hazzatân.
nnv Le premier signe est à noter, car il est formé, en apparence du moins, de deux éléments propres à deux lettres dans deux alphabets différents : le 7 minéen et le n liliyanite. La barre verticale inférieure rappelle le n lihyanite, mais d’autre part, la barre horizontale reproduit la forme supérieure du ' minéen; on observera toutefois que cette barre ne touche pas les deux autres qui se croisent. Comme les autres signes du graflîte appartiennent à l’alphabet minéen, le premier doit aussi en faire partie et, pour le moment, nous lui attribuons la valeur de ~. ru', qui ne se rencontre en arabe que sous la forme est d’un usage fréquent en hébreu
et en éthiopien. Comme il est ici nom propre, il sera rapproché de 1 hébreu rat, nom d’un roi de Madian ( Jug . 8, 5-21). nn^7 est un nom propre
en nabatéen (Lidzbarski, Hanclbuch..., p. 265). — 'jrvin. Le n, un peu détérioré, reste douteux; il semble cependant plausible, d après les vestiges conservés, inin peut être un nom de personne, a comparer à 1 arabe « angoisse » ou sjLs. « faisant du tort ». Mais il représente plutôt un nom de ville; Yaqut, II, 184, mentionne gjU, nom de lieu dans le Yemen; ijL, localité dans le Hedjâz (Yaqut, II, 363), quoique l’existence de cette dernière localité soit mise en doute.
Nu 51. — Copies; caractères nets.
132 Bakr (de)
jp27 ' Araqân .
132, nom propre connu par le nabatéen *1232 (Lidzbarski, Handbuch...,
p. 236), et l’arabe, très fréquent, ^ (Ibn Dor., 177, 9, etc.). En sabéen, □232 (CI H., 37, 4). — Sur p27 v. n° 23, 5.
N° 52. — Copies; caractères nets et développés.
“pm bnnbiy Salàmhâl de Turân
nbn (de) Mali h.
bnnbir, nom propre à décomposer probablement en -> — VvO -f- « paix
de l’oncle maternel »; cf. bnbm (Lidzbarski, Handbucli..., p. 240; JS., Mission..., 1, p. 290; Littmann, S émit, ins cr., p. 122). — prn. Le 7 n’a qu’un seul trait transversal, particularité déjà notée aux nos 48, 49. nn sera sans doute comparé à de Yaqut, I, 845, région située à la cin¬
quième station, sur le chemin du Ilagg de Aden à La Mecque. — nbn n’est pas précédé de 2; cependant, il peut représenter la famille Mâlih (Hartmann, Ar. Frag., p. 281). Il pourrait aussi servir d’épithète à .y.
N° 53. — Copie; caractères nets, écrits en boustrophédon.
V 3’ Yafa '
220 *J2 fils de Marâr.
5731, rencontré au n° 40 comme nom de ville ou de tribu, est ici un nom propre d’homme; cf. ygiba, fréquent en sabéen. — 22)3 rappelle le nom propre arabe j)y usité chez les Arabes actuels comme chez les anciens (Yaqut, II, 194; IV, 534, etc.).
N° 54. — Copie.
piri Wasîq ( Wâsiq).
Le nom parait nouveau; à expliquer par l’arabe « amonceler, englober, concevoir » ; « la pluie ».
N° 55. Copies; caractères très nets. Ce graffite et les onze suivants ont été copiés sur les parois du rocher qui se trouve en face du km. 970, à droite de la voie ferrée en montant de la gare d’el-'Ela.
2nb I 32)277
'Adïmal (de) Latag.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
nniir peut être comparé à l’arabe « réprimande et nom de palmier », de la racine ^ « mordre ». □ rj, dans DM., Voyage..., 246 et pl. XII, demeure douteux. — jnb. Dans Yaqut, IV, 350, est mentionnée, sans autre renseignement, une localité nommée
N° 56. — Copies; caractères clairs.
T7y cAdar
pai Ûna Garas de Marân.
ny. Le second signe ressemble bien plus à un ÿ liliyanite qu’à un ï minéen. Serait-ce un indice que les deux civilisations se sont côtoyées à cl-'Ela? Le fait n’est pas impossible, bien que probablement elles se soient succédé. Sur le ï, nous avons déjà noté quelques autres particularités, aux nos 48, 49, 52. Dans le cas présent, si on lit -rpy, on pensera à l’identifier avec l’hébreu ~\VJ ( Néhém . 12, 42; I Chron. 4, 4). Mais en préférant *vry, on adopte un nom connu en sabéen (Hartmann, Ar. Frag., p. 226; MM., Sab. Denk., p. 6). En arabe ïjjl est un nom propre d’homme et de tribu (Ibn Dor., 315, 4); en safaïtique on a trouvé btoày (Littmann, Sem. inscr., p. 122, et Zur Entz p. 12). — izna, nom déjà connu en nabatéen (Lidzbarski, Handbuch..., p. 253). — pm, n° 45.
N° 57. — Copies.
T17 inaaia Garmânhy Zayd
pSH de Yafa'dn.
ihaaia. Le premier caractère a une forme particulière ; il semble pourtant difficile de lui reconnaître une valeur autre que celle de a, étant donné surtout la réapparition du même mot, nos 59, 62. On notera, du reste, que la particularité consiste en un simple trait, assez incertain, tiré en diagonale, pour réunir les deux extrémités des deux barres se coupant à angle droit. Le cinquième signe doit être, non pas un t comme portent nos copies, mais plutôt un n, d’après les nos 59, 62; aurions-nous, par mégarde, bouclé la partie supérieure de la lettre? injaiA pourrait être un nom gentilice, homme de Girmdn — étant une localité près de Damas (Yaqut, II, 64) — comme on a de Notons aussi que
.Ujs». en arabe signifie corps, et que facilement « corporel » pour¬
rait être un sobriquet.
Il est possible de chercher ailleurs l’explication de ce nom. au se trouve comme élément dans des noms composés : inbNDU, ibjnbN'au etc. (Lidzbarski, Handbuch..., p. 252). Cook, Nordsem. inscr., p. 259, donne à ma le sens de « corps », et par suite de « membre ». inbxma est traduit par « membre d’Allah ». Mais il faut noter que signifie aussi « crainte » en arabe et en éthiopien. D’après cette explication, inaeia serait composé de deux éléments, ma le premier élément aurait la môme valeur que dans inbxaia, et ina serait le nom divin; malheureusement son existence n’est pas prouvée. Peut-être cependant ne serait-il pas impossible de le considérer comme tel, en s’appuyant sur la signification du mot correspondant en arabe, « l’intelligence ». serait divinisée, à l’égal de aann « la sagesse » (Glaser, 1119 et 1581, 5; MDVG., 1906, p. 249, 261). Pourtant, l’acception de comme divinité, est une simple supposition (1). Et peut-être toutes ces explications, si spécieuses soient-elles, doivent-elles céder la place à l’opinion qui verrait dans irunu un gentilice de division de la tribu des Quçla'ah qui émigrèrent du Yemen dans le'lledjaz à Dawmat Gandal et dans l’ouàdy el-Qura’ (Caussin de Perceval, Essai..., I, p. 213; Mas udy, VI, 153; Ibn Dor., 117, 16). in:ma signifierait donc, à 1 origine, un Garmanite, et serait devenu ensuite un nom propre. Sur la terminaison an et i, en sabéen, cf. Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 39. On sait que le n est souvent parasite, en minéen. — fi, cf. nos 179, 186.
— psd. Au lieu du i on serait porté à lire un n d’après une copie; mais sur 1 autre, la boucle inférieure est notablement plus petite et mal dessinée. ^31, si connu, doit être la meilleure lecture.
N° 58. — Copies ; caractères nets.
rvuy ‘ Obodat (de?)
rmari Habi’at.
mm* répond au nabatéen Obodat, à l’arabe iLu© (Ibn Dor., 160, 16).
— mon est assimilable à l’arabe (Ibn Dor., 213, 16); d’une
forme appartient à la racine Ao, « cacher »». Dans Hamdany, 83, 24, *4^- est le nom d’un ouàdy dans le Yémen : nom de lieu ou nom de famille?
(1) Sur le tarnoudéen MJ qui pourrait être le nom d’un dieu (Lidzbarsm, Ephem., II, 356), v. nos graHîtes tamoudéens.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
N° 59. — Copies; caractères très clairs.
]n I Tniy ' Abdwadd fis de
vuma Garmanhy.
Trni?, nom propre connu, « serviteur de Wadd ». On sait que les Garni, en émigrant du Yémen dans le Hedjaz, avaient emporté avec eux leur dieu Wadd (Caussin de Perceval, Essai..., I, p. 214). — pu nous paraît être mis pour p, même dans le sens de fils (Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 49). Puisque inama paraît être un nom d’homme, on traduira naturellement le graffite : Abdwadd fils de Garmanhy. Si on considérait imDia comme un nom collectif, les Garmanites, va garderait le sens propre qu’il possède en arabe, et on dirait : « 'Abdwadd des Garmanites ». Sur înama v. n° 57.
N° 60. — Copies.
■prOn Haytawanf!)
pryin. Au lieu du 1, on lirait plutôt un v sur une copie. Incertaine est l’interprétation de ce nom qui parait être sur le type Snti, rmyin.
N° 61. — Copies; caractères très nets.
pn H ad an
nmj Girmal.
pn est ici nom propre. L’arabe signitie « mordre avec fureur »
en parlant du chameau. — nmj. nom propre masculin, à ponctuer jUt^, ; cf. Ibn Dor., 117, 20.
N° 62. — Copies; caractères très nets.
jqij Garmanhy.
Sur ce mot v. n° 57.
N° 63. — Copies.
Xûkti’J ' Abd’aws
de Qabal.
Le T est un peu effacé, mais on aperçoit nettement la grande
haste verticale et sa restitution ne paraît pas offrir de doute. ÛTN71 y répond à jLé. ’Aws est un nom propre d’homme en arabe (Ibn Dor., 127, 12) et un nom de tribu (Caussin de Perceval, Essai..., I, 92, 271; II, 202 ss., etc.). Il est uni au nom divin dans aJJ! (Caussin de Perceval, Essai..., II, G49), et ïL-jî (Ibn Dor., 250, 2). En sabéen, DWlN est aussi nom propre ( CIH ., 90, 1, 6) ainsi que ( CI H ., 337, 3; 338, 2). Dans
ces exemples, on traduit par « Don de El ou ’El donne ». Mais dans izwoy, le mot ÛRS ou est plutôt considéré comme un héros divinisé, un ancêtre de tribu. — büpi, nom de localité ou de tribu. Dans Yaqut, IV, 32, Jj et dans IV, 26, JL! sont des noms de montagne près de Dawmat Gandal.
N° 64. — Copies.
lûrm | afin pS*1! I binyiy Sa' d’il de Yafa'ân! I/ayrab Dabûsân.
Stoyto est un nom connu ( CIH ., 29, 1; 102, 1). — ps'n. Le a est un peu effacé et le V qui suit est d’une forme carrée, au lieu d’être ovale ou rond; la lecture paraît cependant fort plausible. Peut-être le graffite se terminait-il ici et les deux mots suivants formaient-ils un tout complet. Cela est d’autant plus vraisemblable que les caractères diffèrent un peu. — n-pn est un nom propre composé de in et de ni sur le même type quermjhn {RB., 1905, p.238);bîon etbioin (Lidzbarski, Handbuch..., p. 273 ; DM., Mission..., 278, 426). Il est intéressant de trouver ici, tenant lieu de nom divin, l’épithète de m encore fréquemment employée en arabe comme synonyme d ’ Allah. — on peut sous-entendre en
avant le mot p ou bien considérer ce mot comme une simple apposition. L’arabe connaît L-Ji, nom propre d’homme (Yaqut, II, 547).
N° 65. — Copies; caractères nets.
■pin Ridwân.
■pjh répond à l’arabe « faveur, grâce », donné comme nom propre
dans Yaqut, IV, 974 etc. L’arabe connaît aussi, comme nom propre, Lajt, nom de l’idole des Tay (Kit. el-Ag., XYI, 47), et (Yaqut, VI,
Register..., p. 430). Les deux derniers mots ont la même signification que J yoj. Sur et n*ïi, cf. Cl.-Ganneau, Recueil..., III, p. 165.
N" 66. — Copies. Ce graffite et les onze suivants ont été copiés sur les rochers qui se trouvent dans le ouâdy, au pied de Tala'at el-Hammâdy, en allant de l’ouest à l’est.
VlJDia Garmanhy.
N° 67. — Copies.
| T>7 Zayd (de)
]'JZ' Yafa'ân.
V', nom fort connu. — psi. Le premier signe a l’apparence d’un n sur notre fac-similé; le sommet n’est pas bouclé. Nous croyons devoir restituer un i. On notera l’absence de i devant 'jygi.
N° 68. — Copies; caractères grands et nets (pl. CXXIII).
inJD*U Garmanhy
de Yafa'ân.
Siu le premier mot, v. n° 57 . La haste de droite du ~ est coupée
par une cassure de la roche; de plus on remarquera l’absence d’une barre transversale dans 1 intérieur du signe; sur une pareille absence, v. n06 48, 49.
N° 69. — Copies; caractères très nets.
bN-n/ü? Sa' d’il
ymDjn de 'Ammirata'.
Pour Sa d’il, v. n° 48; et pour 'Ammirata', v. n° 11, 6.
N° 70. — Copies; caractères tracés à la pointe.
Nrn | nxjur Sanu’at (de) Data.
nNJur peut être rapproché de l’arabe « celui qui s’abstient d’une chose impure »; cf. Wüstenfeld, Register ..., p. 416. — am figure fréquemment dans les inscriptions sabéennes comme nom commun, mais ici il parait être un nom de lieu. Dans Hamdanv, 228, 23, 25, on trouve Ji\,S comme nom de lieu dans le Tihâmah. Sur Km dans les inscriptions safaïtiques, v. DM., Mission..., p. 115. Le mot se retrouve au n° 97.
N° 71. — Copies; caractères nels.
MISSION EN ARABIE. — U. 91
nNlbx ’ Elra'ab
D“j Nadm.
est l’équivalent de SnüïO (Hal., 353, 1); ci. ’pN'i dans CI II., 37, 5 , avec les explications données. a*n répond à l’arabe SJj « réparer, réconcilier ». _ est ici nom propre. L’arabe « élégant » et « compagnon » peuvent être d’excellents noms propres; cf. DM., Mission..., 285.
N° 72. — Estampage et copies.
iy2'> | obi 27 Sâlim (de) Yafa’dn.
□Si*? a son correspondant dans Si», çS~». 'jy’Dï n est pas précédé de S comme au n° 67.
N° 73. — Copies et estampage.
pi | oin Hârem (de) Rayiân.
□in est déjà connu comme nom propre (Hal., 504, 3); cf. l’arabe ji> (Ibn Dor., 154, 13). — pi peut être rapproché du nom propre
arabe JZ' (Ibn Dor., 197, 12); ce mot signifie « celui qui a étanché sa soif ; lieu bien arrosé ». Mais nombreuses sont les localités qui portent le
nom de .b ,, cf. Yaqut, II, 883.
N° 74. — Copies.
“2 | 5<ii?2j? \\.nsâ ’? (de) Nadd.
N iiT J y serait à rapprocher d’une forme arabe féminin de En
fait, l’arabe connaît yl, nom propre masculin (Ibn Dor., 247, 20); ^1* signifie « une chamelle forte ». — 72, comparé à l'arabe JJ, signifierait idole; mais Ji est aussi le nom d’un château fort près de Sana â (Yaqut, IV, 772). — D’après une de nos copies, on lirait -nbxrjï?.
N° 75. — Copies.
□ qqv j 122 Nafij (de) Wmim.
122, v. n° 178; pour DOQS?, nom de tribu, v. n° 14, 2.
N° 76. — Copies.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
p'S1 | TT Zayd ( de ) Yafaàn.
TT, v. n'J 67. — On notera la forme du 3 qui n’est pas complètement fermé.
N° 77. — Copies.
I ain Tayrn (de) ' Ammirata\
□Nn répond à l’arabe ^ (Ibn Dor., 111, 9; 114, 2); cf. en nabatéen, JS., Mission..., I, p. 225 etc. Le mot revient fréquemment dans nos graffites. Sur ymaj/, v. nos 11, 6 et 86.
iV 78- ~ Copies; caractères nets; les deux 7 sont écrit en sens inverse. tSj | may * Obodat Ùallwadd.
Sur rmy y. n° 58. — -nSa « splendeur de Wadd » ; comparer l’expression arabe JA-j y- « Allah puissant et glorieux ».
N" 79. — Copies. Ce graffite et le suivant sont sur un rocher isolé situé au nord de celui sur lequel sont gravés les numéros précédents. Les caractères sont clairs, mais ils tournent un peu vers l’écriture lihyânite; le 7 n’a qu’une barre transversale comme aux n0s48, 49, 68, etc.
pibÜ7 | nWl W allai de Zaiwamân.
nSiNi répond à l’arabe ïlflj. — « de la famille de Zalwamân; cf.
IIal., 478. 1 ; et Hartmann, Ar. Frag., p. 310. Au lieu de p'ibrâbna comme dans Halévy, nous avons ici 'jmbm. Sur le rapport entre 7 et SriN (1) v. n° 23. Si à el-'Ela nous retrouvons le nom des grandes familles minéennes, on en tirera un argument en faveur de 1 importance de cette colonie septentrionale du royaume minéen.
N” 80. — Copies; graffîte incomplet à gauche.
...uf TT Zayd...
Ba'ân.
^3, nom propre d’homme, à rapprocher de l’hébreu KJ 51 a (I Reg . 4, 12) et ruya (H Sam. 4, 2; 23, 29 etc.).
(I) On connaît 1 usage actuel de J-»! pour désigner les habitants d’une maison ou d'un village.
HJ» — Copies; ce graffite et le suivant sont sur un rocher situé à quelque distance du précédent.
Salon H ami il
~,2~\ÿî de Garnaz{ ?).
SiOan, excellent nom propre, « ’El protège »; cf. n" 11, 4. Dans Hal., 423, 4, tan est un nom de famille; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 268. A comparer l'hébreu bMQn (I Chv. 4, 26). — T3~iy~ serait un nom nouveau.
Une de nos copies porte une lecture différente : mi | 'pÿb « de Gurân Zamar » . Sur nÿ v. n° 44. in* servirait à spécifier le Gurân dont il est ici question.
N° 82_ _ Copies. Ce graffite et les deux suivants sont gravés sur un rocher situé à quelques pas du précédent.
biiinyitf Sa'dsayl ( Sad’ayl )
b | rubs p fils de Kalbat
îbab de Dabdy {ou de Bal...).
b’fcniW. Le premier élément de ce nom composé est vjù, répondant à Axl « bonheur ». La deuxième partie du nom, biitf, pourrait vraisemblablement être comparée à l'arabe JL-, « nuée qui laisse tomber beaucoup d’eau » ; mais JL-, serait-il un nom divin? Sur une de nos copies, le sommet du irr n’est pas tracé bien fortement, de sorte qu’il y a lieu de se demander si le graveur n’avait pas l’intention de former un n. Dans ce cas, on lirait b^R dont le sens est : « guide, chef »; cf. pluriel □ib'iN dans Exod. 15, 15, etc. — rabs se trouve en sabéen ( CIH 91, 2), comme nom de famille, et il est nom propre féminin en arabe {Kit. el-Ag ..., VIII, 104 et Hazan el-Adâb , I, 332). — mb. Le premier signe, que nous prenons pour un b, n’a qu’une barre transversale; mais le cas s’est déjà présenté plusieurs fois, nos 48, 68, etc. Le troisième caractère reste obscur. Peut-être pourrait-on lui reconnaître la forme d’un T, si on tient compte de la petite boucle à gauche. Si ce rond n’est pas pris en considération, on lira îblb. La racine J-ô existe en arabe, tandis que A-ô n’existe pas.
N° 83. — Copies; caractères très nets.
Ls'nrp Yahmi’il
bnpb de Qahal.
bmiin'' est à rapprocher deb>unn du n° 81 ; cf. Hal., 509, 1. — bnpi doit
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
être ici un nom de famille ou un nom de lieu ; nous ne le trouvons pas mentionné dans les ouvrages que nous avons sous la main. en
arabe, veut dire « être sec ».
N° 84. — Copies.
Natan (de) Dabar.
se trouve comme nom propre dans Hal., 154, 2, sous la forme Dana; cf. l’hébreu ]n:, II Sam. 7, 2, etc. — -qi. Le i est accompagné d’un point qui ne parait pas faire partie de la lettre. Dabar peut être un nom de lieu; dans Yaqut, II, 545, jSS est un village auprès de Sana'â. Dans Hal., 511, 1, inî est un nom de famille; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 245.
N° 85. — Sur la face est d’un autre rocher, non loin du précédent.
| T* Zayd LafcFân ( Yafa'ân ).
Le second mot commence par un b au lieu d’un i que nous attendrions naturellement. Peut-être le graveur s’est-il trompé. On remarquera que le 2 n’est pas complètement fermé.
N° 86. — Copies; trois lignes très nettes dans un cartouche.
bxr/é; ynmy mshi ;
Sa ' d’il de ' Ammîratci de Sa'divadd.
TnyÊn « famille de Sa'dwadd », bonheur de Wadd, ou bien Wadd fait le bonheur. On trouve en sabéen iynünyiy, sbxmyii?, etc.
N° 87. — Copies; caractères très nets; sur un autre rocher à 100 mètres plus à l’est.
nbnin
pin
Taymlcît le hazranile.
nbam, cf. n° 132. — pin. L’arabe connaît comme nom propre
d’homme (Ibn Dor., 138, 17; Kit. el-Ag., YI, 206; II, 52). Dans Yaqut,
II, 257, ï.ys. etjj^ sont des noms de lieu; ce dernier, dans le Neged.
N° 88. — Copies; caractères très nets.
nam I ion
Hamay de Habrâr.
"1*12,-17, nom nouveau de famille ou de tribu, probablement. Eu arabe,
on possède comme nom d’homme, ïJj», (Ibn Dor., 95, 2;
253, 1; Kit. el-Ag., IV, 129, 137). Dans Yaqut, IV, 951, ^ est un nom de lieu, sur le chemin de La Mecque, et au Neged. Peut-être pourrait-on comparer ron avec de Hamdanv, 94, 9.
N° 89. — Copies.
■jaNS | rom Wahabat (de) Fa’mân.
■jqnS, nom rencontré déjà plusieurs fois, nos 29, 1,3; 33, 2.
N° 90. — Copies.
i,Î7 | Wadad'il de...
Le premier nom s’est déjà rencontré n° 27, 1, etc. Le mot suivant parait incomplet; même le second caractère est difficile à déterminer: peut-être faut-il le prendre pour un n. Mais le mot im ne donne pas de sens. Vraisemblablement le 7 indique l’appartenance à la famille ou à la localité et sera le commencement du nom qui a disparu, comme localités de l’Arabie du sud, dans Hamdanv.
N° 91. — Copies; caractères très nets.
2S3 Kalb {de)
pÿ Garân.
F-o, nom propre, trouvé en sabéen ( CIH ., 287, 5); fréquent en arabe; rencontré en safaïtique (DM., Mission..., 391, 816, etc.); en nabatéen, 0S3 dans les inscriptions du Sinaï. — nÿ, cf. n° 44.
N" 92. — Copies ; grands et beaux caractères.
rQp | bro Kâhil [de) Qâbit.
bro répond à l’arabe (Ibn Dor , 110, 19), « celui qui est arrivé à un âge mûr » ; en nabatéen b ’ro = et jbro = nom fréquent
en safaïtique (DM., Mission..., 44, 48, elc.). — mp, mentionné dans Hal., 205, 1 : rop7, famille de Qâbit; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 292.
N° 93. — Copies.
’bs
Kulay.
1S3. Le signe caractéristique du 3 est placé sur la haste de droite, au
lieu d’être sur celle de gauche. ibs peut répondre à l’arabe « reins, forces » et à l’hébreu « vase »; cf. iSs, en palmyrénien (Vogüé,
N° 94. — Copies et photographie; caractères nets; 4 lignes. Ce graffite et les 14 suivants se trouvent sur un autre rocher, à 20 mètres plus à l’est (pl. LXXV1II).
xrn | Ttr\N rouh snn
QiïSN
’Asad (de) Data’ de Y ado, ' et Sakkat, ’Afsayrn de 'A mmtrata '.
Tiyx « lion », nom fréquent en arabe et en nabatéen. — xrn peut être le nom du père de ’Asad, ou une épithète ou un nom de lieu; sur ce mot v. n° 70. — yvi « de la famille de Yada' ». Le nom se trouve en sabéen, sous la forme axyri, Sn3/"p; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 645. — rotth nous parait être un nom propre; en sabéen, on a D3tn ( CIH ., 76, lj, comme nom de famille; l’arabe signifie « précipitation, hâte ».
En prenant comme nom propre, on interprète ce gra'fite de la
façon la plus simple : Il est composé de deux noms propres juxtaposés, sans aucun lien entre eux. Mais on remarquera facilement que les lettres de nrtfï et les suivantes sont plus développées que celles qui précèdent. Il est possible cependant de regarder le 1 comme représentant la copule et de lire un nom propre dans roui, arabe L-Cd « arme, difficulté ». Dans cette interprétation, le graffite forme un ensemble. — nnrsx peut être rapproché de l’arabe ^À\ (Ibn Dor., 196, 8), « très distingué », forme comparative de « séparer »; en nabatéen, xïsn. Dans D’îfSN, le a final représente vraisemblablement la mimation. — ymasn, v. n° 86.
N° 95. — Copies; caractères très nets (pl. CXXIV).
Karbân (de) Ruwyân.
p-p, cf. n° 199. aïs est très fréquent en sabéen dans les mots composés. — pn, nom connu par Hal., 275, 1, et nos graffites nos 102, 103, 144, etc. L’arabe connaît la ville de ^ dans le Tabaristan; mais c’est également le nom d’un village près d’Àlep (Yaqut, Mus tari Je...). Peutêtre pourrait-on comparer pn à une des nombreuses localités appelées
.1)^ en Arabie, cf. Yaqut, MuUarik... ; Yaqut, II, 883; IIamdany, 124, 17, Wüstenfeld, Gebiet..., p. 28.
N° 96. — Copies; caractères très clairs.
nzSn ’Alibbâ’
mj Nâtir.
joSn pourrait répondre à l’arabe AJf, pluriel de « intelligent »,
nom propre répandu en arabe sous sa forme masculine et sous
sa forme féminine L.J. — tgj se trouve dans le nabatéen, Sb'I'OJ (Lidzbarski, Handbuch..., p. 323). Le verbe naa signifie « garder, observer ». Peut-être 1133 a-t-il ici le sens de « gardien ».
N° 97. — Copies; caractères très nets.
Brun 13“ Dakir de Data!.
13" répond à l’arabe^Ü « rappelant, louant Dieu », nom propre masculin, Yaqut, II, 7; III, 618, etc.; en sinaïtique, nsi. — arm, v. n° 70.
N° 98. — Copies; caractères nets.
nysn Ha fat
mny {de) 'Amîrat.
nysn répond probablement à nysn de Vogué, 253. — Sur rnoy, cf. n° 45.
N° 99. — Copies; caractères nets.
□jn | 131 Wafy de 'Am (?).
iSl, cf. n° 176. — D3H. On connaît en sabéen une tribu nommée ojn (Hartmann, Ar. Frag., p. 246); mais ici nous avons certainement un i. Et peut-être ce i, au lieu d’être radical, représente-t-il le î d’appartenance; dans ce cas, oy sera un nom propre de famille ou de lieu. Dans Yaqut, III, 728, on trouve une localité appelée elle est entre Alep et Antioche; cf. U*J! (Hamdany, 220, 24). Si les caractères n’étaient pas nets, on aurait pensé à compléter nyi en ymnyi.
JN° 100. — Copies.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
7)2X37 | D'Un Hagaram de Fa'mân.
□ian. La haste du n ne s’abaisse pas verticalement, mais décrit une courbe; il semble cependant difficile de reconnaître une autre lettre dans ce signe, man est à rapprocher de l’hébreu ian, mère d’Ismaël [G en. 16, 1 ss.). En arabe on a les (Ibn Dor., 119, 14); le sens de l’arabe
« fuite » est connu de tout le monde. Sur l’existence d’une tribu •un en sabéen, cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 366. En nabatéen vun, dans JS., Mission..., I, p. 166, 167, etc.
N° 101. — Copies.
T>T Zayd
73/31 {de) Yafa'ân.
7)7, cf. n05 179, 180. — psi, n° 67.
N° 102. — Copies; caractères fortement gravés.
pjn
Ridwân {de) Ruwyân.
pin, n° 65. — p*n, v. 95.
N° 103. — Copies; caractères fermes.
pli | ibn Hâlid {de) Ruwyân.
ibn à rapprocher de l’arabe jJUk, si fréquent.
N° 104. — Copies; caractères très nets.
•7 | iin Ridâ
Xe* de Ruwyân.
îîn n’est pas ici un nom divin, mais un nom propre d’homme. En safaïtique, iin et lin sont des noms divins (DM., Mission..., 10, 17, 30 etc.), ûn est de la même racine que pii, v. n° 65. — Ici pn est précédé de 7.
N° 105. — Copies; caractères développés et nets.
p3ND | DbÛ/N*
’ Aslam {de) Fa'mân.
abü/R répond à l’arabe (Ibn Dor., 281, 6). — IONS n’est pas précédé de 7.
N° 106. — Copies.
pan Habk
Sap7 de Qabal.
pan, nom propre, trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 816). L’arabe signifie « tisser avec art, couper ». — Sap7, v. n° 63.
N° 107. — Copies; caractères très nets.
□Siin Yaslam
■jÿS’n de Yafa'ân.
□Sun, nom propre de la forme de l’imparfait du verbe ; fréquent en
safaïtique (DM., Mission..., 18, 179 etc.).
N° 108. — Copies; caractères un peu effacés.
TT | -)j“ Dakir...
pïOa .
737, cf. n° 67. — tt. Sur une de nos copies, le premier signe n’a qu’une barre transversale, et le 7 serait peut-être suivi d’une ou plusieurs autres lettres maintenant disparues. A la seconde ligne, deux lettres, la première et la quatrième, sont douteuses.
N° 109. — Copies; caractères nets. Ce graffite et les 3 suivants sont gravés sur un autre rocher à 50 mètres plus à l’est.
Zayd de Yafa 7m.
Habk.
Murâd de Yatmat.
77a, v. n° 8 33, 5 et 167. — nani, cf. n° 26, 2, 3.
N° 112. — Copies; caractères clairs et développés.
7 I T>î pS’
N° 110. — Copies; nom très clair.
pan
pan, V. n° 106.
N° 111. — Copies; caractères clairs.
nanin
INSCRIPTIONS MIN RENNES
Tavoâbat
naniî de Yatmat.
nnn. En sabéen, on connaît, comme nom propre, 2in, S N 3*1 n et pin.
Ici, raiii, répondant à l’arabe b\y « étoile filante », ou ‘il} J « œuvre », n’est qu’une autre forme du même nom.
N° 113. — Copies; ce graffite doit se lire de gauche à droite; il est clans un cartouche, sur un rocher situé à 100 mètres à l’est du groupe précédent.
piüÿ 3337 Sabîb 'Asiq.
2311? est à comparer à l’arabe « jeune » (Ibn Üor., 176, 16). —
pii?y, nom nouveau; cf. l’hébreu pttiy (I Chron. 8, 39), nom propre d’homme. Peut-être pii?î? serait-il ici une épithète.
N° 114. — Copies; caractères clairs. Ce graffite et le suivant se trouvent sur un rocher à 300 mètres à l’est, dans la vallée.
p3NS 1 D1H Garm [de) Famân,
Sur ata v. n° 57.
N° 115. — Copies; ce graffite n’est pas complet, probablement.
Ti?il? Sa ’d
DÏ3 .. ...Nadf.
Le mot 2ïJ, s’il est complet, peut être rapproché de « servir ».
N° 116. — Copie de notre soldat Mohammed, à l’extrémité de la vallée.
1 'A fs.
N° 117. — Copie de Mohammed, au même endroit.
iypnabil? Salâmatqaws.
ncSù? pourrait être rapproché de l’arabe aJ u. ou nom propre
masculin, en safaïtique, noSùr; en nahatéen, noibiir ( CIS ., Il, 209, 4), est un nom de femme. — 37 p est écrit avec 37, ce qui exige une racine ou jlj. L’arabe connaît comme nom propre féminin (Yaqdt, IV, 688). Le nom propre peut donc exister et on aurait ici lypncSir « paix de
Qaws ». Cependant, notre guide a pu se tromper et nous croyons qu’il faut restituer soit un ùr, soit un 3. Dans le premier cas on lirait erp qui peut être compare à l’hébreu tfip, nom du père de Saül (I Sam. 9, 1); à l’arabe Qays ou à l’édomite Qaws; cf. Wellhausen, Reste..., p. G7. Le mot qtt « don, présent », se trouve comme premier élément dans les noms babyloniens (Ranke, EBPN., p. 244). Bien qu’on puisse considérei* séparément ces deux noms, il est peut-être plus naturel de les regarder comme formant un seul mot : Salâmat Qaws « paix de Qaws ». — Si au lieu de ir on restaure un j on aura ■jp = ; cf. n° 186 où pp est écrit avec un yod.
N° 118. — Estampage et copies; gros caractères, très nets, fortement graves. Ce graffîte se trouve à l’extrémité orientale de la carrière, à fala at el-Ijammâdy, v. plan, pl. XX. Tous les graffites suivants sont reproduits ici, selon l’ordre de leur place sur le rocher, en allant du sud au nord. La grande paroi de rocher s’étend depuis l’ouâdy où nous venons de copier les graffites précédents et qui s’ouvre au-dessous de lala at el-Hammâdy, jusqu’à la vallée Ma'atadel sur une longueur de deux kilomètres environ.
■piDîn | ’jùn.s* ’Awsân de Damarân.
n’est qu’une variante de ’Aws, nos 12, 5; 27, 2. — naïi « de la famille de Damarân »; sur la pa» brm v. Hal., 504, 4 et Hartmann, Ar. Frag., p. 249. D après Aaqut, sub verbo, est un nom de vallée au
Nedjed et jU-o est le nom d’une localité entre le Nedjed et le Yamâmah.
N° 119. — Estampage et copies; grosses lettres très claires.
mi I nbnin Taymlât de Rida\
nbnin, v. n° 132. — yvii « de la famille de Rida' »; sur cette famille, v. Hartmann, Ar. Frag., p. 296.
N° 120. — Estampage; grandes lettres, mais le graffîte est inachevé.
• • | cnn Haram...
Sur ce mot, v. n° 7, 8, et Muller, Süd-ar. Alt., p. 21.
Nu 121. — Copies; caractères gravés à la pointe.
NJm Yahnci.
N3n1' est substantif a la forme de 1 imparfait du verbe njh répondant à
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
La et à pd ; sur ton comme nom propre, y. n° 32. 1; cf. l’arabe (Ibn Dor., 286, 14).
N° 122. — Copies; à 12 mètres environ du précédent.
Dint< | nui Ben Wadd ’Ahram.
71:2 « fils de Wadd ». Pour cette construction de p « fds » avec un nom de dieu, on peut comparer b ton (Lidzbarski, Ephemeris, II, p. 390); l’hébreu nrrp (I Reg. 15, 18, etc.); cf. JS., Mission..., I, p. 255 : “1 | mbix. — mnx peut être considéré comme la forme élative de ain, épithète de non; cf. intox en palmyrénien (Lidzbarski, Handbuch...). L’arabe connaît _y-> (Ibn Dor., 154, 13); en nabatéen, pin; en safaïtique, ann (DM., Mission..., 25, 90 etc.).
N° 123. — Copies.
ilêx ’ Yâs.
t'ix, connu en sabéen (Hal., 577, 2) : ’Yâs fils de Wahab’il. En safaïtique, inox, transcrit en grec ’laaoç (DM., Mission..., 67); en nabatéen, il est écrit linnx (Lidzbarski, Hanclbuch..., p. 214). On peut le comparer à l’arabe (Ibn Dor., 231, 4), qui est un masdar de comme « don, présent ».
N° 124. — Copies; caractères nets.
ST | Dia Garni
•pnx de Fa'mân.
Noms déjà rencontrés plusieurs fois; cf. n° 114.
N° 125. — Copies; graffite situé aune hauteur de douze à quinze mètres, caractères très clairs.
bxnrn Ratad'il
DQnn (de) cAmîm.
btorn « consécration de ’El ou ’El a consacré »; nom propre fréquent en sabéen (IIal., 190, 13; 271, 1, 4 etc.; C1H., 241); cf. Hartmann, Ar. Frag ., p. 660. — D'O'OV, cf. n° 14, 2.
Nu 126. — Copies; caractères nets.
JiDÛts* 'Asmag.
jnilM « plus détestable » est une forme élative de « haïssable ».
N° 127. — Copies; caractères développés, dans un cartouche.
abùm ’Aslam (de)
jyxi Waba'an.
□Sires*, v. n° 105. — ■jyi'i- On peut considérer le i comme étant la copule et voir un nom propre dans jj?!, cf. n° 80. Il serait aussi possible de prendre pour un nom propre; (Yaqüt, IV, 901) est une localité mentionnée à côté de Arat, montagne célèbre entre Médine et La Mecque.
N° 128. — Copies; caractères nets, au nord du n° 122, à peu près à la même haulcur.
mm | TO Zayd de Zaby
mnp a présidé (a achevé).
mai « de Zaby », nom de lieu, ou plus vraisemblablement nom de famille, mû doit être mis en rapport avec *[mû ( CIH ., 37, 1; 356, 2; 357, 7); cf. OLZ., 1907, p. 241, 1. 7. D’après CIH., yuû, en arabe jLl, est une montagne dans le Yemen célèbre par son baal. Dans les inscriptions, le dieu Ta’lab, aSsn, est appelé ^mûbsn. IIamdany, 178, 1, cite un endroit d’eau appartenant à la tribu des Kalb, du nom de et Bekry mentionne ouâdy dans le Tîhâmali.
mnp parait être un verbe cà la 8e forme; cf. Muller, Süd-ar. Alt., p. 14, et MDVG., 1901, p. 76. Le terme « présider » voudrait peut-être signifier que Zayd était le chef d’une caravane venant de Ma 'in à el-'Ela, la direction d une caravane étant toujours une fonction importante en Arabie, ou bien qu’il était préposé à la construction de quelque édifice public, voire à l’exploitation de la carrière mentionnée dans la grande inscription n° 31, gravée à côté. Cette dernière hypothèse serait la plus satisfaisante. Naturellement mnp peut être aussi un nom propre de la racine mp = axS. Le nom propre iote est fréquent en arabe (Ibn Dor., 206, 20). Il viendrait ici après le nom de famille.
N° 129 (pl. CXXV). — Copies; caractères assez nets, dans un cartouche, sur la paroi de rocher, à une hauteur de 8 mètres environ.
INSCRIPTIONS MINÉENNES.
pm Wuhbân
2~'J a fait.
pm, déjà trouvé en sabéen(HAL., 195, 6);cf. l’arabe jUaJ (1) « le don » (Yaqut, IV, 580) et le safaïtique pm (DM., Mission..., 5G2, 706% etc.). — 2VJ, dans les inscriptions sabéennes, a la signification de « placer, réparer » (CIH., 325, 2, 4; 338, 9). A côté de l’inscription précédente, ce sens serait acceptable. Si Zayd a été président, c’est Wuhbân qui a exécuté le travail. 2TJ pourrait être aussi un nom d’homme ou de localité ; Yaqut, III, 625, mentionne Xpx comme nom de lieu et également.
N" 130. — Estampage; très net. Muller, Ep. Denkm., L.
raiÿ ] mbs Kulayb [de) Gurâbat.
aibû « petit chien »; en sabéen on a trouvé diS;> [CIH., 287, 5) et □nb3 p (Hartmann, Ar. Frag., p. 274 et p. 648 s.); sur la tribu des Kalb en arabe, v. Caussin de Perceval, Essai..., I, 213, 214; II, 86, 232; III, 160, etc. Le diminutif existe également en arabe comme nom propre d’homme (Ibn Dor., 179, 16) et nom de tribu, (Ibn Dor.,
135, 16). La lecture mbs a été soupçonnée par Millier d’après la copie d’Euting, et adoptée par Mordtmann, Beitrdge ..., p. 59, qui rappelle à ce propos, avec raison, le ybXoa^oq du Périple. — miÿ, lecture certaine; contre Euting, m'a. Mordtmann, /. c., avait soupçonné la bonne lecture, d’après Muller, Ep. DenJcm ., VI, 2. Aux renseignements fournis par Muller, op. L, p. 29, on peut ajouter les différentes localités mentionnées par Yaqut, 111, 782, 783, sous les titres Hartmann, Ar.
Frag., p. 258, considère nmin comme désignant une famille. Et bien que le b ne soit pas ici exprimé, nous adoptons, même pour le cas présent, sa manière de voir.
N° 131. — Estampage.
raiv | O.'tSa Kulayb [ de ) Gurâbat.
Même graffite que le numéro précédent, écrit en caractères plus détériorés. Le 3 initial a souffert un peu; on aperçoit distinctement les deux
(1) Yàqûl attire l'attention sur l’écriture ^4*3 avec dammah sur le waw et le sukun sur le ha’. Puisque ce nom propre est si bien attesté en arabe, il est inutile de corriger pm en SHl en considérant le nûn final comme une sorte de déterminatif, comme l’a fait Lidzbarski, Epliemeris..., III, p. 210, note 1. Les noms terminés en cm sont d’un usage courant : , ^ I ,
elc.
jambages dans la partie inférieure et la barre caractéristique du sommet. Le n final est certain quoique légèrement gravé.
N° 132. — Estampage; caractères développés et très nets. Müller, Ep. Denkm., LVI.
yvn | nbaim [ | pan Hamyân de Yafa'ân et Taymlât de Rida'.
pan, cf. n° 18, 4. Dans JS., Mission..., I, p. 253, on a ion, sans la terminaison i de la même racine « défendre ». — jVDH, v. 17, 8. Il s’agit ici du même personnage que celui du n° 18, 4. — nbn’n à comparer avec l’arabe (Ibn Dor., 315, 2; Kit. el-Ag., IV, 3). La
déesse Lat , ha-Lât, si souvent mentionnée dans les inscriptions safaïtiques, avait aussi ses adorateurs parmi les Minéens d’el-'Ela; cf. encore Müller, Ep. Denkm., LIV; LV; LVI; et nos nos 28, 147, etc. — 3/rn « de Rida' », v. Hartmann, Ar. Frag., p. 296. Il s’agit ici vraisemblablement d’un nom de famille, bien qu’on trouve comme nom de localité dans Yaqut, II, 772.
N° 133. — Copies. Müller, Ep. Denkm., LIV.
TT | nbnin Taymlât de Rida '
Tunto 5TF a écrit.
“lünûl « tracer une ligne, écrire ». Sur les autres mots, v. n° 132.
N° 134. — Copies. Müller, Ep. Denkm., LIII.
Vin Hayû
liai de Marrân.
llayù est connu par les nos 11, 6; 142 etc. — na; cf. n° 203. On aperçoit une des hastes du ï à côté du n; ce qui est suffisant pour le rétablir.
N° 135. — Estampage; les caractères sont grossiers, mal formés et légèrement gravés; le graffite est renfermé dans un cartouche; 4 lignes.
bimi um
.. iaT Tl | TN
Nahastab et Hagy-Dà’datal-
«’(?) et N à tir
serviteurs de Wadd.
aiaOTii; sur ce mot, v. JS., Mission..., p. 251. — uni « et Hagv ». Le
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waw est presque carré et, à première vue, produirait l’impression d’un 13 ; il est cependant un peu moins grand que cette lettre, dans le graffite lui-même, un est un nom propre d’homme (Lidzbarski, Hanclbuch... , p. 276). Il serait possible de le rapprocher de l’arabe « intelligent judicieux » ou « pèlerin », de la même forme que J;j£ (Ibn Dor., 75,
?)• — 'jrilNT reste incertain de lecture. Le premier 7 est mal formé. Après le n on remarque un trait, sur l’estampage, dont le sommet s’infléchit sur la gauche; on pourrait le prendre pour un S. On lirait, dans ce cas, SrvTNT, qui ne nous est pas connu. Mais au-dessous des deux premières lettres de ce mot, se trouve un N qui ne paraît être en relation avec aucun autre mot du graffite. Cette lettre est précédée d’une longue barre de séparation, et suivie d’un trait horizontal. Peut-être ces caractères ainsi isolés forment-ils un tout, Da’dat.ala’? Le reste du graffite se composerait alors de trois noms propres, gravés aux trois premiers lignes, Nahastab et Hagy et Nâtir. Sur ce dernier mot, UU, v. n° 96. A la ligne 4, nous lisons n | UN que nous proposons de traduire par « serviteurs de Wadd ». un
serait à comparer avec l’arabe^!, pl. d^t. 11 existe une difficulté, car si UN se rapporte aux trois noms sus-mentionnés, il faudrait nun (un pluriel). Mais un ne répugne pas à être aussi un pluriel brisé. D’autre part, UN se rapporte peut-être au dernier mot seulement. Il ne serait pas impossible non plus de prendre UN pour un verbe, quoique cette explication soit moins probable. A comparer avec le n° 145.
N° 136. — Copies; caractères clairs.
y mai? I DNUn Tawb'umm (de) Ammirata \
DNlln parait être composé de un « récompense », mot fréquent dans nos graffites, et de qk « mère », à moins que dn ne soit pour dik; cf. DlNUnir, MDVG., 1906, p. 267. — Sur ymny, v. n° 8, 6.
N° 137. — Copies.
□in
Haram
iiraur
Sams
(de) Yafa'ân
Ünti, nom du dieu soleil en minéen, serait ici un nom d’homme; cf. safaïtique, DM., Mission..., 552; en arabe les yj (Ibn Dor., 318, R).
Mais iyauimn pourrait être aussi un nom propre; cf. bNnumn (E. Sachau, Aramàische Papyrus..., 27, 7).
MISSION EN ARABIE
N° 138. — Copie.
1 ysn | *|ÿn Hâdir de Yafa'ân.
-|ÿn, nom propre, peut être comparé à l’arabe ^>U. (Ibn Dor., 284, 5), et^lkL (Ibn I)or., 263, 5). Si notre graffite répond àMüLLER, Ep. Denkm., LXIV, on remarquera que nous n’avons pas le inny Sxnin qui figure, en cet endroit, sur la copie d’Euting.
N° 139. — Copies; caractères nets.
■pDÏ | T>n Hayû de Marrân.
Cf. n° 11, 6 et n° 19, 3.
N° 140. — Estampage; caractères nets et lecture certaine. La barre qu’on aperçoit sur l’estampage, entre les deux yod, n’est autre que le sommet d’un alcf d'un nom écrit en dessous.
nJiip Quyaynah.
ruïip paraît être un diminutif, « petit ouvrier », de = ^p ;
l’hébreu connaît aussi pp = .Li. Dans les inscriptions sinaïtiques, on a trouvé Unp, donné comme douteux, mais confirmé par notre graffite (Euting, Sinait. Inschr., 47a); cf. Müller, Epigr. Denkm., LVI1I.
N° 141. — Estampage très clair qui ne laisse aucun doute sur la lecture. Müller, induit en erreur par les copies imparfaites mises à sa disposition, a considéré nos nos 140, 141 et 142 comme appartenant à la même inscription de laquelle il n’a interprété que les deux derniers mots. Aucun doute qu’il ne faille les distinguer, puisque l’écriture est différente.
Snti' Zayd'il
yiy | p fils de cAwa
ymayï de lAmmirata\
yiy, nom propre nouveau, à rapprocher de l’arabe Ujt « tapage »; Freytag compare Izjc à Uy « sauterelle ». On remarquera sans doute la forme des deux y, un peu grossière ; on constatera le même galbe dans le y du mot suivant.
N° 142. — Estampage; caractères grossiers.
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ï’n Hayû.
N" 143. — Estampage; caractères clairs; à côté du n° 141. Muller, Ep. Denkm., LX.
VTI Hayû
pSH de Yafa'an.
iV 144. — Copies. Müller, Ep. Denkm., LIX.
p*n | îjh Ilidâ (de) Ruwyân.
Cf. n° 104.
N 145. Estampage. Graffîte aux caractères grossiers et mal formés, sur des lignes qui ne sont pas droites et trahissent une main inexpérimentée. Il semble qu’au début des lignes 2 et 3 le graveur — ou quelqu’un après lui — a hésité pour tracer deux a qui ne s’adaptent à aucune ligne. On ne saurait affirmer s’ils font partie intégrante de l’inscription, ou s ils peuvent être négligés dans l’explication. Ce déchiffrement des signes est certain; 3 lignes (pl. CXXV). Nous lisons :
~vuk | «ni | rnaûrru .1 | ■Qnnby | -raniy | v:x ?n .2 pia | ■'paro | p“n ?n .3
la coupe [des pierres] pour Hamiyân Barrân
L. 1. — 3.T2iTfna, cf. JS., Mission..., I, p. 251. Ici, Nahastab est certainement un nom propre d’homme; cf. n° 135 et n° 166. — xm, v. nos 94 et 166. — ma N « serviteur de Wadd ». On serait porté à regarder cette expression comme un titre dont se glorifie Nahastab. Mais ce titre étaitil l’indice d’une dignité quelconque, d’une consécration spéciale à la divinité ou bien dénotait-il simplement le sentiment religieux d’un individu qui aimait à se reconnaître, par dévotion, le serviteur de Wadd? Il est difficile de demander au texte la précision sur ce point; pour une expression analogue, v. n° 166, et ci-devant 135.
L. 2. — Si on tient compte de N, on lira yjjfN* « le plus habile, le plus fort », cf. Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 38. Mais il ne semble pas que cet ale f appartienne à l’inscription. Nous lisons donc jm répondant à l’arabe « artiste, ouvrier » comme dans les inscriptions lihyénites, n° 82;
cf. nu 166, 1. 3. — “arraby est placé entre deux barres de séparation et doit être regardé, au moins, comme une seule expression. Mais il paraît bien composé de deux, et le n° 166, 1. 5, nous avertit qu’il faut lire I by. by répond à Jb « sur » ; narra est un substantif en mim, signifiant l’endroit où se trouve le nan, comme veut dire la place ou gît le et où il est travaillé. Pour nan, en arabe jJ, en hébreu
«,aur, le premier sens est celui de « briser, couper ». Le substantif s’applique à ce qui est extrait d’une mine, l’or principalement, mais aussi l’argent, le cuivre, etc.; cf. Lisân el-'Arab, ad verbum. Nous n’avons pas constaté, en cet endroit, des vestiges d’un métal quelconque pouvant suggérer l’idée de l’exploitation d’une ancienne mine, mais on ne saurait douter de l'existence d’une carrière en cette place. Le terme s’applique
à tout ce qui est extrait de la terre; il semble qu’on puisse l’entendre également des pierres coupées à la carrière. L’hébreu isui « brisure, coupure » rappelle la même idée que Jj. Dans la même région , disons mieux, sur la même roche, nous rencontrons un ensemble de renseignements fort intéressants. Au n° 31, nous lisons le nom du roi qui a ouvert les travaux de la carrière; le n° 128 nous révèle le nom d’un président; ici nous rencontrons le nom de l’ingénieur, Naliastab, et vraisemblablement celui de l’exécuteur des travaux, pan, mentionné à la ligne suivante.
L. 3. — Au commencement de la ligne nous avons encore un r gravé hors cadre. On serait tenté de ne pas en tenir compte et de lire pn « et il a manifesté », en reconnaissant à pn un des sens de l’arabe On obtiendrait ainsi une phrase tout à fait logique : Et il a manifesté à Hamiyân Barràn. Mais, bien que le texte soit plus difficile à expliquer, il semble qu’il faille prendre Yalef en considération, à cause du n° 166 où nous lisons prix. Ce terme pourrait, à la rigueur, être un adjectif, ou mieux un comparatif, se rapportant à “iirra- Dans ce cas, il serait pris
pour une forme élative, J-*i ! , répondant à l’arabe (JPA « plus proche, mieux adapté », de la racine Cependant, le sens ne convient pas très bien au contexte, et, en second lieu, le mot prm réclamerait plutôt un correspondant arabe jjplji. Les différents sens de l’arabe ne
satisfont pas complètement. L’éthiopien wadga « tomber » et 'awdaqa « faire tomber, enlever » conviendrait mieux. Dans une carrière, on coupe, on enlève des blocs; et ce travail a laissé de fortes traces à Talaat
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el-Hammâdy où se trouve ce graffite. Eu nous appuyant sur le sens de la racine éthiopienne, nous proposons de traduire prus* par « coupe de pierres ». Nous nous abstenons des autres suppositions, faciles à construire, si on voulait voir des noms propres dans ces mots. — “pans « pour Hamiyân », v. n° 18, 4. — ■pa, peut être comparé au sabéen cm; v. Glaser, 1606, 3, apud Hartmann, Ar. Frag., p. 311; l’arabe y, est donné comme nom propre d’homme dans Yaqut, I, p. 541. pa peut être aussi un nom de lieu; cf. l’arabe ,,tb (Yaqut, I, 540).
N° 146. — Copies; caractères nets.
'Aies.
N° 147. — Copie; lettres très nettes; le 7, devant le second mot, a disparu dans une cassure de la pierre.
nben Taymlât
{de) Ridâ\
Cf. n° 132 etc.
N° 148. — A une hauteur de quinze mètres environ, se trouve une inscription d’une certaine étendue, assez semblable à celle du n° 31 ; cf. pl. CXXVI. Au moyen d’une jumelle, nous avons essayé de la lire, mais les caractères, qui ont été fortement gravés et sont d’une belle dimension, sont très peu visibles, car ils ont été remplis de terre entraînée par l’eau qui a coulé le long- de la roche; il aurait fallu les brosser et les laver comme nous avons fait pour d’autres graffites gravés à la hauteur de notre échelle. Mais le document qui nous occupe était hors de notre portée. Nous croyons cependant utile de reproduire le résultat de notre travail, si imparfait soit-il, ne serait-ce que pour guider un explorateur futur, plus habile et plus fortuné. Nous n’avons remarqué aucune ligne de séparation entre les mots. Les trois derniers signes de la ligne 2 ne paraissent pas faire partie de l’inscription; de même, après la ligne 5, quelques signes très rapprochés ont été regardés comme formant un graffite spécial et reproduits sous le n° 150. La transcription est faite dans les mêmes conditions que le fac-similé.
itfiyp .1 ...aiirnbnaûriparun .2
niriynnsmnpnnin .3 urarmîms .4 ïîvh .5
A la ligne 1, lire probablement atoy au lieu de izrizrp, v. n° 31, à moins de reconnaître à irü.'p le sens de « couper » ; en ce cas, on aurait peut-être une allusion au travail de la carrière. — On remarquera l’analogie entre la ligne 2 et la ligne 3. Dans les deux cas, le second mot se lira peut-être pan, ayant quelque rapport avec la racine Ensuite, à la
ligne 3, 2'jxà « peuple ». - — L. 4. Au lieu de ttron lire peut-être □□□J. — L. 5. Au lieu de yrv>7 lire naiv>7?
A côté de ce texte s’en trouve un autre, encore plus obscur. Avec le secours d’une jumelle nous avons distingué les lettres suivantes :
rvnnn | m ... .1 | am a ... .2 uata | n ... .3 .m .. ûn | pn .4
N° 149. — Copies; caractères très nets.
b»njw Sa d'il
]J7Si7 de Yafa ' ân .
Au-dessous de ces noms fort connus, se trouve un monogramme dont on peut voir le fac-similé, pl. CXXVI, et que nous proposons de lire : ■jy gi.
JN° 150. — Copies; graffite gravé au-dessous du n° 148.
□773 I rnaiia Nasamal (de) Nadram (?).
nnüa pourrait être comparé au substantif arabe ïw « respiration, souffle » et à 1 hébreu nnttfa. L’arabe connaît *.^3 comme nom propre (Kit. el-Ag., XIII, 27). — Le mot suivant reste douteux. La lecture anj
est possible; une localité, dans le Yamâmah, s’appelle s, Jj (Yaqut, IV, 772).
N° 151. — Un monogramme; voir fac-similé, pl. CXXVI.
Sn'771 Wadad’il ou bien Sn777 Wârîd’il (Wûrûd’il). Le dernier, Sn771, pourrait signifier « apparition, ou arrivée de El ».
N° 152. — Copies; les caractères, très nets, sont écrits sur une ligne verticale comme on peut le voir sur le fac-similé, pl. CXXVI.
□7*ÿ bNiznnn
Taaivs'il (de) Gazar.
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On s’attendrait à la forme si connue bâtons , cependant le n initial ne parait pas douteux. On verra donc dans irmn le masdar de la forme t 2 ou t 3 (5e ou 0e forme arabe). La signification restera à peu près la même que celle de ffilü « don » avec une idée de réciprocité. — □Tîÿ est à comparer avec ir}b de Hal., 357, 2, nom de famille.
Au-dessous de ce dernier mot sont gravés quelques signes qui ne paraissent pas faire partie du graffite.
N° 153. — Copies; caractères bien gravés.
vûi | iirm ’Aws de
p Zayrân.
cf. n° 27, 2 ; pour pua, v. n° 163. A la lin de chaque ligne se trouve un signe que nous négligeons; le premier a une forme mal déterminée, et le second est un nûn ou un alef.
N° 154. — Copies; caractères clairs.
7 | 7; yj ' Abnadd de
pria Zayrân.
73^ÿ « serviteur (?) de Nadcl ». Le nûn est placé un peu plus haut que les autres lettres, de sorte qu’il est permis de se demander si on ne pourrait pas lire 7a,y, sans tenir compte du nûn. Mais 7J7ay est également possible; sur 73, v. n° 74. Et r; pour 717, dans les noms composés, se rencontre fréquemment; p. ex. (Ibn L)or., 150, 16) pour jut
i Jr
N° 155. — Copies.
Data '
Rida de
Ruwyân
yba. reste un peu douteux comme lecture; yba pourrait être mis en
rapport avec Ub, nom propre masculin (Ibn Dor., 106, 7; Kit. el-’Ag., XIII, 136). Pour prn | iïi, v. n° 104. Avant pVl, un signe parait être un S; s’il faisait partie de l’inscription, on lirait pïl2.
N" 156. — Copie et estampage; caractères petits.
SH | 131 Wafay de
ïnin 'Ammîrata
Le même graffite se retrouve en un autre endroit où nous l’avons estampé; v. n° 176. Ici, on remarquera que le 1 initial n’a pas sa barre transversale, au milieu.
N° 157. — Copies; caractères nets. Quatre noms propres gravés à cinq ou six mètres de haut.
ymny | fon H âni’ [de) Ammîrata',
T VT | in ffurr de Wadd,
■pSa | Wafay {de) Kalbân,
71 ï I ’joSiy Salmân de Wadd.
Ti peut être rapproché de 1 arabe « le libre, le noble »; en minéen, on connaît déjà prt, n° 28, 6. — tiÎ. Wadd, nom d’une divinité, a été rencontré comme nom propre d’homme, et figure maintenant ici comme appellation d’une famille, à moins de reconnaître à î le sens de « dévoué à, serviteur de ». — pba; cf. nos 82 et 93. Kalbân n’est qu’une forme allongée de Kalb, de même que 'pb'ir n’est qu’une autre forme, un peu différente, de ou ^L.. Ce Salmân appartient aussi à la famille de Wadd.
N° 158. — Copie; caractères nets, à droite du n° 161.
■pn Hurrân.
Cf. nos 28, G; 157.
159. — Copies et estampage; caractères développés, nets, mais mal formés.
DTI Waddam.
mi peut être pris ici, soit pour le nom du dieu, soit pour le nom propre d’une personne.
N° 160. — Copies; caractères nets.
“V- Marad.
Sur ce nom propre, v. n° 33, 5.
N° 161. — Estampage ; longueur 0m,38; largeur 0m,17. Caractères nets,
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mais gravés un peu négligemment. Le cartouche qui devait encadrer le graffite n'a pas été terminé. Vers l’extrémité de gauche un défaut de la pierre a fait renvoyer le n de nîvt à une certaine distance du n, mais la lecture ne soulève pas de doute (pl. LXXVII1 et CXXVI).
xrm | Tü?N | b 3*1 Râkil {/ils de) ’Asad de Data' ,
N | p | SnT'Î Zayd’il fils de ’Asad
xrvn I Ttt? de Data’.
b;"!, nom nouveau, à expliquer par l’hébreu bai d’où ban « marchand »
ou par l’arabe « poireau » ou par la racine « exciter sa monture avec le pied ». — Tüm, nom propre d’homme, est à comparer avec j-vl (Ibn Dor., 43, 7), plutôt qu’avec de Hartmann, Ar. Frag., p. 355. Les deux personnes nommées ici, Râkil et Zayd’il, sont de la famille de Data’ ; tous les deux sont fils de ’Asad ; mais on remarquera que dans un cas le mot p est exprimé, et dans l’autre il est passé sous silence. L’emploi de p dans les généalogies est libre dans ces graffites comme dans l’usage actuel arabe.
N° 162. — Estampage; longueur 0m,39; largeur 0m,20; hauteur moyenne des lettres 0m,07. Les caractères sont soignés. On pourrait croire que le graveur avait commencé par tracer le premier mot un peu plus haut, et qu’il a ensuite refait ces deux lettres à une autre ligne pour achever l’inscription. C’est ainsi, semble-t-il, que l’ont compris nos devanciers qui n’ont pas reproduit ces deux lettres; cf. Muller, Ep. Denkm., LVII; mais peut-être ces deux signes cachent-ils un nom propre qui s’explique parfaitement en sémitisme.
□n Dam ( fils de)
il? | psvr | pan Hamiyân de Yafa'cîn
non a écrit.
□n, gravé tout seul au-dessus de pan, peut être regardé comme faisant partie du graffite. On le comparera à l’arabe (Mas udy, Prairies d’or, I, p. 75-78; Wüstenfeld , Register..., p. 200) et à l’hébreu on. Les autres mots sont expliqués, nos 132 et 165.
N° 163. — Estampage ; longueur 0m,22 ; largeur 0m,23 ; hauteur moyenne des lettres 0m,07 ; caractères très nets.
b | mn
Hirral de Zayrdn.
mn. Le deuxième signe, malgré une petite barre horizontale qui prend naissance au milieu de la courbe, ne saurait être qu’un i ; du reste ce petit trait parait être le résultat d’un défaut du rocher, mn est à rapprocher de l’arahe ïja dans Ç^)l {Kit. el-Ag., X, 7) ; ijifi, nom d’un
chanteur, est un diminutif de Sjù « le chat » dans le proverbe : ^ àjxi 'il
(< il ne distingue pas le chat du rat »; sur Hirr, nom propre,
V. W ü stenfeld , Register , p. 227. Dans DM., Mission..., 272, 276, in peut être lu Hirr aussi bien que Haur.
N 164. Estampage ; longueur 0m,35 ; largeur 0m,18 ; hauteur moyenne des lettres 0m, 07. Müller, Ep. Denfan., XLYIII.
3 nS»in Maw'âlat (de) ( Wâ’ilal ? de)
pR Fa'mân.
Le n est gravé un peu en dehors de la ligne et il n’est pas formé avec soin . la boucle inférieure n’est pas fermée ; il peut surgir un doute sur son authenticité. Si on n’en tient pas compte, on lira nbRÏ « Wâ’ilat » à rapprocher de Sri, n° 180, et de l’arabe ïlslj (Ibn Dor., 114, 2). Toutefois, la lecture nWin, admise par Müller, est la plus vraisemblable, répondant a l’arabe « retraite, lieu de refuge » (Ibn Dor., 160, 10); on comparera ce nom avec celui de la lévitesse SrId, n° 12, 2. — Après le 2, on remarque deux traits grossiers qui ne nous paraissent pas appartenir au graffite et nous lisons pNS, nom bien connu. Dans le cas très peu probable où le 2 serait considéré comme représentant la copule, suivie de la barre de séparation, on lirait p# à la seconde ligne, répondant
à 1 arabe ^!; cf. nabatéen i^dr (JS., Mission..., p. 245) ; l’arabe L^î, nom propre de femme (Wüstenfeld, Register..., p. 03; v. Lidzbarskj, Handbuch..., p. 220).
N° 165 — Estampage; longueur 0“,37; largeur 0m,17; hauteur
moyenne des lettres 0m,0G; caractères très nets, bien gravés (pi. CXXVII).
bRimi Y aies' il
Yonitf | 112m de Habrâr a écrit.
bRÙ'N'i « El donne »,n est qu une forme différente de SrÛ71R, et se trouve déjà dans Hal., 177; 192, 1. Pour bRtttiR v. C1H., 337, 3; 338; Müller, Epigr. Denkm..., III, 3; 1 arabe (Ibn Dor., 250, 2) ’Awsallcih, dans Wüstenfeld, Register..., p. 99. — yu ni est un nom de famille, selon
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toute apparence. Comme nom de lieu, l'arabe connaît v. Ibn Haukal, 30; Hamdany, 216. 2; et ,LJI o, v. Hamdany, 94, 0. — innir « a écrit » est la 8e forme du verbe nair.
N° 166. — Estampage; 6 lignes; longueur 0m,50; largeur 0,29; hauteur moyenne des lettres 0m,05. Les caractères sont grossiers, mal formés, mais assez fortement gravés sur une roche fruste. Le rapport de ce graffite avec le n° 145 apparaîtra de lui-même aux yeux du lecteur.
212 irn;
Nahastab
arm
de Data
Ti | i?;y
protégé de Wadd
Tianii?
a tracé
72no | Si?
sur la carrière
prix
la coupe des pierres ( ?
L. 1 et 2. — arm :mmi; au n°145, le 7 n’est pas exprimé devant arn. — L. 3. n yjy « protégé de Wadd » ; yjy, comparé à l’arabe parait bien avoir cette signification devant le nom du dieu Wadd; nous écartons à dessein toutes les autres combinaisons — et elles seraient nombreuses — qu’il serait aisé d’établir en considérant ri comme nom propre de famille ou de personne. Dans le n° 145, 1. 1, on lit rmN « serviteur de Wadd » ; l’idée reste la même. Le yjy qui au n° 145 a un autre sens est renvoyé au début de la ligne 2, avec la difficulté de 1 n gravé audessus du y. — L. 4. “nsrvü? est le verbe fréquemment employé en minéen pour signifier qu’on a fait une inscription, qu’on a tracé des lettres ou des signes, en un endroit. — L. 5. imn | Si? « sur la carrière » ; dans le n° 145. il n’existe aucune ligne de séparation entre Si? et lano, de même que le graveur a omis celle qui devrait se trouver entre un et n alors qu’elle est exprimée ici entre j ?jy et n. — Le premier mot Si? est
la préposition « sur ». — irma v. n° 145. — pTlN> v- ri° 166.
N° 167. — Muller, Epigr. Denkm., XLIX. Estampage; longueur 0™, 25 ; largeur 0m,21 ; hauteur moyenne des lettres O"1, 07; caractères très nets.
1 | fin Murâd [de)
•pi Rnwyân.
douteux dans Millier, est ici d’une lecture certaine. Ce nom est a rapprocher de l’arabe 2!^*, nom propre d’homme (Hamdany, 211, 10 , nom de femme [Kit. el-Aÿ., VII, 36); nom de tribu (Kit. el-Aÿ., 1, 22,
V, 190, etc.; Hamdany, 80. 19, etc.). signifie « le voulu, le désiré de Dieu ». En safaïtique, on a trouvé vin, transcrit Mard, dans DM., Mission..., P- 161 où l’on a le renvoi à Lidzbarski. Mard suppose une racine qui parmi d’autres significations a celle de se « révolter ». A cette racine se rapporte l’amante de Harûn ar-Raéîd {Kit. el-Ag., V, 40; XIX,
70-71), et l’hébreu lin (I Chron. 4, 17); Mwpaâ des LXX suppose ^ U. — 'pn, cf. n° 95.
N" 168. — Estampage; longueur 0m, 35 ; largeur 0m, 14 ; hauteur moyenne des lettres 0"',05; caractères mal formés, du même galbe que ceux du
(a)T0iima I rm Bart Nahastab
N'mi de Data.
rna. Le i est tout petit, mais très lisible. Ce mot est à rapprocher de l'arabe « guide connaissant bien le chemin ». Il suffit d’avoir traversé
une fois le désert pour apprécier un pareil guide et comprendre qu’un Arabe puisse se glorifier de porter un pareil nom. — 3i3Ù?ri3 ; le a, ne fig'ure pas sur notre estampage, soit qu’il ait été oublié par le graveur, soit que notre feuille de papier fût trop courte; mais il se restitue de lui-même.
N° 169. — Copie ; caractères nets.
7 3 XÔ Sâkir
pn Hirràn.
73 est à comparer à l’arabe JÇ U,, nom ancien (Yaqut, III, 849 ; Hamdany, 111, ^ un usage courant. — pn, cf. Hal., 520, 15; Hartmann, Ar.
brag., p. “269; on peut le comparer à l’arabe nom d’un château du Yemen (Yaqut, IV, 958). Au n° 163 on a mn.
N° 170. — Copie; caractères nets.
7 | S.NÙn Wass'il de
Yafaal.
s explique par Wassa’il « ’El a accordé un bienfait », sans recourir à l’ordinaire ht*vr\x. — Nous avons ici nettement bysi au lieu de l’habituel psi. Le S final pourrait être un résultat de la prononciation vulgaire, comme aujourd hui on dit ’Ammdl pour ' Amman.
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N° 170'. — Estampage.
nspT | :... ... de Qâbat.
Le graffite n’est pas complet; c’est la faute probable du papier qui n’a pas été assez long. On aperçoit un nûn, puis la barre de séparation. mpT est déjà connu (Hartmann, Ar. Frag., p. 292).
N° 171. — Muller, Ep. Denkm., sous le n° XLIX. Estampage; longueur 0m,3à; largeur 0m,09; hauteur moyenne des lettres 0,04; caractères bien gravés. Millier considère ce graffite comme la fin du nu 167, mais le galbe des caractères n’est pas le même et trahit une main différente.
JSND | ÜN ’Ab Safag.
2N. Devant le mot, on distingue sur l’estampage un petit trait mais qui ne parait pas être une barre de séparation. ’Ab peut être un nom propre comme en safaïtique (DM., Mission. .. , 413, 559 etc.), quelle que soit l’étymologie : « refuser »; ^_,J\ « revenir », « rapidité, habitude »;jj!
« père ». — aSND. La troisième lettre ressemble à un S mais il a une forme un peu spéciale : le côté gauche aurait été fermé par une barre toute droite au lieu de deux barres se coupant à angle aigu. Pourrait-on penser à un nom, J) \j~, de K vent violent »? Le signe a aussi quel¬
ques apparences de V.
N° 172. — Estampage; longueur 0m,16; largeur 0m,16; hauteur moyenne des lettres 0m,03; caractères négligés et peu profondément gravés.
DTTI3. Bahaydas
"rySH de Yafaân
■yiarvu? o écrit.
D-pru, certain comme lecture, reste d’une interprétation difficile. Il ne serait peut-être pas impossible d’y reconnaître le mot « splendeur, gloire », et ^^5, nom propre cl’homme dans \aqut, I, 81, et nom de tribu dans Abu ’l-Féda’, Hist. antéisl., p. 184 et Caussin de Perceval, Essai..., III, 254 ss. Après les deux derniers mots, on a gravé un trait qui a quelque ressemblance avec un serpent, emblème que nous avons rencontré ailleurs. Ce serpent suggérerait peut-être de regarder la fin du premier
mot, dt, non point comme répondant à mais à ^5, d’où ^.CS,
nom d’un serpent, Lisdn cl-'Ar., ad verbum.
N° 173. — Estampage ; long ueur 0'",34; la largeur est celle des lettres dont la plus grande a 0m,08 et la plus petite 0m,03; caractères très nets.
ymny I Ùnx ’Aws [de) ' Ammïrata .
N° 174. — Müller, Ep. Denkm., XL11I. Estampage; longueur 0m,33; largeur 0m,20; hauteur moyenne des lettres 0ra,07; gravure grossière, mais caractères nets.
TT | a 2 Benudâr
narra de Yâtmat.
TT | as. Après le waw se trouve nettement et fortement gravée la barre de séparation qui empêche de lire tm. La dernière lettre est, malheureusement douteuse; mais comme les caractères sont tout à fait négligés, nous croyons pouvoir lire ce signe t, à cause de l’infléchissement du sommet. Et on comparera tt | an à l’arabe ,!aJ| yj (Ibn Don., 226, 5). Sur le mot suivant, v. n° 26, 2, 3.
N° 175. — Müller, Ep. Denkm., XL. Estampage; longueur 0m,li; largeur 0m, 10 ; hauteur moyenne des lettres 0m,04 ; caractères nets.
SnTù Zayd’il
Nim de Data’ .
Les doutes de lecture exprimés par Müller sont supprimés par notre estampage.
N°176. —Müller, Ep. Denkm., LX1I. Estampage; longueur 0m,20; largeur 0m,09; hauteur moyenne des lettres 0m,04; caractères réguliers et nets.
3H | ’SÏ Wafay de
yma ' Ammîrata’ .
13% déjà rencontré au n° 186, répond à l’arabe Ji*, d’après Müller. On pourrait aussi le comparer à l’arabe « parfait, intègre », qui ne répugne nullement à être un nom propre. Les suppositions de Mordtmann, Beitrage..., p. 61, ne se réalisent pas. — ymojn. Sur ce dernier mot v. n° 11, 6.
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3ol
N° 176 bis. — Copies; caractères très nets.
ilby 'Ulaway.
iby peut être un nom propre; mais on préférera vraisemblablement le comparer à l’arabe Jg.lé qui s’applique, d’après Yaqot, III, 592, à tout
habitant du pays élevé, au Nedjed, par opposition au pays bas, le Tihâmat. Il est même fort plausible qu’on ait ici le nisbeh du village de en face duquel se trouve le graffite.
N° 177. — Muller, Ep. Denkm., XXXIX. Estampage; longueur 0m,50; la largeur est égale à la dimension des lettres qui varient entre 0m,09 et 0m,05. Caractères très nets.
| jnnî | pN | ’Abân de Habazân .
pK à comparer avec le nom propre arabe ^Id, très fréquent. Ce nom
se trouve également en lihyânite sous la forme ruas* ; on pourrait aussi le rapprocher de in, n° 171. — innî est certain comme lecture. Mordtmann, Beitrâge..., l’avait déjà préféré à la lecture pui de Müller. se trouve dans Hal., 607, 4. Yaqut, II, 399, mentionne un château de ce nom, dans le territoire de Yambu', près de La Mecque.
Nu 178. — Müller, Ep. Denkm., XLI. Estampage; longueur 0m,15; largeur 0m,12; les lettres varient entre 0m,07 et 0m,03 de hauteur.
| 133 bSafy [de)
jilüD Bawsân.
133 est certain comme lecture contre ijn de Müller. 133 se trouve en nabatéen, à Hegrâ (JS., Mission..., p. 142, 143); il se rencontre en lihyânite sous la forme rpS3, v. n° 77 et 133,1, n° 80, 1. — ■jimn. Müller rappelle que Hamdany, 81, 23; 195, 23, connaît une localité du nom de au nord de Sana'â; Yaqut, I, 758, donne le même renseignement. C’est le sens à préférer ici plutôt que celui d’un nom propre d’homme, d’une racine « malheur; baiser »; cf. nùm dans HartlWAnn, Ar. Frag.,
p. 312 et p. 322.
N° 179. — Estampage ; longueur 0"’,12 ; largeur O"1, 10 ; hauteur moyenne des lettres 0m,03. Caractères nets.
’inn Zayd ( Zayd’in )
Nmï de Data' .
Vin. Le dernieL* signe peut être un S; car on aperçoit clairement sur l’estampage la barre, à gauche, qui forme la boucle, bien que ce petit trait ne rejoigne pas la grande barre verticale. Dans ce cas, on supposera un oubli de la part clu graveur qui a omis Y r pour SnTo; cf. n° 175. Il peut se faire aussi que ce signe représente simplement la barre de séparation; alors on lira Zavd.
N" 180. — Müller, Ep. Denkm., XXXVII et XXXVIII. Estampage; longueur 0m,49 ; largeur 0m,17 ; les lettres varient entre 0m,02 et 0m,09. Muller, d’après les copies qu’il avait sous les yeux, a fait deux numéros distincts; mais nous croyons qu’il s’agit ici d’un seul graffite, gravé au ras du sol, dont la fin, yrvinsn, a été rejetée au-dessus de la première ligne, au lieu d’être écrite au-dessous. Cette inscription est placée sous un ensemble de tombes; v. phot., pl. XXI, 2. Les caractères sont très clairs et ont été tracés par la même main.
"main De * Ammîrata '
iyplü | p I Sri Wâ’il fils de Barqôs.
Sri est certain contre dri de Müller. Mordtmann, Beitrage..., p. 58, a lu Sri et proposé la réunion des deux graffites en un seul. Mais il regarde le mot suivant comme douteux, probablement à cause de la forme un peu étrange du p; pourtant, cette lecture ne saurait être mise en doute. — iyp-n peut être comparé à l’hébreu Dipp (. Esclr . 2, 53). Ce nom araméen signifie « fils de Qôs ». Qôs est un nom de dieu iduméen; dans les inscriptions cunéiformes, un roi d’Édom s’appelle Qa-us ma-lu-ka , Qos règne; cf. Cook, Nordsem. inscr., p. 234. A Qôs doit être comparé le dieu arabe
Mais Qis et Qos sont également des noms propres d’homme. Si on interprète irp-n par « fils de Qôs », on aura un nom iduméen. Il n’en reste pas moins étrange de rencontrer en minéen un mot de construction purement araméenne. Il est vrai que les Araméens avaient de bonne heure implanté leur domination dans l’Arabie du nord, et notre graffite ne remonte pas à une époque bien ancienne.
N° 181. — Copie; caractères nets.
mai? ' Amiral
San de Yabal.
mny, cf. n° 45. — S3.1 est à rapprocher de l’hébreu Sa1' fils de Lamech,
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le père des nomades (Gen. 4, 20). Le 7 n'a qu'une ligne transversale v. nos 48, 49, etc.
N" 181a. — Estampage; longueur 0m,12; largeur 0m,07.
I nSiay Abd[al]lah
1177 de Hawr.
nb iiÿ ne parait pas douteux comme lecture. Le dernier signe, après le n, n est pas un min, mais la barre de séparation, nbiay répond au nom propre arabe JJ! J-e. — 7177. Le dernier signe n’est pas absolument certain. Mais le 7 est la lecture la plus plausible. 7177 pourrait être un nom propre de personne, d une racine jdô « choisir » ; cependant, 011 le regardera plutôt comme étant composé de 7 = et de 717 à comparer avec le
nom propre de localité arabe^^, dans le Nedjed (Yaqut, II, 489). Naturellement 717 pourrait être aussi un nom de clan.
N 182. Muller, Ep. Denkm., XXX Va. Estampage; longueur 0m,32; la largeur est de la dimension des lettres variant entre 0m,07 et0m,035; caractères nets; gravure un peu négligée.
H7NJ7 i 7TT3 A Zayd de Na'dat.
Le 3 se trouve fréquemment en minéen devant le nom; cf. nos 6, 1; 26, 2 etc. — I77N‘37 désigne une famille, vraisemblablement. La racine 7N3 se trouve en sabéen ( CIH ., 174, 1), avec le sens de « donner, accorder » ; D7K3 [CIH., 99, 4, p. 175) pourrait être un nom propre et rappeler le nom de Nâ’ud, roi d’Éthiopie.
X’ 183. Müller, Ep. Denkm., XXXY. Copie; caractères clairs.
nrO'T Da'alut.
nnjn est à rapprocher de l’arabe (Ibn 1)or., 291, 8); la racine
signifie « frapper la terre avec le pied ou la main », ‘H&S « le chagrin ». riinjn se trouve en lihyanite.
N° 184. — Müller, Ep. Denkm., XL1I. Estampage; longueur 0m,48; la largeur est celle des lettres de 0m,ll et de 0m,05 de hauteur. Les caractères sont clairs, fortement gravés sur la roche fruste. Le graffite doit se lire de gauche à droite.
MISSION EN ARAI1IE. — II
□Qjn abiUN ’Aslam de ' Arnîm .
□StLs* à rapprocher de l’arabe JQ « plus parfait, plus sain » (Wüstenfeld, Register..., p. 90; Yaqut, I, 755; DM., Mission..., 238, 268, etc.). Le même mot se trouve sur une inscription minéenne du Qala ah de Médâin-Sâleh (JS., Mission..., I, p. 259). — nnsn, cf. n° 14, 1.
N° 185. — Pl. CXXYII1. Copies; caractères très nets, lus à la jumelle, à une quinzaine de mètres de haut, sur la grande paroi de rocher, au nord des sphinx.
bayais
Isma ” il de 'Arqân.
bayniri est déjà connu en sabéen ( CIH ., 37, 1,3; 323, 9). — Sur jpTyr v. n° 23.
N° 186. — Copies; caractères très clairs, lus à la jumelle, à une dizaine de mètres au-dessus du précédent. Le graffite est dans un cartouche.
ISil | pp Qayn Hàfd
tamnONÏ de ’ Amatdahânan
msruy a écrit.
pp à comparer avec l’arabe ^Jl'! (Ibn Dor., 317, 7 ; Kit. el-Ag., II, 194; XI, 130, etc.); en hébreu pp; en nabatéen ptp; cf. n° 132. — Sur isn v. Hartmann, Ar. Frag., p. 252, et le n° 194. — pmnnNÎ, nom composé de deux mots : nDN « servante » se trouve en sabéen, dans des mots composés (CIH., 69, 5), unnnN «servante de Hagar », auinuinnN « servante du soleil » ; quant à pm, son apparition paraît nouvelle. On le comparera au nom arabe ^raO, nom d’une tribu en Arabie (apud Freytag) et nom propre d’homme (Wüstenfeld, Register..., p. 158); cf. jUS, nompropre d’homme, dans AÏC el-Ag., XX, 138.
N° 187. — Copie; graffite gravé à côté du précédent; caractères nets. 1133 1 p | nin Tayrn fils de Benwadd.
N° 188. — Copie; graffite gravé à côté du précédent.
□in
Taijm.
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N° 189 • — Copie; graffite gravé sur la même paroi que les précédents et lu à la jumelle.
pn I DbiîRD Muslirn ( de ) Mcirrâ n .
DbtoD est à comparer avec l’arabe (Ibn Doit., 55, 19; Kamil al-
Mübarrad, 147, 10; 185, 1, etc.); en nabatéen, mbün; en hébreu, dWd. — Sur pa v. nos 19, 3; 45.
N° 190. — Copie; sur la même paroi que les précédents, au-dessus d un cartouche vide; déchiffré à la jumelle.
□T1J2 ynl'üyn'in Taym ' Ammîrata ' (de) (Beri)wadam.
D^n se rencontre ici, pour la première fois, devant 'Ammîrata'. Les deux lettres qui viennent ensuite sont effacées; peut-être faut-il restituer p devant dti; cf. n° 187.
N° 191. — Copie; à côté du n° précédent.
C-N ’Abam
dün doit être rapproché de in, n° 171.
N° 192. — Copie; caractères très nets, enfermés dans un cartouche; ce g] affîte est gravé à côte du n° précédent, à vingt ou vingt-cinq mètres de haut.
TU a | p | D’n Taym fils de Bemvadd
ymnin de 'Ammîrata'.
TU Ma « fils de Benwaddou petit-fils de Wadd » ; sur l’expression run, cf.
N° 193. — Copie; graffite situé sur la même paroi que le précédent, à une dizaine de mètres plus bas; les caractères sont en relief.
TlT>1 Zaydioadd.
Le graffite doit se lire de droite à gauche, quoique les deux 7 soient tournés en sens contraire.
N° 194. — Müller, Ep. Denkm . , XXXII. Estampage; longueur 0m,40; largeur Om,lG; hauteur moyenne des lettres 0m,0p caractères négligés,
très lisibles cependant; le a est écrit à l’envers; de même le à la seconde ligne.
n iia
Mârî’a Natin
Hâfid fils de Zaydwadd
rmy
de ' Aivrat .
NVia, soupçonné par Mordtmann, Beitrage..., p. 56, est un nom nouveau, qui a cependant des rapports avec nain, n° 26, 1 et nxnn (Muller, Ep. Denkm., XIII, 4). îOm est peut-être un diminutif, y «petit homme ». En arabe est une épithète signifiant « brillante, splendide », donnée à l’oiseau appelé Qata et à la femme célèbre par sa beauté, h ,U est un nom fréquent de femme (Kit. el-Ag., II, 22; IV, 14, etc.), et ^U, d’après quelques Arabes (apud Freytag), était un nom propre d’homme. — pru est d’une lecture certaine malgré la forme un peu spéciale du yod. Il paraît être un nom nouveau. Faut-il le considérer comme un diminutif Np « petite puanteur »? La signification semblerait peut-être un peu extraordinaire, bien que cela ne répugnât pas absolument à l’usage arabe qui donne souvent aux enfants des noms à sens péjoratif contre les ennemis de la tribu. Mais il ne serait pas impossible de reconnaître à pru une signification hébraïque ou araméenne, en le considérant, à la rigueur, comme un participe passif du verbe ^ro. Dans ce cas, pru signifierait « donné, livré à quelqu’un ». Ce serait un peu comme les Qijiro hébreux, domestiques chargés de l’entretien matériel du temple (I Chr. 9, 2; Esdr. 2, 45, etc. ; Né h. 3, 26, etc.). Dans cet ordre d’idées, on serait tenté de conserver à pru le sens propre à l’hébreu de « serviteur » et de chercher dans le mot qui suit le nom du maître servi. Mais pru peut être aussi une épithète. Au point de vue épigraphique, rien n’interdit cette combinaison, puisqu’il n’y a pas de barre de séparation entre les deux mois et que, d’autre part, on a sous les yeux, semble-t-il, une seule inscription. Sur le mot suivant, isn, v. n° 186. En sabéen, il est un nom de tribu ou de localité (Hal., 465, 1; 466, 1, 2). — rm, certain, contre ra* de Müller, nous paraît répondre à mn, v. n° 195. — En troisième ligne, notre estampage porte miy; le waw n’est pas très visible, ni le n non plus; cependant la lecture est plausible, niïÿ est, semble-t-il, un nom de localité ou de tribu. Hamdany, 189, 14, mentionne un lieu du nom de ainsi que Yaqut, III, 741.
N° 195. — Müller, Ep. Denkm., XXXI. Estampage; longueur 0'", 20 ;
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largeur 0ra,t2; dimension moyenne des lettres 0ra,04; caractères très nets.
□ J Gamin
ram | rnn Harâm (de) Hazmân.
Le premier mot DJ peut se rapporter à une racine ^ « être plein, être
dans 1 abondance ». Il ne serait pas impossible d’v voir un nom propre et de traduire : Gcimm Harâm de Ilazmân. Sur Din comme nom propre d’homme, v. n° 7, 8; 120. pourrait être un nom de famille, mais on sait cependant que c'est un nom de ville dans Yaqcjt, II, 258. Haram pourrait signifier le sanctuaire. Dans ce cas on traduirait : « A été dans l’abondance le sanctuaire de Ilazmân » ; mais cette interprétation parait moins sûre que la précédente.
N° 196. — Estampage; longueur 0m,i2; la largeur est de la dimension des lettres qui varie entre 0m,12 et 0in,07 ; caractères très négligés.
Srùn | inn Hamay de Sayiâl (Sayal).
b’iin pourrait être comparé à l’arabe Sayal, dans W üstenfelü , Régis ter . . ., p. 399 et Ibn Dor., 25, 7 ; on a JUJ', nom de localité, dans Hamdany,
N° 197. — Estampage; longueur Om, 18 ; largeur O"1, 10; hauteur moyenne des lettres 0,02; caractères faiblement gravés, très effacés. On dirait que plusieurs graffites empiètent les uns sur les autres. En fait, cette paroi est surchargée de noms, dont la plupart sont illisibles. Nous avons copié et estampé ceux qui nous ont paru susceptibles d’un déchiffrement. Le n° 197 fait suite au n° 169 dont la dernière lettre se prolonge sur la deuxième ligne de notre graffito.
rrras'j. . ... Ka tara l (?)
nprn I naù ' Aykal de Haqab,
raûi | nnm -Martad de Gurâbat.
A la première ligne, nous lisons misa... mais les lettres qui précèdent résistent au déchiffrement. — nau. Le 'j reste douteux; on pourrait lire aussi un waw. n a’ y serait à comparer à une forme du verbe
« incliner vers, s’approcher de quelqu’un », ou mieux à une forme «U.
Sur aprn v. n° 46. — arnn à comparer à l’arabe (Ibn Dor., 311, 6), de la racine ^ « attendre, amonceler », en sabéen « consacrer ». Sur la famille inia en sabéen, v. Hartmann, Ar. Frag., p. 282 ss., etc. Sur ru iÿ v. n° 27, 1.
N" 198. — Estampage; longueur 0m,33; la largeur est de la dimension des lettres variant entre 0m,07 et 0,n,025 de hauteur; graffite bien gravé et très clair. Sur la même paroi que le n° précédent.
ymnjn | dSü Sâlim de ' Ammîrata*.
Sur abiy qui parait assez certain malgré quelques défauts de la pierre à l’endroit où est gravé le XD, v. n° 72.
N° 199. — Muller, Ep. Denkm., XXVIII. Estampage; longueur 0m, 1 5 ; largeur 0n,,08; hauteur moyenne des lettres 0m,03; caractères très bien gravés et très réguliers.
ÎH | 313 Karib de
Wmmîrata.
313 se trouve fréquemment dans les inscriptions sabéennes, surtout dans les noms composés, v. MD VG., 1907, p. 56 s.; en arabe (IBn
Dor., 157, 20).
N° 200. — Müller, Ep. Denkm., XXVII. Eslampage; longueur 01U,21 ; largeur 0m,08; les lettres varient entre 0m,05 et 0m,025 de hauteur; caractères clairement gravés, moins développés à la seconde ligne qu'à la première.
7 ! Tjiira Musayk de
| O'Hï Dahzam.
“''ira au lieu de 3.iiz?n dans Müller; la barre supérieure du 3 n’offre aucune difficulté, "pira répondrait à l’arabe .jCj, de « prendre ».
On connaît en arabe YCU, nom d’une tribu juive {Kit. el-Ac/., XVI, 17); en safaïtique ^DQ, rapproché du grec Maae^oç (DM., Mission..., 10, 39 etc.); en nabatéen 13©Q (JS., Mission..., p. 205, et Lidzbarski, Handbuch..., p. 318). — Dini. Le ÿ n’est pas très bien gravé; il est cependant hors de doute, avec ses deux extrémités réunies par un trait et sa barre transversale au milieu. Les autres lettres sont certaines. Il faut croire que sous le nom D7nv se cache un nom de famille ou de localité.
NJ 201. — Ce numéro est composé d’un monogramme qui nous parait renfermer les deux mots du n° 202 : Sim | inn.
N° 202. — Eslampage.
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S’ÙH | ?an Hamay de Sayial.
Sur S’il? v. n° 196.
N° 203. — Estampage; longueur 0m,40; la largeur égale la hauteur des lettres qui varie entre 0m,07 et 0m,05; caractères très nets.
■pai | ru Gaza’ de Marrân.
RU est à rapprocher peut-être de XL (Ibn Dor., 137, 18; Kit. el- Ag., XV, 83); cf. safaïtique nu (DM., Voyage..., 6).
N° 204. — Estampage; longueur Om, 33 ; largeur Om, 21 ; hauteur moyenne des lettres 0m,08; caractères assez clairs, mais on aperçoit, au milieu des dernières lettres, des signes qui ne se rattachent pas à ce graffite.
nrnn Z ayd-Harig
Nmi | de Data.
L'arabe connaît comme nom propre d’homme (Yaqdt, I,
480; II, 507; Ibn Dor., 175, 13). Peut-être serait-il permis de voir dans nn un mot rappelant qui s’applique au soleil sortant de derrière
l’horizon; comparer ^UJ! dans Hamdsa, 218, 5; dans le Qoran,
signifie la résurrection.
Nraî n’offre pas de doute sérieux de lecture. La boucle supérieure du n disparaît un peu sous des éraflures ou des traits étrangers à l’inscription; on la distingue pourtant suffisamment. Valef est gravé un peu en dessous de la ligne, sans doute à cause d’un autre graffite qui commençait en cet endroit.
N° 205. — Estampage; longueur 0m,15; hauteur des lettres 0m,08; caractères très nets.
nia ’ Yamît.
En hébreu, on a comme nom propre ’una (Ex. 6, 19), d’une racine
uhc qui pourrait être apparentée à en arabe [L> « douce, molle »,
est un nom de femme (Kit. el-Ag., VII, 48).
N°206. — Estampage; longueur 0m,55; la largeur est de la dimension des lettres dont la hauteur varie entre 0m,12 et 0m,03; caractères bien gravés et très nets. Il ne serait peut-être pas impossible de reconnaître
deux graffites appartenant à deux auteurs différents, mais il est possible aussi que ce soit le même graffite (pl. LXXVIII).
Mtthay | nfjip Qaynah ' Abdsabîb .
n^p répond à l’arabe jAii) « l’ouvrier » (Ibn Dor., 317, 7; Kit. el-Aÿ., II, 194; XI, 92; et 4aqdt, IV, 697); en hébreu ’pp est fort connu ( Gen . 4, 11); eu nabatéen uip, nom propre féminin (JS., Mission...., I, p. 155 et p. 163); et nom propre masculin, p. 233; fréquent en safaïfique (DM., Mission..., 91, 336, etc.); cf. Lidzbarski, Handbuch..., p. 362. — iiurny, nom composé de iny « serviteur » et de mur qui peut répondre à ^ « jeune», nom propre dans Yaqüt, I, 620 ; II, 342, etc.; Ibn Dor., 176, 16; hit. el-Ag., VIII, 109; X, Il , etc. Le même nom inui a été mentionné en safaïtique (DM., Mission..., 170, 624). Si notre graffite peut se lire 'Abdsabib, il ne répugnerait pas non plus à être transcrit ' Abdsabâb « serviteur de la jeunesse. » Qu on lise ou on regardera ce nom
comme une épithète divine ou le nom d’un ancêtre divinisé ou celui d’une tribu .
N° 207. — Estampage; longueur 0m,47; la largeur est celle de la hauteur des lettres qui varie entre 0m,12 et 0m,06. Caractères très clairs.
nbm | DÿJN ’An'am de Malih.
D3MN « le plus gracieux », forme J^|| se trouve en lihyanite, n° 299, et en arabe (Yaqut, IV, 1022); il est très fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 59, 98). — nSnï, cf. n° 32, 2; Hal., 478, 6; 520, 8; CIH., 109, 1. Hamdany, 109, 25, mentionne L; 71, 13, p. 93, 5, dan
Yaqüt, IV, 628, JS IV, 631; JU, IV, 631.
N° 208. — Copie; non loin du précédent.
inï | nn Riyâh Dâhid.
nn peut-il être comparé à l’arabe (Ibn Dor., 64, 15; 127, 22)? — inï , la dernière lettre reste un peu douteuse. Dâhid serait un nom nouveau.
N° 209. — Copie ; sur la paroi du rocher, à un km. au nord de Ilereibeh. Cf. n° 91 .
jSj
Kalb.
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N° 210. — Copie; en face de Qebour Gendy, sur un rocher, à l’ouest de la voie.
...2 Sn'27 Rabb'il (fils...)
in o 7 de Mâhir.
Sn27 existe en sabéen (Hartmann, Ar. Frag., p. 236). Après le b on aperçoit un a; mais le i et le mot suivant ont disparu. — innï. L’arabe connaît^; comme nom propre d’homme (Ibn Dor., 222, 21); nom de tribu dans Kit. el-Ag., X, 72.
N°211. — Copie; sur un gros rocher à l’ouest du précédent.
7D37 | 2713 Zarib de Namr.
2TÜ, nom nouveau; cf. l’arabe « colline ». — 7037, cf. le nom
d’homme ^101 « la panthère » (Ibn Dor., 113, 12).
N° 212. — Estampage envoyé par M. Cumont; longueur 0m, 36 ; hauteur moyenne des lettres 0"’,08. Nous ne connaissons pas l’endroit précis d’où la pierre a été prise avant d’être expédiée au musée de Bruxelles. Peutêtre le lieu d’origine est-il à l’endroit où on a ouvert une carrière pour la construction de la ligne à Hereibeb : toutes les inscriptions gravées sur les rochers ont disparu.
...m | rain Tawâbat de T...
rain, déjà rencontré au n° 122; le mot suivant a disparu dans la cassure de la pierre.
N° 213. — Müller, Epigr. Denkm ., VI.
Sur une pierre en grès rouge, provenant du village d’el-'Ela, et entrée aujourd’hui au musée de Bruxelles. Nous devons à l’extrême obligeance de M. Franz Cumont l’estampage qui nous a permis de vérifier cette inscription qui avait probablement disparu d’Arabie au moment de notre exploration. Malheureusement, ce n’est qu’un fragment; caractères très réguliers; longueur 0m,34; largeur 0m,14; hauteur moyenne des lettres 0ra,03; 3 lignes (pl. LXXVIII et CIII).
Nous lisons :
..n | inapntfnnsi | J fonNtf | ph . . .1 ...□nut | Sd | m-ijn | barm'o | ... .2 .[balmwi | }mb:sn | prias | n ... .3
CHAPITRE III
Inscriptions lihyanites.
Texte inédit.
Cette inscription, avec les deux suivantes, nous a été montrée à el-'Ela par un officier turc qui les avait trouvées, disait-il, auprès de Hereibeli, et qui nous a refusé l’autorisation de les copier « pour ne pas diminuer leur valeur », se proposant de les expédier lui-même à Damas. Au sérail de cette ville, nous avons obtenu du wâly de Syrie l’autorisation de les estamper et rde les photographier, en même temps que le n° 6 minéen. L’inscription n° 35 est gravée sur une pierre de grès blanchâtre et mesure 0“,70 de long sur 0m,30 de haut; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,10; les i et les y sont petits; mais tous les caractères sont soignés et gravés en un relief profond : c’est un beau spécimen d’écriture lihyanite. Elle est complète à droite et à gauche et peut-être même est-elle entière; cependant il est assez probable qu’elle est privée de son début et qu elle est aussi écourtée à la fin; deux lignes; estampage et photographie directe (pl. LXXIX).
Nous lisons fl) :
yayn | noy | p | iynby .1 nuais | nsnnb | -ray .2
a fait pour son seigneur : pour sa double prospérité
L. 1. — *iynby est un mot composé de deux éléments dont le second, ay, parait pouvoir être identifié avec l’hébreu “ny, nom d’un prince de Madian (. Nomb . 25, 15 ; Jos. 13, 21 ; I Chr. 8, 30). Nous aurons souvent l’occasion de constater le rapport très étroit, pour ne pas dire l’identité, entre les noms lihyanites gravés sur les roches d’el-'Ela et les noms madianites
(1) Ce travail était rédigé lorsque nous avons eu connaissance, au mois de septembre dernier, du troisième cahier de YEphemeris (vol. 111) de Lidzbarski, dans lequel se trouvent celte inscription et la suivante.
et édomites conservés dans la Bible. Le premier élément, nb-y, souffre quelque difficulté d analyse. Il est permis de le comparer à l’arabe id* « occupation, plaisir »; le nom rynby signifierait, dans ce cas : « plaisir de Sur », ce qui donnerait un sens acceptable; on pourrait aussi penser k Ac u maladie, cause ». En arabe, ïié est un nom propre (Hamdany,
89, 5), ainsi que île (93, 14; 95, 9); nS y a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 221, 685). Il n’existe aucune preuve pour reconnaître un rapport quelconque entre notre nby et niby de Gen. 36, 40 ou mby de I Chr. 1, 51, nom d’une tribu édomite.
Une autre explication serait plausible. Comme l’inscription n’est pas complète, très probablement, il ne répugne nullement de supposer que la fin de la ligne précédente se terminait par un n qui aurait été le commencement du mot. Le nom obtenu au moyen de cette restitution serait “lynbyn, qui répond à 1 araméen biblique [Dan. 5, 1), à l’assyrien
Bel sar-usur, au grec des LXX, BaXxàaap (1) : mais ce n’est là qu’une supposition. — my peut être comparé avec l’arabe^, yU; avec le sinaïtique iQ", v. aussi 1 hébreu Dmy ( Exod . 6, 18, 20, etc.). — yjyn doit être 1 équivalent de l’arabe « l’artiste, l’ouvrier », cf. nos 75, 1; 82, 7. On
sait que fréquemment, en nabatéen, on trouve le nom du sculpteur, nSds, gravé à la fin de l’inscription; v. par exemple, JS., Mission..., I, pp. 188, 189, etc. ; mais n*Sds est un mot araméen, dérivé de la racine Sds, tandis que le mot employé en lihyanite est plus spécialement arabe, n représente l’article JL
k* ~-'J signifie « faire » comme dans les inscriptions nabatéennes.
ruonb « pour son seigneur », comme en sabéen ( C1H ., 20, 3; 46, 5; 76, 9-10, etc.). Le waw du pronom suffixe ne s’exprime pas en lihyanite.
•Tuais « sa double prospérité ». Ce mot se trouve au masculin singulier, avec le suffixe, nos 62, G; 73, 5; au féminin singulier n° 36, 2; on le rencontre une fois àl état construit du duel comme ici, v. Müller, Epigr. Denkm ., 17, 3. Le i parait être en effet, le signe du duel à l’état construit devant n. Lidzbarski, Ephemeris..., III, p. 215, semble avoir apporté des arguments assez décisifs en faveur de cette interprétation. On s’attendrait à voir figurer le nom propre de ce seigneur; il était gravé, sans doute, dans la partie de l’inscription qui a disparu ; en tout cas, on refusera de reconnaître un nom propre dans nnaig, étant donné l’emploi fréquent de ce mot dans une formule stéréotypée; v. nos 62, 6; 73, 5.
(I) Sur ce mot, voir Pauj.y-Wissowa, Real-Encyclopedie...
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
Et il serait encore plus étrange de rencontrer en lihyanite uu nom propre formé avec Iah. 1212 est à comparer à la racine arabe Ly qui veut dire « dépasser la limite » ; de là : excéder, commettre une faute, ou bien devancer, aller en avant, et par suite « prospérer » ; c’est à cette seconde idée que se rattache l’expression lihyanite sur la signification de laquelle le contexte empêche d’élever un doute sérieux.
Texte inédit.
Cette inscription, gravée sur une pierre de grès, a été estampée à Damas en même temps et dans les mêmes conditions que la précédente. Ce n’est plus qu’un fragment de 0ra,53 de long sur 0m,21 de large; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,04; les caractères sont en relief, très régulièrement tracés, mais aujourd'hui un peu effacés par l’usure; deux lignes; estampage et photographie directe (pl. LXXIX).
Nous lisons :
bîn r\: | b V2 | p .1
i | nrrais | jbs .2
Faza' ("Uzza) pour sa prospérité et
L. 1. — bjn est un nom propre en hébreu (1 Chr. 5, 5). On le trouve aussi en safaïtique (DM., Mission..., 214, 380, etc.). — Le mot suivant, bsnru, est certain comme lecture malgré l’éraflure qui atteint l'extrémité supérieure du dernier signe dont toutes les apparences sont en faveur d’un b. Le mot sera identifié avec bjnjnj du n° 81, 1. Le second J a été omis ici, vraisemblablement à cause de son assimilation avec le 2 suivant.
L. 2. — jnjj. La première lettre, étant endommagée, n’est pas absolument certaine; cependant, les deux traits visibles qui sont recourbés vers la droite, font l'impression d’appartenir à un y ou à un S. La troisième lettre se présente comme étant un y plutôt qu’un 2, car dans cette inscription les 3 ne sont pas fermés par en bas. Au-dessous du signe, 011 remarque un trait en creux qui semble être postérieur et qui, par conséquent, ne fait point partie de la lettre gravée en relief. Il est possible que le nom ne soit pas entier. On pourrait proposer de lire yyy; mais l’existence de cette racine n’est pas prouvée. La lecture yy$ est aussi plausible. L’arabe signifie « effrayer, et avoir peur ». — yy peut être un nom
propre; cf. les ^ ÿ yj, nom de tribu, d’après le Lisdn, ad verbum. Il n’est pas douteux cependant que le dernier signe n’ait une forme spéciale, différente des autres y. Au-dessous de la barre horizontale, on aperçoit, semble-t-il, l’amorce d’un trait perpendiculaire qui a pu être effacé par le lirct horizontal en creux mentionné ci-dessus, lequel trait représenterait la haste d’un n. Mais ni j_y ni ^__y n’existent en arabe. Il est vrai que ce dernier signe ainsi envisagé, pourrait être aussi un ’. On aurait alors ny ou t's. Ce dernier s’expliquerait difficilement, mais "lyj représenterait certainement la divinité arabe y y. Cetle lecture serait assez plausible (1). — nrnais « sa prospérité » paraît être le féminin de 1313.
Texte inédit.
Cette inscription a été estampée à Damas dans les mêmes conditions que les deux précédentes; elle est gravée sur une pierre de grès qui parait être un fragment de base de stèle votive ou de petit autel; elle mesure 0m,30 de long sur 0m,22 de large; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,0V, beaux caractères, très soignés; quatre lignes; le début de l’inscription manque; estampage et photographie directe (pi. LXXIX).
Nous lisons :
nan .1 Si | n .2 2 | nroiun .3 lonren .4
la double prospérité d’eux deux
L. 1 et 2. — Sur l’estampage, on aperçoit les vestiges d’une ligne qui a disparu. Il est plausible que les lettres qui restent des deux premières lignes forment un mot complet. A supposer qu’elles se suivent régulièrement, on lirait inan qui pourrait peut-être être comparé à l’arabe « lieu de retour » ou « cliaud », ou bien à l’hébreu ma « le matin »,
(1) Lidzbakski, Epliem., III, p. 216, a vu un ~ clans le second signe; mais l’estampage ne laisse aucun doute sur sa valeur T. La ligne transversale se poursuit d’un seul trait entre les deux lignes latérales et ne porte au milieu aucune trace du petit signe caractéristique du “.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
ou mieux encore à lino, nom propre (I Chr. 4, 11); le syriaque i;?.~ « géomètre » pourrait aussi former un nom propre; cf. le minéen pnn n° 7, 6 (1). — Si « et à »; c’est la traduction la plus obvie.
L. 3. — ansMan. Le premier signe est endommagé, et par conséquent douteux; mais comme le nom est connu de par ailleurs, v. nos 62, 5; 71,3, etc., il paraît très naturel de le restituer ici et de le regarder comme nom propre.
L. 4. — inîTnaiS. Le substantif est à l’état construit du duel, v. n° 35, devant le pronom suffixe du duel terminé en ’ tandis que le pronom suffixe arabe est en â, dans U*.
Muller, Epigr. Denkm., 12.
N° 38. — Les inscriptions n° 38 àn° 63 ont été estampées dans le village actuel d’El-'Ela. Nous indiquerons aussi exactement que possible la place de chacune d’elles. Les numéros marqués sur le plan serviront de points de repère : v. pl. XVIII.
Simple fragment, tronqué de trois côtés, gravé sur une pierre encastrée dans le mur, près de la porte sud du village, au premier tournant, à gauche en entrant. Des gens d’el-'Ela ont, par fanatisme, effacé cette inscription, presque aussitôt après que nous l’avons eu estampée. Elle mesure 0m,19 de long sur 0m,16 de large; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,035; signes en relief, assez endommagés; trois lignes; estampage (pl. CIV). Nous lisons :
72n | m... .1 i | ntaipi... .2 im | lin... .3
L. 1. — Avant le Q on aperçoit l’extrémité inférieure d’un signe que nous ne pouvons déterminer. — 7in paraît assez certain comme lecture,
(1) Le il, quoique placé devanl un nom propre, représente l'article arabe J! qui bien souvent se trouve aussi devant un nom propre. Nous le traduirons de différentes manières suivant les cas.
1° Lorsque il est devant un nom propre, au début d'une phrase, ou que ce nom propre n’est précédé par aucun autre nom propre, nous rendons H par ha-, pour indiquer simplement sa présence; on pourrait également le supprimer.
2° Lorsque il se trouve devant un nom propre qui est précédé d’un autre nom propre, nous lui reconnaîtrons la valeur de l’article arabe placé dans les mêmes conditions. Or, en arabe, J!, entre deux noms propres, est souvent mis pour on dit par exemple pour
(j/î ^ « 'Awdah lils de Sâlih ». Dans ce cas, nous traduirons n par « fds de ».
bien que du x on ne distingue guère que la partie supérieure; mais ce signe est un peu trop haut placé pour être un y ou un S. Le mot TJi pourrait être rapproché de l'arabe a~oj « seuil de porte, portique, grotte ». Il est possible aussi que le waw soit la copule. Dans ce cas, le mot TJ sera comparé soit à « chasse, butin », soit à Jw>, en hébreu TJ « côté » et
aussi en arabe « empêchement, montagne ». Le manque du contexte rend la précision impossible.
L. 2. — nanp traduit par Millier « diadème, pendants d’oreilles » d’après l’arabe qui signifie aussi « mesure, poids ». Le même sens se trouve en éthiopien. Ce nom pourrait être aussi un nom propre.
L. 3. — égale peut-être « et de ». Le substantif arabe signifie « un sol dur; un lieu d’asile ». — 7OT; la lecture est certaine au lieu de 7Ùr. de Millier : le premier signe n’est pas barré. Le dernier signe parait être un ", comme le dernier signe de la première ligne : car si c’était un 7 le champ serait complètement évidé après la barre du 7. La signification est difficile à déterminer. La racine correspondante en arabe signifie « partir en voyage, tordre une corde ». Peut-être Tüy est-il un nom propre.
Texte inédit.
Sur la porte de la maison de Salem el-Qâdy. Les caractères sont fortement gravés et régulièrement tracés; mais l’inscription est tronquée de tous côtés; elle mesure 0m,46 de long sur 0m,13 de large; la hauteur moyenne deslettres estde 0m,0i ; deux lignes; estampage (pl. LXXIXetCIX). Nous lisons :
.. | bbur | p | m ...
... | nSxn | nain ...
du Gabat ha-' Alat (— 'Allât
b- 1. — 27, fin d’un nom propre dont le commencement a disparu. A gauche du a une éraflure de la pierre ne doit pas être prise pour le petit trait caractéristique du ÿ dont il n’a pas, du reste, la forme. — bbtli est à
comparer à l’arabe JIU, (Ibn Dor., 302, U ; Yaqut, II, 503). L’arabe Ja signifie « chasser, se séparer » ; l’hébreu SS tzi veut dire « arracher, piller ». Le mot se rencontre plusieurs fois en lihyanite, nos 167, 250.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
L. 2. — Sur naÿi, v. n° 49, 9. — nSx'n. Un doute plane sur la valeur du second signe. On sera peut-être porté tout d’abord à le prendre pour un Û à cause de Tunique trait supérieur qui surmonte la ligne horizontale. Dans ce cas, on lira nbiirn qui sera vraisemblablement comparé à l’arabe ïLJ! « la corbeille », la î acine ^ 1.... ^ existant pas. Mais on remarquera
promptement que l’unique trait supérieur de ce second signe est fort large et qu’il peut en somme équivaloir aux deux traits de Yalef, qui auraient été joints en un seul par suite d’une éraflure. Aussi proposonsnous de lire nSxn qui pourra être rapproché de la déesse Allât.
Müller, Ep. Denkrn., 14.
Gravé sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison, dans la grande rue qui va de la porte sud au corps de garde, au débouché de la première rue venant de l’est. La pierre est tronquée de tous côtés et a été retaillée n’importe comment pour être adaptée à sa nouvelle destination. Par suite de ce remaniement, les lettres paraissent gravées de travers ; elles sont, du reste, assez régulières, ayant une hauteur moyenne de 0m,025; l’inscription mesure 0m,30 de long sur 0'",25 de large; dix lignes; estampage (pl. LXXIX et CIV). Nous lisons :
...a, | in | i
...in | dixi? ]
...Ts/pi | in | nn
.bhn | ii?£j | m | )
psi | in | nSs | a
ni | ruas | ni | m
... | npSn |
... | bnpan
celui qui a été tué ( qui a tué
L. 1. — Du n, bien marqué dans Müller, on n’aperçoit que l’extrémité inférieure sur notre estampage.
L. 2. — in ne saurait être autre chose que « ou bien ». Après la barre de séparation, le signe dont on distingue une partie est probablement un 3 ou un ii?.
h. 3. — 0311; est d’une lecture certaine contre nniP de Müller. d~iil; peut répondre à l’arabe nom propre (Yaqut, 1, 418). La racine veut dire « rayer, séparer, diviser ».
L. 4. — Tipi | 137 « le souvenir demeure ». 7ypi pourrait être aussi un
nom propre : le cheikh actuel d’un clan des Hamâïdeh s’appelle ïyS ÿ\.
L. 5. — u;s3 | m « a érigé le monument ou la stèle ». C’est ainsi que traduit, avec raison, Müller après Ilalévy; cf. notre n° 77, 2. Le mot suivant était probablement le nom propre de la personne en l’honneur de laquelle le monument était érigé. Le second signe est douteux, mais on lirait un x plutôt qu’un iy ; le troisième signe peut être un S : on aurait ...Snh. Faudrait-il compléter en nSün, la déesse Allât?
L. 6. — | Tii | nSs regardé par Müller comme étant l’équivalent de l'arabe : SJo % « ainsi il ne le fera plus et si ». D’autres suppositions
seraient possibles : plusieurs ont été proposées par Müller; l’absence du contexte ne permet guère d’arriver à une solution définitive.
L. 7. — ni | ?TI « a fondé cela » ; il s’agit vraisemblablement du monu¬
ment mentionné à la ligne 5. — nJNS répond à l’arabe ajU « et en vérité lui ». — rv> représente le commencement du verbe qui devait suivre.
L. 8. — est regardé par Müller comme l’équivalent de l’hébreu
p3N: « fidèle ». Il est précédé de l’article n, ce qui empêche de le mettre eu relation d’annexion avec le mot suivant. Peut-être loion est-il l’épithète d’un nom propre disparu. — npbn d’une lecture certaine contre mbn de
Müller; il peut être comparé à l’arabe SiU. « caractère » ou iiU. « propriété ».
L. 9. — bnpon « le tué ou le tuant » suivant qu’on le ponctuera ;
JÜUII; JJJI, etc.
INSCRIPTIONS LIHYAN1TES.
Texte inédit.
Gravé sur une pierre utilisée dans la construction de la maison de Mohammed Abdallah Sokan, dans une ruelle terminée en cul-de-sac. Ce document, qui parait complet, est d’une écriture très nette et régulière - il a 0m,36 de long sur (T, 18 de large; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,025 ; cinq lignes; estampage (pl. LXXX).
Nous lisons :
Stt | p | njniy .1 | D*wn | mp | aniy | n .2
nrrnm | rajnh .3
JNiîlniSyîrQ | ma .4 (])Nttrn | ]rr | Sanyo | n .3
de la part de cAmmi-bâl, de Dedan, l’illustre
nyiay « serviteur de Gawt ». nÿ est à rapprocher de l’arabe nom propre d’homme (Yaqut, III, 432) ; c’est aussi un nom de tribu (Caetani, II, 1, 131, 132). On connaît le dieu arabe formé de la même racine ô-.’» « secourir » (Welluausen, Reste..., p. 19 ss.). by serait-il un nom de dieu sous une autre forme que ? — nSm est à expliquer par -Vj <l accroissement d’Ilah ». Ce nom, ainsi que Sntî, se trouve plusieurs
lois dans nos inscriptions et graffîtes minéens etlihyanites. On remarquera l’écriture nS pour nSx.
L. 2. — aniy est le second nom de nSïr, nom de sa famille ou de son ancêtre. L arabe auquel il peut être comparé, signifie « agile »; c’est également le nom d un oiseau et veut dire « loup ». — mp répond à
1 arabe et à l’hébreu llp « consacrer, offrir ». — oSïn « statue » comme l’hébreu abat « statue sculptée »; cf. l’arabe ^ « idole ». dSï se lencontie ensabéenel en palmyrénien. L’article n possède presque ici une valeur démonstrative : cette statue.
L. 3. — ru jnb : cf. n° 82, 3. — nmini semble indiquer le motif de la consécration. Ce mot sera rapproché de l’arabe qui, à côté d’autres significations, a celle de « être clair » ; ~ ^ « chose claire et distincte » ; l’éthiopien baraka a le même sens. On pourrait croire qu’il s’agit ici d’un honneur ou d’une distinction accordée à la maison de 'Aly par un personnage important mentionné plus loin. En témoignage de reconnaissance, 'Abdgawt consacre cette statue.
L. 4. — mi est un verbe de même racine que le mot précédent. Et ce verbe nous paraît être au passif, « a été honoré, distingué ». — Toutes
les lettres qui suivent jusqu’au n inclusivement, de la ligne 4, semblent
concourir à un concept unique puisqu’elles n’ont entre elles aucune barre
de séparation. njNttrmbrrra « la maison de du 'Aly, l’illustre ». Comme
nJNWn est au féminin, il faudra supposer que ru a été pris dans un sens
collectif et a été par suite regardé comme un féminin tandis que dans
le sens d’habitation est du masculin. Peut-être serait-il aussi possible de
prendre ru dans le sens de nu « fille », substantif féminin auquel se . £ rapporterait na«wn. En hébreu, pu? veut dire tranquille; l’arabe jb,
implique davantage une idée de noblesse, de distinction.
L. 5. — bnnyn. Le dernier signe seul est un peu douteux, à cause de l’extrémité inférieure qui a disparu dans la cassure de la pierre ; mais le sommet, très visible, offre toutes les apparences d’un b. Ce mot sera traduit par : « de la part de 'Ammibal ». Le Q du début répond à ^ « de » et est gouverné par le verbe passif nu. biny « Bal est [mon] oncle » s’explique assez aisément. Cependant la disparition du V après le a sautera aux yeux de tous. En palmyrénien, bu = Bol est bien connu, quelle que soit du reste l’origine de ce dernier. — ]Tî nous parait être la ville de Dedan. On s’attendrait à trouver un nom de dignitaire après banj?, tel que le mot Tjbn. Peut-être a-t-on supprimé le mot "]bc, parce que la phrase était suffisamment claire : 'Ammibâl de Dedan. — [Yjâürn. Le u? paraît certain ; le s n’a conservé que le sommet des deux traits supérieurs qui pourraient aussi appartenir à un n ; du J on n’aperçoit aucune trace. Le mot pu?n reste par conséquent douteux. S’il est admis comme plausible, on lui reconnaîtra la même signification qu’à la ligne 3.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
Texte inédit.
Gravé sur une pierre, à côté du n° précédent, en beaux caractères en relief, très réguliers. L’inscription est tronquée au début et à gauche; elle mesure 0m,58 de long sur 0m,18 de large; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,05; trois lignes; estampage (pl. LXXX).
Nous lisons :
i i p i nbxùrj .1 ! mais ; najnb .2 ...xoix \ p | .tt | nnna .3
pour le don de ceci, de la part de ’AnasÇilah
L. 1. — nbiS'ir'j pourrait être restauré, d’après le début du dernier mot de la ligne 3, en nbaiWN « ’llah est ami ». L’arabe connaît (j*JÎ comme nom propre (Ibn Dor., 169, 7). Mais nbttiyj « ’llah protège » donne un sens tout à fait satisfaisant : Nitfj est à rapprocher de l’arabe « protéger », en parlant spécialement de Dieu; et ’llah se trouve représenté par n b suivant l’usage lihyanite. Peut-être même cette dernière explication serait-elle la seule possible si on tient compte du commencement cl’un trait gravé à droite du j et qui marquerait le début de la barre (ou des deux demi-barres) de séparation. La lettre de la fin de la ligne paraît être un yod.
L. 3. — ram « pour le don » ; cette traduction suppose la racine am, répondant à « donner » ; on pourrait aussi penser à l’arabe ïla> « moment, durée ». — nb, au masculin, parait être à l’état construit avec nan : « ceci, celui-ci ». peut être, à lui seul, un nom propre, sans avoir besoin d’être complété par nb.
Texte inédit.
Simple fragment ou mieux simple graffite gravé sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison située au sud du corps de garde, à l’est du chemin; les lignes sont séparées par de larges traits; les caractères
sont en relief, mais ont beaucoup souffert de l’usure du temps; longueur 0ra,22; largeur 0m,13; hauteur moyenne des lettres 0m,04; trois lignes; estampage. A l’extrémité gauche de l’estampage apparaît un ï qui ne fait point partie de notre inscription (pl. LXXIX et CIV).
Nous lisons :
p | Ski .1 ayï | ii; 12 .2 vn(-i) .3
Ammîrata
L. 1. — Sn! répond à l’arabe Jjh., cf. n° 52, 4. — Du mot p on aperçoit la première barre du 2 et la partie inférieure du j.
L. 2. — tm. Entre le i et la dernière lettre ù? se trouve l’espace pour un signe qui ne paraît pas avoir été gravé, à cause d'un défaut de la pierre en cet endroit. Le mot üm est à rapprocher de l’arabe nom de
tribu (Ibn Doa., 301, 2), de la racine « aplanir ». Le dernier signe pourrait être aussi un k; dans ce cas, on lirait à rappi'ocher de *LJ! (Ibx Dor., 244, 8).
L. 2 et 3. — yn[l]o”“. Le 1 devait se trouver au début de la ligne 3. La famille de Ammîrata' est souvent mentionnée dans les inscriptions et les graffites minéens; il est intéressant de la rencontrer en lihyanite.
Muller, Epigr. Denkm., 22-
Sur une pierre utilisée dans la construction d’une maison située dans la première rue transversale au nord du corps de garde; simple fragment, à caractères en relief, effacés par l’usure; longueur 0m,33; largeur 0m,17; hauteur moyenne des lettres Om, 04 ; trois lignes ; estampage (pl. CIV).
Nous lisons :
... nnnnSï ... .1 ...ru | nnnn(bR) ... .2 iv[xû). | noV’ ... .3
bonheur
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L. 1. — annabï; du n et du a on n’aperçoit que de très faibles vestiges sur notre estampage; le n lui-même n’est pas très net. nnbï est au féminin pluriel; sur ce mot v. n° 41, 2.
L. 2. — □nnn(bN'). La restauration proposée par Millier est très plausible. Mais le mot suivant doit être lu ttj « a voué » et non 7iia, la divinité Nasr. Le î est certain; le 7 n’offre pas non plus de doute sérieux bien qu’il ait une certaine apparence de y. Du reste le sens de vn « vouer » convient au contexte. Le nom propre du Dieu devait être mentionné auparavant.
L. 3. — nab’, lecture douteuse. D’autre part, nous ne pouvons constater sur aucun de nos deux estampages la lecture proposée par Millier : | msib myiïtfbl). Le premier signe nous parait être un i dont on aperçoit, même sur la photographie, le commencement de la haste inférieure. Le b et le a sont probables, mais pas certains. A la fin de la ligne, on aperçoit un V et le début d’un n. La restitution myir « son bonheur » est possible.
Müller, Epigr. Denlcm., 9.
Inscription complète gravée sur le linteau de la porte d’une maison située au nord du corps de garde, dans la rue qui va du nord au sud ; beaux caractères, bien réguliers, en relief; les lignes sont séparées par de larges traits de 0m,01; le lapicide n’ayant pas établi bien son calcul, n’a pu faire entrer toute l’inscription dans le champ préparé et a dû renvoyer au-dessous de la ligne 3 le mot ato qu’il a écrit en petits caractères ; longueur 0m,9i; largeur 0m,22; hauteur moyenne des lettres 0m,04; trois lignes; estampage (pl. LXXX et CIV).
Nous lisons :
| nùaa | rurm | nbs | p ! o-irmy .1 | nbba | ni | assn | nrv-n | bi | nb | 733 .2 n | p | iabnb | ph | ruiir | panan | bnxi .3
1. 'Abdharîm fils de Falah, pourvoyeur [?] de du Gâbat avec ses femmes,
2. a creusé pour lui et pour ses héritiers ce tombeau en entier,
3. et a pris possession des deux chambres sépulcrales, l’année deuxième de Talmay fils de Hanu’âs.
L. 1. — nirnay « serviteur de Harim » (Huraym). A propos de Gin, Müller cite un certain nombre de noms dérivés de la racine « briser,
percer », par exemple 'is'Jà-* (IbnDor., 52, 17), (Ibn Doit., 238, 15);
est un nom de lieu (Hamdany, 143, 1); de même sjA. et sont donnés comme des noms de localités dans Yaqot, II, 426, 427. Évidemment ici mn doit être, soit un nom de divinité, soit simplement le nom d’un homme, personnage important ou ancêtre de tribu; précisément, JyL est un nom propre d’homme (Kit. el-Ag., X, 85; XX, 140 et IbnQut., 173, 4); cf. l’hébreu pa^n, montagne, et ann, n. pr. d’homme ( Esdr . 2, 32; 10, 21; Néhém. 3, 11). — nbs peut être rapproché du nom propre hébreu rnbs (I Chr. 3, 24) et rpabs (Néh. 8, 7). La racine nSs signifie « être extraordinaire, être merveilleux ». — mjnTi. Ce mot est écrit tout d’un trait, sans barre de séparation. Nous savons que tj entre comme élément dans les noms composés comme runTT, ni “T. On pourrait être tenté de lui accorder ici la même valeur. Mais on notera que m*n est déjà un nom composé (1). Millier propose de reconnaître à rr une signification semblable à celle de iin en minéen, telle que « prince ou prêtre ». L’hypothèse n’est pas invraisemblable. Nous traduisons par « pourvoyeur, ou procureur » à cause du sens de Ajj « augmenter, croître » ou plutôt à cause de ^ « provisions ». On notera, en passant, l’expression
« les fournisseurs de la route », surnom donné à quelques Arabes qui, avant de monter à cheval, avaient soin de prévoir le viatique nécessaire. — nùm « avec ses femmes », lu « avec sa mère » par Muller. Mais le
: nous paraît assez clair et le troisième signe a plutôt les apparences d’un a ou d’un izr que d’un c, à cause de la forme droite des hastes nullement infléchies. Le mot nüm sera regardé comme l’équivalent de « avec
ses femmes ». 11 ne parait pas qu’on puisse l’expliquer par un singulier.
L. 2. — 133 « a creusé ». Le verbe semble être dénominatif. L’arabe
y>£, pl. jjâf, signifie « tombeau ». On connaît l’emploi de R1DD en nabatéen, pour désigner les magnifiques tombes de Médâin-Sâleh. — 'Àbdharîm creuse la sépulture pour lui et pour sa postérité; c’est la formule courante en nabatéen. — nSbs « tout entier ». Sur ce mot et sur l’emploi de ni après le substantif, voir les excellentes remarques de Müller.
L. 3. — îriK doit avoir en lihyanite la même signification qu’en naba-
(1) il ne sérail pas absolument impossible de voir un nom composé de plusieurs éléments dans rQÏTTTî Zayd du Gûbat.
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téen « prendre en sa possession » ; cf. JS., Mission..., I, p. 206. — panan « les deux chambres sépulcrales ». Cette traduction, proposée par Müller,
est très acceptable. L’arabe connaît « locus ubi homines sedent, consessus » (apud Freytag); ce mot est également donné comme étant équivalent de « endroit où l’on coupe quelque chose ». Il parait bien qu’il s’agit ici des chambres sépulcrales évidées dans le rocher. Le sens de « couper » ne saurait être refusé à la racine jJ-, SjJ signifie « une fosse ». L’hébreu -pta et l’araméen Tan ont le sens de « couper, briser ». Sur la forme des tombes, à IJereibeb, d’où cette inscription est certaine-
ment originaire, v. p. 63 ss. — 'jnn est pour l’arabe ; l’assimilation du 3 est à noter. — Talmay ben Hanu’âs (1) était roi de Lihyan, v. n° 75.
Texte inédit.
Simple fragment, à côté du n° précédent; longueur 0m, 23 ; largeur 0m,19; hauteur moyenne des lettres 0ra,05; trois lignes; estampage (pl. LXX1X et CIV).
Nous lisons :
mn ..
S | Si ...
mn ...
L. 3. — mn, à compléter probablement en nmnx, v. n
Texte inédit.
Gravé sur une pierre utilisée dans le mur d’une maison située sur la
(1) Müller regarde comme l’équivalent de n0ln d’un roi yéménite bien connu.
Hommel (apud Glaser, Skizze der Gesch. und Geogr. Arabiens, p. 121) le considérerait comme répondant à el-’Aws. Contre cette dernière explication cf. n° 79, fl.
seconde rue transversale, au sud-ouest de la citadelle; simple fragment tronqué eu haut et en bas: longueur 0"',28; largeur 0m,14; hauteur moyenne des lettres 0m,03; caractères réguliers et nets; quatre lignes (pl. LXXX et CIV).
Nous lisons :
un | Sa. |
San
p 1 pn I
nSn
i | ]yais‘a
| ny
.Nian |
■jaS.
le prince
b- 1 • — La première ligne est endommagée, et quelques lettres restent incertaines. Le dernier mot i;n pourrait être comparé à l’arabe de « faire »; mais par suite de l’absence du contexte, le sens nous échappe.
L. 2. — nSn « trois ». 11 ne semble pas qu’il soit possible d’assigner une autre signification à ce mot; par suite, le mot suivant doit avoir un sens conforme à cette première indication. Ce motif suffira peut-être pour empêcher de voir dans pa le nom de la ville des Minéens. On cherchera à rapprocher po de 1 arabe pluriel de « secours, assistance », ou bien de « signification, affaires, circonstances ». Le sens de
« causes, affaires » paraît convenir ici.
L. 3. — nsn. Il ne semble pas qu’après le 7 il existe des vestiges d’un signe quelconque à la fin de la ligne; de même, il ne parait pas que le V du commencement de la ligne suivante soit précédé d’une autre lettre, bien que l’estampage porte l’empreinte d’un signe indéterminé. Nous lisons nsn, terme obscur que nous avons essayé d’expliquer plus loin, n° 72. 2, et que nous avons traduit par « demandeurs ». — Un doute est possible sur la valeur du premier signe dont la partie inférieure est fermée par un trait plus faible et dont la forme n’est pas tout à fait semblable à celle d’un y. Peut-être serait-on porté à le regarder somme un g. Dans ce cas, on lirait nsn à rapprocher de 'iàï « côté, aile d’une tour ». — is/aiNa. signifierait mot à mot « pour quarante ». Lorsqu’on veut indiquer une date, on emploie le mot njÿ, qui manque dans ce texte. Le mot suivant est donc en rapport immédiat avec pma comme rzy, au n° 59, 1. Mais le mot suivant demeure obscur. D’abord il se présente une difficulté sur la
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lecture, car avant le S de la ligue 4, on croirait apercevoir un signe ayant quelque ressemblance avec un a ou un ir. La lecture ■jnbl est donc douteuse. Ce mot pourrait être un nom propre; cf. le safaïtique nnSl (Vogüé..., 236). Il signifierait « ceinture, ou repas » d’après l'arabe J3. — Nian « le prince ». Mais après Valef, on croirait distinguer un n. L’obscurité de ce fragment serait en grande partie enlevée par le contexte qui a disparu.
Texte inédit.
Gravé sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison, un peu à l'ouest de la précédente ; fragment tronqué de tous côtés; les lettres sont formées par un double trait léger; longueur 0"’,46; largeur 0m,25; hauteur moyenne des lettres O"1, 04; cinq lignes (pl. LXNXI et CV).
Nous lisons :
...[mjÿrn . • i ...n | 727 | - •••
...n I SaSN ••• .3 ...7123 | .72 ... .4 ..Mb | p ... .5
L. 1. — Au-dessus de la ligne 1 se trouve gravé un grand - qui faisait peut-être partie d’un monogramme. — raÏHTT, cf. n° 45, 1 .
L. 4. — ,73 « en lui ». — .. 7)21, début d’un mot disparu
L. 5. — ^7)2, lecture un peu incertaine. La racine J y n’existe pas en arabe.
Texte inédit.
Cette inscription est gravée sur une pierre de grès qui a été transportée duKh. Hereibeh au village d’el-'Ela ; la pierre sert actuellement de linteau de porte à une maison bâtie sur la rue appelée Seqeiq qui se dirige du sud au nord et aboutit à la porte septentrionale, en face de la source 'Aïn Ta'dil. L’inscription est complète, tracée en caractères en relief, très réguliers et artistement dessinés; les lignes, au nombre de dix (peut-être de onze), sont distinguées par un large trait, et les mots, pour n'être pas
confondus, sont séparés les uns des autres par deux points allongés qui remplacent la barre ordinaire de séparation; la longueur est de 0m,91 ; la largeur mesure 0m,32 et la hauteur moyenne des lettres est de 0m,06. Estampage (pl. LXXXII).
Nous lisons :
Tnny
' Abdwadd
*i : bssN
’afkal ( prêtre ) de Wadd
: nm : ■?
et son fils
n : ab'v)
Sâlim et Zayd-
Wadd ont
ÿn : npT
consacré le jeune
n : obii? : ob
homme Sâlim
b : nbï[n]
pour être immolé (?) à
msn
du G abat.
.to
Son (leur) double bonheur!
« serviteur de
Wadd
» est un excellent nom sémitique
Le dieu Wadd ou dieu Amour est très fréquemment nommé dans les inscriptions minéennes d’el-'Ela. Il était une des principales divinités honorées par les Minéens qui avaient naturellement implanté son culte dans leur florissante colonie du Hedjaz. Très vraisemblablement, il était regardé comme le titulaire principal du temple de Dedan (1). [.es Lihyanites, successeurs des Minéens, ne rejetèrent pas le dieu Wadd; ils lui rendirent un culte. Et notre texte porterait peut-être à croire qu’ils lui maintinrent la primauté qu’il possédait au temps de la splendeur minéenne. En tout cas, un lihyanite ne craignait pas de se déclarer « serviteur de Wadd ».
L. 2. — SjSR « prêtre ». Nous reviendrons tout à l’heure sur ce mot et sur sa véritable signification.
b- 3. — obiif rom « et son fils Sâlim ». On sait que obir peut répondre
à l’arabe
Pour l’acte dont il va être question, Sâlim est associé à son père avec un certain Zaydwadd, rm; encore un nom théophore composé avec Wadd.
L. fi. — ïpnn est un verbe à la quatiième forme. La racine Tpi n’existe pas en hébreu, mais elle est d’un emploi assez fréquent en arabe et en éthiopien. Les sens de l’arabe (Jpj sont nombreux : « tomber goutte à goutte (pluie); être aiguisé (glaive); être familier; appro-
(1) Sur Dedan, v. RB., 1910, p. 521 ss.
cher, etc. ». Ces deux dernières significations pourraient convenir au passage que nous étudions. À la quatrième forme, devrait signifier « rendre familier; faire approcher ». Et s’il s’agit d’un objet qu’on fait approcher de la divinité, on aura naturellement le sens de « consacrer ». L’hébreu fournit un exemple de ce procédé : mp « être proche », signifie, à l’hif'il, « faire approcher, offrir en sacrifice, consacrer ». En suivant un développement analogue, l’arabe peut signifier « faire approcher, consacrer », et peut-être « consacrer comme familier ». L’éthiopien wadaqa possède à peu près les mêmes sens que l’arabe : « tomber, dégoutter, etc. ». À la forme active ’cuvdaqa, il signifie « faire tomber, lancer, frapper du glaive ». Il semble bien qu’il est question, dans notre texte, d’une offrande sanglante, d’une immolation à la divinité de la personne consacrée. Ce sens, suggéré par l’éthiopien, pourrait être celui de l’arabe d’après le sens de la première forme, « être aiguisé », en parlant d’un glaive.
L. 6-7. — L’objet de cette consécration est un jeune homme ahv = nommé Sâlim, comme le fils de 'Abdwadd. Il n’est pas aisé de déterminer l’emploi immédiat auquel était destiné ce jeune homme.
L. 8. — nSï[n]n. Le o a disparu, mais il a laissé sur la pierre des vestiges assez clairs pour autoriser le lecteur à croire qu’il avait été gravé. Si on admet que nSïn est le texte authentique, on pourra l’analyser par l’arabe « endroit de la prière », par suite, une chapelle, un temple. Il est vrai que pour exprimer ce sens, la préposition 2 serait exigée ; on pourrait cependant entendre la tournure comme un accusatif de lieu.
Dans le cas où nbï, sans le a, serait considéré comme original, on pourrait s’en tenir au même ordre d’idées. Le Qoran emploie pour
désigner les synagogues des Juifs; le minéen se sert de nbï pour signifier « les chapelles, les oratoires », annexés au temple principal. Le lihyanite a pu se servir du même nom. Et en somme, on peut se demander s’il ne l’a pas fait, et si la disparition du n n’est pas intentionnelle, tellement elle est radicale. On aurait alors nbvn comme en minéen.
Toutefois, d’autres explications sont possibles. Qu’on lise nbvan ou nbxn, on peut voir dans ce mot une apposition à Sâlim, un nom propre précédé de l’article n, suivant l’usage assez fréquent du lihyanite. On dirait : « Sâlim al-Maslat » ou peut-être « Sàlim fils de Maslat ». Le nom nbïD
serait regardé comme étant de la forme (ou bien JJX-, JJ3L» etc.). Si n’est pas mentionné par les auteurs arabes comme un nom
de personne, on apprend par le Lisan al-1 Arab que cJLs est un nom
propre d’homme, qui, d’après Yâqût, II, 388; III, 812; IV, 221, etc., est d’un usage assez fréquent. De plus, employé comme nom propre, il est
toujours précédé de i article. On dit : oJudl. La même orthographe se trouve chez Ibn Doreid, 44, 11. Comme nom propre nSïn serait donc
parfaitement justifié. On notera aussi que cJHÜ est un nom de tribu (Kit. el-Af/., VIII, 28, 1. 28) se rattachant aux Nadr des Kinânah. Il serait possible de traduire : « le jeune homme Sâlim, de la tribu des Sait ».
Encore une hypothèse. Au point de vue grammatical, rien n’empêche de considérer nbmi comme une épithète de Sâlim, épithète destinée à faire connaître la manière dont il a été offert au Seigneur de Gabat.
L’arabe sJuLJ! signifie « le glaive tiré du fourreau ». Si le terme nbsan est considéré comme répondant à l’arabe cJL^Jî, il représente le participe passé passif d’un verbe dénominatif et doit être traduit par : « frappé du glaive ». On sait combien fréquemment en arabe se rencontrent ces
sortes de verbes. Du mot v. — « épée » on a s _ sL~, « frapper de l’épée,
décapiter » et v — signifie régulièrement « frappé de l’épée , décapité ». De « fouet », on a « fouetter » et « fouetté ». En vertu du même procédé, de vJuLa « épée, grand couteau » on a « frappé de
l’épée ». Ce terme, nous le reconnaissons, peut être une épithète accolée à Sâlim. On pouvait dire : « Sâlim, le frappé de l’épée », comme on disait au seizième siècle : Henri le Balafré. Mais au point de vue de la grammaire — en admettant la lecture nbsran = — ou sous le rapport
des usages anciens, répugne-t-il absolument de reconnaître dans cette expression l’idée d’une immolation de Sâlim à la divinité? Nous ne le pensons pas (1).
Dans le cas d’une consécration du jeune homme pour rester dans le sanctuaire, outre qu il eût été plus régulier d écrire la préposition i, il eût été plus naturel de suivre l’ordre : « ont offert à du Gàbat dans son sanctuaire », ou « dans le sanctuaire de du Gâbat ». C’est sans doute aussi à cause de l’immolation qu’on insiste sur la jeunesse de Sâlim;
(C Uïdzbarski, Ephemeris ..., III, p. 271 ss., a soumis a un nouvel examen cette inscription publiée par nous dans la Revue biblique, 1911, p. 554 ss. II n'a donné aucune explication nouvelle. 11 préfère la lecture Iwïn à nbïon, lui reconnaissant l’office d'épithète avec le sens, très banal, de « diligent, habile en affaires ». Le sens de « frappé du glaive » ne parait pas pouvoir être nié d'après les explications fournies ci-dessus.
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les Arabes immolaient de préférence les jeunes gens, comme on le sait entre autres par la pathétique histoire du fils de saint Nil (1
L. 9. — rnjnb « au Seigneur de Gâbat ». Ce terme se rencontre fréquemment dans nos inscriptions lihyanites. Il désigne ici le Seigneur ou le Ba'al de Gâbat. Le souvenir de ce lieu a été conservé par les géographes arabes, sous le nom de LU et de LUj. Abou’l-Farauj (2) parle longuement de Lié, de son château fort et des richesses qui s’y trouvaient. 11 place cette localité auprès de Et Yâqût (3) situe à trois milles de Médine, sur la route de Damas; LU était donc au sud d’el-'Ela, sur la route de Médine. Mais Yâqût parle de LU d’après une de ses sources seulement, d’après Tabary, car, selon d’autres témoignages, il écrit LUj. Et pour lui, LUj et LU représentent la même localité auprès de
Avant Yâqût, le célèbre Bekry (4) avait mentionné la même tradition. Pour ce dernier, LU se trouve un peu au nord de ; il y a des richesses abondantes; « les nombreux palmiers fournissaient des dattes aux femmes du Prophète ». Il y a trois jours de marche de Médine à LUI! LU « la Gâbat supérieure », qu’il distingue de iLJî LU « la Gâbat inférieure ». Dans un autre passage (5), Bekry place immédiatement après la
ville de LUj. Sous l’appellation de LUj, on n’hésitera pas, croyons-nous, à reconnaître notre najn « Seigneur ou Ba'al de Gâbat ». Cette localité était justement célèbre à cause de la fertilité du sol et de l abondance de ses palmiers; son Ba'al jouissait de sa renommée, à en juger par la mention fréquente qui en est faite dans les inscriptions lihyanites. C’est pour ce motif que le nom de rajn s’est conservé dans LUj malgré la différence de prononciation entre i et ■?. Et les auteurs arabes, comme Yâqût, ont enregistré le fait sans le comprendre.
Il est malheureusement impossible de dire le nom de ce Seigneur divin de Gâbat. Serait-ce l’étoile du matin, à laquelle les Arabes de saint Nil voulaient immoler Théodule?
L. 10. — rmDiD, v. n° 35. On s’attendrait à lire ici an, pronom suffixe du pluriel, qui se rapporterait à tous les sujets du verbe; mais le n seul est certain; il termine la ligne. Il faut admettre le renvoi du n à une autre ligne qui a vraisemblablement existé.
(1) Lagrange, Éludes sur les religions sëm., 2e éd., p. 257 s.
(2) Kit. el-Ag..., Xllf, 123.
(3) Yaqut, II, 931.
(4) Berry, 331.
(5) Berry, 175.
L’intérêt vraiment peu ordinaire de ce texte nous engage à déterminer la signification propre du terme Ssdn sur lequel nous avons promis de nous arrêter un instant.
Le mot Sdsn lihyanite répond évidemment au nabatéen nSssn mentionné dans une inscription funéraire de Médâïn-Sâleh, JS., Mission..., I, p. 171. Dans cet endroit, nous avons indiqué succinctement comment, après les premières hésitations des savants, une interprétation nouvelle de ce nom se dégageait peu à peu et tendait à prévaloir. Après avoir mentionné les éclaircissements successifs fournis par Lidzbarski (1) et Littmann (2), nous ajoutions : « Ce mot a été rapproché de l’assyrien ab-(p) kallu (3), dont le sens de « sage » (4) est le plus fréquent et qui sert d’épithète à un prêtre ou à un devin. Il est fort possible que F’afkal nabatéen ait revêtu ce double caractère qui, dans l’antiquité, était assez commun au même individu. Ce devait être, en tout cas, un personnage important pour qu’on créât ainsi à son profit, dans le cas d’une violation de sépulture, une amende de mille drachmes, payée d’ordinaire au roi, quelquefois cependant au stratège. Peut-être ne serait-on pas très loin de la vérité en reconnaissant en lui la première autorité religieuse locale. »
Cette hypothèse reçoit aujourd’hui une nouvelle confirmation.
On remarquera d’abord que 'Abdwadd, l’auteur de l inscription, porte le titre de ti | SjSN'. Ici ’Afkal est déterminé par le nom du dieu Wadd; il désigne donc, selon toute vraisemblance, un dignitaire chargé des intérêts du dieu. Et, de ce chef, ne semble-t-il pas qu’on soit autorisé à traduire 71 | SaSN par « prêtre de Wadd » ?
L’inscription palmyrénienne qui a déterminé Lidzbarski à chercher un titre religieux dans Sdsn, ne contredit nullement cette interprétation. Il est très exact, suivant la remarque de Lidzbarski, que SdSR se trouve après un nom propre de personne (5), mais il est encore plus important de noter que ce terme est déterminé par le nom du dieu 'Azîzü, comme dans notre texte il est en connexion intime avec le dieu Wadd. Et un détail assez piquant mérite d’être relevé : alors que Bal fait une consécration à deux dieux, Arsû et 'Azizû, il ne se déclare l’afkal que d’un
(1) Ephemeris..., I, p. 202.
(2) Semitics inscriptions, p. 78.
(3) Hommel, Theolog. Lit. bl., 1901, col. 497.
(4) Dhorme, Choix de Textes, p. 34 s. (1. 55), 52 s. (1. 93), etc...
(5) Pour permettre au lecteur de suivre plus facilement la discussion, nous donnons la traduction de cette inscription palmyrénienne :
« Pour Arsu et pour 'Azizû, dieux bons et louables, a fait (ceci) Ba'l fils de Yarhibola’,
A f hal de Azizû, dieu bon et miséricordieux, pour sa vie et celle de son frère, au mois d’octobre de l’an 500, etc. »
seul il), xhSn yyrtÿ h basa. L’afkal désignait donc une dignité religieuse bien spécifiée (2). Et il semble que la meilleure traduction à proposer soit celle de « prêtre ».
La tradition arabe, si obscure et si embrouillée soit-elle, confirme cette interprétation.
Dans le « Livre des Chansons » ( Kitâb el-Agâny ), JxKü désigne certainement un personnage dépositaire d’une autorité religieuse différente de l’autorité civile ordinaire. On lit en effet (Kit. el-Ag..., XXI, p. 186) : « L afkal était Amr ben al-Gu'ayd... Le pouvoir sur les Babi'at appartenait aux Dubay'at ’Adgam...; ensuite il passa aux 'Anzali..., ensuite
aux Abd al-Qays, et c’est Y’ afkal qui l’obtint, et il s’appelait 'Amr ben al-Gu'ayd. »
Dans Kit. el-Ag., XV, 76, on trouve, à propos d’un vers de 'Alqamah sur Amr ben al-Gu'ayd, ce renseignement significatif : « 'Amr ben al- Gu'ayd était prêtre, ; il était des Béni 'Amir, ben ad-Dil, ben Sanni, ben ’Afsa ben 'Abd al-Qays. Cette dignité ne cessa point parmi ses descendants dont l’un, ar-Ribàb ben al-Barâ’, exerçait les fonctions de prêtre lorsqu’il renonça au paganisme pour passera la religion du Mesili. » Dans le « Livre des Chansons » nous trouvons le même personnage, 'Amr ben al-Gu'ayd, nommé afkal dans un endroit, et appelé prêtre dans un autre passage. A la rigueur, il pourrait se faire que ces deux appellations s appliquassent à deux fonctions différentes, mais il est de beaucoup plus
probable que ces deux termes ne désignent qu’une seule et même dignité : celle de prêtre.
Cette tradition a été recueillie par Ibn Doreid, dans son livre intitulé Istiqdq ou « l'Étymologie ». A la page 197, 1. 7, il dit : « Aux Béni ad-Dil appartenait Y 'afkal qui s’appelait 'Amr ben Gu'ayd ». C’est évidemment le même personnage que celui du « Livre des Chansons ». Et après avoir dit que le terme afkal était devenu synonyme de « tonnerre et tempête », pour signifier l’effroi qu’inspirait ce personnage, il ajoute : « Et l’afkal
(1) Dans 1 inscription nahatéenne, l ’afkal n’est déterminé par aucun nom divin : « Et quiconque ne fera pas comme c’est écrit ci-dessus sera redevable à Dûsarâ et à Hobal et à Manûtu de 5 a am clins et à 1 ’atkal d’une amende de mille drachmes de ITarélat. »
(2) Si l’inscription de Warka, Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 113, à laquelle fait allusion Lidz-
barski, portait W | SsSN et si mît était pour mfiy, on aurait un rapport assez curieux entre cette inscription minéenne (? ) et l’inscription palmyrénienne déjà citée. On sait en effet (v. Dussaud, Notes de mythologie syrienne, p. 11, etc.) que WW, jjj*, n’était qu’une épithète et que le nom spécifique du dieu était | infiy, l’étoile du matin. Le TDW de Palmyre
serait une reproduction du infllt 73JDN minéen. Serait-il permis de dire aussi que le lihyanite (avec le nabaléen?) a hérité ce nom du minéen?
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était seigneur des Rabi'at au temps de l’ignorance; il était tyrannique et cupide. »
Le Lisân aWArab a enregistré la même tradition : F’afkal est représenté comme un personnage tyrannique semant partout l’épouvante. Dans les lexiques arabes usuels JaJÎ est traduit par « crainte, tremblement ».
Peut-être d’autres ouvrages arabes, que nous n’avons pas sous la main, contiennent-ils des renseignements plus explicites sur ce dignitaire qui a dû, à un moment donné, exercer ses fonctions à la manière des faqîrs modernes, en inspirant la crainte et la terreur : les spécialistes sauront trouver ces textes et les mettre en valeur. Qu’il nous suffise, pour le moment, d’avoir montré que la tradition arabe a conservé le souvenir de l”afkal, prêtre (1); cela confirme d’une manière assez décisive la proposition que nous avons faite de traduire Tl | bzSN par « prêtre de Wadd ». De nouvelles découvertes accroîtront sans doute la lumière sur ce point.
Texte inédit.
Gravé sur le montant d’une porte de maison, à l’extrémité nord-ouest du village; fragment tronqué de tous côtés; les caractères ont souffert et sont en partie effacés; longueur 0m,35; largeur 0m,22; hauteur moyenne des lettres 0m,03 ; six lignes (pl. LXXXI et CV).
Nous lisons :
... ai | ]r\y' tn | ■pjs'n ... .2
(1) Si quelque auteur a déjà fait le rapprochement enlre le S:>2N des inscriptions et le prêtre JiCij) de la tradition arabe, nous n’en avons pas connaissance et il nous est difficile de nous renseigner, à Jérusalem. Nous savons seulement qu’on a essayé de rattacher bsSN à la racine
(Clermont-Ganneau, Recueil..., IV, p. 404). Lidzbarski, qui cite matériellement le mot
£ i ^ Çi /
jiCàl sans en rien tirer, le regarderait volontiers comme l’équivalent de « celui qui fait
attention à une chose, qui s’applique ». Les renseignements tirés de la tradition arabe sur
JiCiî cadrent peu avec ces hypothèses. Inutile d’insister sur le fait qu’en arabe on écrit généra-
lement J-O'i!! « le ’afkal », comme si on voulait indiquer le prêtre connu de tous, « le grand prêtre ». Quant à l’étymologie du mot, on hésitera sans doute encore longtemps, avant de la déterminer. Mais dès maintenant deux voies paraissent ouvertes : rattacher boSN à une racine assyrienne, en cherchant dans ce domaine l’origine du nom et de la fonction, ou bien attribuer
à l’ancienne langue du sud de l’Arabie la propriété de ce terme. On reconnaîtra qu’au point de
vue arabe, J-.O! est un comparatif qui peut aisément être pris pour un superlatif.
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... bbm | rajn ... .3 ... n .13 | nÿn f ... .4 ... | ^babni ... .5 ... nynûn ... .6
et en audition
1. On n aperçoit que l’extrémité inférieure de quelques lettres.
L* 2. La fin du premier mot est douteuse. Peut-être pourrait-on prendre ces premiers signes pour un i — lecture très plausible, car le 2, qui est très effacé, a laissé des vestiges de son existence. Pu Yafa'an
est un mot fort connu en minéen, et en lihyanite on trouve ygi, n° 162. _
•jn^nN. Le y reste un peu douteux : il est traversé par une ligne qui ressemble à la barre caractéristique du waw, bien qu’elle ne soit probablement qu'un défaut de la pierre. Le mot ne paraît pas être d’une racine 5HN qui n’existe pas; on le regardera soit comme un pluriel brisé de la forme Jbi', *Le3l « invocations »; soit comme la première
personne du verbe : « j’invoque ». pi, le pronom suffixe féminin plu¬
riel, se rapporterait peut-être à des divinités nommées dans la partie détériorée. — Le signe suivant a quelques apparences de i Irès développé. Le n qui vient après reste douteux.
L. 3. — nain. Le î n’est pas très visible, mais il se restitue aisément. — bbm. Au n° 346, on trouve nbbn comme nom propre. On serait tenté de lire Sam, n° 72, 6. Mais le signe qui vient après le n a plutôt les apparences d’un b; cependant, comme les caractères ont souffert beaucoup, le 2 reste possible.
L- — nj/n parait être la fin d’un mot, peut-être une 8e ou une 10e forme; le signe qui précède le premier n est trop effacé pour être déterminé. Si c’était simplement la barre, nÿn aurait quelque probabilité de s’expliquer par l’arabe ^%‘S « être content ». — Le mot suivant reste douteux, n, 13; même le premier signe pourrait être un n.
L. 5. qbxbrn. Le waw est certain. — qbN'biî « l’oncle est familier », est un excellent nom sémitique.
L. 6. — bnaün. Le n final peut être restitué d’après les vestiges laissés sur l’estampage. Dj/nû? pourrait être un nom propre. En safaïtique on a trouvé *?cir (Vogué, 241) et nynir (DM., Mission..., 790). U est possible
aussi de le regarder comme un nom commun; on traduit nynitf par « en audition, en renommée ».
Texte inédit.
Au-dessus de la fenêtre d’une maison bâtie à cheval sur la rue appelée Seqeiq; fragment tronqué de tous côtés; les caractères sont régulièrement tracés, en relief, sur des lignes séparées par un large bandeau, mais ils ont souffert et sont en partie illisibles; longueur 0m,47 ; largeur 0m,24; hauteur moyenne des lettres 0œ,04 ; neuf lignes (pl. LXXXI et CV).
Nous lisons :
...nb.ii ... .1 ...bn | iby ... .2 ...W? | bn ... .3 ...hbrn | =] ... .4 ...i | qaa ... .5
...ans ... .6
...brtnb ... .7 ...un | an ... .8 ...ira ... .9
L. 1. — Quelques débris; le a est incertain
L. 2. — îby peut être un nom propre ou la préposition « contre, vers ». — bn, commencement d’un nom. — L. 3. — Le b final est douteux. • — L. 4. — Le n final est douteux; cependant on serait porté à lire nbn « trois ». — L. 5. — qan répond vraisemblablement à la divinité arabe ^ _ jL*. ■ — L. 6. — aiîï. Si le mot est complet, on pourrait le rapprocher
de l’arabe « cri ». — L. 8. — Le v) final est douteux. — L. 9. —
ira est peut-être pour l’arabe ^ « force ».
On ne peut tirer aucun sens de ce fragment.
Müller, Epigr. Denkm., 21.
Au-dessus de la fenêtre d’une maison qui fait face au rocher ’Umm- Naser, au nord ; fragment tronqué de tous côtés. Les caractères, en relief, sont régulièrement tracés sur des lignes séparées par un trait. Longueur
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0m, 36 ; largeur 0m,32; hauteur moyenne des lettres 0m,035; huit lignes estampage (pl. LXXXI et CV).
Nous lisons :
...□nmb. | ùys
...mwh | ,om
...San | Dnyn | y:
... | pÿs* | bisi | 1
...i | tt | in | p | n
...a | nnbbsT | tïmi | t
•niNm | rrrnuri | nnb
...iqm | p | nb
Wahcib)lah fils de ’Amr
L. 1. — Le premier mot reste un peu douteux. Cependant la lecture nous parait la plus probable. Le dernier signe, qui pourrait être pris pour un a, est surmonté d’un petit trait moins long cependant que sur les autres iir de l’inscription, ii?y répondrait à l’hébreu nüry « a fait ». — Après la barre, une lettre a disparu dans la cassure de la pierre. Nous supposons un waw et comme les signes suivants sont à peu près certains, on aboutit à la lecture : anrnbl, nom de tribu, ’Uld Hammâm; en arabe on connaît les ^U» yj (Ibn Dor., 135, 18) ; la tribu actuelle des ’Uld 'Aly, dans le Hedjaz, est célèbre.
L. 2. — ijm « et a donné ». Le n nous parait assez certain au lieu du p lu par Müllér. Un trait qui traverse la lettre, est un simple défaut naturel de la pierre. Le verbe ijn est à rapprocher de l’arabe *11», qui,
parmi d’autres nombreuses significations, a celle de « donner, faire un présent », et à la 2° forme « garder la faveur de quelqu’un ».
nsïna. Le troisième signe n’a pas encore été expliqué. Millier a proposé de lui donner la valeur de ou de -k; comme ou le constatera plus loin, nous lui avons reconnu, en général, la valeur de mais ici la racine
n’existe pas. Par contre, la racine se trouve avec le sens
de « être compact », en parlant de la chair. Faudrait-il lire ici s.ltu « une victime bien grasse, bien compacte »? On n’oserait l’affirmer; ce sens conviendrait assez bien avec celui de Comme le lihyanite a un signe spécial pour le a, on ne saurait lire riNtsn « péchés ». La racine
kks. peut avoir existé dans l’arabe du sud et 11e pas s’être maintenue dans Carabe littéraire.
L. 3. — IJ?, au début de la ligne, semble être la fin d’un mot. — nnya a été comparé à l’arabe « avec eux », par Müller. — büo; sur ce nom de dignitaire, v. n° 72, 6.
L- 4. — ]ü?5?n | Sri « Wâ’il ’Àgsan ». Y a-t-il un rapport entre et les Gassanides? Müller admet cette hypothèse qu’il discute à propos du n° 55. Ici, le mot est de la forme élative : JjJt (Jj>1 « plus faible, plus beau », ou peut-être LlcJ « les bonnes qualités de 1 homme ». La racine est la même que pour ^Llc. Mais si on avait voulu
indiquer la nationalité de Wâ’il, on aurait probablement employé la tournure Sri ]ii?ÿn.
L. 5. — Le n du début est la dernière lettre du nom propre disparu. Le mot suivant doit être lu p « fils » et non fa. — n ] in semble ne former qu un seul mot api’ès p, malgré la barre de séparation. Du reste in peut être comparé à l’arabe nom propre (Ibn Dor., 197, 17); tt « oncle » rappelle l’hébreu itn, l’arabe et le sabéen p-r. Le
nom Hay Dâd se présente comme étant composé de ces deux éléments. Il ne semble pas que in signifie ici « tribu ».
L- 6. — U Ri doit répondre à l’hébreu u?ir « homme, chacun ». Cette dernière signification parait convenir ici devant le mot onbba « eux tous ». On traduira cette ligne : « chacun et tous ». A la fin de la ligne, un a net.
L- 7. — anS « à eux », ou peut-être la fin d’un mot avec le suffixe du pluriel. — mmïH, d'une lecture certaine, se rapproche de l’arabe iblp, « témoignage ». On s’attendrait à rencontrer l’article n devant mnti? comme on le trouve devant le mot suivant. — ... fpRm « et la date »,
d’après l’arabe ï^l. Cette explication parait préférable à celle de Müller, qui, n ayant pas à sa disposition un estampage aussi bon que les nôtres, propose une lecture un peu différente, pour les trois dernières lignes surtout.
L. 8. — nb, fin d’ un mot qui peut aisément se restituer en nbanl. — Le
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dernier mot visible est -idn; sur ce mot, v. n° 108. On pourrait aussi supposer nbiON.
Texte inédit.
Gravé sur le montant d'une porte de maison près de la petite place, à l’est de la citadelle ; fragment en caractères réguliers, en beau relief, et bien tracés; malheureusement, ils ont un peu souffert; les lignes sont séparées par un large trait; longueur 0m,43; largeur 0m,23; hauteur moyenne des lettres 0m,35; quatre lignes; estampage (pl. LXXXI et CV).
Nous lisons :
... inu? I P I itfSO ... .1 ... | pnb | robn ... .2
... lima | ■dï | nattf | bm ... .3 ... i | nbim | ami | b ... .4
et Ratam et Barrlah
L. 1. — ùrso à compléter vraisemblablement en iiiNjn. — iruii, trouvé comme nom propre d’homme en sabéen ( MVG ., 190G, p. 274; Hartmann, Ar. Frag., p. 166), existe en safaïtique (DM., Mission..., 225; Vogué, 244, etc.); cf. l’arabe (Ibn Dor., 304, 21).
L. 2. — roba « reine ». Bien que le n soit effacé, il ne saurait être douteux, à cause des vestiges qu’il a laissés. Il s’agit bien ici d’une reine de Lihyan. Chez ce dernier peuple, la reine avait donc un rôle officiel, comme chez les Nabatéens et les Minéens. — ..sïn, mot incomplet; même le S final est douteux.
L. 3. — Sur bm v. n° 72, 6. — nn vi est un nom propre fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 49, 313, etc.). Peut-être représente-t-il ici le nom propre du Mubâlv. La racine signifie « se réjouir du malheur
d’autrui »; au participe présent, « insultant, insulteur ». Cf.
l’hébreu mai!?. — -pi n’est pas douteux comme lecture. Si on le compare à l’arabe jïj, on aui'a le sens de « remplir »; la racine veut dire aussi « être grand, être beau ». On ne peut supposer sans motif une erreur de
lapicide, j>j pour^O; mais il est permis de rapprocher le mot de l’hébreu ■o», « se rappeler »; "pt, nom propre (1 Chr. 8, 31). La racine éthiopienne zakara a les mêmes significations. On regrette que l’absence du contexte n’autorise pas à préciser davantage le sens. — fcinj; les deux derniers signes restent douteux.
4. Va, fin d un mot; le n n’est pas sûr. — cm paraît être un nom propre; l’hébreu orn signifie «genêt », et l’arabe aussi; mais le sens de 1 arabe Jj est « briser ». A noter la forme un peu spéciale du q. _
nbiai, nom propre composé de n « pur » et de nb pour nbN. Le mot signifie « pureté de Dieu ou Dieu est pur.
Miller, Epigr. Denkm., 4.
Gravée sur une pierre utilisée dans la construction d’une maison, un peu au sud de la précédente; beaux caractères en relief, bien conservés; les lignes sont séparées par un trait; longueur 0ra,42; largeur 0œ,25; hauteur moyenne des lettres 0m,035; cinq lignes; estampage (pl. LXXXI).
Nous lisons :
| ijpTt | p | (nba)nï .1 • 2 | nain | dstj | rraip .2 ... | “pînm | rrpan 1 1 .3
... Ün | D,Tü-|3 | 1p3R .4
[ p | inbr. | iiaira .5
la dimension et le fondement
4. ont donné abondamment [pour] leur prospérité et [leur bonheur]...
o. pour la double exaltation de Talmay fils de Ha[nd‘âs\.
L. 1. — [nbajm est restitué d’après les vestiges laissés par les lettres qui ont disparu dans l’effritement de la pierre. — ’JpT» n’est pas à traduire avec Müller par : « Zayd a consacré » mais par : « accroissement de Qaynî ». ijp, en effet, doit être ici comparé à l’hébreu tjip (I Sam. 15, 6), nom madianite; cf. Jug. 1, IG; 4, 17; Gen. 15, 19. Il est extrêmement intéressant de rencontrer ici le nom de i;ip. Le i après le p n’est pas exprimé, pas plus qu’il n’est écrit après ». Sur les Qéuites, cf. Lagrange, Le livre des Juges , p. 10 ss.
L. 2. — naip. Le n final doit être le suffixe masculin qui se rapporte au sujet principal de la phrase, Wahablah. erp nous parait répondre à l’arabe « préposé à une affaire, un préfet » ou bien à qui a le même sens, naip sera donc traduit par « son préfet ou son représentant ». — nous parait être le nom propre de ce préfet; il répond à l’hébreu □y:, nom propre masculin (l Chr. 4, 15). La traduction proposée par Millier nous semble trop recherchée; elle s’appuie sur son inscription n° 8 que nous n’avons pas retrouvée. Mais sa ligne 2 : rôjb | bina | na'p nous parait répondre à notre ligne 2, et nous la traduirions : « son représentant Mubdil du Gâbat » ; le nom propre seul est ici changé. Dans les deux inscriptions, il s’agit d’une construction faite en commun par deux ou plusieurs personnages.
L. 3. — npnn rapproché avec raison, par Millier, de l’arabe signifie « la mesure, la dimension ». — Tpyan nous paraît être pour -pynn « le fondement ». Millier considère la forme tpyan comme étant un participe nif'al hébreu qui n’a point de a comme préfixe; cette forme se retrouverait encore en lihyanite, par exemple dans jnx^n. Que cette explication soit valable pour le cas actuel, ou bien qu’il soit possible d’admettre une forme instrumentale en nif'al, comme parfois en assyrien, au lieu de mi fai, le sens du passage ne saurait être douteux. L’arabe
, j: CA signifie « origine, fondement ». Après avoir mentionné la dimension de l’édifice, TTpn, il est naturel qu’on parle du fondement.
L. 4. — ïpSR « ont donné » ; l’arabe signifie « donner beaucoup, donner plus qu’un autre ». La signification est excellente. Il n’est nullement nécessaire de mettre ce verbe en rapport avec le mot suivant orrais qui fait partie d’une formule stéréotypée, que n’iutroduit aucun verbe ni aucune particule. — A la fin de la ligne, xiri esta compléter en Dmyin.
L. 5. — vraies « par le céleste », d’après Millier, qui voit dans cette épithète une appellation flatteuse pour Talmay. Au point de vue grammatical, iniy peut répondre à l’arabe on ne saurait le contester;
mais on trouvera peut-être l’épithète un peu étrange, appliquée à un personnage lihyanite, ce personnage fût-il un roi. De plus, on observera que d’après le n° 41, 4, 5, l’adjectif vient après le substantif, et qu’il est précédé de l’article quand il s’applique à un nom propre. Tous ces motifs rendent suspecte la traduction proposée par Millier. La marche naturelle de la phrase demanderait un nom commun en annexion avec nsbn. Le mot ïinùi pourrait répondre à l’arabe « les deux grandeurs »
ou « les deux exaltations ». La construction importante dont il est question
dans l’inscription aurait été exécutée au moment de la double exaltation (intronisation ou triomphe) du roi Talmay.
Müller, Epigr. Denkm., d.
Gravé sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison, non loin du n° précédent; les caractères, en relief, sont réguliers; malheureusement, ils ont souffert de l’usure du temps; les lignes sont séparées par un large trait; longueur 0"',13; hauteur moyenne des lettres 0m,03; trois lignes; estampage (pi. LXXXII et CV).
Nous lisons :
... nn:n | Sdsn | | Soi | ■> ... A
... anmn | rm* | nain | p | n ... .2 ... i | tï | pin | nüm | nSn | .3
1. ... Le représentant cle Ha-Gassân, grand prêtre, écrivain...
il périt au combat de Bàdian Sayd de
G- 1- — bol a été lu b Ni par Müller. Mais le second signe n’est surmonté que d un seul trait au-dessus de la haste de gauche; ce n’est donc pas un N‘, mais un 3, semblable au d du dernier mot de cette même ligne. De plus, on notera la forme spéciale du 1. bol sera rapproché vraisemblablement de l’arabe « représentant ». Et ce mot est à l’état construit avec le mot suivant. — ne saurait être qu’un nom propre, précédé de l’article. Cette lecture est admise sans difficulté par Müller. Notons que le premier signe, lu n, pourrait être aussi un D, quoique la lecture n demeure plus vraisemblable. Le second signe est bien effacé sur notre estampage où l’on distingue cependant tous les éléments de cette lettre. n yyn répond à l’arabe jllxü. Le nom est fort connu en arabe, grâce aux Azdites qui prirent et gardèrent le nom de Gassân et de Gassanides; cf. Càussin de Perceval, Essai..., I, 201 ss., 335, etc.; II, 65, 66, etc. Si les Azdites sont arrivés dans le voisinage de La Mecque vers 180 de notre ère, il n’v aurait aucune impossibilité à trouver mentionné un Gassanide dans les inscriptions lihyanites. Müller a fait ressortir l’importance de cette mention pour connaître les pérégrinations de cette tribu; mais sa lecture de Sri au lieu de Sz>l l’a obligé à chercher un nom gentilice dans 'jiyÿn qu’il suppose être pour 'uitfÿn. La lecture vraie sup-
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prime cette difficulté. — b^EN est certain comme lecture, au lieu de nj?SN de Müller. Le représentant de Gassân était en même temps grand prêtre, ’Afkal, v. n° 49. — aran « l’écrivain ». Ce nom Kâtiby peut indiquer la fonction : c’est ainsi que l’ancien drogman de l’infortuné Iluber est aujourd’hui connu à Ma 'an sous le nom de « Mahmoud al- Kâtib » ; mais Kâtiby peut aussi être devenu l’appellation d’une famille : à Jérusalem, 'Alamy « scientifique » est le nom d’une famille.
L. 2. — nain, nom propre, est à rapprocher de l’arabe ou ihy* Yaqut, Register...; Kit. el-Ag., 1, 22; IV, 102-114). — rnx estconsidéré par Müller comme étant l’équivalent de W « lorsque ». — Drain « il les a combattus ». Le verbe peut être à la première forme ou à la troisième
L. 3. — nbn n’est pas douteux d’après notre estampage et exclut par conséquent la lecture nbn regardée comme possible par Müller. L’arabe aJj, auquel il peut être comparé, signifie « périr et détruire » et ce sens
convient parfaitement ici, après la mention de la guerre à la ligne précédente. Comme le verbe n’a point de régime exprimé, peut être le sens de
« périr » se recommande-t-il davantage. — ahm « dans le choc, la mêlée,
le combat » d’après le sens de l’arabe wJj « sauter dessus ». — "phn, certain comme lecture, autant que l’équivalence du second signe avec le js peut être assurée. Mais ici lyia doit être un nom propre de lieu, semble-t-il, en
état d’annexion avec n,nn. Or dans Yaqut, I, 471, nous trouvons mentionné comme localité et dans Bekry, p. 167, nous apprenons que est une localité sur le littoral du lledjaz; cf. Hamdany, 133, 22. — TJ répond à l’arabe « pêche ». Ce mot sert à déterminer pia, qui devait s’appeler « Bâdi'àn de la pêche ». Le ï qui suit indiquait probablement le possesseur de cette localité, à moins d’admettre que le ï introduit ici un nom de famille. Dans ce cas, les noms qui précèdent seraient des noms propres d’homme et on pourrait proposer la traduction suivante : « 11 périt dans l’attaque de Bâdi'ân Sayd de la famille de »; mais la première traduction parait préférable : le contexte seul trancherait la question. A noter que ’jyâra. est nom propre d’homme au n° 59, 2.
Müller, Epigr. Denkm ., 2.
Sur un montant de porte, au-dessus de l’inscription précédente. Les
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caractères, en relief, ont beaucoup souffert des injures du temps et paraissent même avoir été détériorés depuis le passage d’Euting; les lignes sont séparées par un trait; longueur 0,n,34; largeur 0m,13; hauteur moyenne des lettres 0m,03; trois lignes; estampage (pl. CVI).
Nous lisons :
... | ]]n | nSnm ... .1
... (n)îfSM | baas. | nÿ ... .2 ... n | bru | rujn ... .3
du Gcîbat, Nâtil
L. 1. — ]ay(î). Le i seul est restitué, py peut être rapproché de uv « Amm », nom propre en sabéen (Hartmann, Ar. Frag ., p. 628); cf. l’hébreu
L* Le premier signe est certain. Le second paraît sûr aussi;
cependant, comme le troisième signe est constitué seulement, en apparence du moins, par un petit cercle, on pourrait se demander s’il ne faudrait pas lire un T, en considérant le cercle comme la boucle du "T. On aurait alors tj, fin d’un mot disparu. Cependant le petit rond est un peu trop haut et trop éloigné pour un T et viÿ paraît devoir être maintenu comme lecture en admettant l’effacement complet de la queue du yocl. Serait-il
possible de 1 expliquer par JfjL « beau » ? ou bien par la seconde forme du verbe jjj& « adhérer à » ? Ce second sens serait assez demandé par le 2 qui précède le mot suivant. — baan. La lecture parait certaine et exclut la supposition de bna, qui serait plus facile. San peut dériver d’une racine
J-% à la i forme qui a le sens de « exciter », et de « dicter quelque chose »; il ne répugnerait pas non plus de penser à une racine JU, à la 4e forme « incliner ». Devant le nom propre suivant, on serait porté à voir ici un titre comme celui de Sia; on serait même tenté de restituer ce dernier mot. — .ïsn est à compléter en nsfSK, v. nos 234, 235, ou en (Müller, Epigr. Denkm., 28, 5).
L. 3. mjn est assez plausible; en tout cas le ÿ est certain, et les autres lettres ont laissé des vestiges qui permettent de les restaurer. — bru peut être un nom propre à rapprocher de l’arabe Jjb (Ibn Dor., 225, 18).
Le n qui est à la fin de la ligne n’est pas certain.
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Texte inédit.
Au-dessus d'une fenêtre d’une maison bâtie sur la rue, au sud de la citadelle; fragment tronqué en haut et en bas; caractères formés par un double trait léger; les lignes sont séparées par une sorte de bandeau; longueur 0m,34; largeur 0ra,23; hauteur moyenne des lettres 0m,035; cinq lignes; estampage (pl. LXXXII et CYI).
Nous lisons :
Sri
WA ’il
nu
[pour) sa guéri¬
i | nn
son et
a offert
fZ
cette sta¬
tue.
L. 2. — iinxii nous parait être l’équivalent de l’arabe Lbj « guérison ». Le pronom n se rapporte vraisemblablement à celui qui a fait graver cette stèle votive. Avant nriNia, il devait y avoir une phrase complète.
L. 4. — TSn peut être regardé comme une forme verbale en n, répondant à la 4e forme arabe d’un verbe ali « être utile », alit « donner, offrir ».
L. 5. — Sïn est à compléter en pbvn « cette statue
Muller, Epigr. Denkm ., 6.
Sur la porte de la mosquée; fragment tronqué de trois côtés, en beaux caractères, en relief; les lignes sont séparées par un large trait; longueur 0 m , 4 2 ; largeur 0m,23; hauteur moyenne des lettres 0m,045; trois lignes; estampage (pl. LXXX1U).
Nous lisons :
... mn | p | ÎZ7N .1 1. ’Aws fis de Himâr ...
... n | p | T5W .2 2. Sa'd fis de H...
... biyjnb .3 3. pour la séparation (?) ...
L. 1. — Ù?N peut rappeler le nom propre arabe « don, présent », à moins qu’il ne soit la finale de iimjn. — mn est à comparer à l’arabe
jU^, nom propre d’homme (Ibn Dor., 147. 13; cf. Ibn Qüt., 102, 4),
et à l’hébreu ïinn (Gen. 33, 19 etc.).
L. 2. — Le dernier signe, n, reste douteux; serait-il le commencement du mot icn?
L. 3. — S's/jrn. Du dernier signe, on n’aperçoit que l’extrémité supérieure, qui ressemble assez à un b. bmn pourrait être regardé comme l’infinitif de la septième forme, répondant cà l’arabe Jljaüî « action de se séparer », de la racine J>- « éloigner, écarter ». b'jnn pourrait être aussi un nom propre.
Texte inédit.
A 1 ouest de la mosquée, sur une porte de maison, à trois mètres environ au-dessus du sol; fragment tronqué, au début et à gauche; les caractères, très nets, en relief, dénotent une certaine altération de forme ; ils perdent leur élégance décorative pour devenir de simples traits rigides, à la lin de 1 inscription surtout; chaque ligne est séparée par un large trait; longueur 0m,49 ; largeur 0m,42; hauteur moyenne des lettres 0,n,0i; six lignes; estampage (pl. LXXXII).
Nous lisons :
... "73V I 'unixi . 1
... ir | “tn | -inurn | pin | ibn .2 ... 7 | rrn | rp | nbv | nns -3 .. nn | ÿnauï | nm .4
.... | mnn | nnu .5 mon | nm | nnn .6 . (7)
a amélioré le combat (Y
L- 1. 1in*w\7. Le waw initial est douteux. On s’attendrait à trouver
un J à la lin de 7jmN, car nous croyons qu’il s’agit ici d’un nombre cardinal suivi de son régime et la construction la plus ordinaire est de don-
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ner la terminaison — au nom de nombre et de mettre son régime à l’accusatif. Mais le nom de nombre peut être considéré aussi comme un substantif régulier qui se met à l’état construit avec le nom des objets nombrés; cf. Caspabi, Grammaire arabe , § 321. Le second cas est ici réalisé et nous traduirons | TniN par : « quarante esclaves ». Le mot en effet, parait avoir cette signification. On regrette vivement la disparition du contexte qui nous renseignerait sur la destination de ces esclaves.
L. 2. — -Sn peut être un nom propre; cf. l’arabe (Ibn Dor., 270, 18), jJU. (Kit. el-Ag., XIX, 54; VI, 32, etc.), et jJik (Kit. el-Ag., VI, 64).
Mais on pourrait le regarder comme un verbe, jlâ. « a fait durer, a perpétué ». — js?2n parait être un nom propre d’homme. La racine arabe ^ signifie « couper, séparer »; « tranchant, coupant »; cf. n° 55, 3,
où pib pourrait être aussi un nom propre d’homme. — “N* peut être pris
pour un verbe qui rappellera l’arabe 3! ayant, parmi de nombreuses signi-
fications, celle de « offrir ». 31 a aussi le sens de victoire, de puissance. D'autre part, faudrait-il supposer nom de tribu? cf. Ibn Dor., 165, 17; Kit. el-Ag., XI, 44. Au milieu de ces différentes hypothèses nous proposons de traduire : « a perpétué Badian l’illustre, la victoire » ; sans nier la possibilité d’autres traductions.
L. 3. — nais « et les filles ». Le premier signe doit être pris pour un 3 répondant au arabe, rm s’explique tout naturellement par « filles ». A la première ligne, il est fait mention d’esclaves; ici on parle de filles : n’était-ce pas pour les consacrer à la divinité? cf. n° 49. — nSv doit-il être pris pour iSy « sur, pour, contre »? Pour le moment, nous ne voyons pas d’autre solution à proposer, à moins d’admettre que nby est pourüc; mais l’absence du contexte empêche de déterminer le nom auquel se rapporterait ce pronom suffixe et, en second lieu, le mot suivant paraît être un substantif gouverné par^Ji. — qa comparé à l’arabe signifie
« détruire, anéantir »; le masdar voudra dire « destruction ». De quelle destruction s’agirait-il? Y aurait-il une allusion à la pratique des anciens Arabes d’immoler leurs filles? On ne saurait le déterminer. — est encore répété une fois comme pour bien spécifier de quelles filles il s’agissait. — î, à la fin de la ligne, ne serait représenté que par une barre.
L. 4. — nm serait-il à restituer en nam, n° 36, 2, nom propre d’homme? La supposition est vraisemblable devant le mot suivant qui ne peut être
qu’un nom propre, étranger à l’arabe semble-t-il. Si nm n’est pas un
nom propre, il serait possible de le comparer à l’arabe JT « jeter ». _
ÿnm:ï\ Le signe, encore mal identifié, que nous rendons par ÿ = se trouve deux fois dans ce mot difficile à analyser (1). Le second signe luimême ne ressemble pas aux autres J. Les deux signes que nous rendons par n pourraient être aussi à la rigueur des S, bien que les S aient une forme plus dégagée. — A la fin de la ligne, nn est peut-être à compléter en San, n° 56, 2.
L. 5 et G. — La valeur et le sens des deux dernières lignes nous échappent. A peine osons-nous émettre quelques suppositions. Le premier signe de la ligne 5 est nouveau. Gomme le -k seul n’a pas encore été identifié, peut-être aurait-on ici sa forme en lihyanite ; il rappelle un peu le Js liimyarite renversé : les deux tiges en haut, et en bas un infléchissement vers la gauche au lieu de la boucle. On lirait ainsi nrrâ. On sait que l’arabe
possède de nombreuses significations parmi lesquelles celles de « aider et apparaître ». — Le mot suivant est à lire narra ou mfinn, suivant que le second signe sera regardé comme représentant un n ou une lettre double ’n, ou même une autre combinaison qui nous échappe pour le moment.
La lecture narra donnerait un sens acceptable, en rappelant l’arabe « fructifiant, utile ». Les caractères de la fin de la ligne sont effacés.
L. 6. — nrra. Lecture tout à fait incertaine. Le premier signe peut être double, si on ne croit pas à une cassure à la partie supérieure. Le second et le troisième signes ressemblent à des n ou à des n mal définis; le troisième ne répugnerait pas à être un ù. — Le mot suivant, rran « améliorer ». Le troisième signe s’est déjà rencontré à la ligne précédente. Il peut se faire que ce soit un n, peut-être un ï; le verbe JaïJ veut dire aussi « améliorer ». — mon paraît assez certain comme lecture et pourrait peut-être rappeler sJL* « combattre avec quelqu’un ». L’hébreu mn signifie « trouble, angoisse ». Ces sens pourraient s’accorder avec celui du verbe « améliorer » qui précède. *
L. 7. — Au commencement, plusieurs signes qui sont peut-être une date.
(I) Il ne semble pas qu’on puisse comparer IJÿ et TÛ¥. Peut-être ÿna serait-il à rapprocher
de ou jjf « soussigné ».
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Müller, Epigr. Denkm., 7.
A quelques mètres à l’est de la mosquée; simple fragment, avec des caractères très nets; longueur 0m,24;' hauteur moyenne des lettres 0ra,35; estampage (pl. LXXXIII et CVI) .
Nous lisons :
in | nbiî | p l'a(an)
Ifabib fils de Zaïjdlali, ’Ar...
Le premier mot, restaure par Müller, se retrouve au n° 247. — nbiî répond à l’arabe aU! pj « accroissement d’Allah » ou « Allah fait croître ». L k a disparu devant nb. — IN n’est que le commencement d’un mot qui a disparu.
Texte inédit.
Sur le montant d’une porte de jardin, à l’est du village; l’inscription, qui parait complète, est gravée en petits caractères un peu irréguliers ; longueur 0m,16; largeur 0m,13; hauteur moyenne des lettres 0m,15; six lignes; estampage (pl. LXXXIII et CVI).
Nous lisons :
n, | mrm .1
ajn | nb .2 bb | i-tn | n .3 | jabyn | n .4 i | niais .5 I myin .6
son bonheur
L. 1. — STrun « fils de Hadâb »; un est à comparer à l’arabe ^Lv», nom propre d’homme (Yaqut, IV, 755). Cette lecture est très probable : le troisième signe a toutes les apparences d’un n, car on aperçoit, même sur la photographie, la petite barre caractéristique de cette lettre. Le signe suivant est rendu par un 7. A la rigueur, il pourrait aussi représenter un 1 : on lirait alors am:a. Notons en passant que nous avions tout d abord transcrit nps « Dâd divise », nom propre qui aurait été composé de n « oncle », cf. n“ 52, 5, et de pn « diviser ». Mais le second signe est
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bien un nûn, non un qdf ; car le petit trait, à droite, qui parait continuer le cercle, n’est pas gravé, quoiqu’il produise lillusion de l’être. A la fin de la ligne, il y a un a, et ensuite une éraflure qu’il est important de ne pas confondre avec un trait intentionnellement tracé. Le mot 7^3 est à comparer avec le nom propre arabe (Ibn Don., 200, 2).
L. 3. — nSS | 17 N est à comparer à l’arabe AJ! ^31 ^cS) « amener à Allah, offrir à Allah ». Le verbe signifie proprement « faire parvenir quelque chose à quelqu’un ». De cette signification, on rapprochera celle du nabatéen np « approcher » et celle de l’hébreu anpn « faire approcher ». Dans notre texte il s’agit de l’offrande d’une statue au temple de Dieu. U ne nous est pas possible de connaître la nature de cette image ou statue.
L. 5. — nii379 « sa double prospérité ». On notera ici la présence du yod comme au n° 49, 10.
Texte inédit.
Dans la partie est du village, sur une ancienne stèle; l’inscription parait complète et rappelle l’offrande d’une statue faite par une femme; caractères réguliers, assez profondément gravés, mais un peu effacés; longueur 0m,38; largeur 0"’,18; hauteur moyenne des lettres 0ra,03; sept lignes; estampage (pl. LXXXIII et CVI).
Nous lisons :
3 | n[bn]ur .1 □iyp | ro .2 7 I np77 .3 | “joSï .4 73NJ7S .5 7 | 71379 | 3 .6 7 777 N .7
à Hânïkâtlb
G. ( pour ) sa prospérité et 7. son avenir!
L. 1. — 7bm ; les deux signes du milieu sont effacés et n’ont laissé que de faibles vestiges auxquels semblent répondre bn. Le mot nh'O'ü} doit être féminin à cause de 733 qui vient après. L’arabe connaît ALa, nom propre masculin (Yaqut, II, 598); AAi, signifie « manteau ». Peut-être pourrait-on lire 7bnur.
L. 2. — niirp est un nom fréquent, chez les Arabes modernes et chez les
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anciens (lux Don., 39, 2, p-U)!), très souvent cité dans Kit . el-Ag.,
v. nos 273, 288, etc.
L. 3. — npT.n « elle a offert » nous semble répondre exactement à la forme ïpTin, n° 49, 6; la seule différence est qu’il n’y a pas ici de waw et que le verbe se trouve au féminin.
L. 5. — nnoNjn se présente comme un être important auquel on offre un présent pour obtenir son intervention et assurer le bonheur. Le nom se rencontre ailleurs, dans les inscriptions lihyanites, n° 290, comme nom propre d homme, ou du moins comme un élément de nom composé, car le mot en entier r)3,n3N3nD70 constitue seul le nom propre. Même remarque pour le n° 358. Pour le n° 37, il semble que aroNJD reçoive encore un présent, mais cette tin d inscription n est pas suffisante pour donner une plus grande précision. ~ri3.x''n parait être une appellation divine ou le nom d un héros divinise. Et encore est-il préférable de ne pas urger dans ce sens, car on pouvait élever une statue à un personnage marquant, qui n’avait nullement reçu les honneurs de l’apothéose. Peut-être serait-il possible d’expliquerl’origine de ce mot, qui signifie « serviteur de l’écrivain » / /
en arabe ^ila, par la vénération qu’on aurait eue jadis pour un
homme connaissant l’art de l’écriture. Aujourd’hui encore parmi les nomades et les demi-nomades, rares sont ceux qui savent écrire, et al- Kâtib, « l’écrivain », devient un titre honorifique, cf. n° 55, 1.
L. 7. — Sur nmna, V. n
Texte inédit.
Sur une porte de maison, non loin de la petite place auprès de ’Umm- Naser, dans la rue qui se dirige vers le sud ; fragment tronqué de tous côtés; les caractères en relief ont beaucoup souffert et sont effacés en plusieurs endroits; longueur 0ra,45; largeur 0m,U; hauteur moyenne des lettres 0m,02; quatre lignes; estampage (pl. LXXXIII et CVII).
Nous lisons :
...hiir | (™d)tî | p | nbnm | b ... .1 ...Sïwn | rajrrb | p-m | u ... .2 obarm | niinp | am | ’by | ab | n ... .3 (yw)m | ptzw | rm | mv un | nmn ... .4
pour son avenir et son bonheur , l’an
L. 1. — ï au début est clair. — nSim ne fait aucun doute sérieux de lecture. — Le J de p est restauré. Les deux lettres tt sont certaines; elles désignent le commencement du nom qui pouvait être nmon, cf. n° 165. Les derniers signes, transcrits niii, restent douteux; peut-être pourrait-on lire R?.
L. 2. — u n’est pas absolument sur. — pTR, lecture certaine. Si on le compare à l’arabe Jpl « plus fin, plus juste », on ne voit pas comment ce sens peut cadrer avec le peu qui reste du contexte. D’autre part, il ne parait pas impossible de faire de pix l’équivalent de p-n « offrir », n° 26, 3, ou mieux de p-pn, n° 49, 6. Le sens « offrir, donner » convient parfaitement au contexte. — bïRjn à restituer peut-être enoSïton; sur dSï, v. n° 41, 58, etc., ou bien nbïNjn.
L. 3. — fi parait assez probable quoique le sommet de la lettre soit brisé. — ch pourrait répondre à l’arabe "J « non », mais le suivant iby est
probablement un nom qui demanderait un verbe avant lui; on sera porté à interpréter par « réunir ». — nni | îby, nom propre; sur om, v. n°53, 4 (1). — niinp. Le premier signe est douteux. A première vue, on le prendrait pour un p, bien que le cercle du milieu soit effacé à gauche. D’autre part, il ne se présente pas avec la même apparence que le p de la ligne 2, dont le cercle est plus restreint. Mais est-il légitime d’argumenter sur ces minuties à propos d’une inscription traitée assez librement? C’est ainsi qu’entre les deux traits qui encadrent la ligne 2 il existe une largeur de 0in,03, tandis qu’à la ligne 3 la largeur est de 0m,02. La lecture niinp est donc la plus probable. La signification à donner à ce mot est incertaine; comme le mot suivant mentionne une statue, il semble assez naturel de voir dans niinp des objets sacrés offerts à du Gâbat. Il ne serait cependant pas impossible de rapprocher ce mot de l’hébreu niunp. On trouverait ainsi dans le sanctuaire lihyanite les prostituées sacrées, attachées souvent aux temples sémitiques. — abïiH. Le dernier signe est douteux, car la barre de gauche de la lettre est coupée au milieu; si on lit un a, on aura le mot arin « la statue », terme ordinaire des consécrations. Mais il ne répugne pas de voir un a dans le dernier signe;
(1) Difficilement, on admettra que Dm soit ici un nom de sanctuaire ou qu’il réponde au rninéen □n'H.
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cependant le sens de iSï, comparé à l’arabe « force, puissance », ne
cadrerait pas avec le contexte.
L. k. — Les éléments sont assez nombreux et suffisamment clairs pour restaurer les deux mots, myûn nmn(x); l’alef devait se trouver à la fin de la ligne précédente. Ensuite, miir parait certain, aussi bien que (yitf)rn | pïiy; le second nom pourrait être aussi ]nn.
La date se rapporte probablement au règne du roi, qui était peut-être nommé au début ou à la fin.
Texte inédit.
Sur un rocher, dans Loua d y qui se trouve au-dessous de la carrière méridionale à Hereibeh (v. p. 51) à côté des nos 70 et ss. minéens; inscription complète, gravée en beaux caractères, bien réguliers, se rapprochant du minéen; longueur 0m,52; largeur 0ra,17; hauteur moyenne des lettres 0m,04; deux (trois?) lignes; estampage (pi. LXXX1V et CVII).
Nous lisons :
| mpn | oinx | pârbjn. .1 n*no | npm | nn | p .2 nbsston | ’anab .3
L. 1. — ne peut être qu’un nom divin « le Ba al des cieux
trouvé en safaïtique (Littmann, Semit. inscr., 123, 125; DM., Mission...,
173, 282, etc.). — DinN est certain comme lecture, et sera considéré
comme l’équivalent de l’arabe « anathématiser, interdire ». Nous
avons déjà constaté, dans un autre texte, la présence d’un N pour un n, n° 63, 2, évidemment sous la même influence de plus en plus envahissante de l’arabe. — mpn pourrait à la rigueur être l’équivalent de l’arabe « la lecture » ; mais on ne saisit pas le rapport qui existe
entre le mot « lecture » et la peine de l'anathème. Aussi préférera-t-on chercher dans mpn le nom d’un objet ou d’une chose apte à recevoir un pareil châtiment. Et dans cet ordre d’idées la signification de l’arabe iija « village », équivalent de l’hébreu rypp « ville, localité », s’offrira
d’elle-même à l’esprit. Combien de villes ont été vouées à l’anathème et à la destruction! nous l’apprenons par la Bible. Ne posséderait-on pas ici une indication de ce genre? Un habitant du nord de l’Arabie, disons un syrien, arrive à Hereibeh, et reste frappé de la destruction de l’ancienne localité. Comment l’événement s’est-il produit? Un sémite ne pouvait pas donner une autre réponse : Elle a été vouée à l’anathème par la colère divine : ici par Ba al Samin. Cette réflexion, dans sa partie principale, est maintes fois répétée par les Arabes actuels, qui, à la suite du Qoran, attribuent la désolation de la contrée au courroux d’Allah. Mais tandis que pour ces derniers le motif de la colère divine est le refus des habitants d’écouter la voix d’un prophète (vol. I, pag. 105), la raison alléguée par l’auteur du graffîte paraît un peu étrange, mais cadre bien avec les usages arabes.
L. 2. — nn | p semble être la même chose que l’arabe (iS — U)
« de ce que, par ce que », indiquant le motif pour lequel la ville a été vouée à l’anathème. — npm est un verbe au féminin. Le n final, pronom suffixe, pourrait à la rigueur se rapporter à 'laiybsn sujet de la phrase; ce dieu, irrité des malédictions prononcées contre lui, aurait voué la ville à l’anathème. Mais il est plus grammatical de faire rapporter ce suffixe à mpn ; la ville aura été détruite à cause des malédictions lancées contre elle ou à cause des incantations d’une femme, pm peut appartenir à plusieurs racines qui répondraient en arabe à : « être
petit, être tendre » ; lij « exciter » ; « être clair » ; (Jh , « briller » en
parlant du mirage; « monter; faire des incantations ». Ce dernier sens
paraît être le plus approprié au contexte déterminé par le mot suivant.
— mon semble rappeler l’arabe « femme », sujet de verbe pm
= « elle fait des incantations ». C’est à la suite des sortilèges ou des
malédictions d’une femme (des femmes) que Ba'alsamin, irrité, aurait
voué le village, à l’interdit, à l’anathème. A coup sûr, l’idée paraît un peu étrange, maison en admettra la possibilité, en songeant au rôle de la femme Kàhinah, prêtresse, chez les Arabes; cf. Caussin de Perceval, Essai..., I, 205, 261, 266; II, 6, etc.; voir aussi la croyance des nomades actuels à la puissance des imprécations (Jaussen, Coutumes des Arabes, p. 385 ss.).
La ligne qui vient immédiatement après, parait indépendante ; car on constatera aisément une différence dans l’écriture. Peut-être la regardera-
t-on volontiers comme une sorte de signature de l’inscription précédente, mais signature due à une autre main, ou bien on y recherchera le nom de cette femme prêtresse ou sorcière dont la tradition avait conservé le nom. ijnnb « à ou par Bahâoy » ; "oni s explique parfaitement par 1 arahe
.l£j, nom de femme, cf. Lisan, où est donné comme l’équivalent de
« répandant une bonne odeur ». Les noms propres, et même les noms communs, qui se terminent en — mis pour ^ sont assez rares en arabe. Cette rareté sera une raison de plus pour admettre l’explication proposée et exclure toute autre analyse du mot, par exemple celle qui voudrait en faire un composé de üb + — Le mot suivant, nbsSNJn,
parait être composé de JH qui répond à l’arabe « douceur, bonté, modestie » et de rtasx, féminin de bsSN « grand prêtre » ; sur ce mot, v. n° 49, 2 (1). Si on fait attention à la nature du nom tans, qui est en arabe un nom propre de femme, et si on remarque la valeur du second nom qui renferme une idée de sacerdoce, et même de sacerdoce féminin, nbasa « prêtresse », on admettra plus aisément l’explication proposée pour la ligne précédente (2).
Müller, Epigr. Denkvn., 67.
Sur la grande paroi de rocher, à Hereibeh, à quelques mètres audessus du sol, un peu à gauche des sphinx, sous une porte de tombeau, en caractères nets, assez librement tracés; longueur 0m,29; largeur 0m,ll ; hauteur moyenne des lettres 0m,04 (deux lettres ont 0m,06); deux lignes; estampage et copies (pi. LXXXV et CVI).
Nous lisons :
p27 | 1- | bnn .1 1. Hatil fils de Dawman
nnSÏR | ins* .2 2. a pris la paroi.
L. 1. — bnn, nom nouveau, lu brin et comparé à l’arabe JJÜ « don, cadeau » par Müller. Mais le second signe est un n. On le rapprochera de l’arabe jL « mal nourri, avoir le ventre gros », en parlant d’un enfant; « infirme, débile ». — p*r. Le premier signe est un 7 et, après Mül-
(1) On pourrait supposer nbsSNjXlJn « serviteur (servante) de cette prêtresse ».
(2) a l’extrémité gauche (1e l’estampage on aperçoit la partie supérieure de deux signes : c’est le début du gral'lite minée n n" 73.
1er, on rapprochera ce nom de l’arabe nom de tribu (Ibn Dor.,
256, 3), ou de nom propre féminin {Kit. el-Ac/., XIX, 73). On notera la distance qui sépare la boucle du 7 de la grande barre recourbée. Cette distance est assez grande pour qu’à première vue on soit tenté de considérer cette boucle comme formant un y à côté du premier signe un peu infléchi qui serait pris pour un “i ; on aurait alors le nom propre ’joy'i; mais la première lecture ne saurait être abandonnée.
L- 2. “riR. La signification propre de la racine est « prendre ». Le meme verbe se trouve en nabateen dans le sens de « s’approprier, prendre pour soi » (JS., Mission..., I, p. 208). On disait : « prendre tel endroit » pour indiquer la main-mise sur une partie de la roche. En lihyanitc,on emploie la même formule, mais au lieu d’écrire froriN, comme en nabatéen, on grave nnSJfn. Ce dernier terme a été traduit par « plateforme » {Epigr. Denkm ., 58, 67). L’arabe signifie proprement le côté
d’une chose, la partie inférieure d’une montagne, « pars montis solo adjacens » ( Freytag ) (1). Comme 1 inscription est gravée sur une paroi de rocher destinée à recevoir des sépultures et, en fait, percée déjà de nombreuses tombes (cf. pag. 68 ss.), il ne parait pas douteux qu’il ne faille reconnaître au mot le sens de « paroi » plutôt que celui de plate-forme {Millier) ou de tour ( Halévy ); du reste l’endroit ne se prête ni à l’une ni à l’autre de ces constructions. Sur l’orthographe de nnSïR, Müller fait deux observations . la première a trait à la forme du 2 qui d’après lui ressemblerait plutôt à un !/. Les deux copies sur lesquelles s’appuyait le savant orientaliste n étaient pas très exactes; car sur notre estampage le 3 est parfaitement îegulier, n étant pas bouclé par en bas. La seconde remarque se rapporte à 1 n de nnSïR. Au n° 66 nous trouvons nnsvn, avec un n au lieu d’un n, d’où Müller conclut [Epigr. Denkm., 58) à l’équivalence * = n = article arabe. L’argument aurait toute sa valeur, s’il était démontré que nnSïK est un singulier et ne peut représenter une forme du pluriel, lUit. Mais si nous admettons que n, en libyanite, répond à 1 article arabe Ji, nous n avons encore rencontré aucune preuve pour reconnaître la même valeur à la lettre R. Plus tard seulement, sous l’influence de l’arabe, la forme verbale SÿSH deviendra bySR.
(1) L arabe signifie « côté ». « large pierre plate » fait au pluriel dé¬
signant les larges pierres plates dont on se sert pour les tombes ; de cet usage j\jue> a fini par signifier « tombeau ».
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Miller, Epigr. Denkm., 58.
Gravé sur la grande paroi de la montagne à iïereibcli ; grands caractères fortement -et nettement dessinés, mais à l’allure un peu libre, intéressants pour la connaissance de l’alphabet lihvanite; longueur 0m,47; largeur 0m,18; hauteur moyenne des lettres 0m,08; deux lignes; estampage et copies (pl. LXXXV et CVIII).
Nous lisons :
irm | rmx .1 ni nnsvn .2
cette paroi
L. 1. — naiN est considéré par Millier comme l’équivalent de l’arabe qui peut dériver d’une double origine : de « soupçonner, gronder », d’où le nom propre arabe (Kit. el-Ag., VIII, 48; XV, 15); de
cette racine, on a aussi le substantif il) ! « nœud, déshonneur », qu’on pourrait rapprocher de notre nom propre. En second lieu, l’arabe peut dériver de « construire » et faire à la forme J*a!; mais on ne voit guère, dans ce cas, quelle serait au juste la véritable signification du mot. On sait du reste qu’une tribu arabe s’appelle (Kit. el-Ag., XII, 152) (1); cf. minéen, n° 177. — Sur nnsvn irm, v. u° précédent. — ni « celle-ci » détermine d’une façon précise la prise de possession d’Abnah de la paroi sur laquelle il venait de graver son nom. Il en prenait possession, soit à prix d’argent, soit au moyen d’une autre formalité à nous inconnue.
Texte inédit.
Gravé sur la paroi du rocher, à une hauteur de deux à trois mètres; caractères négligés; longueur O"1, 35; largeur O"1, 21; hauteur moyenne des lettres 0IQ,05; trois lignes; estampage (pl. LXXXIV et CVII).
Nous lisons :
(1) Cf. le nom propre arabe Taisaky, V, p. 2397.
I p | TC | ittSn .1 1. Hilâstar fils de
bnS | mn | im .2 2. Waliabmarânat, à (pour)
nnrm | ÛTN .3 3. Hill'aivs, sa femme.
L. 1. — Ta | iirbn. Bien que séparés par une barre, les deux mots doivent être considérés comme les deux éléments du même nom propre composé (1). On en a la preuve dans le mot suivant, p, qui détermine ce
nom propre. irSri est à comparer avec l’arabe nom propre d’homme
(Yaqut, II, 354), à moins de le rapprocher de « vol » ou de
« voleur ». Pour lia, la lecture matérielle est assez sûre. Le premier signe, par sa forme développée et presque carrée, a plutôt l’apparence d’un Ta que celle d'un 1, et la comparaison établie entre ce signe et celui qui commence la ligne 2 corrobore cette interprétation. Il faut reconnaître cependant qu’en lui-même ce signe ne serait pas tout à fait inapte à représenter un icaw. Le second caractère ne peut être autre chose qu’un i. Et c’est ce qui écarte définitivement la tentation de lire ce mot Tl, le nom du dieu si connu en sabéen. Le mot Ta est à rapprocher vraisemblablement de l’arabejb qui possède un grand nombre de sens :
« pousser, couper, enlever etc. »;JL « la totalité »; on pourrait penser aussi à j^o « oiseau » et à l’hébreu Tua « rangée de pierres précieuses ». Le mot Ta se trouve en néopunique, dans un nom féminin, ySiana (Lidzbarski, Handbitch. ..).
L. 2. — nam I arn. La première partie du nom est certaine, tandis que la seconde reste douteuse, par suite de la négligence du graveur. Le premier signe de cette seconde partie présente tout d’abord l’apparence d’un n; mais on peut observer cependant que la barre du milieu ne se joint pas à la haste de la lettre; par conséquent elle peut reproduire, au lieu d’un trait intentionnel, un simple défaut du rocher. De plus, l’extrémité inférieure de la haste s’infléchit fortement à gauche et à son extrémité supérieure on la voit s’unir avec la barre caractéristique du n. Si cette barre n’apparaît pas dans son développement normal, la cause doit en être cherchée dans le mauvais état de la pierre. Le signe qui vient après ce n semble être un *i, surtout si on regarde l’estampage à l’envers. Il n’y a pas à tenir compte du défaut de la pierre qu’on voit à l’extrémité supérieure de cette lettre et qui ferait songer à un S. Quant au signe suivant, on le prendra pour un 3 ou pour un 1, suivant qu’on tiendra
(I) Il ne répugnerait cependant pas de considérer Ta | comme deux noms.
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compte ou qu’on laissera de côté la petite barre tracée en diagonale qui effleure l’extrémité inférieure du trait principal. Si on néglige cette barre, on lira un 1 et on aura le nom nïia; cf. nvra, n° 79. Dans le cas, au contraire, où cette barre paraîtrait faire partie intégrante du signe, on obtiendrait la lecture rvnn, qu’on pourrait rapprocher de l’arabe ^1/ (Yaqüt, III, 30) (1).
L. 2/3 — iimbnb. Le troisième signe est d’une lecture fort douteuse; il est possible que ce soit un b, dont le jambage de droite se fond presque avec la petite barre du n précédent; le trait du sommet est trop large pour avoir été gravé intentionnellement; il est le résultat d’un défaut naturel de la pierre. ûmbn a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 602 et déchiffré ha-Laas. 11 ne répugne pas de le lire Hill’aws, en
le considérant comme étant composé de J.s « la lune » et de « a donné ».
L. 3. — nnnN « sa femme » ; cette forme se trouve en nabatéen où l’on rencontre aussi nnruN (avec le suffixe). L’assimilation du J s’est produite
ici, tandis qu’elle n’a pas lieu en arabe ni en éthiopien ft'JA’l*, mais en hébreu on a nuR. L’inscription nous informe, semble-t-il, que Hilâstar a acquis l’emplacement d’une tombe pour sa femme.
Müller, Epigr. Denkm., 55.
Gravé à gauche de la porte rectangulaire d’un tombeau creusé sur la grande paroi du rocher, à quelques mètres au-dessus du sol. La surface de la roche destinée à recevoir l’inscription a été laissée telle quelle, raboteuse, inégale, et c’est parmi ces aspérités naturelles qu ont été tracés les caractères qui nous occupent. Cette remarque a son importance pour la détermination des signes; car les lettres, assez fortement gravées, sont fort négligées. Longueur 0m,40; largeur* 0m,35; hauteur des lettres variant entre 0m,04 et 0m,07; cinq lignes; estampage, copies et photographie directe (vue stéréoscopique) : c’est sur ces trois documents que s ap-
(1) En admettant la lecture très plausible de rOIQ, on n'est pas autorisé par le fait même voir dans ce nom l’équivalent du grec Mâpvxç, le dieu principal de Gaza, bien que ce fût la transcription régulière. Rien n’empêche qu’une divinité honorée sur les côtes de la Méditerranée, reçoive un culte au centre de l’Arabie, surtout chez un peuple marchand, mais pour admettre l’émigration d’un dieu, il faut avoir des preuves plus solides que celles tirées de la lecture douteuse d’un méchant graffite.
puie notre déchiffrement. Müller n’avait sous la main que des copies; aussi ne lui a-t-il été possible que de déterminer trois ou quatre mots (pl. LXXXIV et CVII1).
Nous proposons de lire :
p | :ibbù?bn .1 i» | nbn | ixü .2
sous) le gouvernement de Salhân
L. 1. — nbbirbn. A n’en pas douter, le premier mot est un nom propre, mais la lecture en est difficile. Le premier signe, lu n par Müller d’après la copie d Euting, nous paraît être un n sur notre estampage et notre vue stéréoscopique. La grande haste, infléchie vers la gauche à son extrémité supérieure et tournant à droite à l’autre extrémité, ressemble complètement à celle des n lihyanites ordinaires; et la petite barre, à gauche, tout en ne touchant pas la hampe, occupe une position régulière : au second mot de la ligne 2, on trouvera un n absolument semblable à celui-ci. Notre copie porte un n et Doughty avait aussi tracé ce signe. Le caractère suivant n’est pas clair. A première vue, on est frappé de tout un ensemble de traits qui constituent le ï ordinaire : sorte de boucle au sommet plus ou moins bien formée; de chaque côté, une barre qui s’écarte à droite et à gauche. Cet ensemble, assez exactement reproduit par Euting et Doughty, a porté Müller à y voir un V. Mais en examinant de très près l’estampage, on conçoit des doutes sur l’authenticité de tous ces traits. Si on fait attention au trait principal, à celui qui est bien intentionnellement gravé, on constate qu’il présente complètement l’aspect d’un b. Les deux barres latérales, prises comme parties intégrantes du ï, paraissent être le résultat d’éraflures qui se poursuivent au delà des lettres. Si on ne tient pas compte de ces traits qui semblent être accidentels, on lira un b. Et le premier élément de ce nom composé sera û?bn (v. n° 67). Si au contraire on regarde comme intentionnels les traits susdits, on aura le mot ; mais alors, on se heurtera à la difficulté linguistique d’avoir un û? à côté de 1 emphatique ï. La racine irxn répond à qui n’existe pas en arabe.
D autre part nous ne croyons pas que le second signe puisse être un a, bien que notre copie favorise cette lecture. Le quatrième signe ressemble à un b sur notre estampage et il a été copié comme tel par Euting et Doughty. Sur la photographie stéréoscopique on croirait apercevoir un
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waw ou un ’aïn; mais cette apparence doit être le résultat d’un reflet du rocher. Ce dernier porte en cet endroit une éraflure assez considérable qui touche, à droite, l’extrémité du signe et se poursuit au-dessus et au-dessous de celui-ci. Le signe suivant nous parait être aussi un S, bien que les traits soient plus allongés et les angles plus aigus que dans le caractère précédent; mais personne ne cherchera dans cette inscription une régularité géométrique contredite par les faits. Ce signe a été correctement reproduit par Doughty qui cependant a fait trop courte la barre de gauche; Euting a dessiné une sorte de n qui n’a rien d'objectif. Sur notre carnet nous avions d’abord tracé un mim ; mais en vérifiant la copie nous avoDS dessiné un b. Le dernier signe de ce mot a été transcrit a par Müller d’après la copie d’Euting et celle de Doughty. Notre copie porte un n et cette dernière lettre est suggérée par l’estampage : les deux barres s’abaissent presque perpendiculairement, sans présenter à leurs extrémités inférieures la courbe et l’inflexion vers la gauche qui caractérisent le mim; c’est à peine si on pourrait remarquer un léger mouvement dans ce sens. De plus, la haste de gauche n’offre pas cette inflexion médiale qui la brise en quelque sorte en deux, v. 1. 3 et 4; au contraire, elle se développe régulièrement en droite ligne comme celle des autres 3 de l’inscription; cf. 1. 1, à la fin, et 1. 5. Que si la haste de droite est plus longue d’un ou presque de deux centimètres que celle du 3. d’à côté, on l’attribuera simplement à l’irrégularité des caractères; voir, par exemple, la longue queue du yod dans Dfis 1. 4 et le 'é de püiy 1. 3. La vue stéréoscopique nous donne aussi l’impression que ce signe peut représenter un 3. Comme résultat de cet examen, on proposera de lire la seconde partie du nom composé 3bb (1) à comparer peut-être avec l’arabe qui a différents sens. — p. On remarquera que le nûn, très peu incliné, est uni avec la barre de séparation : c’est ce qui donne l’apparence d’un 3 ; v. phénomène à peu près semblable n° 70, 1 .
L. 2. — tût. Lecture certaine d’après l’estampage et nos autres documents. Doughty a copié exactement le to, mais n’a pas vu le Euting a été trompé par les signes de la ligne inférieure qui paraissent se confondre avec ceux-ci. Un assez grand espace sépare le iï du T ; entre les deux, il y aurait place pour une lettre, mais l’estampage ne porte aucune trace de signe quelconque et la photographie stéréoscopique montre la roche tout à fait inégale en cet endroit. C’est peut-être 1a. raison pour laquelle on a distancé ces deux lettres, lûr peut être comparé au nom propre arabe X.~,
(1) La lecture abb n’est pas absolument impossible.
(Ibn Dor., 311, 11; cf. safaïtique 7il?, DM., Mission..., 523j. — nbn. Les deux premiers signes sont certains; le troisième a été d’abord pris par nous pour un dal et nous avions lu -Sri « durer »; mais en comparant ce dal avec celui du mot précédent, on remarque aussitôt une grande différence : la boucle du dal n'existe pas et la petite barre qui va se greffer à la ligne principale, ressemble à la barre d’un n. C’est donc rnn qu’il faut lire. En rapprochant ce verbe de l’arabe on aura le sens de « laisser, abandonner; s’en aller, mourir » (1). Cette dernière signification est précisément celle qui convient à une inscription gravée sur une tombe. Le signe suivant qui termine la ligne a été lu il? par Millier, évidemment à cause des deux lettres qui commencent la ligne suivante : n: ; on obtient ainsi le mot m il?. La lecture il? est très plausible ; mais il est bon d’observer que dans cette inscription, les il? ont une forme tout à fait classique; voir 1. 1, 2 et 5, où l’on constate toujours la barre du milieu. Or, dans le signe qui nous occupe, on n’aperçoit sur l’estampage aucun vestige de ce trait essentiel. Néanmoins sa forme générale est bien celle d’un il?, et surtout si on le compare au il? du dernier mot, on sera frappé de la ressemblance complète. On supposera donc ici une négligence du lapicide qui aura oublié la barre du milieu et on lira un il?, début du mot mil? « année ». Comme toutes les dates, celle-ci est introduite sans particule. L’année indiquée, la vingtième, doit se rapporter au règne de Salhan. — pm? C’est ainsi que nous proposons de transcrire le dernier mot de la ligne 3, lu ïjnrn « et huit » par Millier. Le premier signe n’est pas un waw, car il n’est marqué d’aucune barre au milieu. On pourrait, il est vrai, supposer une omission du lapicide semblable à celle que nous avons admise à propos du il? de la ligne précédente, mais il faudrait aussi supposer une nouvelle négligence pour le fl qui est certainement écrit n. A la rigueur il ne serait pas impossible d’avoir •jen pour psn si l’on admet que nSn est pour nbn (2). Le premier signe est un y ou un s. Si on fait attention au cercle qui est complet, on sera porté à lui reconnaître de préférence la valeur de 5?. Le dernier signe, peu clair à son extrémité supérieure à cause de la cassure de la pierre, peut être considéré comme la
(1) Dans d’antres textes, on a trouvé “rbil « a demeuré, a vécu », v. n° 70, 2.
(2) Malgré ces difficultés ou se décidera, pensons-nous, pour la traduction suivante, qui, au dernier moment, nous paraît être la plus simple, et par suite la meilleure :
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simple barre de séparation. ]nny sera rapproché de l’arabe « demeurer pour soi », de la racine « demeurer dans un lieu » (1). S’agit-il de la durée de sa vie (2)?
L. 4. — nbn. Le second signe est lié avec le troisième, mais personne n’hésitera à y reconnaître un S : l’estampage ne laisse guère de doute à ce sujet et les copies d’Euting et de Doughty, assez exactes, favorisent cette interprétation. Le signe suivant semble plus difficile à identifier. Notons pourtant un fait bien clair : les deux barres qui suivent ont dans leurs tracés une forme et un mouvement qui conviennent parfaitement aux deux jambages d’un n; plus écartées à leurs sommets, elles se portent l’une vers l’autre comme pour se rencontrer, mais elles s’éloignent de nouveau avant de s’être jointes. Abstraction faite des deux ligatures qui réunissent la première barre au b et la seconde à la barre de séparation, on constatera dans ce signe le même galbe que dans la forme ordinaire du n (3). Mais dans ce cas pourquoi les deux jambages ne sont-ils pas unis? On pourrait répondre que c’est la négligence du lapicide; cependant l’examen du rocher fournit une autre explication. Entre les deux jambages du n le niveau de la roche change; car entre les deux, la vue stéréoscopique nous montre un renflement du rocher, de sorte que le premier jambage est plus haut placé que le second, gravé au-dessous de ce renflement. Cette constatation est suffisante pour expliquer la disjonction de ces deux jambages. Une autre question : faut-il lire le dernier signe n ou h? L’estampage ne porte aucune trace de la barre spéciale qui affecte le n en dessous et lui donne la valeur de n ; v. le commencement de la ligne 4. Notre copie, semblable en cela à celle d’Euting et de Doughty, ne porte aucune trace de ce signe spécial. Sur la photographie stéréoscopique on aperçoit au-dessous du n une sorte de rond mal défini qui ne parait pas être gravé profondément et n’a rien à faire non plus avec la ligne inférieure du n. C’est donc la lecture nbri qui est objective, comme au n° 71, 9. nbn est évidemment pour « trois ». — dus* est à comparer à
l’arabe pluriel de ^ « jour ». On notera la longue queue du yod ,
très bien copiée par Doughty, négligée par Euting qui a dessiné un y. C’est ce qui a induit Müller en erreur pour sa lecture ds?n. — bnn. Le premier
(1) Peut-être pourrait-on penser aussi à une racine
(2) Peut-être ne serait-il pas impossible de lire ‘OQnÉ) « et il a été regretté ». Le 2 serait la parti-
cule de liaison et le verbe IJCH serait regardé comme représentant l'arabe « a été désiré ».
(3) Il ne semble pas qu’on puisse logiquement interpréter autrement ce signe, en considérant, par exemple, le jambage de droite comme étant un min ou un res.
signe de ce mot offre une réelle difficulté d’interprétation, v. n° 69, 1. Sa,n est à comparer à l’arabe qui signifie « devenir fou de douleur ». C’est l’équivalent de Snn des inscriptions palmyréniennes, pour exprimer le deuil, la douleur.
L. 5. — se rencontre plusieurs fois dans les inscriptions lihyanites.
comme forme, il peut être comparé à l’hébreu n>n « voyant », appellation
donnée à un NU3 et surtout spécialement à Samuel (l Sam. 9, 9, 11). En
arabe signifie également « voyant » ; sur le ray arabe, v. Goldziuer,
Muhammedanische Studien, II, p. 131, 217, etc. Mais peut être aussi £
l’équivalent de « manière de voir, opinion, conseil, détermination ».
On connaît les expressions arabes Jj>|, « les conseil¬
lers » (Goeje, B GA . , IV, 243). De la signification de « conseil, détermination » à celle de « administration, gouvernement » la distance n’est pas grande. Et on sait que le gouverneur par excellence, chez les Sémites, le melek, le roi, était primitivement le conseiller. Il ne répugne donc pas, semble-t-il, que le mot i>o signifie « gouvernement, règne ». Et ce sens paraît être confirmé par la particule a qui précède assez fréquemment le mot par exemple, nos 72, 8; 83, 7. Dans un texte de Berry cité par
Dozy, Supplément..., I, p. 497, il semble bien que ^ ^ signifie « gouvernement » lorsqu’il dit de Abdallah ibn-Yâtin, qui exerçait le commandement suprême, que ses sujets mécontents de lui : 1 ^ sJj_o le dépo¬
sèrent du ra’y, c’est-à-dire du commandement, du gouvernement. — ^nSir. Le second signe, quoiqu’un peu obscur sur l’estampage, paraît être un S. C’est la forme qu’il a sur la photographie stéréoscopique et c’est aussi celle que nous lui avons donnée dans notre copie. Douglity et Euting ont également dessiné un S. Le n n’offre aucune difficulté, mais le dernier signe n’a pas une forme nettement déterminée. On pourrait le prendre pour une simple barre de séparation. Cependant, sur l’estampage et sur notre copie, on aperçoit à l’extrémité supérieure une légère inflexion vers la gauche, laquelle inflexion a été vue également et dessinée par Doughty et Euting. A s’en rapporter à la photographie stéréoscopique, on n’aurait aucun doute sur l’existence du nûn. Pour tous ces motifs, on lira ^nStir qui sera regardé comme le nom propre du roi ou d’un magistrat supérieur. — La lecture nbir serait à la rigueur possible et ne présenterait qu’une autre forme du même nom. En arabe, on connaît comme nom propre (Ibx
Dor., 314, 9; Abu’l-Féda, Histoire antéisl., p. 128, 1. 3); cf. l’hébreu nbui ( Gen . 10, 24 etc.)
INSCRIPTIONS LJHYANIÏES.
Muller, Epigr. Denkm., pl. VII (EüITng, n° 827).
Sur la grande paroi de rocher, à quelques mètres au-dessus du sol, à côté de la porte dune tombe; les caractères sont assez profondément gravés, mais ils sont un peu négligés; longueur 0m,26; largeur 0m, 13 ; hauteur moyenne des lettres 0m,0à; quatre lignes; estampage et copies (pl. LXXXYI et G VII). Müller a donné le fac-similé de la copie d’Euting, sans l’interpréter.
D’après nos documents, nous lisons :
niïûn .1
ceci
rrmnay .2
dSv | nu .3
L. 1. — niîùn. Les traits sont très clairs sur l’estampage^ cependant la lecture n’est pas sans difficulté. Le second signe reste dans une certaine obscurité; il parait être un ù? lihyanite; il en a la forme générale. On remarquera pourtant que les deux barres latérales, au lieu d’être obliques et de former en se rejoignant un angle aigu, s’abaissent presque perpendiculairement et constituent en quelque sorte deux angles droits. Et c’est entre ces deux angles que vient se terminer la barre du milieu, tandis que dans les iy bien tracés cette barre, ordinairement, reste isolée au milieu des deux autres ou s’infléchit simplement par côté sur celle de gauche. Malgré ces deux observations, on sera porté à reconnaître à ce signe la valeur d’un iir plutôt que celle d’un n renversé. Le signe suivant offre une difficulté plus grande encore, car il ne parait pas qu’il ait été ide tifié en lihyanite. Il se trouve au n° précédent. Comme dans l’alphabet lihyanite deux lettres — sinon trois — restent à déterminer : le ÿ et le û — peut-être le d — on pourrait se demander si notre signe ne représenterait pas une de ces lettres. Mais aucune preuve ne vient confirmer cette supposition. Car on ne voit pas comment le y sabéen — y aurait-il moyen de présumer un autre point de départ? — pourrait se modifier jusqu’à prendre la forme de notre signe. Et on sera porté à faire la même constatation pour le U sabéen qui cependant serait moins éloigné de cette forme que la lettre précédente. Néanmoins il faudrait supposer une modification assez considérable : renversement de la lettre et suppression de la boucle;
MISSION EN ARABIE. — H. 27
ce qui du reste n’est pas impossible. Toutefois il n’est pas prouvé que l’hypothèse se réalise dans le cas présent, d’autant plus que la juxtaposition de ô et de ô dans le même mot ne serait guère conforme au génie de la langue. On préférera, à défaut d'une solution mieux établie, considérer ce signe comme étant l’équivalent — mais dans une position renversée (1) — de celui qui représente le n : c’est la même forme, le même galbe, la position seule diffère (2). A défaut de meilleure solution,
on propose de lire nniin. L’arabe auquel on peut le comparer, signi¬
fie « sale » ; cf. le nabatéen rm'i et nxm.
L# 2. — □'unïxooy est certain comme lecture; la barre de séparation ne se trouve que devant le verbe nbï?; n’est-ce point pour suggérer que tout ce qui précède doit être considéré comme formant un tout? La supposition est très vraisemblable et l’admettre est peut-être le meilleur moyen de trouver une explication satisfaisante, xnoy (3) paraît répondre au nom propre iooy si fréquent dans les inscriptions araméennes, comme Rabin répond à ïobin et xobino àïobino. — marn désigne un nom de famille ou de tribu; il répond à l’arabe ^ ou bien ^ (4).
3 et 4. — na | aby. Le premier mot est certain comme lecture et non moins sûr dans sa signification. Il répond à l’arabe qui veut dire « connaître », à la première forme, et « faire connaître, marquer d’un signe », à la seconde. Ce dernier sens est celui qui convient ici. Nous savons comment on consacrait un droit de propriété sur la roche de Hereibeh ; on écrivait ; « un tel a pris cette paroi ». Mais on employait aussi un autre
(1) Au n° 65, 1. 2, on trouve un !Ï d’une forme un peu spéciale : la haste est droite et la barre un peu oblique, qui ordinairement atteint la haste à gauche, la joint ici à droite.
(2) Il ne semble pas possible de voir un certain rapport entre ce signe et celui qui représente le yod sous une forme un peu spéciale, v. n° 70, 3. En effet la haste du yod est presque droite et sa boucle, en haut, n’est pas interrompue, bien qu’elle ne soit pas toujours fermée à droite. Notre signe, au contraire, ne semble pas constituer une boucle, mais la haste de gauche s’infléchit obliquement à droite. Un peu au-dessus du point d’inflexion, une barre, formant à peu près un quart de cercle, vient se joindre à la haste. Cette barre, malgré des apparences de traits sur l’estampage, ne forme pas une boucle par en haut, ni ici, ni au n° 68 où cependant elle se rapproche davantage de l’extrémité supérieure de la haste. Pour cela, il semble peu probable qu'on puisse lire un yod, qui, en supposant un n renversé, sous le signe précédent, permettrait de lire : lUm « par la vie de ».
(3) Au lieu de XOOÏ, on pourrait aussi supposer un nom composé de DV et de 1NQ, en coupant différemment les lettres; cette explication semble moins probable.
(4) signifie « le dormeur » : ce serait peut-être une épithète de blâme (Kamil al-Mubarrad,
p. 299, 1. 14). Sur les surnoms et les sobriquets en arabe, v. JA., 1907. Le mira de D'Un n’est guère douteux bien que la barre de gauche ne descende pas aussi bas que celle de droite. Si on prenait ce signe pour un S, on lirait b*U = ou « don, générosité » ; voudrait
dire « le généreux ».
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procédé. On traçait sur la roche le dessin de la porte de la tombe à creuser, et tout à côté, on gravait son nom. On pouvait écrire ainsi : un tel a marqué ceci. Après le n de cby, il y a, à latin de la ligne, un signe qui ne ressemble à aucune lettre connue. On s’attendrait à lire ni, le n étant renvoyé à la ligne suivante, à cause d’un manque de place entre cette inscription et la suivante gravée immédiatement à côté; mais il est impossible de voir un ï dans ces deux traits unis par en bas et entièrement séparés par en haut (1). Vraisemblablement, il y a lieu de distinguer en ce signe, deux éléments. D’abord la barre de séparation après aby. Nous avons constaté au n° 68, 1, que la barre de séparation était unie au J, et qu’elle était jointe au n à la ligne k. Reste le dernier trait qui, considéré en lui-même, parait représenter un 2. Dans ce cas, on lira n: qui pourra, à la rigueur, être traduit par « ceci », d’après l’éthiopien S'D* qui veut dire « voici lui, voici cela ».
Muller, Epigr. Denkm., 52.
Gravé sur la grande paroi de rocher, au-dessus de la porte de la tombe à côté de laquelle se trouve le numéro précédent; les caractères, dessinés avec beaucoup de négligence, sont assez clairs au commencement, mais sont enchevêtrés à la fin; la longueur est de 0m,47; la largeur de 0ra,32; la hauteur des lettres varie entre 0ra,03 et Om,OG; six lignes; estampage et copies (pl. LXXXIV et CVII). Millier, n’ayant sous la main que des copies imparfaites, n’a déchiffré que quelques mots.
D’après nos documents, nous lisons :
| p | cnrm | irbn .1 ittW | r\:w | ibn | b a, .2 | dw | "uîb; | yirm | ] .3 y | xami | DT23 | qbn .4 nir | iybnn | p | nnn | ib .3 7]bci | nrab | n | nban .6
ilah, alors il l’a frappé et a régné
(1) Pourrait-on prendre ce signe pour un Q? Cela semble peu vraisemblable, parce que les deux traits ne sont pas unis par en haut; ce qui est anormal et parait directement opposé à la nature spécifique du D lihyanile. Il faudrait donc admettre une négligence notoire du lapicide, négligence qui n'étonnerait pas, étant donné le peu de soin avec lequel sont gravés ces caractères. Dans ce cas on lirait HD auquel on reconnaîtrait le sens du pronom démonstratif « ceci, cela ». Mais on se heurte à la signification ordinaire de HD considéré, en général, comme pronom relatif. Devrait-il être considéré ici comme l’équivalent de ni?
L. 1. — En avant de ce nom, on aperçoit, sur l’estampage, des points qui ne paraissent avoir aucun rapport avec l’inscription; un peu plus à droite, se trouve un signe qui ressemble à un wasem. Sur l’interprétation de fobn, v. n° 67. — mrm. On notera la forme du ? dont les deux barres sont unies en bas, au lieu d’être séparées. On trouvera un second t analogue, à la ligne 6. Ce nom propre, Zaydharim, est composé de deux éléments bien connus : le premier, TT, répond à l’arabe -Jj ; sur le second, mn, v. n° 45. — p. A noter la manière dont le nûn est uni à la barre de séparation; nous avons déjà rencontré des ligatures analogues,
L. 2-3. — bi, transcrit, mais non traduit par Müller. Est-il pour bya ou pour bia? L’une et l’autre supposition seraient admissibles en palmyrénien et en phénicien. On ne voit pas comment le lihyanite répugnerait à ce
phénomène. En arabe, on connaît les y? (Ibn Dor., 237, 3). — “bn « demeurer, rester ». Si Hilas est un roi, le verbe voudra dire probablement « régner ». — pury | njirr déchiffré par Müller, qui cependant a tort de rattacher le mot suivant yâmi à puly, car yu?n forme un tout avec W!? qui vient après. — “ittJy | yizmi répond à l’arabe^uc aju~3j = 19. Ce nombre 19 est déterminé par le mot D'N, répondant à l’arabe JJ1, pluriel de pj; l’arabe littéraire demanderait ici au singulier. On observera que la barre de séparation avant le mot ans4 est unie avec le i précédent; on notera également la forme un peu spéciale du yod dans D'tt, laquelle forme se retrouve à la ligne 5 et au n° 77. La durée de la vie (ou du règne) de Hilâs est donnée exactement : 20 ans et 19 jours.
L. k. — ï^bn. Lecture certaine, contre ybn de Müller : l’estampage porte clairement un 3. sbn peut être considéré comme préposition ou comme verbe. Dans le second cas, il répondrait à « succéder », « lais¬
ser après soi, ou choisir comme successeur » ou bien à OJU. « s'opposer à » (1). Mais il semble que, dans ce cas, il serait précédé d’un waw,
(1) Si qbn était pris pour un verbe, malgré l’absence du waw, il serait susceptible de différentes interprétations. Regardé comme l’équivalent de ép « a succédé », il aurait pour sujet D12S, qui serait présenté comme ayant succédé à Hilâs. Mais comme l’inscription est en l’honneur de Hilâs, cette interprétation sera écartée, d’autant plus que, ainsi comprise, la phrase ne serait
peut-être pas très normale. Si t|bn répondait à wibx « laisser un successeur, ou choisir son successeur », on aurait peut-être un sens acceptable : en tout cas, il serait plus naturel d’indiquer ce fait avant la mention de la mort de Hilâs. Reste la troisième hypothèse : qbn répondant à
s’est opposé à ». Mais ce sens non plus ne cadre pas très bien avec l’ensemble du texte, qui nous informe que la révolte, dirigée par un certain Sahm’ilah, a été comprimée par la mort de son chef.
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parce qu’il y a un premier verbe à la ligne 2. L’absence de waw in-
cline à voir dans sbn une préposition, répondant à wiii. « après ». On indiquerait, en termes assez clairs, que Ijilâs a succédé à Fatim, bien qu’il ne fût pas son fds. — Cette façon de se glorifier n’est pas un fait inconnu. On sait comment Darius, après son avènement au trône, s’est plu à nous tracer lui-même sa propre généalogie. — DUS parait certain comme lecture : le premier signe n’est pas bouclé par en bas; le second est trop allongé pour être un waw. DES a déjà été trouvé en lihyauite ( Epigr . Denkm., 69, 2); il peut être lu Jsli, forme masculine du
féminin bien connu iUMr — n nom. Le second signe ne représente pas bien franchement un:; la haste de gauche, au lieu de se terminer à angle droit, décrit une courbe légère à son sommet et est un peu plus longue que la barre de droite : tout cela cependant ne paraît pas suffisant pour donnerà ce signe une valeur autre que celle du s (1). Les deux caractères suivants sont deux o plutôt que deux S. «nom (2) peut être considéré
comme l’équivalent de l’arabe UL>_j « et en ce que, quand ».
L. 4/5. — ib 'J- Sur la forme du yod final, v. 1. 3. Vraisemblablement, on a ici le verbe « être élevé, monter au-dessus ». — non. C’est par deux n que nous transcrivons les deux premiers signes; le second, dans sa forme bouclée, n’offre aucune difficulté ; le premier, considéré surtout dans sa dissemblance avec le suivant, paraîtra peut-être un n de mauvais aloi, et sollicitera plus ou moins le lecteur à lui reconnaître la forme d’un b. Mais on notera que dans cette inscription les b ont une forme bien caractéristique, par exemple dans iubn et qbn. D’après cette comparaison, le signe qui nous occupe, avec deux barres qui descendent au même niveau et s’infléchissent en avant, doit être pris de préférence pour un a. Quelle sera l’interprétation de ce mot? On pourrait peut-être proposer de le re-
(1) En supposant une barre de séparation après le waw, on pourrait essayer de prendre pour un nûn le signe qui s’infléchit à son extrémité supérieure ; encore faudrait-il admettre qu’il est mal
fait. Dans ce cas, fort problématique, on lirait qu’on rapprocherait de l'arabe ^ « faire
réussir, augmenter ». Toutes ces hypothèses reposent sur des fondements bien fragiles.
(2) Serait-il possible de voir dans ND'CQ la seconde forme intensive d’un verbe? Dans ce cas
on aurait écrit deux fois le O pour indiquer la réduplication, comme cela se pratique parfois en minéen ( Siid-ar . Chrest., p. 19). Resteraità déterminer la forme fondamentale de ce verbe, car la racine NCC ne se trouve pas dans les dictionnaires. L’hébreu connaît le substantif NDü « hauteur » et l’assyrien bamâti « les hauteurs ». Ne serait-il pas possible d’admettre une racine verbale coexistant primitivement à côté du nom HQ1, s’écrivant ou avec le sens de
« s’élever ou élever »? Dans cette hypothèse on traduirait la ligne 4 : « Il a laissé comme successeur Fâtiin et il a élevé sur... ». Pures suppositions qui n’éclaircissent pas le problème!
garder comme étant l’équivalent de « de lui », en supposant l’existence de cette forme d’après l’analogie ïpaa, quoique l’hébreu ait développé cette forme en usa au lieu de inaa (1). — yo entre les deux barres de séparation est certain. Il sera pris pour la préposition ^ « de » plutôt que pour le verbe « diminuer, abaisser; faire du bien à quelqu’un ». — àbnn. On notera que dans le second signe, la haste atteint le waiv de la ligne supérieure. De plus, on observera à l’extrémité inférieure trois barres plus ou moins obliques : une à droite et deux à gauche. Celle de droite est la continuation régulière de la haste infléchie du n. Les deux de gauche doivent être distinguées avec soin. La première, en commençant par le haut, est un défaut de la pierre et ne doit pas être prise en considération; la seconde, gravée immédiatement au-dessous, est la véritable barre oblique du n. Le dernier signe a l’apparence d’un il? plutôt que celle dun n ou d un î. Ainsi déterminé, û?bnn nous parait être le même personnage que celui du commencement de l’inscription. On l’a fait précéder ici de l’article n, pour bien spécifier que c’est le même : « ce Hilâs » (2). — nbx'nnûr, nom propre composé du nom divin nba et de nnür qui répond à l’arabe « flèche » ; est également un nom propre (Ibn Dor., 73, 21; Kit. el-Ag., III, 118; XII, 123, etc.). Le. premier signe que nous interprétons iir pourrait à la rigueur représenter le 7, car la barre du milieu s’infléchit à son extrémité inférieure et s’appuie sur la haste de gauche. Dans ce cas on lirait ni, pronom démonstratif. Mais cette lecture exigerait la barre de séparation après le pronom. On ne voit aucune trace de ce signe.
L. 6. — placé entre deux barres de séparation doit avoir un sens propre. Le waw est la copule. Le signe qui vient après a toutes les apparences d’un 7. Sur le trait transversal, on aperçoit le commencement
(1) Celte traduction n’est pas exempte de difficultés. Tout d’abord la forme est nouvelle. On remarquera ensuite que la préposition "jq après le verbe Jlc « s’élever de quelqu’un » pour
« s’élever contre quelqu’un », n’est pas ordinaire. L’expression ^ JJ b « se réfugier auprès
d’Allah contre... » n’est pas un exemple tout à fait semblable. De plus, la phrase itfSnn ]n HQQ « contre lui, contre ce Hilâs » est tout à fait aramaïsanle. Ce sont là de graves difficultés. Aussi serait-on tenté de chercher une autre explication. nOD pourrait être considéré comme l’équivalent de *Uy « indication », de^Uj; on traduirait alors : « contre l'indication de Hilâs ». —
nOO pourrait encore être regardé comme l’équivalent de 4^3 « son guide » ou du syriaque <( serment ». Mais ces hypothèses n’écartent pas l’obscurité qui plane sur ce passage.
(2) îl'Snn pourrait aussi être l’équivalent de ^o^A-1.
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d’une barre qui serait celle du i, mais on peut se demander à juste titre si elle est intentionnelle. Le ï serait ici plus de style que le *, car ce dernier ne peut guère s’expliquer que par le H éthiopien « celui-ci ». Nous avons déjà admis un démonstratif éthiopien, n° 69. — nrub. Les deux premiers signes ne souffrent aucune difficulté. Le troisième nous parait être le n renversé dont nous avons parlé au n° 68- Il existe ici un certain enchevêtrement dans les signes, provenant de la prolongation du n de la ligne précédente ; mais on détermine parfaitement les traits qui reviennent à chaque lettre. Dans nrub le n est un pronom suffixe; ruS sera comparé à l’arabe « frapper, faire périr ». — Tjbal. La barre
médiale du waw se joint, par son sommet, à la barre de séparation de la ligne précédente. L’extrémité supérieure de l’avant-dernier signe est unie à la barre du n de la ligne supérieure. A première vue, ce signe présente l’aspect d’un S. Il est donc très naturel de lire ~jbn « il a régné ».
Ce texte reste dans une certaine obscurité, à partir de la ligne à. Mais l’interprétation proposée tient compte de l’unité du document écrit à la louange de Hilâs.
Texte inédit.
Gravé sur la paroi du rocher, dans un cartouche; à partir de la ligne 6, la façade du rocher a été endommagée, vraisemblablement avant l’inscription, de sorte que les lignes se rétrécissent, ne restant régulières que sur le côté droit; on ne saurait cependant affirmer que l’inscription est tronquée; les caractères sont tracés avec négligence, sur la pierre fruste, et offrent un mélange intéressant de signes minéens et de signes lihyanites, comme on le verra dans le commentaire; longueur du cartouche lm,09; largeur 0m, 84 ; la hauteur des lettres varie entre 01U,15 et 0m,05; dix lignes; estampage, photographie directe et copies (pl. LXXXM et CVIII).
Nous lisons :
ton | p | nw
‘ Anzali fils de ’Aws
'•ny | p | Sijn | p
fils de Tanîl fils de 'Abd-
nrurnon | Sxî
da'al Hâni’hanîkat
| | nir
a frappé Nafah’alar
aun | nanbn.
Balhimâr de Rawg
iy | l'-man | n:iy
l’année où Man’ady fut
a •” 7. fait captif et a été proclamé (chefl)
T | Sicbn .8 8. ce noble personnage
nbnb .9 9. pour trois
.10 10. ans
L. 1. iTTJÿ est à rapprocher du nom propre arabe ïÿz, nom d’homme (Kit. el-Ag., VIII, 83; VII, 46, etc.; IX, 36) et nom de tribu (Kit. el-Ag., III, 126; X, 113, etc.). De nos jours, la tribu des 'Anezeh est bien connue. — ù?N répond à ^jt; le iy a la forme et le galbe d’un iy minéen.
L- 2. bijn peut être un nom propre comme JojX (Ibn Don., 314, 9). La racine Jb signifie « obtenir ». On remarquera la forme des deux derniers signes, qui, étant réunis par en bas, semblent ne former qu’une lettre qui serait un ô vraisemblablement; mais il y a lieu de les séparer. Le yocl a une petite boucle à son extrémité supérieure. — barras? est un nom propre composé. Le premier élément *ny reste un peu incertain comme lecture. Le dernier signe est mal formé; on dirait une grande barre de séparation suivie d’un nûn dont l’extrémité inférieure tournerait à gauche au lieu d’infléchir vers la droite. Dans le cas où l’on aurait Sn o | TJ, on considérerait ay mis pour 7 a y comme dans iynryay pour vnw-Tj. Le mot baij serait regardé comme un participe nif'al. Mais étant donné la manière négligée dont plusieurs caractères sont tracés, on admettra comme assez vraisemblable l’existence d’un dalet : la barre représentera la haste principale et le signe qui vient après comptera pour la boucle du dalet ; hypothèse, si on veut, mais hypothèse très plausible. baî, au commencement de la ligne suivante, est d’une lecture certaine. Il est ici le second élément du nom propre. L’arabe j!i> signifie « marcher rapidement», est un des noms du loup (1).
k* ris^ruon, certain comme lecture, est un nom propre composé de deux éléments : *un déjà rencontré plusieurs fois, et naan. La racine qrn, en hébreu, signifie « consacrer » ; nwn « la consécration »; qijn fils de Madian (Gen. 25, 4). rauroon pourrait s’expliquer d’après ce sens hébreu : « Serviteur de la consécration ». De la racine arabe « être
intelligent et rendre intelligent » est dérivé le nom propre d’homme, (Ibn Don., 248, 14). En safaïtique, qjn existe comme nom propre (DM., Mission..., 667, 792). Après ce nom, il n’y a pas de barre de séparation; d’ailleurs, on n’en constate pas toujours à la fin des lignes, dans cette inscription.
k’ rïiy nous parait être d une lecture assez objective. Le premier (1) Peut-être SnÎ pourrait-il être expliqué par Sn 7 « ceux de Sa ».
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signe est un ù minéen; cf. 1. 1. Le second signe produit, à première vue, 1 impression d un waw , mais on constate bien vite que le cercle n’est pas complet, et qu'il est, par suite, difficile de songer à cette lettre. Il parait également impossible d’y voir un ÿ, car ce qu’on pourrait prendre pour le trait caractéristique de cette lettre est simplement le commencement de la barre de gauche du n et il se poursuit dans une légère éraflure de la pierre pour atteindre la dimension de la barre de droite. Si le n, dans d autres mots de cette inscription, revêt une forme différente, moins arrondie et moins semblable au fli éthiopien, il se présente cependant ici avec les éléments essentiels de cette lettre, nüt, ainsi déterminé (1), sera rapproché de 1 arabe ^w, qui, comme l’éthiopien, signifie « répondre », mais
qui a aussi le sens de « frapper ». La signification d « ensevelir » est rattachée à 1 éthiopien rtrh ; mais nous n’avons constaté la présence d’aucune tombe en cet endroit. Et nous savons de par ailleurs que toutes les inscriptions gravées sur les parois de Hereibeh n’étaient pas destinées à perpétuer le souvenir d’un défunt. Après nir, on aperçoit nettement la barre de séparation. — "ibiS'HEO semble assez certain comme lecture. Le second signe pourrait être à la rigueur un 3, voir cependant à la ligne 7 le même caractère lu s. iSnhsj a une apparence araméenne plutôt qu arabe. Un pourrait se demander si sous le dernier élément de ce nom composé, iSk, ne se cacherait pas le dieu Alour mentionné dans la stèle de Zakir (Pognon, Inscriptions sémitiques, p. 173). Le premier élément répond à l’arabe ai J « être docile, se laisser conduire par quelqu’un ». Le nom ibxns; signifierait : « docile ou obéissant envers Alour ». L’absence du i dans le lihyanite ibtt n’est peut-être pas de nature à empêcher 1 identification proposée.
L- 5* “lonbs semble être un second nom de "ibîsMSJ. Le 2 est certain quoiqu un peu endommagé par une éraflure; on notera la forme du n librement dessiné. innba paraît être un nom composé de bu (n° 70, 2) et de mn sur 1 explication duquel v. n° 58, 2. — Aun. Le premier signe doit être un n; il se retrouve à la ligne suivante et à la ligne 8. Le petit trait qu on aperçoit au milieu de la haste de gauche n’est probablement pas intentionnel. Le dernier signe paraît être un 3 dont on aperçoit la boucle caractéristique à gauche, aun peut être traduit par « de Rawg », d après 1 arabe qui est le nom d’une région, aux environs d’Alep
(cf. Yaqüt, II, 828; IV, 97).
(l) La lecture ‘'3.Ü? « faire prisonnier » serait tentante, mais le trait de gauche qui se développe régulièrement sans interruption empêche la lecture d’un 2 et d’un 1.
L. 6. — n:i2? « année ». A noter la forme du iir lihyanite et le comparer au iy de la ligne 1. Le nûn est tourné à l’envers, comme les deux nûn du dernier mot. — iïnjg. Les deux premiers signes sont joints ensemble, mais ne paraissent pas douteux. Le n qui suit est très développé, mais il n’est pas plus suspect que celui de ibRnSJ à la ligne 4, dont il a la forme; il se distingue ainsi nettement des n des trois premières lignes. Le 7 qui vient après n’est pas autant développé et n’offre pas de doute. Il ne faut pas tenir compte d’une barre qui le surmonte et qui représente une éraflure de la roche. Le yod final a la boucle assez allongée, à droite, tandis que cette boucle est très courte dans les autres yocl.
L. 6 et 7. — vÎKja est un nom propre dont l’analyse demeure obscure. — aûr. Le iir, après la barre, à la fin de la ligne, est très clair. Le a commence la ligne 7; malgré sa forme un peu anormale, étant penché et ayant le jambage de gauche beaucoup plus développé que celui de droite, il ne saurait être douteux : on le comparera à celui de SsnSn de la ligne suivante, aiir doit être rapproché de l’arabe ^ « faire des prisonniers, amener en captivité »; l’hébreu uui a une signification analogue. Vraisemblablement on lira ici le passif « a été fait prisonnier,
ou esclave ». On veut mettre dans son cadre historique un fait : la victoire de 'Anzah sur Nafah’alar, et pour cela, on mentionne un autre fait connu de tout le monde : la captivité de Man’ady. C’est la méthode arabe. Aujourd’hui, tous les bédouins prennent la dernière destruction de Kérak comme date universellement counue : une telle razzia a eu lieu avant ou après la destruction de Kérak.
L. 7. — -ans. La lecture est certaine. Le i de la fin se termine à une éraflure de la roche. Le s représente la copule et indique une conséquence de manière à faire considérer l’action exprimée par le verbe suivant comme résultant de l’action du premier verbe. — -an ne parait pas devoir être expliqué par l’hébreu -an « lier, attacher », ni par l’éthiopien « s’associer, s’adjoindre quelqu’un », mais par l’arabe Ce dernier conserve toujours, parmi les modalités de ses formes, l’idée de connaissance : à la première forme, ^ « connaître »;^a « faire connaître, proclamer, etc. ». Comme dans cette inscription il s’agit d’une victoire de Anzah, il semble naturel de trouver la mention de la récompense de sa valeur. Et précisément, on aura cette mention, si on regarde "an comme l’équivalent de l’arabe « a été proclamé ». D’après la
marche de la phrase, le passif est très possible ; on pourrait aussi à la
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rigueur lire « on a proclamé ». Il ne serait peut-être pas impossible de voir quelque chose de plus dans et de le regarder comme un verbe dénominatif de^k « chef », de sorte que serait régulièrement traduit
par : « a été proclamé chef ». A la suite de sa victoire, 'Anzah aura été l’objet d’une proclamation publique ou aura vu son commandement prorogé.
L- 8. — *aoSn « le noble ». Ce mot nous parait avoir la même valeur qu au n° 72; bn rappelle l’article arabe J!. — A la fin de la ligne, 7 est très clair : il accentue la détermination de bacbn. On traduira la ligne 8 par ; « cet illustre personnage; ce (chef) distingué ».
L. 9. — nbnb « pour trois »; cf. n° 68, k
L. 10. — piy répond à l’arabe « années ». On notera la forme des deux nûn écrits à l’envers; cf. ]. 6.
Müllek, Epigr. Den/cm., 23.
Sur la grande paroi de rocher qui se dresse à pic à quelques centaines de mètres à l’est des ruines de Hereibeh. Cette inscription était gravée à une hauteur de deux à trois mètres à côté d’un groupe d’inscriptions, comme on peut le voir pl. LXXXVIIbls. Euting a estampé ce texte, et c’est d après cetestampage, reproduit dans Epigr. Denkm., pl. II et IV, que Muller a donné sa traduction. Doughty en a rapporté aussi une copie ( Documents épigraphiques, pl. XVI). Lors de notre visite à Hereibeh, nous n’avons pas retrouvé linscription en place. Elle avait été détachée de la roche et enlevée par un ouvrier qui travaillait à la construction du chemin de fer. Heureusement, M. Sobliy, chef de section à Médâin-Sâleh, avait fait une photographie de cette inscription et des trois ou quatre autres qui sont gravées à côté; et cet ingénieur a eu l’extrême obligeance de nous donner la seule reproduction qu’il possédât. C’est d’après cette photographie que nous essayons un nouveau déchiffrement de ce document. Lorsque, par une nouvelle découverte, on aura déniché, soit dans un musée, soit dans quelque réduit obscur, la « pierre écrite » détachée du rocher de Hereibeh, il sera facile, sans doute, d’en faire une reproduction plus parfaite et d’améliorer peut-être la lecture et la traduction. En attendant, nous livrons ici notre déchiffrement avec un fac-similé aussi exact que possible de la photographie reproduite elle-même pl. LXXXVIIbis et CIX.
"iis vn (1)1 | ï]Snin a mn | yan [ nyui | nyin .2 ii | Dim | p | inaa-in I □ .3 pan | linx | ynn | ny» | m .4 yn | p | nSSi | râ | nypam .5 any | i Syton | Sian [ ^ .6 2 | abir : ton | Sian | ryb .7 iNii | iran | rw | anal .8 ûmjn | pay .9
Abu’ il f [fils de) Hayyu, président des conseillers (?), société de HNS (?) et leur Seigneur,
Harâmnahar fils cle Wahim, présidents de la société de HNS (?), ont pris ce lieu et cette place, tout entière, depuis le lieu du noble Hânï’aly jusqu’à la limite du noble Hàni’salâm,
[pour] leur prospérité! V année cinq du gouvernement d”Abdon Hanu’âs.
L- 1- — pN'IN. Qu’on les examine sur la photographie, sur l’estampage dEuling ou sur la copie de Doughly, les deux dernières lettres présentent une ressemblance frappante; on serait porté à première vue à les prendre pour deux S. Dans ce cas on lirait SSnix, mot parfaitement sémitique répondant à l’arabe JJl y\ « père de la douleur ou du frémissement ». En regardant de très près, on observera cependant que la dernière consonne offre une légère différence avec la précédente dans la forme de son angle de gauche plus arrondi que celui du b. C’est sans doute cette raison assez spécifique qui a porté Muller à y voir un 3, et en cela nous sommes du même avis. Nous lisons donc qbis'lN, nom qui se retrouve en lihyanite, n° 75, 3. Du reste, c’est un excellent nom sémiti-
que, pour ne pas dire arabe, répondant à >. _ sd! y] (1) « père de l'amitié ou
de 1 alliance ». Le mot est suivi de la barre de séparation après laquelle vient un a, parfaitement bien dessiné par Doughty et visible sur la photographie et l’estampage. Mais ce a se trouve gravé immédiatement devant la consonne suivante qui nous paraît être un n; nous n’apercevons nulle part aucune trace d’un j qu’on désirerait cependant rencontrer pour aboutir au mot p « fils » mis par Müller entre deux barres de séparation,
(1) Sur 1 emploi et l’extension du terme v, _ âJ!f en arabe, voir Al-Hamâsah, p. 342 et p. 636.
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avec un point douteux sur le J. Ce nûn n’existe pas, mais on serait bien tenté de l’introduire dans le texte, car on aboutit ainsi à une lecture courante. On supposera donc ici une distraction du lapicide qui a omis le 3. Le mot suivant a été lu par Müller 'iolnap, avec un signe douteux sur deux lettres.
D’après la photographie nous lisons, sans hésiter, lin. La copie de Doughty confirme cette lecture, sauf peut-être pour la seconde lettre mal dessinée; mais en revanche celle-ci est visible sur la reproduction de l’estampage ( Epigr . Denkm., pi. II), où le ivaiv apparaît aussi distinctement. l’n est déjà connu comme nom propre ( CIS Il, n° 2950 ; JS., Mission..., I, p. 209, 211 etc.). On le comparera avec l’himyarite Olin ( CIH ., 99, 7; 270; 298, 3), où ce nom est muni de la mimation. On trouve aussi lun avec deux yod [CIS., II, 2574; 2949). Le mot pourrait se traduire par « vivant », peut-être par « vie ». — *133, à la fin de la ligne, nous parait certain d’après la photographie. Doughty a copié les deux premières lettres; Müller a lu ..Sa. Il faut avouer qu’il existe une certaine ressemblance entre le dernier signe et le S ; on remarquera cependant que dans cette inscription les b sont plus ouverts, à gauche surtout, et que la barre de gauche du b est oblique, tandis que dans le signe en question les deux jambages s’abaissent plus directement. On notera de plus que le même mot revient, sous la forme du duel, aux lignes 3-4. Nous proposons donc de lire "D3, mot fréquent en himyarite pour désigner un magistrat ou fonctionnaire public ; voir à ce sujet OLZ., 1907, p. 22, 609 et MDVG., 1901, p. 72; M. Hartmann, Arab. Frage, p. 434 ss.
L. 2. — njnn. La détermination de la seconde lettre n’est pas exempte de toute hésitation; Müller a lu un ui et regarde le premier mot de la ligne comme étant semblable au second, nytfn. Doughty a dessiné un signe mal défini qui a cependant quelque ressemblance avec le vi du commencement du mot suivant; mais il le gratifie d’une longue queue qui n’existe pas en réalité, comme on peut le voir sur la photographie et le fac-similé. L’estampage d’Euting permet d’observer que l’extrémité inférieure de cette lettre vient se terminer au sommet de la barre médiale du n placé immédiatement au-dessous, laquelle barre semble être en quelque sorte son prolongement. Mais ce n’est là qu’un trompe-l’œil; cette lettre ne dépasse pas en longueur les autres consonnes de la même ligne. Cependant sa nature reste douteuse. La prendre pour un comme Müller, c’est ne pas tenir assez compte de son galbe propre. Le ni du mot suivant, d’abord bifurqué au sommet, s’infléchit un peu à droite avant de former sur la gauche une petite pointe qui constitue une sorte de ligne brisée avec
la partie inférieure de la lettre; il est facile de constater le même galbe pour le ur de la ligne 4. Dans le signe qui nous occupe, nous ne remarquons point ces particularités, mais on voit clairement que la lettre tout entière forme une courbe commune au 1 et au 1. De plus, au milieu de la courbe, on distingue un point ou un anneau attaché à la barre infléchie. Si c’est la boucle propre au 7, on reconnaîtra aisément qu’elle ne ressemble pas à celle des autres 7 de l’inscription où elle est séparée de la tige; voir, par exemple, lignes 6, 7, 11. Malgré cette anomalie, ce signe nous parait se rapprocher davantage du 7 que du cr et du 1 et nous sommes portés à lire ni nn (1). Nous ne croyons pas qu’il faille le comparer à l’arabe sjuco « chasser, repousser », sous la forme ou
, mais nous y verrions volontiers l’équivalent de pluriel de
Les sens de ce mot sont assez variés; littéralement ^bJ! signifie « celui qui appelle, qui invite, qui invoque », par suite, le demandeur en justice. En Égypte, était, dans les affaires judiciaires, le personnage
le plus élevé après le juge suprême (2) (Freytag, sub v. 0J^3). Sous le terme ni i in, nous serions portés à reconnaître ces fonctionnaires dont les attributions nous sont inconnues, et auxquelles provisoirement nous donnerions 1 appellation de « demandeurs », faute de termes plus explicites. On notera qu Abou ilf est le chef, le kebir des ninn, qui par conséquent doivent, parait-il, former une sorte de corporation ou de société. Et cette sorte de corporation ou de parti semble être déterminée par les deux mots suivants ÿan | nintf traduits par Millier : « la secte de la tradition ». Le mot ni?ü a été rapproché de l’arabe « parti, adhérents, secte ». C’est le sens reconnu aussi à l’himyarite yitf sodas, nsra soda, uxor, jimÿ acljavare ( CIH ., 1, 2; 6, 1; 79, 7; 140, 6). On sait aussi que inr, en sabéen, signifie prêtre : Tl m = le prêtre de Wadd (Müller, Süd-ar. Alterth., p. 28), peut-être cette dernière signification provient-elle d’une racine éthiopienne qui a le sens « de brûler, sacrifier ». Du reste, la question n’est pas à discuter en ce moment, mais il s’agit de savoir laquelle de ces différentes significations il convient d’adopter dans le cas présent. La
(1) La lecture ninn est possible. Dans ce cas, le mot pourrait-il être expliqué par l’hébreu •HH, î?7 « amis, compagnons », ou bien serait-il préférable de recourir à une racine arabe, ou éthiopienne? nous ne saurions le décider pour le moment.
(2) ^b était un titre courant chez les Arabes du Yémen (Derewbourg, 'Oumâra du Yémen, p. 29, 82etc.). Goeje (BAG., IV, p. 235) a réuni sous la racine plusieurs significations intéressantes de
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solution dépend de l’interprétation du mot suivant. Millier a lu yan et l’a rapproché de l’arabe qui a le sens de tradition puisque la racine veut dire « attribuer un récit à quelqu’un ». Gela parait être un sens dérivé, tandis que la signification première serait « élever, mouvoir » ; Jkdl « le terme d’une chose, la sanction d’une décision ». Mais on ne voit pas le rapport qui existe entre ces différentes acceptions et le mot précédent (1). Peut-être faudrait-il admettre ici un nom propre de lieu? Enfin, il est nécessaire de remarquer que la lecture du y, quoique assez probable, n’est pas absolument certaine; car la boucle supérieure est mal formée, et ce signe a quelque ressemblance avec le n. L’interprétation reste donc nécessairement indécise. — Le mot suivant anxïi ne souffre aucune difficulté de lecture. Nous traduisons : « et leur Seigneur ». Le pronom affixe DH doit se rapporter à njnn. Le nom de ce maître est indiqué à la ligne suivante.
L. 3-4. — irumn. La dernière lettre a été prise pour un n cursif par Müller qui pourtant a vu clairement la ressemblance très prononcée de ce signe avec le n; mais il a été frappé de la prolongation de la barre du milieu qui dépasse un peu l’angle formé par l’aboutissant des deux barres latérales. Cette particularité est évidente, mais elle ne suffira peut-être pas pour constituer un ri même cursif, qui présente par lui-même un galbe bien différent. Et puisqu’on admet que l’auteur de l’inscription a pu employer une écriture cursive, on sera sans doute plus dans le vrai en supposant qu’il s’en est servi pour tracer un n un peu gauche. Du reste, on n’aura garde d’oublier que le n lihyânite dérive du n himyarite dans lequel la barre du milieu dépasse sensiblement le point de jonction des deux autres. On sera donc porté à lire la première lettre n. Le mot imam peut se décomposer en deux éléments : le premier, cnn, forme un nom connu en arabe, en nabatéen et en sabéen; il a été trouvé plusieurs fois en safaïtique (DM., Mission..., 25, 90, 338 etc.); on le rapprochera aussi de l’hébreu D'Hn ou cnn. Le second élément “inc répond à l’arabe « juguler, ouvrir la veine du cou d’une victime » (2). — Le c du mot suivant ■p, noté comme douteux par Müller, est certain d’après notre photographie. — Dim. Notre lecture s’écarte de celle de Müller qui a lu brin; mais la première consonne ne saurait être un n; sur la photographie, on aperçoit nettement la partie supérieure du waw et on distingue les vestiges de la partie inférieure, de sorte que le 1 2 nous paraît à peu près certain.
(1) pn pourrait venir d’une autre racine telle que ou
(2) Cf. l'hébreu lira, Gen. 11, 26, etc.
Doughty n’a vu que la partie supérieure et a dessiné un n plutôt qu’un 1. Le n qui suit ne fait difficulté pour personne. La dernière lettre a été prise pour un b par Millier; mais dans cette inscription les b sont plus larges au sommet et plus arrondis et les éléments qui le composent sont plus courts; cette lettre nous produit l’impression d’un a. Entre ce n et le n nous croyons apercevoir un i, quoique Millier n’ait signalé aucune lettre. En tout cas, même sur l’estampage d’Euting, on notera l’espace suffisant pour une lettre. Le mot ai ni serait à expliquer d’après l’arabe « insalubre ». — ,''DD les deux kebirs. Le mot est à l’état construit du duel. Nous avons déjà vu qu’Abou’ilf était kebir des ninn, mais il partage avec Harâmnaliar un autre kebirat déterminé ici par ÿ;n | nyur. Le premier mot njw se rencontre déjà à la ligne 2. Le mot suivant, lu y un par Millier, reste pour nous indéterminé; la forme du ï n’est pas claire; la partie supérieure ressemble à un p, mais on distingue malaisément la barre inférieure qui pourrait à la rigueur se confondre avec une barre de séparation de la ligne suivante; on obtiendrait ainsi une lecture yjn comme à la ligne 2. Peut-être s’agissait-il d’une société différente et faudrait-il lire pjn qu’on rattacherait à une racine arabe ^Jj, , (Jjy ou (jpi — ïifm « ont pris ». Tous les mots qui précèdent ne sont pas expliqués, mais on a le sens général de la phrase. Les deux sujets, avec leurs généalogies et leurs qualités, nous sont connus; maintenant l’inscription va nous dire ce qu’ils ont fait. Au lieu de donner à brus' le sens de '< fonder » comme Millier, nous lui reconnaissons ici comme en d’autres endroits celui de « s’approprier, prendre pour soi », v. n° 65, 2. — pan est à comparer à l’arabe « l’endroit, le lieu » (1). Müller a lu bsan; mais la photographie ne laisse aucun doute sur le nûn final. Doughty n’a bien dessiné que le n et le 3.
L. 5. — nypam « l’endroit, la place », de la racine « s’asseoir ». Le n a été mal dessiné par Doughty qui n’a pas vu le petit cercle gravé en avant de la barre infléchie. — nî « celui-ci », au masculin singulier, se rapporte grammaticalement au dernier nom nypan, quoique logiquement il détermine aussi pan. — nbbD est à rapprocher de l’arabe JS'; on notera ici le dédoublement du b. Doughty a mal dessiné le n final. — pa | ja. Nous ne croyons pas qu’il faille considérer ici p*a comme représentant la localité si souvent nommée dans les inscriptions himyarites, ni même qu’on doive le prendre pour un nom propre d’homme, nom
(1) Cette lecture avait été soupçonnée par von Kremer; Müller aura sans doute été empêché de l’accepter à cause du sens qu’il donnait au verbe inN.
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propre d'ailleurs fortement attesté en sémitisme (1). Car par la particule & il semble qu’on ait voulu attirer l’attention, non point sur la personne qui aurait vendu ou cédé le terrain, mais sur la délimitation de ce terrain lui-méme. En conséquence va marquerait le point de départ, « à partir de », et yj'o serait à rapprocher de l’arabe ,Ua « lieu, place » (en hébreu ■pyc, habitation). Cette place est déterminée par le nom du propriétaire qui suit immédiatement.
L. 6. — ibyton | baan. Ces deux mots, que Millier n’a pas traduits, sont certains comme lecture. On notera cependant que le signe qui précède le yod , c’est-à-dire l’avant-dernier, pourrait être pris aussi pour un c et dans la copie de Doughty on lira même plutôt cette dernière lettre. Quoi qu’il en soit de cette petite difficulté graphique, on ne pourra s’empêcher de reconnaitie un nom propre dans tbyjon. Ce nom se décomposera, suivant la remarque de Müller, en (lie -f- ^jU « serviteur de 'Aly » ou
« serviteur de l’élevé », en prenant ~lc comme une épithète remplaçant le nom de la divinité; cf. Qordn, 4, 38. — Quant au mot qui précède, bsen, nous le regardons comme un qualificatif du nom propre, une épithète, et nous le rapprochons de l’arabe J.LÜ! « le remarqué, le distingué, le noble »; on pourrait aussi penser à la forme active J, O ! « celui qui
fait attention ». On aurait peut-être la désignation d’un titre ou d’un emploi, on dirait chez nous : l'inspecteur; comme on dit le moudîr, dans l’administration turque (2). — izny, Müller a lu :tq. Mais la première lettre, quoiqu’un peu grande, forme un cercle fermé sur notre photographie. C’est ainsi du reste qu’elle se dessine sur l'estampage d’Euting et Doughty a copié aussi un y. Pour le i final, on en aperçoit assez distinctement les traits sur notre photographie; il est également visible sur l’estampage, et très nettement dessiné par Doughty. La lecture peut donc être regardée comme assurée. Quant à l’interprétation, elle reste obscure. En hébreu on trouve 13 TJ « jusqu’à ce que », devant un verbe (G en. 26, 13). Ne pourrait-on pas admettre 1317 comme une simple préposition avec le sens de « jusqu’à »? On sait qu’en minéen le 31 est employé comme préposition à la place de b (Hommel, Sild-ar. Chrest., p. 50).
L. 7. — ura. Lecture un peu incertaine : la première lettre, quoique
(1) En arabe (Ibn Don., p. 165); en safaïtique OT, Littmann, Semit. inscr., p. 110, n°’3, 6, 32; DM., Mission..., 109, 196. — En nabatéen, v. Lidzbarski, Handbuch...
(2) L’arabe « compagnon, aide » et « éprouvant, tentant, informant », pourrait
aussi répondre à b^firi.
MISSION EN ARABIE. — II
se rapprochant plus du n que du S, n’a pas une forme bien franche. Le 1 est formé par une barre verticale, au lieu d’une barre qui s’infléchit presque en un quart de cercle : tout cela est un peu anormal. La signification n’est pas claire non plus, vj'û peut être comparé à l’arabe
« rendez-vous, terme », ou à « côté ». Malgré le point qui semble bien être celui d’un on est fortement sollicité de lire un mm. On aurait alors yj'o comme à la ligne 5. C’est l’indication de la limite de la propriété ou de la demeure du personnage qui est nommé immédiatement après. — nbii’ion. On croirait distinguer une barre de séparation après mais on ne saurait l’affirmer. Ce nom propre composé est à expliquer de la même façon que le précédent ibyion. Nous traduirons donc nbiy*on « serviteur de la paix » tout comme le nom moderne usité chez les Arabes po. Millier a lu deux b à la fin du mot; il nous semble que ces deux lettres n’ont pas tout à fait le même galbe et la dernière a plutôt les apparences d’un n que du b. Doughty a marqué aussi une différence dans sa copie. — orrais « leur prospérité ». Le pronom affixe, sous sa forme du pluriel, et non du duel, doit se rapporter aux deux personnages mentionnés au commencement de l’inscription.
L. 8. — inio. L’alef marqué comme douteux dans Müller parait certain d’après la photographie. Pour l’explication de ce terme, v. n° 68, 5.
L. 9. — piy répond à l’arabe ou cf. l’hébreu ’j’nay (Juff
12, 13). Müller n’a donné aucune traduction de ce mot qui pourlant ne parait souffrir aucune difficulté. — ÛJton ; la dernière lettre notée comme douteuse par Müller est certaine sur la photographie et même sur la copie de Doughty. ù?>on est un nom bien connu. Comme il n’est pas précédé du mot p, on hésitera peut-être pour savoir si pay est fils de Hanu’âs. Dans le cas affirmatif, on regardera l’article n devant le nom propre irxj comme jouant le même rôle que l’article J! dans la généalogie moderne arabe; on dit ^JLJ! pour ^'1 ^UL>. Dans cette
supposition, on traduirait : 'Abdon fils de Nu’âs. Puisque ce document est daté de la cinquième année de Abdôn, on ne saurait douter que ce personnage ne soit un magistrat éponyme ou le roi lui-même.
Müller, Epigr. Denkm., 26.
Gravé sur la paroi de rocher, au-dessous et un peu à droite du n° 72. Nous n’avons pas retrouvé ce texte en place; lors de notre passage, il
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avait été enlevé avec le numéro précédent, sauf les deux dernières lignes visibles sur la photographie (pl. LXXXYII). Mais en même temps que le précédent aussi, il avait été photographié; et c’est sur la même photographie que nous avons pu l’étudier. Notre lecture s’écarte notablement de celle de Muller; six lignes (pl. LXXXVII, LXXXVIIbl8 et CIX).
Nous lisons :
nja, | prpnm
’AmatyaVan fille de
22 Tjn | n[-)]T2 | TT
Dâd a promis à la place (?) de sa
bnnnn | p | nn
fille Qciyn, la fille de Hatil,
T2 | t an | pbitfb
à Salmân, suivant la promesse que lui
ruais ncN | nby m
avait faite sa mère , [pour] sa prospérité
rmirn
et son bonheur.
L. 1. — prnnaR, lu ^pinnx par Müller qui trouve cependant extraordinaire l’écriture de ppi. Les deux signes rendus par ip dans Müller, sont transcrits yn par nous. Celui que Müller interprète par p possède bien les apparences de cette lettre, sauf cependant la particularité assez caractéristique des deux barres du sommet : le p ordinaire, même dans ce texte, 1. 3, n’a qu’une barre. Faudrait-il admettre deux façons d’écrire le même signe? Quoique le fait soit possible en soi, il paraîtra peut-être un peu anormal et on cherchera une autre solution à cette difficulté. Nous retrouverons plus loin ce signe, auquel nous reconnaîtrons la valeur de fi, en considérant les deux barres d’en haut qui se terminent au cercle, comme représentant la partie supérieure du n, v. n° 78, 3. Le signe suivant est lu i par Müller. Sur la photographie, on aperçoit parfaitement le commencement d’un trait qui a été pris pour la barre inférieure du yod ; mais on observera : 1) que ce trait est tout à fait insignifiant, si on le compare à la queue du yod qui précède; c’est un coup de ciseau de trop; 2) que le cercle qui répond à la boucle du yod, est bien plus considérable que celui d’un yod ordinaire ; 3) que ce signe est semblable au y de la ligne suivante. Pour tous ces motifs, nous le transcrivons par y. Le second élément de ce nom composé sera donc lu 'jyru, autre forme de pin fréquent en himyarite. — Le premier élément, nnx « servante », se rencontre souvent dans les noms composés phéniciens (Lidzbarski, Handbuch... Cf. n° 76, 1).
L. 2. — Sur n v. n° 52, 5. — nîj est d’une lecture certaine; le second sigue est un t et non un il? (contre Müller) : pour s’en convaincre, il suffit de le comparer avec les deux autres î de la ligne 4, et avec les
V) de la ligne 4 et de la ligne 6. Mais nïa reste d’une interprétation obscure. L’arabe j.J n’a pas une signification satisfaisante ni l’éthiopien nazaza « consoler ». Peut-être pourrait-on, à la rigueur, l’expliquer par l’hébreu nu « séparer, excommunier »; l’arabe Jj veut dire « être séparé, mis de côté ». Mais la signification n’est pas satisfaisante. Il est possible que le lapicide ait oublié un n après le 7 et nous proposons de le restaurer. On lirait alors rrVTj comme à la ligne 4/5. — vj'z, soupçonné par Millier, est certain comme lecture. On serait porté à le prendre pour l’équivalent de l’arabe 3ju « après ». Mais il ne répugnerait pas de l'ana-
lyser par « à cause du retour ou dans le retour » ou encore par « pour la fête ». De ces deux interprétations, la première paraît préférable. Qayn avait peut-être entrepris un long voyage ou pèlerinage, sous la conduite de Salmàn, chef de caravane; comparer n° 144, 6. Au retour, on donne au guide expérimenté qui a su éviter tous les dangers du désert, la fille de Ilatil. Nous savons par les inscriptions sabéennes, combien les anciens étaient soucieux de témoigner leur reconnaissance pour le succès d’une expédition lointaine. Quoique cette dernière supposition soit vraisemblable, il serait peut-être préférable de reconnaître à vj2 le sens de l’hébreu un « à la place de, au lieu de ». Après un on lit n à la même ligne. A la suite du nün, on aperçoit sur la photographie — et l’estampage d’Euting — un signe qui ressemble à la barre de séparation, mais qui s’en différencie cependant par deux inflexions propres au nùn. Et en effet, en y regardant d’un peu près, il est aisé de s’apercevoir que ce signe appartient à une autre inscription gravée à côté et qu’il représente le j du mot yjyn, ligne 2 du n° 75, v. photo., pl. LXXXVIIbis. Il ne faut donc pas lire | p à la suite de Müller, mais nnn, en prenant les deux premières lettres de la ligne suivante : la barre de séparation est très visible après le n. Remarquons, en passant, que la barre de séparation ne se trouve pas après chaque mot, mais après des groupes de mots unis par le sens.
L. 3. — ip est un nom de personne; on le rapprochera de l’arabe nom de tribu (Kit. el-Ag ., II, 194; XI, 87, etc.). L’arabe connaît aussi et (jf) comme nom de localité (Yaqüt, IV, 192-193). — Snn, lu d’abord bpn. Mais nous donnons au second signe la valeur de n, suivant la remarque de la ligne 1. Sur Snn v. n° 65, 1.
L. 4. — inSittS « à ou pour Salmân ». C’est l’homme qui doit bénéficier de l’action (n[7]û) de ’Amatyat'an. — ion, dont la lecture est cer-
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taine, sera considéré comme répondant à l’arabe ou mieux U ^j».
Le mot % « intention, dessein » est à l’accusatif absolu, comme dans l’expression U « selon que ». — mÏ3 « elle avait voué, promis
par vœu », au féminin, car le sujet est nnx. Millier a pris les 7 pour des ûr.
L. 5. — nbÿ, composé de la préposition 1 s et du pronom suffixe. Ce dernier, d’après les règles de l’accord en arabe, se rapporterait, non à Salmân, mais au pronom 7 dans 7nn. Dans ce cas on traduirait : « suivant le vœu fait par sa mère » (1).
N08 74 et 74 bis.
Textes inédits.
A gauche du n° 73, immédiatement au-dessus du n° 75, on aperçoit sur la photographie un graffite que nous donnons ici à cause de la place qu’il occupe dans ce groupe d’inscriptious (pl. LXXXYII, LXXXYII bis etCIX). Nous lisons :
dSïh | nru | yjjrn | nnn
Da’tah, l’artiste , a sculpté la statue.
nnrr est à rapprocher de l’arabe &ci, nom propre d’homme (Ibn Dor., 291, 8). La racine signifie « jeter de la poussière avec la
main ou le pied », « la colère ». Le secoud signe pourrait être pris
pour un waw, à cause d’une barre qui paraît couper le cercle par le
milieu; dans ce cas, on lirait « fuite du champ de bataille », mais en réalité, cette barre, examinée à la loupe, produit l’impression d’ètre une éraflure. — nm est à comparer à l’arabe « tailler, façonner, sculp¬
ter ». L’objet du travail de l’artiste serait ici dSïh « l’image, la statue ». Nous n’avons constaté aucune œuvre de ce genre, sur la paroi de rocher, ni à côté. Peut-être le texte faisait-il allusion à une des statues nombreuses qui ornaient le temple situé à quelque distance à l’ouest. Les quelques lettres qu’on aperçoit à l’extrémité de la ligne, à gauche, ne font pas partie du graffite. — Au-dessus de ce graffite, on en distingue un autre, 74 bis, plus finement tracé, que nous lisons :
(1) Nous n’avons pas sous la main les travaux d’Halévy. Mais nous constatons que sa traduction de cetle inscription, telle qu’elle est donnée par Muller ( Epigr . Denkm., p. 75, en note), s’appuie sur une fausse lecture et est inexacte.
TI | p | “ny ' Abd fils de Zayd.
Immédiatement au-dessus du n° 74, apparaissent sur la photographie quelques traits négligemment tracés, reproduisant probablement un nom. Les deux derniers signes pourraient être lus *13.
Müllkr, Epigr. Denkm ., 25.
Gravé sur la paroi de rocher à côté du n° 73, immédiatement au-dessous du n° 74; les caractères sont très réguliers et très nets; le commencement des lignes, au début surtout, a été récemment abîmé par l’ouvrier qui a détaché le n° 73; la première ligne est plus longue que les autres, les dépassant à gauche de 0m,16; la longueur moyenne de l’estampage est de 0m,48 ; la largeur, de 0m,33, la hauteur moyenne des lettres est de 0m,0i. Le graffite en deux lignes qui est gravé immédiatement audessous, ne fait pas partie de cette inscription, comme l’a cru Müller : il constitue un tout indépendant, v. n° 76. Estampage et double photographie directe (pl. LXXXVII, LXXXVIIW3 et CIX).
Nous lisons :
ïn | nbxia
1 p 1 ^ipy
lAqrab fils de Maralah artisan, de
n | y six
I nbÿi | yj
clu Galah, a représenté (?) Abu il f
3 | iipna | qiNa
aux deux côtés du tombeau,
t | myiyi |
mais | is
(pour) sa prospérité, son bonheur et
| irnn | roi v | nmna
son avenir! la cinquième année
■>nbn |
p | irNjnb
de Hanuâs fils de Talmay
pnS | T]Sd
roi de Lihyan.
L. 1. — aipy. Aux excellentes explications données par Müller, on peut ajouter maintenant que ce mot se trouve comme nom propre masculin, en safaïtique (Littmann, Semit. inscr., 22, et DM., Mission..., 39, 76, etc.). — rnxio peut s’expliquer par Nia et nbx « l’homme d”Ilah », comme >r\ signifie « l’homme d’al-Qays ». A l’appui de cette interprétation, on fera valoir l’usage du lihyanite de supprimer, d’une façon qu’on pourrait appeler habituelle, Yalef de hSn dans les noms composés; cf. n0i 60, 77, etc. En nabatéen, au contraire, Yalef est écrit d’une manière générale dans le nom divin qui entre comme élément dans les noms composés, dans ïnbiam, par exemple. Il ne faudrait guère excepter de cette règle que des graffites d’une époque tardive, soumis peut-être aux mêmes
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
influences linguistiques que les inscriptions et les graffîtes lihyanites.
L’explication proposée parait préférable à celle qui considérerait m, premier élément du nom composé, comme l’équivalent de l’arabe y, sur lO, nom propre en safaïtique, v. Littmann, Semit. inscr., n° 115.
L. 2. — nbsn, certain comme lecture, demeure d’une interprétation obscure ; le mot doit désigner, vraisemblablement, une famille ou un clan; peut-être s’applique-t-il à une terre, à un domaine dont 'Aqrab aurait été le seigneur. La racine ^ n’existe pas en arabe. — vrm est
regardé par Müller comme une 4e forme du verbe qui a le sens de « couler » mais auquel il assigne celui de « mouler ou graver » suivant l'exigence du contexte. On comprend en effet que le verbe doive exprimer ici l’action d’un sculpteur sur un tombeau en faveur d’une autre personne. Reste à déterminer la nature de cette action que l’inspection des lieux ne saurait indiquer, étant donné que nous n’avons aperçu en cet endroit ni statue, ni image ni aucun travail d’architecture. — Sur v. n° 72, 1.
L. 3. — ripni « dans ou sur les côtés », ’ipn est considéré par Müller comme le duel de îpn qui répond à l’arabe JLL. Or ce dernier signifie proprement « le côté du corps, la ceinture ». Un second sens lui est reconnu par les Arabes : celui de « endroit élevé et escarpé qui n’est pas atteint par les eaux ». On ne saurait dire s’il s’agit ici des côtés intérieurs du tombeau ou des côtés de la façade extérieure. — 123 est le même terme que le R1D3 nabatéen pour désigner « le tombeau ».
L. 5. — nmrâ « son avenir ». Ce mot est en rapport avec l’arabe iL=J « la chose dernière, la fin ». Mais si en arabe est devenu l’ex¬
pression spécifique pour désigner la « vie suprême, la vie future », c’est l’influence du Qoran qui en est la cause; car le mot en lui-même, rappelle l’hébreu rfnntf « fin d’une chose, résultat ». C’est pour assurer son avenir et son bonheur, qu’on fait telle bonne action. Peut-être seraitil possible de le comparer au nabatéen "inN « postérité ».
Müller, Epigr. Denkm., 25, 1. 8, 9.
Gravé au-dessous du n° 75, dont il se distingue par la différence des caractères, plus allongés que ceux du n° précédent et tracés en relief; deux lignes séparées par un trait; longueur O"1, 30; largeur 0m,10; hauteur moyenne des lettres 0m,05; estampage et photographie directe (pl. LXXXVII).
Nous lisons :
I rua | “Tanna# .1 1. 'Amathamîd fille de
I nynon I Dïy .2 2. '. Asim , la donatrice.
L. 1. Tanna#. Le # n’est pas en relief, mais en creux; il semble avoii été oublié et gravé après coup, en dehors du cadre qui se termine visiblement entre cet # et la consonne suivante. La petite ligne en pointillé qu on aperçoit à droite de Yalef sur l’estampage et la photographie a pu être tracée ensuite pour servir d’encadrement à cet alef. La seconde lettre, prise pour un S par Millier, est sûrement un a; le jambage de gauche est un peu cassé dans la partie inférieure; ce qui lui donne une certaine îessemblance avec le S dont le trait de gauche est notablement plus court que la liaste de droite. Mais même dans l’état diminué où il se trouve, ce jambage est trop long pour être celui d’un S; et en second lieu, on 1 aperçoit sur 1 estampage se poursuivant après la cassure dans son mouvement normal de marche en avant. La lecture ne saurait donc soulever un doute et nous avons, au lieu de Tonnb#, le substantif très régulier Tanna#, duquel on rapprochera jyrbno# n° 73, 1. Les deux éléments constitutifs de ce nom s’analysent aisément : le second, Tan, répond à 1 arabe ou « loué », appellatif de la divinité; cf. Qorân, 4, 130 :
Di alH ^ y Sur na# v. 73, 1, et ajouter la mention des noms propres arabes x»t, L») « la servante de l’unique ou la servante
du glorieux », appellation donnée à la fille de 'Omar ben ’All Rabî'ah
[Kit. el-Ag ., I, 3 V , 68); <L»! « la servante du roi » (Kit. el-Aù.
IV
L- 2. nïy, à rapprocher de 1 arabe >Das ou de la racine • • .0 I " 1 " I
fi111 signifie « garder, conserver ». — nynon égale l’arabe ï*jU! « la
donatrice ou la généreuse ». Le mot a été fort bien analysé par Müller; il sera probablement regarde comme une épithète louangeuse de Amathamid, à moins de considérer le mot comme un parfait du verbe, à la 41' forme, « elle a donné ». On aura donc, soit un simple graffite
mentionnant un nom célèbre : « ’Amathamîd, fille de ‘Asim, la donatrice ou la libérale », ou bien une inscription rappelant une donation importante . « G est Amathamîd, fille de Asim, qui a donné ». Dans ce dernier sens, on pourrait supposer que l’objet de la donation n’était pas nécessairement auprès de ce graffite. Rien n’empêchait qu’il ne fût éloigné, car nous constatons dans les autres inscriptions gravées au même endroit la
INSCRIPTIONS LIHYANlTES. 441
mention d’objets qui ne paraissent pas avoir été jamais présents en ce lieu. Cette paroi de rocher ressemblerait un peu à un grand registre public sur lequel on écrivait les actions mémorables.
Müller, Epigr. Denkm., 27.
Gravé sur la paroi de rocher, sous les nos précédents, immédiatement au-dessus du sol; caractères réguliers et en bon état de conservation dans la première moitié de l’inscription, mais détériorés à partir de la ligne 7 ; longueur lm,12; largeur 0m,63 ; hauteur moyenne des lettres 0m,04; douze lignes. Müller a expliqué cette inscription d’après un estampage d’Euting et une copie de Doughty; nous avons pris un nouvel estampage et une photographie directe (pl. LXXXVII). Le fac-similé (pl. CIX) a été exécuté d’après la photographie et l’estampage.
Nous lisons :
| p | ’nbi | ’jpTT | p | nbnm .1 nn | nïn | p | in | iras | ïiti | ms: .2 t | nb | Nmm | o-in | tanby | irm .3 àn | msnbl | vsxia | Dan | xn .4 ...Tiy | puryi | n^a | p | Sa. .5 | pbiybi | dSï | nraa | nan | Si .6 | mix | raiNi | aan | iss | npna, .7 ...p | | iray | nm | nnrmi .8
’on . Tim | nnas .9
...p . Sun | bnnnxo .10
ina | prn | | rair .11
...nb | .ba | uixon | 'abn .12
de Talmay (fils de) Hanu’âs, roi de Lihyan
L. 1. — nVam , V. nos 54, 56 etc. ; cf. Littmann, Semit. inscr ., p. 11G et 121; DM., Mission..., 30. On remarquera la ressemblance qui existe entre l’orthographe lihyanite et safaïtique par opposition aux inscriptions nabatéennes qui ont inbtom, l'équivalent de l’arabe xlll — iJpTi,
v. nos 41, 1 et 54, 1. — ’ob est à comparer avec l’arabe 'yj « avoir les
lèvres brunes », ce qui pour les Arabes est un signe de beauté. Il n’est donc pas nécessaire de recourir à uue racine assyrienne lamû « environner, assiéger », comme fait Muller. D’autant plus que l’arabe lui-même nous a
conservé ce nom sous la forme nom d’un cavalier des Qavs f Hamâ sah, p. 697).
L. 2. — rus J a été comparé avec le nabatéen 115a. A noter la forme du yod, si différente de celle des deux yod qui précèdent. — ynl. On remarquera la présence du yod dans ce verbe infirme. Pour l’expression ÎT2J | Ti Ti, cf. n° 40, 5. Le monument funéraire mentionné ici n’a laissé aucune trace sur les lieux, auprès de l’inscription; il était probablement situé à quelque distance de là, le long de la paroi de rocher. L’inscription seule avait été gravée en cet endroit, suivant la remarque faite au numéro précédent. — 70, nom propre à rapprocher de l’arabej^ « amertume, myrrhe ». En arabe on trouve comme nom propre ïy et }\y, en nabatéen ma (JS., Mission..., I, p. 183); mais le safaïtique a conservé la forme plus simple 70 (DM., Voyage..., 374; Littmann, Semit. inscr., 115).
nin, en nabatéen “imn (JS., Mission..., I, p. 180). Millier le compare à 1 arabe ^,U (Ibn Dor., 262, 22); il est possible aussi de le rapprocher de l’arabe Ojm « poisson »; cf. jQ (Ibn Dor., 254, 16; chez
Hamdâny). — no peut être regardé comme l’équivalent de . I» « ce que », relatif arabe.
L. 3. — ■ irm. Sur la signification de ce mot, cf. n° 45, 3. Ce verbe pourrait être au pluriel et avoir pour sujet Wahablah et Lamay. Le waw signe du pluriel ne serait pas exprimé, conformément à la règle du sabéen (Hommel, Süd-ar. Chrest., p. 73). Mais comme la copule waw ne se trouve pas avant le verbe, il peut se faire qu’il n’y ait aucune
liaison entre la première phrase et celle-ci, et qu’il faille prendre inx
pour un passif àa.! « a été pris ». Qu’on le traduise par l’actif ou par le passif, ïriN désigne ce qui est réservé à l’usage des deux personnages
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mentionnés au début de l’inscription. — innby « pour eux deux », à comparer avec l’arabe L^J-s. — cnn lecture certaine contre rnn de Millier. Le n final, lié, ne saurait faire de difficulté et malgré la tentation de lire 'pn « hiver » qui sourirait à cause de la proximité de xrn, la lecture mn doit être maintenue. Ce mot désigne un objet sacré soustrait à l’usage commun. La paroi de rocher — ou autre objet — appropriée à nbartt et à ’ob est une chose sacrée, un herem. Une idée analogue est exprimée dans les inscriptions nabatéennes touchant les sépultures de Médâïn-Sàleh. — Niïi | nS | Nrvrm est une expression pour signifier « à chaque printemps »; mot à mot du printemps au printemps. Sur nivt, cf. Mordtmann, Himyar. Inschr., p. 62.
L. 4. — aan (< don déterminé » selon Millier qui le rapproche de l’arabe ,*=*• « déterminer d’après la mesure et le poids ». La nature de ce don ou cadeau sera indiquée à la ligne suivante. — ystna. La dernière lettre nous parait être un y plutôt qu’un s, car elle est tout à fait fermée. Et l’avant-dernier signe ressemble davantage à un S qu’à un b, parce que la haste de gauche est aussi longue que celle de droite et le sommet est presque arrondi comme celui du 2 dans rpSJ 1. 2. Le 1 marque ici l’appartenance et répond à la préposition S qui se trouve devant le mot suivant (1), de sorte que les deux particules s’emploieraient l’une pour l’autre. L’expression y 2 ni désigne soit la famille de ’Afa', soit le maître ou le seigneur de ’Afa1; Bekry, p. 115, mentionne une localité appelée
voir dans Yaqüt, I, 321. — Sur raÿi, cf. n° 82. — bnnn est laissé sans traduction par Millier; en effet la façon indécise dont les deux premiers signes sont tracés dans sa copie exclut tout déchiffrement.
L. 5. — p rappellerait-il l’hébreu « vin »? — Dans ce mot, il serait possible de chercher un nom propre; cf. l’hébreu naii et l’arabe (Yaqüt, I, 675; II, 336). Comme le mot précédent reste sujet au doute, p pourrait représenter aussi un chiffre, sous la forme d’un yod et d’un nûn. Dans ce cas, il ne serait pas possible de reconnaître à ces deux lettres la valeur qu’elles ont en arabe, 10 et 50; car le total serait en contradiction avec le nombre 120 qui vient immédiatement après, écrit en toutes lettres. Il semble superflu de se livrer à d’autres suppositions sur p; essayer par exemple de le rapprocher du verbe imparf. « être
(1) Il ne parait pas possible de considérer le 2 comme introduisant le sujet d’un verbe passif
pp*- » Par exemple. ySNÏl 1 DOn « il a été déterminé par du ’Afa' ». Le waw placé devant le mot suivant interdit celte traduction.
languissant » ou de « être au temps propice » ou de « tendre vers un but ». — Le mot qui termine la ligne peut se lire niy, jnir ou rpiir. Aucune de ces racines ne contient un sens qui s’adapte bien au contexte. Peut-être pourrait-on lire imiir « un sixième de mesure, un setier ».
Cette interprétation corroborerait celle qui prétend traduire y par « vin ». Il doit manquer seulement trois ou quatre lettres à la fin de cette ligne, si on admet qu’il en manque.
L. 6. — Si « et pour ». Il est fort probable qu’il faille ainsi traduire ces deux lettres au lieu de les considérer comme formant la fin d’un mot. — □an doit avoir la même signification qu’à la ligne 4. — nnaa « à sa maison ». Il n’apparaît pas clairement à quel sujet se rapporte le pronom suffixe n. Mais vraisemblablement c’est à nain. Il s’agit alors de son temple. — nSï, lecture certaine. Le sens ordinaire du mot est « statue ». Si l’érection d’une statue était parfois l’objet d’un vœu, elle pouvait être aussi commandée ou imposée pour un autre motif. — inbilibl. L’énumération de ceux qui doivent recevoir des cadeaux ou des compensations se poursuit sans indication spéciale touchant les bénéficiaires. On ne voit pas le rôle de Salman dans l’inscription, peut-être à cause de la disparition de quelques mots.
L. 7. — iDD | iipm « dans (sur) les deux côtés du tombeau », v. n° 75, 3. Le i ressemble à un 3; on lirait alors ]sa. — Sur non v. 1. 4 et 6. amso. Doughty n’a pu distinguer aucun signe sur la roche et n’a rien mis sur sa copie. Et il faut croire que l’estampage d'Euting était fort mauvais, puisque Millier n’a lu aucune lettre. En examinant de très près l’estampage et la photographie, on parvient à distinguer iiinI : le wa,w et Y alef sont certains. Le 1 n’est pas tracé d’une façon bien nette : on croirait apercevoir un nûn; mais ce qui est pris pour la ligne brisée de cette lettre est une éraflure de la pierre et le trait infléchi du *1 apparaît suffisamment clair. Les deux lettres suivantes ont à peu près la même forme. Cependant la première est plus large de six à sept millimètres : on dirait même à première vue qu’elle est coupée au milieu par une ligne verticale, ce qtli lui donnerait la forme d’un ta ; mais cette ligne très faible ne parait pas être intentionnelle dans le signe. Celui-ci représente assez bien la torme d’un a. On en dira autant de la consonne suivante, quoiqu’elle soit moins bien gravée et de plus petite dimension. Ces observations conduisent à la lecture anx, à rapprocher de l’arabe i _ >4^ (l seigneurs » pluriel de — nrm « son frère ». Lecture cer¬
taine; le pronom suffixe n doit se rapporter à Salman.
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L. 8. — nnriNl « et sa sœur ». Cette lecture, proposée par Müller, est certaine. — nm. Lecture matérielle tà peu près assurée; à comparer avec l’arabe Lj « en ce que, par ce que ». — iruy est à rapprocher de l’arabe OAc qui signifie « périr et commettre une faute ». — irsm, lecture incertaine. Faudrait-il voir ici un nom propre de lieu précédé de la préposition 2, à Resâs (?). — -[i. Ces deux letlres seules sont visibles sur l’estampage.
L. 9. — mis « et en ce que » (?). Le mot suivant se lit nût et est à rapprocher de l’arabe dont une des nombreuses significations peut convenir au contexte : « rendre facile, prospérer». - — La fin de la ligne nous échappe complètement, excepté les trois dernières lettres mn.
L. 10. — SninNi. Lecture à peu près certaine, sauf pour la dernière lettre qui pourrait être un a, quoique le S paraisse plus plausible. Auraiton affaire à une 8e forme dans laquelle le n serait avant la première consonne, comme à la forme hi/pa'el de l’hébreu? bninN viendrait d’une racine bm, à rapprocher de l’arabe qui à la 8e forme signifie « supplier, invoquer (Dieu) ». Impossible de lire complètement le mot suivant et toute la fin de la ligne.
L. 11. — 'jnni | ptiw | « l’année 22e ». La lecture ne paraît pas
douteuse; sur •jnn, cf. n° 45, 3. Le mot suivant est détérioré. On croirait distinguer les lettres in 3. auxquelles on serait tenté de donner le sens de l’hébreu : « Dans la vie de », à moins qu’on ne préfère la forme arabe et qu’on n’ajoute un n; on aurait nTU = SUxL On ne saurait dire si l’inscription se poursuivait à gauche ou bien si, le rocher étant abîmé à une époque antérieure, on a renoncé à donner à cette ligne la longueur des lignes précédentes pour commencer immédiatement la ligne 12 qui poursuit et complète le sens d’une façon assez normale.
L. 12. — iobn, lecture certaine. On notera la forme du yod avec la haste de gauche allongée et infléchie vers le milieu et la boucle non fermée, v. 1. 2. — iirjon est presque certain comme lecture. On connaît un Talmay père de Hanu’âs, n° 75, 6, etunTalmay fils de Hanu’âs, n° 54, 5. Ici, nous ne voyons pas le mot p qui se supplée aisément. — pnb Tjba est restauré d’après les vestiges de plusieurs lettres visibles sur l’estampage.
TEXTE INÉDIT
Sur la paroi de la montagne, en face des ruines de Hereibeh, à l’est-
sud du rocher isolé qui porte l’inscription n° 79, au nord de la paroi sur laquelle sont écrits les nos 72-77 ; caractères négligés, mais assez nets pour écarter tout doute sur la lecture; longueur 0m,86; largeur 0m,56; la hauteur des lettres varie entre 0m,06 et 0m,15; quatre lignes; copie et estampage (pl. LXXXVIII et CXII).
Nous lisons :
| inaKjmi .1
2 | lai | y-n .2 s | niinn | ni .3 [ nh | nb .4
bravo à lui
L. 1. — aroNJ.Tn, nom propre composé de trois éléments. Les deux derniers, anattan, forment un tout, v. n° 62, 5, devant lequel on a placé Tî, v. n° 45, 1.
L. 2. — m. Après le sujet, exprimé à la ligne précédente, on s’attend naturellement à rencontrer le verbe. Ce dernier est rendu par sni qui répond à l’arabe « placer » mais qui peut aussi être l’équivalent de à la seconde forme. Le verbe signifie également « placer » mais il a de plus, en sa qualité de verbe doublement transitif, la propriété de gouverner deux accusatifs : celui de la personne et celui de la chose. C’est précisément ce que nous allons constater. — tJl est le pluriel, à l’état construit, de p « fils ».
L. 3. — N"U, nom propre masculin, est à comparer avec le nom propre arabe Jjj (Ibn Dor., 244,8); l’arabe signifie « être pur ». — “iniinn « la chambre sépulcrale, la tombe », v. n° 45, 3. Ce nom est gouverné directement à 1 accusatif par le verbe sni — Il est donc superflu de supposer une préposition, n par exemple, devant le nom de lieu.
L. 4. — nbs « et à lui », répondant à l’arabe 'J' Le pronom suffixe n se rapporte au sujet exprimé à la ligne 1. — xn « bravo, voici ».
Auprès de cette inscription, nous n’avons remarqué aucune trace de tombe. Mais cette absence de tout monument n’infirme en aucune manière la traduction proposée; v. nos 72-77.
Müller, Epigr. Denkm 34.
Gravé sur un rocher isolé (pl. XX, 26) en face des ruines de Herei-
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
beh, à l’est, à quelques mètres au nord du numéro précédent. Ce rocher s’est détaché de la montagne, peut-être après avoir reçu le document qui nous occupe ; car il y est question d’un tombeau qui paraît réclamer un espace plus considérable que celui de la surface de ce bloc; voir cependant à ce sujet les remarques faites au n° 76. L'inscription contient quatre, cinq ou six lignes suivant la manière de l’interpréter. Les deux dernières lignes peuvent être considérées, en effet, comme complétant le document ou bien comme constituant un graffite à part, sans relation avec ce qui précède : on essaiera plus loin de résoudre cette difficulté.
Notons encore que la fin des lignes, à gauche, est marquée par un trait intentionnellement tracé, qui par ses contours sépare les mois de cette inscription de ceux d’un autre graffite juxtaposé, n° 80. Euting, dans sa copie, n’a point noté cette ligne de démarcation, et pourtant Muller a fort justement pressenti qu’il se trouvait en face de deux ou trois inscriptions différentes, mais il lui était impossible de les démêler, puisqu’il n’avait sous les yeux qu’une copie assez imparfaite. Longueur 0m,66; largeur (non compris les deux dernières lignes) 0m,27; avec les deux dernières lignes 0m,44; hauteur moyenne des lettres 0m,05; les caractères, sans être des plus soignés, sont assez nettement tracés; estampage et copie (pi. LXXXV et CX).
Nous lisons :
un | mxm | min .1 npn | ïbrrn | 7ïj .2 s | nmrm'i | on | ni | 7 .3
nbnm | ,7770 .5/4 .6/5
Marâr
4/5. Murrârali et Hubblah 5/6. et Nu as.
L. 1. — 37770. Mtiller a lu nb7Q, prenant pour un b la troisième consonne. Mais ce signe est de tout point semblable à celui qui précède. La lecture nb70 doit donc céder la place à 17770, nom propre qui pourra être comparé à l’arabe ,!JJ! [Kit. el-Ag., II, 135; V, 109, etc.; Yaqut, Register..., ad verbum). L’arabe connaît aussi \y [Kit. el-Ag., XY, 43; y;
Yaqut, Register...; Kit. el-Ag., Tables...; Ibn Dor., 14, 19); en safaïtique, 3770 (DM., Mission..., 840); en nabatéen (JS., Mission..., p. 183); sur le nom propre 70, v. n° 77, 2. — msm. Toutes les lettres sont certaines, excepté la seconde à laquelle cependant nous avons déjà reconnu la valeur de ÿ, nos 52, 2; 55, 3; 59,2. ,773337 serait à rapprocher de l’hébreu
rhïn ( Gen . 46, 9; Ex. 6, 14, etc.). L’arabe connait^^L comme nom propre (Ibn Dor., 263, 14); le Lisân, ad verbum, nous avertit qu’on peut s’appeler indifféremment j-oLv, yo l=s^ ou^-^^. — ua. Le a signalé comme douteux par Millier est sûr d’après notre estampage et notre copie; le trait marqué au-dessus du jambage de gauche sur la copie d'Euting n’existe pas. En cet endroit, on aperçoit seulement un défaut du rocher qui se poursuit assez haut sur l’estampage. Euting a été induit en erreur par cette éraflure. Après Ua, ce n’est pas une simple barre de séparation qui existe, mais la grande ligne ininterrompue dont nous avons déjà parlé. Et cette ligne a pour but de séparer, non deux mots de la même inscription mais deux inscriptions juxtaposées. Par conséquent, le complément de 131 n’est pas à chercher à la suite de la barre, mais au commencement de la ligne suivante.
L. 2. — iïj. Le second signe est lu i comme dans msn, malgré l’inflexion, vers la gauche, de l’extrémité inférieure de la grande haste. Millier n’a pas transcrit ce signe, est à comparer au nom propre arabe yeiï\ (Ibn Dor., 18, 1; Kit. el-Ag., I, 10; 1Y, 21 etc.; al-Hamàsah, 437). — ririR, certain comme lecture, a le même sens qu’au n° 43, 2.
L. 2-3. — ni I npn « ce tombeau ». Au lieu d’un p, Euting a dessiné un le n de ni est aussi mal copié. Nous avons ici la preuve manifeste qu’une grande barre sépare cette inscription d’un autre document juxtaposé. Nous voyons en effet à la fin de la ligne 2 les lettres ipn et au commencement de la ligne suivante le n suivi d’une barre et de ni. Impossible de mettre en doute cette lecture qui donne le meilleur sens du monde.
L. 3. — an « eux ». C’est le pronom personnel séparé, employé ici parce qu’on veut introduire un autre sujet. Dans les inscriptions nabatéennes on trouve souvent la formule : Un tel a fait le tombeau 'pour lui-même et pour... — ornnRl « et leurs frères ». Le mot a été lu par Millier qui, trompé par une copie inexacte, a émis un doute sur la valeur de la lettre n ; mais notre estampage fait cesser tout scrupule à ce sujet. Après le mot □mnN se trouve une barre de séparation et ensuite un s auquel on donnera la valeur de waw. On sait qu’en tamoudéen très souvent les noms propres sont précédés de s : ce serait le cas ici, puisque l’inscription se continue par un nom propre.
L. 4. — «na„ Ce mot n’a pas été transcrit par Euting qui a passé immédiatement à la ligne 5. Le nom est pourtant assez net, sauf le a un peu plus petit, mais certain cependant, et il s’explique par l’arabe^ et
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y, v. 1. 1. Mais on notera qu’un peu au-dessous de rra, se trouve une autre ligne commençant par min comme le début de l’inscription — non nbin suivant la lecture de Müller. On pourrait se demander s’il ne laudrait pas chercher ici la suite régulière et rationnelle du texte. De cette façon, le mot onirm aurait comme déterminatif les trois noms piopies de la ligne 5, min, nbnn et Et le nom nn serait considéré comme le nom d’un autre personnage, ou bien comme étant déterminé par nnn qui continuerait simplement la ligne 4. — nbnm. Lecture certaine. Le n a un grand développement : la dernière barre est très accentuée et un défaut de la pierre, h côté, pourrait le faire prendre pour un n, mais cependant la forme du n ne saurait être révoquée en doute. Du reste le mot s’explique aisément : an répond à l’arabe « aimer,
amour » et nb est pour nbx. En safaïtique, on a trouvé bain (DM., Mission..., 672). L’arabe connaît d’autres noms propres ïLs., XL, qui vraisemblablement supposent une autre étymologie.
L. 5. — ümn « et Nu’âs ». La lecture ne saurait soulever une difficulté
sérieuse, bien que le ù? final soit un peu penché; mais l’écriture n’est pas tellement soignée qu’on ait lieu de se laisser arrêter par ce détail, ùrs; nous parait être le même nom que à?Njn, moins l’.irlicle, ce qui est digne de remarque.
Müller, Epigr. Denkrn., 34.
A gauche du n° 79, séparé de ce dernier par une ligne dont nous avons parlé au n° précédent. Le graffite est assez mal gravé et ne parait pas avoir été jamais complet; longueur Om, 22; largeur 0m,21; hauteur moyenne des lettres 0m,04. Estampage et copie (pi. LXXXV et CX).
Nous lisons :
I ’sjn .1 mai | i .2 nu? | ib .3
b I rrr .4
ceci, pour
L. 1. isjh. Müller a lu la copie d’Euting yyuin. D’après notre estampage et notre copie, la lecture proposée nous paraît certaine. La seconde lettre n est pas assez courbée pour être un u? ; A comparer avec le yj de la ligne suivante. Le troisième signe n’est pas fermé en bas, et représente
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par conséquent un s et non un y. La dernière lettre n’est autre chose qu’un yod dont on distingue le tracé sur l’estampage. On lira donc îgjn, nom propre précédé de l’article; cf. iyjo et iyxjn; le mot sera rapproché de ,-pga, n° 77, et du nabatéen riga. Après igan vient une barre de séparation tracée à côté d’une éraflure qui donne à l’ensemble une fausse apparence de lettre; mais on n’aperçoit aucune trace certaine de signe gravé.
L. 2. — Au début de la ligne, on remarque un signe un peu imprécis qui a toutes les apparences d’un yod ; il est suivi de la barre de séparation. On sera donc tenté de le prendre pour la répétition erronée de la lettre qui termine le mot précédent et de ne lui accorder aucune autre considération, iboim nous parait être un second nom propre accolé au premier, îgjn. Le premier élément, ma, se rencontre plus loin, nos 290, 307. On peut le comparer à l’arabe >\y « intention, désir, volonté ». Le second élément ib rappellerait aisément « pente d’une colline (1) » ;
l’arabe a formé un nom propre de cette racine, (Ibn Dor., 16, 5). On pourrait se demander si le yod qui est au début de la ligne 2 n’appartiendrait pas à ce nom jy ; il aurait été gravé là par distraction. Il serait possible de penser à une autre explication : ma pourrait être comparé à l’hébreu ann, arabe vy [Kit. el-Ag., VII, 9; XII, 115; Yaqut, IV,
1041, etc.); et ib répondrait à l’arabe y « si ». Mais cette interprétation ne semble pas naturelle. _
L. 3. — ksur rappelle le verbe arabe Xl « vouloir ». — rvi « ceci »; on remarquera simplement l’emploi du féminin, b marque le but « pour ». Le nom de la personne n’a pas été écrit. Ce graffite, comme le précédent, aurait pour motif la prise de possession d’un endroit en faveur d’une tierce personne.
Muller, Epigr. Denkm., 35.
Gravé sur la roche, à côté de la porte d’un tombeau, plan p. 15, fig. 66, comme il est aisé de s’en rendre compte par la photographie (pl. LXXXV). Müller n’a eu sous les yeux qu’une copie assez incomplète. En nous appuyant sur la photographie et nos copies (pl. CIX), nous proposons de lire :
(1) Comparer l’hébreu ilb elle sabéen Nlb.
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| byiarub .1
Jn | i;i | -p .2 I an | ni | np .3 IDi | tSy .4 [bajaur | ibsn .3 npin | ]d .6
par Tarqar
(< appartient ) ce été disposé
byurub « à Natanba al ». Le b parait être ici lam d’appartenance. On veut marquer que le tombeau dont il s’agit appartient à Natanba al et non pas qu’il a été fait par Natanba'al. bjnjnj est d’une formation tout à fait régulière; comparer l’hébreu bîs'jnj , ,-pjnj ; cf. n° 36 bjnn:.
L. 2. — ml est à rapprocher de l’arabe ^ dont le sens radical est « être languissant, être débile » ; cf. l’hébreu nmi. — mpjn ne peut pas être pris pour un verbe, ni pour un participe, mais doit être considéré comme un substantif déterminé. Régulièrement l’article est rendu par n ; mais avant I2p, nous avons un nûn. Ce nûn sera-t-il pris pour l’équivalent du lam arabe dans l’article Ji? L’explication serait, dans ce cas, très facile. On dirait, en arabe, Peut-être verra-t-on dans ]n un démonstra¬
tif, comme en syriaque v<s, a ce, celui-ci » ; cf. Hommel, Süd-ar Chrest
L. 3. — ,TT n’est pas uniquement démonstratif; il a aussi une signification relative, comme ^pJ! « qui, lequel » après un nom déterminé et devant un verbe. — an est à rapprocher de l’arabe ^ « déterminer d’après la mesure », mais dans notre texte on a évidemment le passif^. « qui a été déterminé, qui a été fait selon la mesure » ; signifie aussi : « qui a
été décrété ». De ces deux lettres, on ne voit que la moitié supérieure,
1 autre moitié ayant disparu dans une cassure de la pierre.
l"1- '!• I ’bs? « sur la droite » ou bien « à droite ». Il s’agit apparem¬
ment des dimensions et des dispositions du tombeau, à droite et à gauche, v. p. 66, fig. 15. — [bNjaxir « gauche » est appelé par le terme précédent. Aussi nous le restituons sans hésiter. Au-dessous de nur , sur l’estampage on aperçoit deux signes, marqués également sur nos copies; ils ne sont pas gra\ és mais indiqués par une série de points. Le premier, à gauche, ressemble à un Xü ou à un N‘ et le second, à côté, a quelque apparence d’une barre de séparation, avec une légère inflexion. Ne serait-ce pas une
(i) Il serait aisé de
supposer une faute du
lapicide “Qpan pour -QpCn.
trace de la terminaison bx, écrite vaille que vaille en boustrophédon, par le graveur lui-même pris à court par l’espace, ou bien par celui qui plus tard a égalisé la porte du tombeau?
L. 5. — p s’explique très bien si le verbe an est pris pour un passif.
_ ipin. Le premier signe est un n ; cf. ZDMG., 1901, p. 197, et comparer
les n06 75, 2; 77, 3, 4. Tarqar est le nom de l’ouvrier qui a creusé le tombeau .
Inédit (1).
Gravé sur une base destinée à supporter une statue; cette base se trouve aux ruines de Hereibeh, à l’entrée de l’ancien sanctuaire, non loin des statues et du grand bassin (p. 57). Les caractères sont beaux, en relief, bien réguliers, et très lisibles partout où ils ont été conservés; malheureusement, ils ont été effacés en plusieurs endroits, surtout au commencement et vers la fin; longueur 0m,74; largeur O"1, 47; hauteur moyenne des lettres 0ra,05; huit lignes; estampage et photographie directe (pl. LXXXVIII et CX).
Nous lisons :
rnn | pbïn . un .1
m | onix | p | ttfnn . ria .2
nmnxï | Dmans | mjnn .3 nm | pbn | njii? [ ornsrim | □ .4 a. | pb | tyan | nsna | IIIIIOS i w -5 s | nn biir | pnb | pba | iim:n | ) .6
p | mm | yaïn . 7
rub | isfon | umyur . 8
le graveur, de Bih
(1) V. Revue Biblique, 1909, p. 584. Cette inscription a-t-elle été discutée dans une autre revue, nous ne saurions le dire.
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L. 1. — T>n. La boucle supérieure du yod est un peu effacée mais elle se restitue facilement. Le troisième signe n’a que deux traits incomplets : le premier à droite est oblique; le deuxième, une simple barre perpendiculaire, atteint le premier à son extrémité inférieure : ces vestiges suggèrent la restitution d’un waw, tel qu’il apparait au commencement de la 1. 4. Sur Tin, v. n° 72, 1. — nîn | inSsn « cette statue ». On notera la présence de l’article devant le mot jnbï, qui, d’après les règles de la grammaire sabéo-minéenne, serait déjà déterminé par le nûn final. Pour connaître la nature de ces il suffira de jeter un coup d’œil sur les photographies des statues reproduites pl. XXIX-XXXI. Si parmi les statues représentées n’était pas celle dont parle notre inscription, on ne saurait douter qu’elle ne leur ressemblât.
L. 2. — lia « a voué »; cf. nos 44, 2; 73, 4. — Plusieurs signes ont complètement disparu. Il semble qu’on puisse lire ensuite u?an, auquel nous ne pouvons donner une interprétation définitive (1). — nma | p- On s’arrêtera difficilement à la pensée de donner à p le sens de fils; on préférera sans doute voir dans p l’équivalent de p suivant l’usage fréquent du sabéen. Dans ce cas, la préposition dépendra peut-être de “nj : « vœu... de leur père ». — Le nom suivant donnerait le nom propre de ce personnage qui s'appellerait mn, su le trait oblique du commencement de la ligne 3 est regardé comme le jambage de gauche de la lettre n; le même nom apparait à la ligne 7.
L. 3. — nain désigne ici le seigneur ou le propriétaire de Gâbat, tandis que dans la plupart des cas rajn est un nom divin. Sur rajn v. n° 49. — nrvniD. Les deux lettres du milieu ne sont pas certaines à cause du mauvais état de la pierre, mais elles seront aisément restituées d’après les indices visibles sur l’estampage et d’après le contexte. Sur ce mot, v. n° 35, 2; cf. n° 75.
L. 5. — Le premier groupe de caractères est la répétition en chiffres de la date précédente écrite en toutes lettres. U débute vraisemblablement par deux ain superposés pour signifier 20 ; un troisième aïn, à côté, ajoute encore la valeur de 10 : soit un chiffre total de 30; viennent ensuite cinq barres pour indiquer les unités décimales. Après la cinquième barre, un signe, en grande partie effacé, est destiné sans doute à indiquer le sens numérique de tout le groupe. — Il devait y en avoir un semblable au début, mais il a disparu. — ’Nia « sous le Râ’y », v. n° 68, 5. — n paraît être un déterminatif de R'O, mais le sens de lyJO s’applique-t-il à
(1) ttinn rappelle l’arabe « gratter », peut-être sculpter, ou graver, v. 1. 7.
sa charge ou bien se rapporte-t-il à son pays d’origine? Il est difficile de le dire. Dans CIH., 40, 2, ’V-Q est un déterminatif du nom propre ■jnba; cf. ZDMG., XXXVII, p. 333. — “pb répond à l'arabe jljsp qui figure maintes fois dans les généalogies des tribus arabes du sud sans être absent des généalogies des Arabes du nord.
L. 6. — irion, cf. 45, 3. — pnb , sur l’extension de ce mot, v. préface. — nobür pourrait être considéré comme l’équivalent de « pour sa
paix ». Mais la formule renfermant les souhaits se trouve déjà exprimée à la ligne 3. De plus il y a ici d’autres sujets exprimés qui réclament un verbe. Ce verbe sera aisément reconnu dans nnbitf, répondant à l’arabe JL, « achever, compléter ». Le n se rapporte à jnbï.
L. 7. — Le commencement est complètement effacé. — ÿJïn « l’artiste, le sculpteur » ; le nom propre qui précédait a disparu. — rnnï « et Ilarah »; la racine n’existe pas en arabe; cf. l’hébreu rpnirt [Néh. 3,8).
L. 8. — Les premiers signes sont effacés. — 'oiaayiy parait assez certain
comme lecture, mais la signification demeure obscure. — isiîtn; à la ligne
précédente, învn désigne l’artiste; ici isi rn signifie « le graveur »; mot à
mot le scribe. L’hébreu ISio signifie « scribe » et le safaïtique "I2D veut
dire « inscription » (Littmann, Serait, viser., 69, 113, etc.). On ne trouvera
pas étrange que sur le socle d’une statue on mentionne le nom de celui
qui a sculpté la statue et le nom de celui qui a gravé l’inscription. — nul
reste inconnu. La racine signifie « être important », ^ « prince ». Mais
il est possible qu’elle n’ait rien à faire avec fab qui peut dériver d’une autre racine, telle que ~y. « s’apaiser ».
Inédit.
Gravé sur une base destinée à supporter une statue située à côté du numéro précédent ; beaux caractères, en relief, régulièrement tracés mais très effacés au commencement, surtout à gauche; longueur 0m,71 ; largeur 0"',45; hauteur moyenne des lettres 0m,05; sept lignes dont chacune est séparée par un trait de 0m,01 de large. Estampage et copie (pl. LXXXV et CXII).
Nous lisons :
. 21 | xà .1
ÜR2 tyo .2
. n I ja .3
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A. leur père Harah du Gdbat {pour) leur double prospé-
sous le gouvernement de Multaqis
L. 1. — 2. — 3. — Avant la ligne 1, une ou deux autres lignes ont dû disparaître. Et de ces trois premières lignes, il n’est resté que les faibles vestiges notés ci-dessus.
L. 4. — in est à compléter vi’aisemblablement en mn d’après le n° 82, 2. Il est fort probable que ce texte a été gravé par le même 7SÎ27 que celui du n” précédent. — Suit la même formule avec le yocl dans □rPiaiE.
L. 6. — L’année 29, écrite en toutes lettres, est ensuite indiquée en chiffres au début de la ligne 7, où l’on aperçoit deux TJ pour exprimer le nombre 20 et ensuite 9 barres pour rendre le nombre 9, suivant le procédé employé au n° précédent. Deux signes, ayant quelque ressemblance avec le nûn, encadrent le nombre 29.
L. 7. — iztpnSc est le nom du roi de Liliyân. Le nom est de la forme JjüL* et suppose une racine itfpb. L’arabe (j~ïj signifie « blâmer, être incliné à quelque chose, donner des sobriquets ».
Inédit.
Gravé sur une base destinée vraisemblablement à supporter une statue, dont les fragments gisent à côté (pl. XXXI, 3), au même endroit que le n° 85. L’inscription devait avoir 6 lignes, et mesure, d’après notre estampage, 0m,68 de long sur 0m,28 de large; malheureusement, elle est dans un état de délabrement complet, et nous n’avons pu déchiffrer que la fin, d’une manière assez cerîaine (pl. GX).
td-is | îjpn j Wpî .5 nmiÎNi I n .6
et son avenir
bR'pi. Les deux premiers signes sont douteux. En minéen on trouve banpl. — *>Jpn est très usité en minéen. Le dernière lettre peut être un waiv ou un yod.
Inédit.
Sur un fragment de base destinée très vraisemblablement à supporter une statue, comme celui des numéros précédents, dont il n’est pas éloigné ; gravé en beaux caractères, en relief, mais malheureusement tronqué de trois côtés; longueur 0m,6i; largeur 0m,26; hauteur moyenne des lettres 0m,04. Estampage (fac-similé, pl. CXII).
Nous lisons :
(nia)is | nni/ib | | un .1
(yitf)n | ruir | nmnRi | myim .2
(b) | pbn | pb | p | Dt»n | non | ixia .3
an*o .... | pn .4
de Lihyan
L. 1. — Tin. Il manque plusieurs lignes à cette inscription, qui ressemble de tous points aux précédentes trouvées également sur des bases, au même endroit. Tin est à comparer à l’hébreu TH, nom d’un roi de Madian (Nomb. 31, 8; Jos. 13, 21; cf. Ex. 17, 10); en arabe est aussi un nom propre (Ibn Dor., 228, 5; DM., Voyage..., 90, 305). — Tirnn
peut être rapproché de l’arabe (Kit. el-Ag., XVI, 80; XX, 120; Ibn Dor., 180, 23; cf. Müller, Epigr. Denkm., 10). Hûr (Hawwâr) et Musàd auraient été en rapport avec du Gâbat. Il semble difficile, sinon impossible, de regarder ces deux noms comme des noms communs. — 12 est à compléter en niais. Les deux lettres restituées prouvent qu’il manque très peu de chose à la tin des lignes. La formule ordinaire se retrouve complète, mais on remarquera que les mots ne sont pas toujours dans le même ordre.
L. 2. — n | ruiy « année neuvième »? Le n, assez effacé, doit être complété en yii?n.
L. 3. — ne. Le signe qui précède le n ressemble à un n renversé. On aurait un mot lu non; la racine CUa-â- n’est pas donnée dans les lexiques arabes. — U'ti'O est très probable comme lecture. Le second signe est seul un peu douteux, mais il sera pris pour un izi plutôt que pour un 3 à cause de l’extrémité inférieure de la barre qui s’infléchit et se prolonge vers la gauche ; sur düg v. n° 349. Les mots qui suivent sont presque certains comme déchiffrement. Si tel ou tel signe est douteux en particulier, il est aisé de le restaurer d’après le contexte. L’inscription elle-même se complète facilement dans son ensemble. Elle devait donner le nom du personnage auquel était érigé le monument, le nom des auteurs de la dédicace et la date de l’érection; peut-être contenait-elle aussi le nom du sculpteur et du graveur.
GrAFFITES LIHYANITES.
Ces graffiles sont donnés dans le même ordre que les graffites minéens suivant la place qu'ils occupent sur les rochers d’el-'Ela, de Hereibeh et de la vallée qui remonte jusqu’à Médâïn-Sâleh, en allant du sud au nord. Les groupes les plus importants seront localisés d’une façon précise.
Les numéros 86-177 ont été copiés ou estampés sur les rochers qui bordent la vallée, à l’ouest de la gare d’el-'Éla, en face des jardins du Mensiyeh.
N" 86. — Copies; caractères nets, sous le ventre d’un chameau, à côté d’animaux de fantaisie (pi. CXXIX).
Snïj Saal.
Snù? pourrait être rapproché de l’hébreu L’arabe jL signifie
« demander ».
N° 87. — Copies; sur un grand rocher détaché de la montagne.
iwïiy ' Aydnas .
xaivy est composé de -py répondant à ioL « se réfugiant vers quelqu’un » ou mieux à iUs « refuge » et de Ütj qui rappelle JJ! « les hommes », mais qui peut répondre aussi à , d’où est dérivé ^J J (lux Don.,
118, 7). De la racine ijc sont formés plusieurs noms propres en arabe,
(Ibn Dor., 169, 1; 314, 15; cf. Lidzbarski, Handbuch.
N° 88. — Copies; caractères clairs, au-dessus d’un cheval (pl. CXXIX).
iQI liamy.
Cf. l'hébreu rOm (Esdr. 10, 25); le safaïtique Smqi (DM., Voyage..., 77). 11 est vrai que ces derniers noms peuvent s’expliquer par l’hébreu m « être élevé » (Littmann, Serait, inscr., p. 123), tandis que nous avons ici une racine « jeter ».
N° 89. — Copies; caractères clairs; mots séparés par un point; au nordouest du précédent, sur un grand rocher.
ùroy.’p.nrmsr ' Abd Huit fils (le ' Unays .
nrvny « serviteur de Hutt ». nn, trouvé en safaïtique, a été rapproché de l’hébreu nnn (1 Chr. 4, 13). L’arabe connaît de la racine
« secouer, abattre ». Cf. Ibn Dor., 148, 11 où est donné, en note,
comme étant le nom d’un clan des Kindah. — iyoy répond à diminutif de fjJa, nom propre d’homme (Ibn Dor., 247, 20 et Abou’l-Fkda, Hist. a.ntéisl., p. 188, 1. 17); signifie « chamelle forte ».
N° 90. — Copies; à trois cents mètres environ au nord du numéro précédent (pl. CXXIX).
■jrin Bahan.
jna. peut être rapproché de l’hébreu ■jnn. « tour de garde » ou ]rû
« épreuve » ; on pourrait aussi penser à l’arabe « qui marche rapidement, mais à petits pas », « sorte de dattes ».
N° 91. — Copie; en face du précédent (pl. CXXIX).
nbnn Taymlah.
Sur la copie, le troisième signe ressemble plutôt à un a. qu’à un S, mais le nom ne paraît guère douteux; il est pour nb(N') dti; il se rencontre cinq ou six fois dans les graffites; cf. en nabatéen, inbon (JS., Mission..., I, p. 219).
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
Nü 92. — Copie; sur la même paroi (pl. CXXIX).
inrPD-in Harîmyatra\
Sur cnn, cf. n° 45, 1 . — m n\ Le second signe est pris pour un n d’après les remarques du n° 81 ; le troisième signe qui, à son sommet, se confond avec un défaut de la roche, peut représenter un i. La racine « être importun à ses proches par de trop fréquentes visites » peut servir de matière à un nom propre. On aimerait à lire yni, nom fréquent en minéen, mais cela ne parait pas possible; car il faut tenir compte du troisième signe.
N" 93. — Copie; sur la même paroi que le précédent, en allant un peu vers le nord (pl. CXXIX).
“lOy 'Omar.
Cf. l’arabe^ (Ibn Dor., 32, 3) et l’hébreu 'ney.
N" 94. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
Ipïjnny ' Abd'asqar .
myjmy serait un nom nouveau. La racine *ipyy pourrait exister; nous ne la trouvons pas dans les livres qui sont à notre disposition. On pourrait peut-être songer à corriger le y en ' en supposant une barre audessous du cercle. On lirait alors ipïi, imparfait du verbe ipy =
« frapper, nuire »; nombreux sont les noms propres sur la forme de l’imparfait.
N° 95. — Copie; sur la même paroi (pl. CXXIX).
m vj me | mï
Le y qui marque le début du troisième mot doit être corrigé vraisemblablement en waw. Ces trois mots peuvent être des noms propres, ni serait à comparer à l’arabe Lo (Ibn Dor., 278, 2) ; me rappellerait l’hébreu me « tribut »; mi est à comparer à l’arabe « mesurer avec
la coudée »; £-(i> « bras, puissance ».
Mais il ne serait pas impossible de voir dans ces graffites trois noms communs : mi répond à l’arabe « frapper, marquer etc. ». me peut être comparé à l’arabe sjs « son étendue, sa mesure ». — mi égale c.
« mesurer ». On aurait ainsi une phrase : « il a marqué son étendue et a mesuré », phrase qui s appliquerait peut-être à une prise de possession de la roche suivant un usage bien connu. Cependant cette interprétation est fort hypothétique.
N° 96. — Copie ; sur un grand rocher, en face des précédents.
iztn Hass.
irn peut être rapproché de l’arabe « sensation, perfidie » ou de 1 arabe « chercher du butin », « nourriture de dattes broyées ».
N° 97. — Copie; même endroit (pl. CXXIX).
ISrân : spl llabaf fils de Si V.
ïpi. Le second signe est certainement un 2. La racine «pi n’existe cependant ni en arabe ni en hébreu. Aurait-on oublié de marquer au-dessus du signe la petite barre caractéristique du tir ? Dans ce cas, on lirait à comparer avec 1 hebreu « flamme » et tpin des inscriptions phéniciennes de Sidon. — “lyiir rappelle le nom propre arabe j*~, (Ibn Dor., 328, 18) sans parler de l’hébreu ytyùr.
N° 98. — Copie; même endroit (pl. XXXIX). .
...n | vn Badie.
ns peut être comparé à l’arabe yJ « désert » ; cf. DM., Mission..., 174-
Maintes fois nous avons entendu les nomades s’appeler entré eux Bédû et non pas seulement Bédâwy.
A titre de spécimen, nous reproduisons (pl. X, 1) la photographie de la paroi de rocher sur laquelle se trouvent quelques-uns des graffites suivants. Sur la face à peine lisse de la roche, on aperçoit, cà droite de la photographie, une grande croix, très régulière et très bien gravée. Un peu audessus, se distingue une main surmontée de deux noms. Viennent ensuite les représentations plus ou moins burlesques de chameaux, de gazelles, et de personnages nus tenant à la main des objets indéterminés. C’est paimi ces dessins plus ou moins fantaisistes que se lisent les graffites lihyanites ou tamoudéens, souvent entrecoupés par les wasens des tribus.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
N° 99. — Copie; sur la paroi de rocher, en face de la gare, à l’ouest (pl. CXXIX).
bbû? Salûl.
bbir est à rapprocher du nom propre arabe (Ibn Dor., 271, 12). La racine J— signifie « tirer, dégainer ».
N° 100. — Copie.
Yabalan.
}blh lu de gauche à droite, ainsi que le suggèrent le b et le j, peut être rapproché de l’hébreu bii, le père des nomades [G en. 4, 20).
N° 101. — Copie.
rpx pna Mahnûn ’Ayah.
]:na s’analyse assez aisément par une forme de la racine
« être miséricordieux, avoir de la compassion ». — nus* aurait-il quelque rapport avec le nus* des inscriptions araméennes? cf. Lidzbarski, Handbuch..., p. 213.
N° 102. — Copie.
22XÙ p Fils de Sabâb.
Sur nnu; v. inscr. min. n° 206.
N° 103. — Copie.
ÿpn vnnN
’Umm Md 'y Taqid.
Le premier élément de ce nom composé pourrait se lire : j/nas* ’Umm May, à rapprocher de l’arabe L’arabe ’Lxj= est un nom propre
d’homme et de tribu (Kit. el-Ag ., XII, 129; VII, 47). Sur jjpn v. n° 147.
N° 104. — Copie (pl. CXXIX).
iuiN* ynÿ Sayia ' 'Aws.
ynir peut être rapproché de l’arabe aZi, « partisan »; cf. l’arabe £*pj| (Kit. el-Ag., XIII, 37; XVIII, 29, etc.), et le nom
(Kit. el-Ag., XI, 130); comparer le safaïtique yui (DM., Mission..., 220)
et 1JV dans Dpnytti 38, 2).
. En hébreu jnur est un nom propre (Gen.
N°105. — Copie; tout auprès de la grande croix (pl. CXXIX).
SnÙTini Ya’aws’il
ni Barân.
SnÜJIR’ estime forme intéressante à côté de la forme stéréotypée SrÙtin. — pi peut être rapproché de l’arabeji (Yaqut, I, 541).
N° 106. — Copie; au milieu de wasems (pl. CXXIX; v. photo., pl. X, 1). m T>1 Par la main de Watt.
m, qu’on aimerait à pouvoir lire n mais qui n’otfre aucun doute comme
lecture, rappelle ütj « ânesse sauvage ».
N° 107. — Copie; au-dessus d’une main (v. phot., pl. X, 1).
rPTR? 'Azaryah
n'i'tTN p fils de ’Ausyah.
nniy rappelle l’hébreu nnp. — ruins: fait penser immédiatement à « don » suivi de la terminaison n\ Évidemment, on a ici deux noms juifs écrits en caractères liliyanites.
N° 108. — Copie; les deux premiers signes sont écrits un peu en contre-bas (pl. CXXIX).
D2N pisS Par Fur An ’Amar.
pis répond au nom propre arabe « qui a une grande cheve¬
lure » [Kit . el-Ag., VI, 33; XIV, 46). — est également un nom propre (Hartmann, Ar. Frag., p. 165; cf. Lidzbarski, Ephemeris..., II, p. 387). En hébreu 1SR est un nom propre [Jér. 20, 1, etc.).
N" 109. — Copie et photo. ; en gros caractères de 0,n,15 de haut.
!NnbN ’llah’ab.
ishSr signifie « ’llah est père. » Le nom se lit de gauche à droite.
N° 110. — Copie ; en gros caractères très développés, de 0m,15 à 0’",20 de haut; au-dessous de la précédente (pl. CXXIX).
INSCRIPTIONS UH VANITES.
pn “ny ' Abdwasaq .
Le second élément de ce nom, pn, paraît être d’une lecture certaine; cependant la racine ne semble pas exister : faudrait-il la rapprocher de l’hébreu pn « répandre », ou bien serait-il possible de donner une autre valeur au second signe? Il a toutes les apparences d’un ï, comme au n° 94, mais on se demanderait volontiers si le lapicide, par symétrie ou pour une autre cause, n’aurait pas transposé au-dessous du cercle les deux barres latérales qui devaient être au-dessus, cf. n° 92. Dans ce cas,
on aurait un n et on lirait jplj (Kit. el-Ag ., 1, 3; III, 175, etc.), ou
O -3 (Kit. el-Ag., XI, 114), ou bien (Kit. el-Ag., XVII, 18). La racine veut dire « se confier à quelqu’un ».
N° 111. — Copie; en face de la précédente.
yrui Yalta'.
yraq d’après la racine arabe signifie « la lèvre rouge de sang » et constitue un excellent nom sémitique. On observera que le second signe pourrait aussi se lire b ou a. La leçon ynbi donnerait à peu près la même signification que ynii, mais ynni voudrait dire, d’après l’arabe « il marche d’une façon honteuse » ; et cela se dit spécialement de la femme. Pour cette dernière lettre, cf. n° 117.
N° 112. — Copie; au même endroit; caractères nets (pl. CXXIX).
*D7 Fils de Dukuw.
13Î est à rapprocher de l’arabe !^j> « brûler fortement, être intelligent, avoir toutes ses dents »; cf. l’arabe ,1 /b (Vaqut, II, 33, 97; III, 693; Ibn Dor., 275, 2).
N° 113. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
| vny | | pb | La ff fils de ' Adru .
r|S, nom nouveau, est à rapprocher de l’arabe waj « rouler, envelopper » ; wàl « une loule très mélangée ». — nîy a été trouvé en safaïtique
sous la forme *rô (DM., Mission..., 365, 376, etc.); en nabatéen my (JS., Mission..., I, p. 219, etc.).
N" 114. — Copie ; au même endroit (pl. CXXIX).
□ iiS Lahm.
nnS, nom propre d’homme, en arabe ^ (Ibn Dor., 225, 19) et nom de tribu (Kit. el-Ag., II, 125; XIX, 61, etc.; Caussin de Perceval, Essai.... I, 96, 326, etc.).
N° 115. — Copie; au même endroit (pi. CXXIX).
]b'J2 Ba’lân.
nom propre, trouvé en safaïticjue sous la forme h'jl ; cf. n° 167 (DM., Mission..., 214, 380).
N° 116. — Copie; au meme endroit (pl. CXXIX).
ton m
Ka'ân ’Amad.
nom de tribu en sabéen (Hartmann, Ar. Frac/., p. 296). L’arabe signifie « être doux, être mou, s’orner » ; « partie proéminente
d’une montagne ». TON rappelle l’arabe Jvd « fin, limite ». Si les signes n étaient pas traces avec lermete, on serait tente de lire comme
au n° 108, ou bien -iqn ™-|, n° 142.
N° 117. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
yiTOi Yamta\
Sur ce mot, cf. n" 111. Ici le second signe a toutes les apparences d’un n.
N° 118. — Copie; caractères nets; au même endroit (pl. CXXIX).
sSn | WW ’Ayas Ha,af
(fils de) Nusu’ .
fow répond à l’arabe ^b! (Ibn Dor., 229, 5); cf. minéen n° 123. — 2Sn, regardé comme nom propre, rappelle l’arabe (Ibn Dor., 132, 7); pris comme nom commun, il aurait le sens de « laisser après soi, comme
successeur ». — un peut être rapproché de l’arabe jü « prospérité, croissance », nom propre dansYAQUT, I, 775.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
N° 119. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
ÿpronS Par Manâtqayd .
nno rappelle le nom de la divinité üL». — ÿp pourrait être comparé à La racine signifie tromper », mais à la deuxième forme, elle veut dire « envoyer à quelqu un » en parlant de Dieu. ÿpruD pourrait signifier « Menât a envoyé ». est un nom d’étoile (apud Freytag).
N° 120. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
IV 2 Badû.
L’éthiopien (\0(D signifie « délirer; être tardif ». Cf. l’arabe jL'; et le nom propre hébreu tïa (. Esdr . 2, 17).
N° 121. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
IpY p | Tÿi Yacud fils de Saqû iSv p I oVblNI et ’Absalâm fils de Daly.
Tji trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 725), de la racine :>U « revenir »• — Ipï- Le premier signe a toutes les apparences d’un Y, à moins qu’il ne faille tenir compte de l’hypothèse émise au n° 110. IpY est un nom nouveau qui s’explique peut-être par la racine éthiopienne saqawa « frapper ». — nSira** rappelle l’hébreu aibuiaN (II Sam. 3, 3). Le waw du commencement est mis au-dessus de Y ale fi à droite. — ibŸ, nom nouveau, s’explique peut-être par la racine bL= « périr ».
N° 122. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
DJTŸ Dadanam.
D37Ÿ paraît être un nom propre avec le mim d’indétermination à la fin, suivant un usage assez fréquent en himyarite. D’après cette analogie le nom s’expliquerait aisément par la racine arabe « réparer, améliorer. ».
N° 123. — Copie; au même endroit (pl. CXXIX).
ITT | 171 Wazar (fils de) Wadad.
771. Le second signe n’est pas très bien tracé : la première barre supé-
MISSION EN ARABIE. — II, 30
rieure de droite est au milieu de la barre transversale au lieu de continuer directement la haste de droite. TT'i (qui pourrait aussi être restauré en tti) se trouve en arabe sous la forme , 0 « lieu de refuge », nom
propre (Ibn Dor., 236, 16). Le second signe pourrait être aussi un r;
on lirait INI qui répond à l’arabe ^ « effrayer ». Le nom composé de TrviRI voudrait dire : « Wadad effraie ». Mais TRI pourrait aussi être un nom propre.
TTl existe en minéen, il0 85, 3; cf. n° 151. Au lieu de lire m on pourrait aussi regarder le ivaw comme servant de copule et lire TT, sur lequel v. n° 52, 5. Il ne répugnerait pas non plus de traduire : « Wa’ar a salué », en prenant ttï dans un sens tamoudéen.
N° 124. — A deux mètres au nord du précédent, sur un grand rocher. Estampage et copies; caractères très réguliers et très nets; longueur O11', 90; hauteur moyenne des lettres 0m,07 (pl. LXXXIX et CXXIX).
TSya, : Grotte ( appartenant ) à ' Adrail , à 'Ulay.
qri3, rapproché de l’arabe signifie « grotte ». A l’endroit où se
trouve cette inscription, il n’y a pas de grotte proprement dite; à peine aperçoit-on quelques faibles enfoncements entre les rochers; cf. n° 138. — bR'rôb. Le S indique l’appartenance. bRTry répond à l’hébreu Sriti? (I Chr. 12, 6). Mais la lecture du ï est aussi certaine ici qu’au n° 128. La racine arabe à laquelle correspond -ny, renferme, parmi ses nombreuses significations, des sens qui conviennent parfaitement à un nom composé avec Sx, comme « victoire, succès etc. ». — ’bsn « à 'Ulay ». On serait fortement sollicité de reconnaître dans “’Si? le nom du village actuel de
En tout cas, il s’agit ici vraisemblablement d’un nom de lieu.
N° 125. —Copie; auprès du précédent (pl. CXXIX).
IDTTi | p | îïûn Basaclû fis de Yahadkir.
lÿiyy,, nom nouveau. La racine correspondante, n’existe pas en
arabe. Si le troisième signe avait la valeur d’un h, on lirait ; « étendre, ennoblir ». Le mot entre en composition dans des noms actuels, par exemple nom d’un officier, à Jérusalem. — izârp est un nom
propre d’une forme très usitée en himyarite, cf. Hartmann, Ar. Frag ., p. 646. lai répond à l’arabe
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
N° 126. — Copie; gravé à côté du n° 95 (pl. CXXX).
psrnyiy nour Samûl [fils de) SVrwâsiq.
nau;, retrouvé comme nom propre en safaïtique (DM., Mission..., 710); cf. l’arabe nom propre (Yaqut, III, 379); l’hébreu inouï (I Chr. 2,
53). La racine signifie « se réjouir du malheur d’autrui »; v. n° 250. — pmyiir parait ne faire qu’un seul mot, comme pyvny du n° 110, où l'on trouvera l’explication du second élément pn (1). Pour le premier composant, nsw, il sera rapproché de l’arabe^*- « prix d’une chose, exci-
tation » est un nom propre en arabe (Ibn Dor., 328, 18).
N° 127. — Copies; caractères nets; à cinquante mètres à l’ouest du n° 125, sur la paroi de la montagne (pl. CXXX).
TJ.V | TliinN ’Arîswadd serviteur de nnbïi | Sn | 1DS Famân’il Yadlamah.
TiÛnN est composé du nom divin 71 et de ùdn répondant à l’arabe « serviteur ». — Sn | ]02. Les deux mots, quoique séparés par une barre, vont ensemble. ]os sera rapproché du minéen p^KS. — nnSïi est un nom nouveau.
N° 128. — Copies; au même endroit (pl. CXXX).
njip I ürïba I msilfi I SnYIvS Par ’Adrà’il et Safrah, Mildis Qaynah.
SfcOÏy, v- n° 124. — msitf pourrait être rapproché de l’hébreu ms b (Né h. 7, 57). — ûliSo, nom nouveau. Il est possible de considérer le n comme étant pour jo, avec l’assimilation du nûn avec le lam. Mais ûrib est également inconnu. Si on lisait le second signe ta on obtiendrait la lecture iirob qui pourrait rappeler à la rigueur l’hébreu DttÏYuS (Gen. 25, 3) désigné comme étant une tribu dédanite. — naip. Le dernier signe est douteux. En arabe on connaît ^ et (jUJ.
N° 129. — Copie; à quatre mètres à l’ouest du précédent (pl. CXXX).
pamiS A Zaydhanâkan.
Le second, élément de ce nom peut être rapproché de l’hébreu pian,
(1) Le ï n’est pas absolument certain ici.
fils de Madian {G en. 25, 4). Au n° 71, 3, ro;n est écrit avec un n, non avec un iî.
N° 130. — Copie; un peu à l'ouest du précédent (pl. CXXX).
| “iCRïm'i | [ï]]îl3 Grotte de Yata’amar.
Sur ^ro v. n° 124. pourrait être pris aussi pour un nom propre. Le troisième signe est un V, mais nous croyons qu’il faut restituer un 2. — “îDRÿrp, nom très fréquent en minéen ; cf. Hartmann, Ar. Frag.,
N° 131. — Copie; à quelques mètres plus loin (pl. CXXX).
nvn Darawat.
rvm est un nom nouveau.
N° 132. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
UT1N ühR ’Ars ’Ars.
UHN est répété, mais pourrait ne former qu’un seul nom; il peut être comparé à l’arabe qui signifie « homme, créature, présent, etc. ». L’arabe possède ... j ] nom propre d’homme et de tribu (Yaqüt, III, 618; IV, 373; cf. n°24&)J ’
N° 133. — Copie; au même endroit; caractères assez développés, mais dont plusieurs restent incertains (pl. CXXX).
□nn 1 Tjyu ] Qïdn 5 Akdam Na aÆ(?) Hammam.
0ST3R serait un nom nouveau. Le second signe n’est pas absolument certain. Le Q final représente peut-être l’indétermination comme en himyarite. La racine jbx n’existe pas en arabe. — Tpn. Le second signe n’est pas certain. Si on lit Tjyj, le mot n’a de correspondant ni en arabe ni en hébreu. La lecture TjSJ serait possible et le mot serait comparé à l’hébreu TjSi « pierre précieuse ». Le second signe pourrait aussi être un yod dont la queue aurait disparu. On aurait alors Tjij à comparer avec
ou LL — Dan. Le dernier signe est incertain, onn répondrait à l’arabe nom propre (Yaqüt, IV, 1000).
N° 134. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
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...ITJ | p | 'jSni Wâ’ilan fils de...
pNT n’est qu’une autre forme de bai si fréquent dans nos inscriptions.
N° 135. — Copie; graffite en pointillé, coupé par un autre graffite écrit perpendiculairement (pl. CXXX).
rvmayb Par 'Abdgaddat.
’Alas.
maia;. Le premier signe est un peu développé, mais tel qu’il est tracé il ne saurait être qu’un V- Le second signe pourrait être lu a. On aurait alors à rapprocher de l’arabe « intention, décision » ou « colonne, appui ». Le second élément de ce nom composé est rm qui peut répondre à l’arabe « grand’mère »; ïlL est un nom propre (Ibn Dor., 248, 9); ïSjL signifie « ligne, sentier, signe » (1). — ù?Sr rappellerait l’arabe « trahison, vol ». Peut-être serait-il possible aussi de lire ,~îî, nom propre d’homme (Ibn Dor., 169, 7).
Le mot qui coupe les dernières lettres de ce graffite est V3 n, qui peut être un nom propre, comme l’arabe (Ibn Dor., 311, 14) considéré comme nom propre et comme nom de dignité.
N° 136. — Copie. Au-dessous du n° 138, sur un chameau (pl. CXXX).
33127 Sâkir.
“par répond à l’arabe « le reconnaissant », nom usité aujourd’hui; cf. Ibn Dor., 257, 17, v. n° 310.
N° 137. — A quelques pas à l’ouest du précédent, dans un petit enfoncement formé par deux rochers détachés de la montagne. Estampage et copies; caractères clairs et réguliers; longueur 0ra,84; la hauteur des lettres varie entre 0m,14 et 0"‘,04 (pl. LXXXIX et CXXX).
niR ’Arali fils de ' Abd
rrus* est à comparer au nom propre hébreu rnx (Néh. 7, 10; Esdr . 2, 5). — ]3 : la forme du nûn est à noter.
Nu 138. — Un peu au sud du précédent. Sur la face ouest d’un rocher,
(1) HH pourrait-il être considéré comme le féminin du dieu “J?
dans un petit enfoncement. Estampage et copies; le graffite est sur une seule ligne; caractères trèsnets et très réguliers; longueur 2m,50; hauteur moyenne des lettres 0m,07 (pl. LXXXVIII et CXXX).
“touw I ns | dvj | iini | pi rjba | b«sma p | bima | *|na
Grotte de Kabir'il fils de MatcV’il roi de Dedan ; ont souhaité la grâce [le bonheur ) sur lui les Naarmadd.
'l'ID « grotte ». A l’endroit où se trouve ce graffite, il n’existe aucune caverne; il n’y a qu’un simple enfoncement formé par les rochers tombés de la montagne. Cela suffit-il pour justifier l’appellation de epa « grotte, asile »? Peut-être le mot, qui signifie aussi « refuge et lieu escarpé », pourrait-il s’appliquer à une tombe creusée au pied de la roche. On sait que les Arabes actuels aiment à ensevelir leurs morts dans une fosse préparée en terre, mais appuyée contre un grand rocher, cf. RB., 1906, p. 451. — Il ne semble guère possible de prendre ici spa pour un nom propre.
« El est grand »; en minéen, on trouve surtout Sn‘373. — bayna « bonté ou jouissance de El ». yn d, qui est un nom propre en sabéen, est à rapprocher de l’arabe ^ « jouir », « jouissance, bien ». — p~ ^jbn
« roi de Dedan ». Il n’y pas de barre de séparation entre ifra et pi comme il n’en existe pas non plus entre p et bxyna.il semble qu’on n’en mettait pas entre les mots, à l’état construit, qui paraissaient former un tout. Cela n’empêche nullement, croyons-nous, de considérer pi “Sa comme désignant réellement le roi de Dedan appelé bayno. Sur la localisation de Dedan, v. p. 75. — 17111 « ont souhaité », on peut comparer uni à l’arabe de la racine qui signifie « être doux, marcher doucement », mais qui, d’après le sens de la dixième forme « désirer beaucoup de choses », peut vouloir dire « souhaiter » à la deuxième forme. Le sujet de ce verbe au pluriel serait le dernier mot, 7aiyj, nom de famille ou de clan. Le régime serait constitué par nyj « grâce, bonheur ».
Il ne serait pas impossible d’essayer une autre explication de cette dernière partie du graffite. nni pourrait être considéré comme répondant à la particule j « et » suivie de ^y « abondance ». Le waw serait pris dans un sens optatif et on traduirait : « que l’abondance de la grâce soit sur lui : Na armadd ». Dans cette interprétation 7aiyj serait regardé comme la signature de celui qui a écrit le graffite. Cette interprétation est moins naturelle que la précédente, qui sera préférée bien qu elle ne satisfasse pas complètement.
N° 139. — Copie; caractères nets; vingt-cinq mètres plus à l’ouest (pl. CXXX).
iyi | ■p | rUQ-py ' Aydmanât fis de Salârn Ray.
runTy, nom propre composé du nom divin n:n et de “py répondant à l’arabe jjlc « se réfugiant auprès de quelqu’un ». ioU est un nom propre en arabe (Ibn Dor., 112, 5). — Tl peut être un nom propre; cf. l'hébreu T (I Reg. 1, 8) et l’arabe gr!^' (Yaqüt, III, 868). Ou encore t peut être un simple qualificatif à traduire par « berger ».
N° 140. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
T nSan Taymlah Ra y (le berger).
N° 141. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
bai Râkil.
Cf. minéen n° 161. En hébreu, une ville s’appelle bai (I Sam. 30, 29).
N° 142. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
yrpT Ra' anyaia .
Sur le premier élément du nom, v. n°116. — yru est très fréquent en himyarite dans les noms composés.
N° 143. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
itfpXTïb Par ‘ Adabqaws .
sr;, dont la lecture est certaine, doit être rapproché de la racine arabe « sable fin»; « généreux ». — my serait-il pour îny?
Sur iyp qui revient assez fréquemment dans les noms composés, v. n° 332, minéen n° 117.
N° 144. — Copie; au même endroit; caractères très développés et nets (pl. CXXX).
"OTN p □bxuax ’Absalâm fils de ’Absâkir.
Les mim sont tournés à l’envers. — -pühKî au nu 136, on a trouvé natti.
N° 145. — Copie; à un quart d’heure au sud des précédents (pl. CXXX).
2?H Diyâ\
VH est à expliquer par 1 arabe « être divulgué », plo « divulgateur ». O"
N° 146. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
nSnn pa Marân fils de Taymlah.
est fréquent en minéen.
N° 147. — Copie; au même endroit (pl. CXXX).
Vpn Taqîd
nvi Ba 'ît.
vpn est un nom nouveau. En arabe, on ne connaît ni la racine jau ni la racine J*»’.}, mais on trouve j»li, o « détruire, séparer », et jJi, i « briser,
donner, assimiler, etc. ». vpn pourrait être assimilé à qui serait de
la même forme que le nom propre — nn est à comparer à l’arabe
^*JI « l’envoyé », nom propre d’homme (Ibn Dor., 147, 20).
X ' 148. — Copie ; au même endroit (pl. CXXX).
(n)bsN ’Aftl.
(n)b3N. Le dernier signe est marqué comme douteux sur notre carnet ; il représente plutôt un wasem qu’une lettre, bsx rappellerait l’arabe Jjj « jeune chameau ».
N° 149. Copie; au même endroit, dans un cartouche (pl. CXXXI).
ïbviv èiladd
ïpnv et (?) Taqîd.
vSvü; pourrait être regardé comme un nom composé de ytf =
« appartenant à; serviteur» et de vS qui devait être un nom de Dieu ou^de héros. L’arabe JJ signifie « rejeté de tous côtés » en parlant d’un homme. — ÿpnir Le premier signe est un y, mais on restaurera un waw à cause de la difficulté d’interpréter vpny et surtout à cause de vpn qui se
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présente maintes fois comme un nom complet et indépendant; y. n° 147.
N° 150. — Copie; au même endroit, près du n° 36 minéen (pl. CXXXI).
□by ' Alab ( fis de)
□yDay ' Abmïamm .
nby se rencontre en hébreu sous la forme püby, dans le nom propre
pby-pN (II Sam. 23, 31); cf. l’arabe *lL (Ibn üor., 200, 18) et di (Ibn
Dor.,264, 10). La racine arabe signifie « faire une impression, lais¬
ser une empreinte ». — oymy semble être composé de ny pour “ny;
cf- (Kit- el-Ag., XVI, 159) et de oyn qui pourrait être comparé à
l’arabe ^ « qui a beaucoup d’ancêtres, qui renferme tout ».
N° 151. — Copie; tout à côté du précédent (pl. CXXXI).
□ban Taymlâm
b... T71 Wadad... La-
nabl ND mâ’ et Labivat.
□ban (1) se lit de gauche à droite; ce nom doit répondre à l’arabe 1*^ « serviteur de Lâm ». Les sont mentionnés dans Ibn Dor.,
229, 10; 233, 8, et Kit. el-Ag ., XI, 132; XVI, 56. — Tri. Le mot est peutêtre incomplet; en tout cas, il manque une ou deux lettres avant le b de la fin de la ligne. Ce b se rattache probablement aux deux lettres qui commencent la ligne 3, pour constituer un nom propre Nob, à rapprocher de l’arabe Qj « mettre la tnaiu sur quelque chose ». Sur rub, v. n° 313. Le mot peut se rapprocher de ïyj « lionne ».
N° 152. — Copie; cinq minutes plus au sud (pl. CXXXI).
p | TON3 Par ’Asad fils de...
tù?n « lion » est un nom fréquent.
N° 153. — Copie; a six minutes au sud du n° 149 sur un bloc. lnO~ Zamîlu.
1HD7 peut être rapproché de l’arabe «jp/; « puissant, honorable ». (l)Le S se lirait plutôt j d'après uos copies; nous restituons un S.
N° 154. — Copie; à côté du précédent, sur un autre bloc de pierre (pl. CXXXI).
nynï Du Ma ’t.
nyn a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 6, 293). En arabe signifie « frotter ».
N° 155. — Copie; à l’ouest du n° 144 (pl. CXXXI).
nmp ‘tS'iSoS Par .... Qaramal.
Le commencement du graffite nous échappe; peut-être faut-il restaurer ... Sanb. — nmp peut être un nom propre; cf. l’arabe , nom propre
d’homme (Yaqüt, III, 897). L’arabe signifie le chameau uniquement réservé à l'élevage.
N° 156. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
Dnurn ha-Saldm.
n devant les noms lihyanites répond à l’article arabe qui se trouve parfois devant les noms propres. — anttr peut être un nom propre; cf.
(Ibn Dor., 119, l); la racine signifie « insulter ». nmrn pourrait être lu aussi Smirn.
N° 157. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
Sx | Qttib Par Sammu’il.
Nom composé de Dur qui peut être comparé à l’arabe ^>A « sentir, être orgueilleux », p*A « hauteur » ou bien à la racine hébraïque oear « dévaster, détruire ». — Le second membre Sx est séparé par une barre. Peut-être pourrait-on rapprocher ce nom de l’hébreu SxiGtÿ (?).
N° 158. — Auprès du précédent. Estampage et copies; caractères mal gravés et difficiles à lire; longueur 0m,06 (pl. CXXXI).
itfrDTiîh ponSn Le jardin de légumes et son puits d’ arrosage ■’nnSn 771 et l'enceinte du hima ( appartiennent )
bxnntfb « Sumat'il.
panSn pourrait être considéré comme un nom propre, en arabe ' ,
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
qui signifie « barbe courte et rare » et qui devint un surnom ; cf. Lisan..., ad verbum. Mais l’ensemble du graffite paraît plus clair si pnnbn est pris pour un nom commun, d’après la signification de l’arabe « les légumes et les plantes qui croissent au bord de l’eau ». On notera que le n initial est un peu indécis sur l’estampage, mais il est tracé d’une façon assez ferme sur une de nos copies. — iynxiuh. Le dernier signe est un itf minéen dont les traits réguliers contrastent avec ceux des signes lihyanites. On fera la même remarque sur le n. Ce mélange de caractères pourrait bien ramener le graffite à une époque tardive, et cela expliquerait peut-être la présence de iy, comme pronom suffixe à la fin du mot, au lieu du n ordinaire en lihyanite. nxitti sera rapproché de l’arabe « puits pour arrosage ». — 777. Le troisième signe est indécis; mais il peut représenter un 7. Le mot 77 rappellerait l’arabe ,_P et l’hébreu 77“
« enceinte ». — innbn doit être comparé à l’arabe « le lieu sacré ».
D’après l’estampage le S de bn ne saurait guère être douteux. La grande haste ne s’infléchit pas à gauche comme pour les 7 de ce graffite. — bxnnurb « à Sumat’il »; sur ce mot v. n° 250. Si l’interprétation de ce graffite était exacte, on aurait un renseignement sur la propriété de Sumat’il, propriété consistant en un jardin de légumes, en un puits d’arrosage et en une enceinte. Sur les jardins et l’arrosage à el-'Ela, v. p. 41 ; sur le droit d’arrosage dans les oasis, cf. JS., Mission..., I p. 459 et
N° 159. — Copies; au-dessus du précédent (pi. CXXXI). boa pb Par le fis de ’Aviil.
Le b initial et le n sont incertains. En arabe J-d signifie « espérance ».
N° 160. — Copies; au même endroit (pl. CXXXI).
□î?bR p | jDu? Êayi ' fils de ’ EVamm .
yuy « partisan », cf. n° 104. — ayhn « El est oncle »; cf. aanba,
N° 161. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
...R uhab Par ’Ars...
Sur UH N v. n° 132. La fin du graffite est détériorée.
N° 162. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
^ p. brmbynb Par TaaVahel fils de Yafa\
nom nouveau composé de J*ï « être abondant » et de brm « tente, famille ». Le nom pourrait donc être traduit par « richesse de la tente ». ygi est un nom fréquent dans les inscriptions himyarites sous la forme psi.
N° 163. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
b-Tiî p vnrn Par lm-Haiju fils de ffadal.
b~n, dont le b est un peu douteux, peut être comparé au nom propre hébreu ’bin. L arabe Jaa signifie « être épais et rond ».
N° 164. — Copie; un peu à l’ouest du précédent, sur la paroi de la montagne (pl. CXXXI).
7HH N37 Hàni’ [des) du Yahar.
*on. Le troisième caractère a quelque apparence de n; mais danscegraffîte les caractères ont tous une allure assez libre qui modifie un peu la forme ordinaire des lettres lihyanites : par exemple le b est minéen, le n
est tamoudéen. irp~ est un nom de famille qui existe en himyarite (Hartmann, Ar. Frag., p. 270).
Dans CIH., 348, 4, 4aha[ru]m est mentionné comme étant des p“ tn.
N° 165- Copie; à côté, sur un grand rocher, près de la représentation d’un chameau (pl. CXXXI).
p ruai* Zaydmanat fis de
blDtlf êamrad ( §dmir ).
noiy est un nom nouveau. Le 7 est douteux; on pourrait lire simplement rencontré ailleurs.
N" 166. — Copie; sur un autre rocher, à quelques pas plus loin (pl. CXXXI).
p | ]b. v 73.7 Hanar (?) . fils.
Le graffîte, mal gravé, résiste à toute interprétation.
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N° 167. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
bin I nm I Sbuin Ha-èulayl et Bava Lba ' al
b7’2?7 [des) du ' Aydal .
Sburn, cf. n° 250. — ni est une lecture qui parait naturelle si on considère que le 7 est à cheval sur le 1. Malgré la petite barre qui se trouve après m, on pourrait regarder ce mot et le suivant comme formant un tout : Syiini « la beaute, la supériorité de Ba al ». — b"PSn est un nom nouveau de famille. La racine jÂc signifie « l’eprendre; accuser ». Il serait possible de donner une autre interprétation de ce graffite en considérant la lettre tracée au milieu du 1 comme appartenant à la ligne d’en bas, on lirait alors : ibïijn bin | jni | SSxrn. Le second mot ini pourrait s’analyser par « et la hauteur, l’honneur » et on traduirait bin | in par « honneur de Ba'al ». Le dernier mot 7bi'<5? échapperait à l’interprétation à cause du dernier élément -|b.
N° 168. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
nblîTl I rvrirj Nasrah ( fils de) Wahablah.
rnû?3 est à rapprocher du nonij^J « aigle » (Wüstenfeld, Regisle?'. ..) ; v. aussi les J yj [Kit. el-Ag., VIII, 187).
N° 169. - — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
p .701777 Du Rahmah fils de Rabb
norn est à comparer à 1 arabe « miséricorde », nom propre d’homme et de femme (Kit. el-Ag., VII, 135; XVIII, 192). — ii a été trouvé en safaïtique comme nom propre (DM., Mission..., 475,606, etc.).
N" 170. — Copie; sur la paroi de la grande montagne, à trente pas plus loin (pl. CXXXI).
717 Zabd.
Nom fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 366 etc.) ; en arabe Aj;, J-j; (IbnDor., 231, 7; 245, 9).
N° 171. — Copie; sur un rocher, à côté (pl. CXXXI).
Tawd.
m à rapprocher de l’arabe « arbre »;cf. DM., Voyage..., 134, pl. vm.
N° 172. — Copie; sur la face nord du même rocher (pl. CXXXI).
oby ’Atam.
DSy, écrit deux fois de suite, est un nom propre qui peut avoir son correspondant en arabe dans ^lc, nom propre féminin (Kit. el-Ag., VII, 34), et le safaïtique nby (DM., Mission..., 7, 74 etc.); cf. l’hébreu nnby, nom
propre d’homme (I Chr. 6, 45; Lidzbarski, Ephemeris. . . , II, p. 352, 1.11; voir aussi nabatéen D’by).
N° 173. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
P7 Diya\
Cf. n° 145.
N 174. Copie; au-dessous de dessins de différents animaux, sur une roche noire (pl. CXXXI).
J/rnbN ’Elyata '.
Le b est écrit à l’envers.
N° 175. — Copie; sur un rocher voisin (pl. CXXXI).
inuis Et Sahad.
"trik- est lu de gauche à droite. En arabe est un nom propre féminin (Yaqut, II, 884, etc.) ; un nom propre masculin (Yaqut, II, 168).
N° 176. — Copie; au même endroit (pl. CXXXI).
vi‘11
Graffîte indéchiffrable ; peut-être incomplet.
N° 177. Copies. Au nord de la gare d’el-'Ela, sur un rocher à l’est de la voie; longueur lm,80; hauteur moyenne des lettres 0m 08- 2 lignes (pl. CXXXI). ’ s
| brun | mury | in# | mniy ( rumt U3S oyjN | p | ... | nybiy | | 1310 | tby | jyansbl
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Hawnmanât Samirah a acheté dix abreuvoirs solides et a payé exactement sur la balance quarante drachmes ...de ’ An'am Fakaioy.
L. 1. — ronan ne sera pas comparé à Hani’manât, puisque l\s n'est pas exprimé (1), mais sera expliqué par « la douceur, la bonté de
Manât ». — mou? est aussi un nom propre, qui est fréquent en arabe sous la forme yjï> ; cf. l’hébreu ''TOU? (I Chr. 4, 37) et iYnou? (II Chr< 11, 19).
— ?on est à rapprocher de l’arabe y! « rendre esclave », par conséquent « prendre à son service » et à la dixième forme « acheter » un objet matériel; ion voudra probablement dire « le louer, le prendre à son usage ». Et peut-être s’agit-il ici simplement d’une construction. C’est le sens qui conviendrait le mieux. — b ru G mu?y « dix canaux » et plus spécialement « dix abreuvoirs ». C’est la signification propre de l’arabe JyJU. Les dictionnaires lui reconnaissent aussi le sens de « tombeau », mais il ne semble pas qu’il s’agisse de sépulture ici. En tout cas, on n’en aperçoit aucun vestige sur la montagne; en revanche, à quelque distance du graflite, au nord, on voit un canal antique et plusieurs réservoirs mis à jour par les gens d’el- Ela, qui ont essayé de les utiliser pour l’arrosage de leurs jardins. Le rocher, taillé avec soin, dénonce un travail ancien important. Selon toute vraisemblance, le brun de notre graffite se rapporte à ces anciens travaux. — jY>N pourrait être considéré comme un adjectif répondant à l’arabe jJ! « fort, puissant ». Le contexte n’autorise guère à le prendre pour un nom propre.
L. 2. — nabi « et a payé (cela) ». Le waw n’est pas certain. — nab « a payé ». La marche naturelle de la phrase paraît suggérer ce sens. Le verbe arabe ljU signifie bien « payer », mais il est écrit avec un hamzah à la fin, tandis que nous avons ici un n après le S. Y a-t-il lieu d’admettre
une erreur d’écriture? La supposition n’est certes pas impossible. Il serait
aussi permis, à la rigueur, de reconnaître à la racine UJ —y.) « diminuer
ce qui est dû », le sens de lü « payer », et de considérer le n comme étant le pronom suffixe se rapportant à abreuvoirs. — Les deux lettres suivantes, yj, ne sont pas précédées de la barre de séparation. Il serait possible
de les regarder comme répondant à l’arabe Uy « avec zèle », en d’autres termes « exactement ». — ura | ?by « sur la balance ». uns. Le dernier signe, quoiqu’un peu incertain, est vraisemblablement un yod. Il semble
(1) A moins d’admettre l’oubli de l’N par le lapicide.
que le mot puisse èlre comparé à l’arabe « balance, mesure ». Le
yod final indiquerait le duel; une balance a toujours deux plateaux. On voudrait indiquer ici que le payement a été effectué très exactement.
pmNl « pour quarante ». Le 2 indique manifestement le prix. — nybir nous parait rappeler le « drachmes » des Nabatéens. La somme de 40 drachmes est peu de chose en comparaison des cinq cents ou des mille drachmes que devait payer au roi ou au prêtre quiconque violait une sépulture, mais il s’agit ici cl’une entreprise modeste. — Les signes suivants marquaient peut-être en chiffre le nombre 40. — DÿJN « de An am »; sur ce mot, v. DM., Mission..., 57, 98. L’expression veut-elle signifier que la drachme dont il s’agit est celle de ’An'am, comme chez les Nabatéens on parlait de la drachme de Harefat? La supposition est possible bien qu’elle exige un état social assez perfectionné, mais ce que nous avons trouvé de la civilisation lihyanite ne contredit nullement à ces exigences.
Il serait beaucoup moins probable que djmn ]n fût la signature de celui qui a écrit legraffite. — 1132 est vraisemblablement une épithète de djwn.
N° 178. — Copies; sur le même rocher, sur la face ouest (pl. CXXX1I). Sttom Yahmïil.
banrp « El protège » a son correspondant dans l’hébreu Ssnnn ; cf. n° 262.
N° 179. — Copie; au même endroit (pl. CXXXII).
•urrny ’Abdhunay.
^•"t, Ie second élément du nom propre, peut être comparé à l’arabe nom propre (Ibn Dor., 298, 8) et J:U (Yaqut, IY, 608).
N° 180. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
T12 | ]2 | ynn Hat' fils de Fàty ( Futay ).
... srân..
’JTin est assez certain comme lecture; nom nouveau. — ^ns, cf. Lidzbarski, Handbuch..., p. 355, et l’arabe ji\i (Yaqut, IV, 590). Le i de yûn n’est pas certain; on pourrait lire yürn.
N 181. Copies; sur un autre rocher, à quatre mètres de distance (pl. CXXXII).
H3DJH Hawnmanât
| ïï a tué (?) Samîr
fon | n:ir en l’an 65 (?).
njajn, v. n° 177. — iir pourrait être comparé à l’arabe UU ou « crier » spécialement pour exciter au carnage; de là, le sens de tuer, massacrer. — mitt, v. en safaïtique loir (DM., Mission..., 452, 607, etc.); cf. l’arabe (Yaqut, III, 82), (Yaqut, IV, 724); l’hébreu nntf (I Chr. 4, 37), ]iiau? [G en. 46, 13; Lidzbarski, Handbuch...). — Les deux lettres qui suivent n.ü? indiquent une date ; 65? ou marquent le commencement d’un mot.
Copies; sur le même rocher que
le précédent (pl. CXXXII
i:îmy
e Abdhunay
ÿpn
Taqîd
iSy
* Aly
mp
Qurrat.
'a-my. Le premier signe ressemble à un V double comme au n° 82, 5 ;
sur une de nos copies nous avons un simple V. Sur îjrmy v. n° 179. _
VPn, V- n ^47. "’by est un nom propre plutôt que la préposition « sur, à ». — mp pourrait répondre à 5!j 3 « lecture » ou à hj> « village », n° 66, mais il peut aussi être un nom propre, et rappeler le nom arabe ïj (Ibn Dor., 112, 5).
N° 183. — Copies; au même endroit (pi. CXXX11).
’an • ’p .737 Dâkir fils de Himay.
Idï est à comparer à 1 arabe « celui qui prie, qui loue Allah » (Yaqut, III, 618); ci‘. le nabatéen 1737. — mn existe en himyarite comme nom de famille (Hal., 423, 4, apud Hartmann, Ar. Fraçj., p. 268).
N" 184. — Copies; sur un autre rocher, au nord du précédent (pi. CXXXII).
'ITT Zaydah.
■TH peut être comparé à l’arabe « superflu » (Ibn Dor., 185, 2).
N° 185. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
Vpn 7iSn 'Elbarr Taqîd.
MISSION EN ARABIE. — II
labx « ’El est pur ». la rappelle soit l'hébreu TH « être pur » soit l’arabe Jj qui a la même signification.
N° 186. — En face du kilomètre 970, sur la face sud d’un grand rocher, au pied de la montagne; le graffite est dans un cartouche (pl. CXXXII .
bailli p | bwnn Matâ'’il fils de Darah’il
bln | ha-Na'im Haicâl
“~jnJ TjiNlÿ lAd ’arak Naiandâd.
Sur bwnn v. n° 138. — bssniï déjà trouvé en himyarite ( CIH ., 37, 8).
— DSnn peut être considéré comme l’équivalent de la forme arabe J.*3Î ; on traduirait « a amélioré ». — bin serait à comparer à l’arabe
« puissance, pouvoir » ; mais il est préférable de prendre bln | pour deux noms propres, bin rappellerait l’arabe (Ibn Dor., 286, 14), et □înn ou une forme analogue; cf. ps (Yaqut, III, 876, etc.);
est très fréquent en arabe. — ?jl*m, nom propre composé : "J? serait-il pour *ny? cf. ■’nbN'Ti (Liuzbarski, Hanclbuch...). — IpN pourrait être un nom propre; cf. nom propre de femme (Kit. el-Ag., XVII, 54). —
■nan: est de même formation que byaaru, n° 81, 1.
N° — Copies; au-dessous du précédent, dans un cartouche
grossier; le graffite est écrit en boustrophédon ; peut-être est-il incomplet au commencement (pl. CXXXII).
tri n utr... ( lAbd ) Sabâb ’Ars
bayrtn I bin Hawâl Matâl,il.
mtr pourrait être la fin du nom aaunay, cf. n° 287. — W1K, cf. n° 132.
— bin, v. n° 186; cf. sinaïtique bina (Lidzbarski, Hanclbuch...). — Wnn. v. le numéro précédent. Dans ce cartouche comme dans le cartouche précédent, il n’y a qu’une série de noms propres.
N° 188. — Copies; sur le côté ouest du même bloc (pl. CXXXII).
nbain Mar’ilah
Shj Kâhil.
bns est fréquent en safaïtique; en arabe, on a (Ibn Dor., 110, 19). signifie « être d’un âge mûr ». Peut-être pourrait-on lire qna.
N° 189. — Copies; sur le côté est du même bloc (pl. CXXXII).
INSGRI PT J ON S LI H Y A N I TES
Slïil?2 Bussdawâl.
Ce nom nouveau échappe à l’analyse. Peut-être pourrait-on regarder comme répondant à J!J « prière, puissance, zèle ». — Slÿ serait-il pour
JLr® (< voyageant, oubliant »? Il sera préférable de supposer une autre racine et d’attendre de nouveaux documents.
N0 190. — Copies; à côté du bloc précédent, un rocher a été débité, presque en entier, en petits morceaux par les constructeurs de la voie ferrée; il était vraisemblablement couvert de graffites. En 1910 nous n avons pas retrouvé tous ceux que nous avions copiés en 1909; le suivant se trouve sur la partie qui reste debout (pl. CXXXII).
Ym n... ]T\V | 1QJ Nimr 'Atari . Hayiju.
iny pourrait être rapproché de 1 hébreu ijny, nom propre masculin
(I Chr. 26, 7); 1 arabe signifie « être fort, être puissant ». Le mot suivant a disparu, sauf le ta final. — l'in s’est déjà rencontré plusieurs fois.
X ’ 191. — Copies; dans l’ouâdy qui s’étend de l’est à l’ouest au pied de Tala at el-Hammàdi, au-dessous de la carrière méridionale de Hereibeh, nous avons relevé un certain nombre de graffites que nous reproduisons suivant la place qu’ils occupent sur les rochers, en allant de l’ouest à 1 est. Les premiers se trouvent sur un rocher isolé au sommet duquel a été creusée une tombe, v. p. 50 (pl. CXXXII).
"nï Suhay.
iirtv, d une racine « être clair », serait peut-être à expliquer
comme (Ibn Dor., 142, 21), par la forme diminutive J^.
N° 192. — Copies; sur le même rocher (pl. CXXXII).
TjSn '(nyrr Yala'hunn Malik (roi?).
]nyhv Le second élément de ce nom composé peut se rapporter à la racine ]:n, en arabe « avoir de la miséricorde, être favorable ». De cetle même racine, l’hébreu a comme nom propre pn (I Chr. 11, 43);
'oan (I Reg. 16, 1); rvoan ( Dan . 1, 6); cf. l’arabe (Ibn Dor., 320, 17). Eu safaïfique se trouve fréquemment (DM., Mission..., 102, 252, etc.).
N° 193. — Copies; sur le même rocher (pl. CXXXII).
Ce graffite répond au graffite minéen n° 75. On remarquera simplement en plus le n devant 'sa.
N° 194. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
“jailisn î Tfja | b^anisn TamhamVil ’A'akk [de] du Ba'a[l\ Samîn.
baarran, composé de trois éléments : an « parfait, accompli », an « protéger », S N* « Dieu ». On pourrait traduire ce mot : « ’El protège complètement » ou « protection complète de El ». — « plus brave, plus
courageux », pourrait être une forme JJdl de qy = — pailla, nous
parait être pour ïaiirbsn; le b aura été omis ou aura été assimilé au ùr qui le suit. L’inscription n° 64, où est mentionné paizjbin, se trouve sur le même rocher.
N° 195. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
ittbsn ha-Fals.
iubs rappelle l’arabe J* « monnaie, argent »; nom d'idole
(Caetani, Annali..., 9, 20).
N° 196. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
■jysiï VJÎÜ Sad [des] du Yafa'ân.
tyûr. On remarquera la forme du Xü qui est renversé. Tout le graffite a un aspect minéen; du reste ces mots se rencontrent souvent en cette langue.
N° 197. — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
ïySH ïnsn Naamad (?) [des] du Yafa'ân.
Le dernier signe n’est pas certain. On notera sa forme particulière. Peut-être représente-t-il simplement un n. Dans ce cas, on lira naya à rapprocher de l’hébreu nain (Gen. 4, 22; I Reg. 14, 21); cf.
l’arabe (Ibn Dor., 308, 12) et [Kit. el-Ag., XVII, 19, 1. 20).
N° 198. — (pl. CXXXII).
Copies; sur un rocher voisin au nord du précédent
nnbn
Halbat.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
raSn, nom propre : existe en safaïtique (DM., Voyage..., 76; cf. Vogué, 267). En arabe, 'iAL-
N° 199. — Copie; au-dessus du même rocher (pl. CXXXII).
inb Labîd.
■nb a été trouvé, comme nom propre, en safaïtique (DM., Voyage..., 16j; cf. l’arabe xJ « sac de provisions suspendu pendant le voyage aux flancs du cheval »; nom propre d’homme (Ibn Qut., 43, 11; et Ibn Dor., 71, 9).
N° 200. — Copie; au même endroit (pl. CXXXII).
nbîon | riz? Sitt Hâmlah.
ni:?, nom nouveau; cf. tamoudéen n° 214. Peut-être pourrait-on le rapprocher de l’arabe « parole de blâme, de reproche ».
N° 201. — Copie; au même endroit, au-dessus d’une représentation grossière d’un homme (?) (pl. CXXXII).
□oiz? | TZiy 'Adb Samâvi
■nb Labid.
□où? est à rapprocher de l’arabe .»L~> « hirondelle » .
N° 202. — Copie; au même endroit (pl. CXXXII).
nbmn Haramlah.
nboin « interdiction de ’llah ».
N° 203. — Copie; sur le même rocher (pl. CXXXII).
tins | in | bxby ' Ali’ il fils de F alias.
hub'j « ’El est élevé » ou « hauteur de ’El »; cf. DM., Voyage..., 255. — tz?n2, cf. n° 270-
N° 204. — • Copies; sur un autre rocher, à côté (pl. CXXXII).
no^x p Fils de’ Ay mat.
noix p sera peut-être comparé à noix p (Glaser, 1081, apud IIart-
mann, Ar. Frag., p. 310; cf. Müller, Süd-ar. Alt., p. 15). Il ne semble pas que nous' puisse être comparé à l’arabe « veuve ».
N° 205. — Copies; sur le même rocher (pl. CXXXII).
1 | ]lbn Hulivân [des] du
■jONE Fd’mân.
pSn est à comparer à l’arabe « honoraire du prêtre » d’après Ibn L)or., 314, 1, ou bien « gratification, dot ». — pas. La première lettre ressemble à un y, mais nous restituons un s à cause de la fréquence du mot.
N° 206. — Copies; au même endroit ([>1. CXXXII).
rtbïN UhNi “bit Zaydlah (?) Yaras (fils de) ’Aylah.
“tStî devrait probablement être lu nbn; peut-être manque-t-il encore une lettre après le signe pris pour un -, de sorte que le mot reste dans l’incertitude. — uhN'1' pourrait être l’imparfait de U7"in; cf. n° 132. — nb’N, nom nouveau.
N° 207. — Copies; sur un grand rocher, à vingt mètres à l'est du précédent (pl. CXXXII).
□m~ Zaydhamm.
on, second élément de ce nom composé, peut être rapproché de l’arabe « louange, pleur », etc.
N° 208- — Copies; au même endroit (pl. CXXXII).
nbyn I 1S1 Rafad ( Rufayd ) Ta'alah.
TS1, trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 363, 378). L’arabe ji signifie « donner, secourir ». — nbyn. Le second signe serait matériellement un 2 ou un y, et on lira Ta'alah ou Tafalah. Les deux racines Jjj et Jiy existent en arabe.
N° 209. — Copies; sur un autre rocher, à cinquante mètres à l’est, dans la même vallée (pl. CXXXIII).
yra njQTî
Zaydmanâl [des] Rata'.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
Sur la grande famille de Bata' qui avait sa résidence à Hâz, à vingt kilomètres au nord-ouest de Sana'à, voir Hartmann, Ar. Frag., p. 237 ss., 322, etc. Si cette famille a eu son efflorescence sous les Minéens, elle existait encore sous les Lihyanites.
N° 210. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
nnn Dîmat.
non, nom nouveau, pourrait être rapproché de l’arabe « pluie qui dure toujours ».
N° 211. — Copies; à quatre cents mètres plus à l’est, dans la vallée (pl. CXXXIII).
Sni Wâ’il.
N° 212. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
by"ia | ynn Harûs Mir'al ( fils de)
iN'iny ' Ammrâ’y .
ynn rappelle le nom propre hébreu ynn (II Reg. 21, 19). — bjnn, nom propre nouveau. Jiv , en arabe, signifie « glaive tranchant », de
« transpercer avec un glaive ». nbsno, en hébreu, est un nom propre de localité. — Le premier élément de ce nom composé est ny repré¬
sentant le dieu av ou le nom commun « oncle », n° 68, 5. — -unoy signifie « le dieu 'Amm qui voit » ou « l’oncle voit » ; à comparer l’expression biblique : Ns'i Sx nnss {G en. 16, 13).
N° 213. — Copies; sur un autre rocher, à vingt mètres plus à l’est (pl. CXXXIII).
niyiN SttSy * Ali' il ’Aysak (?).
bxby, cf. n° 203; on pourrait aussi lire Sn ay pour b>my. — dernier signe est douteux. Peut-être faudrait-il lire simplement répondant au nom déjà expliqué
N° 214. — Copies; sur les rochers de Tala'at al-Hammâdi, auprès de la grande paroi rocheuse où a été creusée la carrière principale, un peu au nord-ouest (pl. CXXXIII).
MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARABIE, robn | p | îjp-nî? ' Abdqayny fils de Malikah.
ipïus; « serviteur de Qayny » d’après n° 54 s. up, qui a été rapproché de ijip, pourrait aussi être comparé à l’arabe « possesseur », quoique avec moins de raison. Mais pour bxjp, par exemple, fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 173, 369 etc.), on l’expliquera fort bien par « ’Ël possède » ou par « possession de ’El ». — nsbn est à comparer à l’arabe LCU (Yaqut, III, 646); cf. rpbn, Gen. 11, 29 etc.; Nomb. 26, 33.
JN° 215. Copies; en allant vers 1 ouest, à une distance de cent mètres environ sur la paroi rocheuse, auprès de la représentation d’un animal fantaisiste dont on peut voir la reproduction entre les nos 217 et 216 (pl. CXXXIII).
'33 Bany.
’33 peut répondre au nom propre hébreu 133 (II Sam. 23, 36), ou m {Nêh. 9, 4).
N° 216. — Copies; au même endroit; grandes lettres (pl. CXXXIII).
« I ]3 | robn Halakat fils de ’Yâs
l^S'l I iy [des] du Yafaân.
rijbn est à comparer au nom du roi de Saba m>obn et à nabn (Hartmann, At . Frag., p. 258 et 266). — pS'H. Le t n’a pas la barre transversale au milieu, mais il ne saurait être douteux, à cause de sa position devant le mot si fréquent pgi.
N° 217. Copies; au même endroit; devant la gueule de l’animal fantaisiste (un chien?) (pl. LXXX1X et CXXXIII).
bl Râkil.
Même nom qu’au n° 141.
N° 218 — Copies; sur la même paroi, un peu à l’est (pl. CXXXIII).
13 Par du
13ÜT Sabar.
13Ü? peut être comparé au nom arabe (Ibn Dor., 70, 7).
N° 219. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
yiun iby 'Aly ha-Tarad.
ÿnan, nom nouveau. La racine ne se trouve pas dans les lexiques mis à notre disposition.
N° 220. — Copies; au môme endroit (pl. CXXXIII).
■jnSitf T>T Ziyâd Salhân ( ’llahân ?).
T>T. Le premier signe ressemble plus à un' minéen qu’à un t lihyanite; on fera la même remarque pour le il? du mot suivant. T>' répond à l’arabe — inbii? est un nom nouveau. Peut-être pourrait-on lire p-iba.
N" 221 (1). — Copies; caractères minéens; sur la même paroi, une quinzaine de mètres plus loin, vers l’est, à sept ou huit mètres au-dessus du sol (pl. CXXXIII).
ïn D'OU? Sukaym (/ Ils de) Su-
Sn'iS laymâl.
ü'Ott? est vraisemblablement un diminutif de cou?, nom propre en hébreu ( Nomb . 26, 31 ; Jos. 17, 2) ; cf. inbnstt? (Lidzbarski, Handbuch...), et l’arabe /*&> (Ibn Dor., 315, 3), et Ï^LCa. (Ibn
Dor., 87, 17). — Le nom bnibï peut être un nom propre de la forme
JJe de la racine nbï; cf. l’hébreu llicSx, prince de Madian ( Jug . 8, 5) et
l’arabe (Ibn Dor., 293, 18). On supposera dans ce cas que le S final
est mis pour un min.
N° 222. — Copies; à l’ouest de la précédente, à côté de l’inscription minéenne n° 31, à cinq ou six mètres de haut (pl. CXXXIII).
p'iaii? |V»]n IJ[ayyu\ Sâmirîn.
Du premier nom, nous n’avons transcrit que le n, mais le mot se restitue. — Sur yiaü? v. n° 181. La finale “p est la terminaison du pluriel.
N° 223. — Copies; à l’ouest du précédent, sur la grande paroi de rocher (pl. CXXXIII).
□mn Hamram.
(1) Ce graffite a été oublié dans la collection des graflites minéens; c’est pourquoi nous le reproduisons ici.
□icn est à rapprocher du safaïtique mn (DM., Voyage..., 82);cf. l'arabe iy**. (Ibn Dor., 58, 7) et l’hébreu lian (Gen. 33, 19 etc.).
N° 224. — Copies et estampage; caractères négligés; longueur 0m, 1 0 ; largeur 0m, 17 ; au sud des sphinx (pl. XC et CXXXIII).
njnia
Taba 'ah
DÏ3,
Budm
fils de
nbâ
Dillali.
nsma peut être un nom propre niyaia ( Esdr . 2, 43); cf. n° 224. U paraîtrait moins probable de voir dans nyi'û le verbe suivi du pronom suffixe n et de traduire par : « il l’a gravé ». — aîn pourrait rappeler l’arabe « intelligence, force ». Cf. le nom propre (Yaqut, III, 401). — p semble très plausible comme lecture, quoique le min n’ait pas une grande inflexion et qu’une série de points paraissent l’unir à la barre de séparation. — nS"T pourrait être rapproché du safaïtique ln (DM., Mission..., 292). De la racine l’arabe a formé un nom propre féminin, six» (Yaqut, IV, 469).
N° 225. — Copies et estampage; caractères très nets, gravés sous la porte d’une tombe, sur la grande paroi de rocher, uu peu au sud des sphinx; longueur 0m,26; largeur 0m,10 (pl. LXXXIX et CXXXIII).
h 'J | an lAly a achevé.
□n peut être regardé comme le parfait du verbe p « être achevé » et « achever ». — S V ne répugne pas à être rapproché du nom proprets. On aurait ainsi l’indication que la tombe creusée au-dessus a été achevée par un certain Àly. — hy | on pourrait aussi être comparé à p.
N° 226. — Copies; caractères minéens. Sur une roche détachée, en avant du précédent (pl. CXXXIII).
ÏJ3
Marâm Sulayl [des] du ’El bany.
bburmn est composé de me (v. n° 307) et de bbu; (v. n° 39). — ijabx'T. Le nom de clan ou de famille ’Elbany s’explique aisément; les sont mentionnés dans CIH., 287, 7; cf. Hartmann, Ar. Frag., p. 236.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
N° 227. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
aby 'Ulla\
nSï? est à comparer à l’hébreu aSv, nom propre d’homme (I Chr. 7, 39) et à l’arabe (Ibn Dor., 110, 4).
N° 228. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
iSï'! | rUDTJ Zaydmanât et Zadlar(?).
Le premier mot est fort connu, mais le second est absolument nouveau. Les signes sont assez nettement tracés pour écarter la restitution de nbi*. Peut-être le graffîte est-il incomplet à gauche, par suite d’une cassure de la pierre.
N° 229. — Copies; à côté de l’inscription n° 66, au-dessus d’un tombeau (pl. CXXXIII).
3iz?p | nlnm Wahablah Qasb.
nitfp pourrait être rapproché de l’hébreu üttip « attention » ou de l’arabe « datte dure et mauvaise » (1).
N° 230. — Copies et estampage; au même endroit; caractères développés, réguliers et clairs; longueur 0m,75; largeur 0m,30; hauteur moyenne des lettres 0m,12 (pl. LXXX1X et CXXXIII).
Nahasdabb
11ÎN | 11)2 Maran a pris.
Dans JS., Mission..., I, p. 251, on a essayé d’expliquer un mot qui se rapproche beaucoup de : c’est Siaittru écrit avec un n au lieu d’un
V ; le même mot se trouve à Hereiheh, en minéen, nos 135, 168. On constatera l’analogie entre les deux noms; le premier élément itfnj reste commun; mais on maintiendra la distinction à cause du second élément. 2ï rappelle l’arabe (i?Z?v 1913, p. 100) et l’hébreu nsr [Lév. 11, 29). L’arabe connaît comme nom propre d’homme (Ibn Dor.. 111, 9) (2). — lin, cf. minéen n° 203.
(1) Nous estampons tout près de ce graflite le même nom de gravé avec beaucoup de
soin (pl. T.XXXIX, n° 229l‘u).
(2) Y aurait-il un rapport entre 3Y et 213? Les caractères pour rendre le premier signe sont différents. Le lihyanite a un signe spécial pour rendre le 12. Or ici nous avons celle lettre
N° 231. — Sur la porte d’un tombeau, au même endroit. Copies et estampage; caractères indécis, négligemment tracés sur la roche non aplanie; le dernier mot est illisible. Longueur 0m,64; la hauteur des lettres varie entre 0m,02 et 0m,08 (pl. XC et CXXXIII).
| bny I ï I bnoi Yamhal et "A Hl.
Snai. Tous les signes sont à noter : le premier est un xyod grâce àsa petite boucle de droite; le second a la seconde barre de gauche trop développée pour être un S et par conséquent doit être pris pour un n; le troisième est un n mais n’est pas sans analogie avec un n. Le mot Snai est un nom nouveau à la forme de l’imparfait; il peut être rapproché de l’arabe (< il va doucement ». Sur l’emploi douteux debnn, v. DM., Mission..., p. 223. Le ivaw suivant se trouve entre deux barres de séparation : celle de droite est très développée. On pourrait se demander si cette barre avec le signe pris pour un waw, ne forme pas un 1 ■ — Dans le mot suivant, bny, le n n est pas absolument certain, bien qu’il demeure très plausible. Le mot sera comparé à l’arabe Jé£ « être dans l’abondance » ; cf. l’hébreu ibny (. Esdr . 10, 28) et rnbny (I Chr. 8, 26).
X° 232. — Au même endroit. Copies et estampage ; caractères gravés avec négligence sur la roche fruste; longueur 0m,50; hauteur moyenne des lettres 0m,05 (pl. LXXXIX et CXXXIII).
ma* 73ÿ lAbd ’ Abtawb.
Le second élément du nom, iniN, assez certain comme lecture, est sans doute composé lui-même de deux parties : un « père » et un à rapprocher vraisemblablement de « convertir ». Dans Qorân, 2, 35, 51, etc.,
(< Ie convertisseur » est un des attributs d’Allah; l’arabe connaît
comme nom propre (Ibn Dor., 182, 15).
N° 233. — Copies et estampage. Inscription placée sur la porte d’un tombeau; elle a dû être coupée par un agrandissement de la porte. Les caractères sont nets, très développés. Le fragment de droite mesure 0m»67 de long sur 0m,17 de large, dimension de Yalefj le fragment de gauche a 0m,41 de long sur 0m,17 de large également, dimension du
encore un peu indéterminée, que nous avons transcrite par Une simple différence de prononciation vulgaire suffirait-elle pour expliquer la différence d’écriture?
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
nûn final. Müller, Epigr. Denkm., 50, 51, a reproduit cette inscription dans deux numéros différents (pl. XC et CXXXIII).
pan [niÎN | iir]N | p | nu/na
Mahsah fils de ‘A \ios a pris] ce lieu.
nana est considéré par Müller comme étant formé de _yu=». « être rempli » ou « avoir une respiration difficile », comme (IbnDor.,
245, 15) est formé de « protéger ». Le premier fragment s’arrête après N; on peut restituer ax. Le fragment de gauche contient pan qui sera comparé à l’arabe JXJ! « le lieu ». Auparavant, on restituera le mot in N « a pris » ; cf. n° 72, 4.
N° 234. — Müller, Epigr. Denkm., 30. Au même endroit; copies et estampage; caractères développés et bien gravés; longueur 0m,34; le y, la lettre la plus grande, mesure 0m,14 de haut (pl. XG et CXXXIII).
nïSN* ’Afsah.
ni’SN est à rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 196, 8) de la racine « séparer ». En nabatéen, on a aussi nïSN (JS., Mission..., I, p. 155 et 180).
N° 235. — Copies et estampage; à quelque distance du précédent vers le nord (pl. CXXXIII).
HïSN ’Afsah.
C’est le même nom que le précédent; mais on remarquera la forme spéciale de Yalef, qui n’est pas achevé.
Nu 236. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII).
□Sa Mulimmu.
□Sa est un nom nouveau; on le rapprochera de l'arabe Jy « fort, dur » ou bien de « blâmé ».
N° 237. — Müller, Epigr. Denkm., 33. Copies et estampage; caractères assez réguliers; longueur 0m, 16 ; largeur 0m, 1 1 ; hauteur moyenne des lettres 0"‘,03 (pl. CXXXIII).
iim
□SitfN
Davos
’Aslam.
WVT est certain comme lecture au lieu de Ruwâs de Müller. Il est à rapprocher de l’arabe « fouler aux pieds » (Ibn Dor.. 291, 8); cf. l’hébreu liifH et p’tin, nom propre d’homme (Gen. 36, 25) et nom d’une
tribu iduméenne (Gen. 36, 21). — aSêm répond à l’arabe JÛÎ, nom
propre d’homme et de tribu (Ibn Qut., p. 51 et 54); le nom a été trouvé en minéen, n° 105.
N" 238. — Copies; au même endroit; le graffite est dans un cartouche (pl. CXXXIII).
njasn Ncfam[ma]nât
13 p fils de Faiv
• TT [des] du Da[da]mj.
ruoyj. Le g laveur aura vraisemblablement oublié un q après le q de □i;j; car on sera porté à interpréter le nom par « grâce de Manât ». _
13, rapproché de l’arabe J, signifierait « bouche » ; cf. l’hébreu nMs, nom propre d’homme (I Chr. 7, 1) et ni3 (Gen. 46, 13). — ^.^'. Le troi¬
sième signe est illisible; faudrait-il restituer un "T et lire ijtt, en y voyant une relation quelconque avec Dedan?
N° 239. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIII .
nynui Sama'ah.
L’hébreu connaît, comme nom propre, nj/DUÎ (I Chr. 12, 3) et (IChr. 3, 5).
N 240. Copies et estampage; au même endroit, dans un cartouche (pl. XC et CXXXIII).
“irpNTQ Maryahîr.
De ce nom composé, le second élément irp est peut-être à rapprocher de nom propre d’homme (Hamdany, 101, 24).
N° 241. Miller, Epigr. Denkm., 48. Copies et estampage; caractères nets, en relief; longueur O"1, 25, hauteur moyenne des lettres 0m,05; sur la paroi, dans un enfoncement (pl. XC et CXXXIII).
cUdbat.
INSCRIPTIONS LIHYAN1TES.
nmy rappelle l’arabe jJæ « d’une nature généreuse et magnanime »; pour la forme cf. l’arabe ï'Jk (Ibn Dor., 51, 4).
N° 242. — Copies; à côté d’une marque de la porte d’une tombe, v. p. 58 et pl. XXXIII, 3; lettres négligées (pl. CXXXIII).
Ti y cAwd.
T y est à rapprocher de l’arabe ùA (Ibn Dor., 169, 1). Le même mot, gravé à côté d’un dessin analogue, est écrit d’une façon encore plus négligée : peut-être pourrait-il se lire ici ins.
N° 243. — Copies; auprès d’un dessin analogue (pl. CXXXIII).
nrmy Abdhatt.
nn, second élément de ce nom composé, est un nom de dieu ou de héros. Peut-être se trouve-t-il dans le nom de tribu (Kit. el-Ag., I, 33 etc.), malgré l’explication un peu simpliste de Ibn Dor., 304, 18. Dans une de nos copies, prise sous une autre lumière, on lirait de préférence nrmy ~ « serviteur de la maison ». En nabatéen on a
trouvé «nu Nia « Seigneur de la maison » (JS., Mission..., I, p. 213, etc.).
N° 244. — Copies; à côté d’un dessin analogue (pl. CXXXIII).
naSinn Maslamah.
nabùra est à comparer à l’arabe 'ikl LL» (Ibn Dor., 270, 15) ; cf. n° 300.
N° 245. — Estampage; caractères martelés à dessein et rendus presque illisibles; longueur 0m,35; largeur 0ra,14 (pl. CXXXIV).
TiyN | p . îrzr . 3 Asad
ymoy | iyN *Aws c Ammîratcf .
Tous ces noms sont connus; ymay est fréquent en minéen.
N° 246. — Estampage; caractères à traits doubles légèrement gravés; longueur 0m,44; hauteur moyenne des lettres ()'", 08 (pl. CXXXIV).
nrinmy c Udbatbati .
Nom composé dont le premier élément nmy s’est rencontré au n° 241 ;
le second élément ra pourrait être comparé à l’arabe cUj « coupure, séparation » ou mieux à l’arabe « maison ».
N° 247. — Copies et estampage; caractères nets et bien gravés; longueur 0m,42; largeur 0'", 1 9 ; la hauteur des lettres varie entre 0m,04 et (T, 10 (pl. XC et CXXXIV).
7 ' riy cAbd
(n)Sjny | nSl Zaydlah ( fils de) cAtanl[ah].
bjny. Le S final parait assuré d’après l’estampage, quoique nos copies portent un 1. Le nom bjny est nouveau et ne s’analyse pas facilement. Peut-être faut-il le compléter en nbany; cf. l’hébreu b>OJny ( Jos . 15, 17; Jud. 1, 13).
N° 248. — Placé au-dessous du précédent, dans la même disposition que pl. XC et CXXXIV. Copies et estampage; caractères très nets; longueur 0m,79; la largeur est celle des lettres d’une dimension moyenne de 0m,09.
Uh N ’Ars
ùrs1 | raÿïfrOQ Mara du âàbat ’Aws.
un n est peut-être un nom isolé d’après l’estampage : les caractères diffèrent un peu de ceux des mots suivants : Yalef est minéen plutôt que lihyanite. Ce mot pourrait appartenir au n° 347. Sur ce nom, v. n° 132. — Üm « ’Aws » détermine « Mara’ du Gâbat » : — >nn, dans le sens de « Seigneur », est surtout himyarite.
N° 249. — Sur le même estampage, nous lisons à droite, au-dessous de nid, les deux mots suivants (pl. XC et CXXXIV).
nnaur m Zayd Samâtah.
Dans ti 7 le T est un peu incertain. Le ' est minéen. — nnnur, v. n° 126.
N° 250. — Muller, Epigr. Denkm., 47. — Copies et estampage; caractères développés, assez nets, pas très soignés. A gauche, la roche a été coupée intentionnellement et notre graffite a un peu souffert; longueur 0m,40 ; largeur 0m,23 ; hauteur moyenne des lettres 0ra,08 (pl. CXXXIV).
... 'laitfN Yr inv | p ... nïrn | p | bby;
fils de Sahâr Zayd ’Asmâii...
Sulayl fils de Haddah...
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“ira p constitue probablement un graffite indépendant, avec ses caractères plus petits, iru* est à comparer à l’arabe (Ibn Dor., 209, 15). — pÜTN peut venir d’une racine « être gras » comme nbiim de JL; cf.
le phénicien ]ourx. Après le nûn, on aperçoit le commencement d’une lettre qui a disparu dans la cassure. — Sur SSur, v. n° 391. — nvn, nom nouveau, serait peut-être à rapprocher de l’arabe J L, « exciter ». Le mot est probablement incomplet.
N° 251. — Immédiatement au-dessous du numéro précédent; copies et estampage; caractères négligés; à gauche, le graffite est coupé comme le numéro précédent; longueur 0m,42; largeur 0m,18; hauteur moyenne des lettres 0m,08 (pl. CXXXIV).
[rfbns ... 3 I nnour
Marâmlah Fahad[nt ] Samâtah (ils...
rbma. Le S n est pas tout à fait sûr, à cause de quelques traits étrangers qui défigurent la lettre et lui donnent une certaine apparence de 3. nbmn « désir d’Ilah » est composé de nS\* et de nia = « désir, but,
intention ». Si on lisait un n, on aurait ronin du même type que QU, de la racine "] ni = « demeurer, rester ». — [n]ins. Le n reste douteux;
il est sur nos copies; notre estampage est trop court en cet endroit. Le nom propre arabe -Q « panthère » est bien connu (Ibn Dor., 308, 6). — nnntti, v. n° 126. — Le 3 suivant, à compléter en n, montre que le graffite est incomplet.
Sur le même estampage, à droite du n° 255, on aperçoit :
hSni
Wailah
mère.
Peut-être manque-t-il quelques mots en cet endroit; notre estampage n’est pas assez grand; mais nous n’avons aperçu aucune lettre sur la roche.
Au bas de l’estampage se trouve le graffite minéen n° 101.
N° 252. — Copies et estampages; caractères réguliers et suffisamment nets pour être lus avec certitude, mais gravés sur la roche non polie; longueur lm, 17; largeur 0m,27; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl.XCI et CXXXIV).
MISSION EN AIlAIilE. — II.
n;:n I nSyn I p I mn Hararn fils de Wada'lah Hanânah
roaiy Ttl7N ’Asad ' Ab(d)manât
(Ù?)r | p | muf Sarah fils de ’ A(ws ).
□in, nom propre fréquent en minécn. — nSm, nom propre composé du nom divin et de SH7 = « dépôt », cf. n° 290. On pourrait aussi penser
à l'hébreu yv « connaître ». — m:n, lecture certaine, quoique le second : paraisse former une lettre différente, à cause d’une fente dans le rocher, naan peut être un nom propre comme ipn en hébreu (t Reg. 16, 1).
Cf. l’arabe nom propre d’homme [Kit, el-Ag., II, 42, 120 etc.). La
racine ^ signifie « être miséricordieux ». En nabatéen “non (JS., Mission..., I, p. 189).
L. 2. — namy est pour namay « Serviteur de Manât », cf
{Kit. el-Ag., VIII, 112; IX, 37).
L. 3. — mur est à rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 144, 7); cf.
(Ibn Qüt., 165, 19 et Yaqut, Register..., p. 469). mur se trouve souvent en composition dans les mots minéens (Hartmann, Arab. Frag., p. 666). — Après | p, l’estampage porte simplement la letlre n, à compléter vraisemblablement en XûX = Sur nos copies, après R, nous avons tracé deux signes douteux, et ensuite, après un intervalle le mot 707, sur lequel v. DM., Mission..., p. 235; cf. arabe y) (Ibn Dor.,
322, note).
N° 253. — Copies (pl. CXXXIV).
Tizrx ’Asad.
N° 254. — Copies et estampage; caractères petits, très nets; 0m,12 sur Ora, 15 (pl. XC et CXXXIV).
ûtr | naa, La fille de ’Aws.
N° 255. — Copies (pl. CXXXIV).
û?r | unao Naktab ’ Aws .
anaa. Si restreinte que soit la forme J*l> pour les noms propres arabes, elle n’est pas complètement inconnue, cf. J-A.^3 (Ibn Dor., 143, 16; 150,1). Peut-être est-ce une erreur pour anaaan.
N° 256. — Copies et estampage; caractères négligés; longueur 0m,71;
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largeur 0m,26; la hauteur des lettres varie entre 0"',06 et 0ra 14 ni XC et CXXXIY). ’ ‘
[W]« I P I nJDn Tamnal fils de ' A[ws ]
| p | is :n ha-Nafy fils de Bennawa.
n:an. Lecture certaine; le nûn ne saurai! être confondu avec le S pour favoriser la lecture nbnn. Le nom rnran est nouveau; en safaïtique, on a trouvé pn (DM., Voyage..., 193; Vogué, 101, 154, etc.). On pourrait penser à runnn « Serviteur de Manât » ; le o n’aurait été écrit qu’une fois.
L alef qui se trouve à la fin de la ligne est le commencement d’un mot, vraisemblablement Aws. — iSjn, cf. n» 77, 2. - est à comparer à l’arabe nom propre d’homme (Ibn Dor., 292, 8).
N 257. Copies; sur la paroi de rocher, avant l’enfoncement qui suit l’endroit couvert de graffites (pl. CXXXIV).
H i “I3pn THR “El Rufayd a pris ce tombeau.
721 est à comparer à 1 arabe ïXij. Le signe lu 7 serait matériellement un 7 ; mais la racine ^ n’existe pas. La fin du graffite n’est pas claire et nos copies ne concordent pas parfaitement. Nous restituons 77 mpn.
N» 258. — Copies et estampage; longueur 0m,29 ; hauteur moyenne des lettres 0m,06; dans l’enfoncement suivant de la paroi (pl. CXXXIV).
làiÿ' p cnn Haram fils de Zasaz (?).
Sur Din v. n° 252. — Le dernier mot est incertain. Le 7 seul est probable; la dernière lettre peut être ù ou n.
N° 259. Copies et estampage; caractères négligés; longueur 0™, 4.2 ; largeur 0m,32; hauteur moyenne des lettres 0m,05 (pl. XCI et CXXXIV).
b | iSJ.n ha-Nafy Li-
IV | pn hyan et Wad-
ÛIN | nby ’alah 'A ws
CHUT ont (, bu ?).
t2cn, cf. nos 77 et 256. — pnb est considéré ici comme un nom propre d’homme; il est généralement employé comme nom de peuple. — nbjni, ci. n" 252, et le nom arabe (Ibn Dor., 253, 7). — mur peut signifier
« boire »; il pourrait aussi être pris pour un nom propre.
N" 260. — Au même endroit. Copies et estampage ; caractères négligés; longueur 0m,47 ; largeur 0,n,19; la hauteur des lettres varie entre 0m,03 et 0m,08 (pl. XCI et CXXXIV).
isnn Mahfy
nain pTibl Dalah fils de Muzimmah.
isnn. Avant le a on aperçoit sur l’estampage une barre de séparation, et à une certaine distance, à droite, le mot WV qui n’appartient pas à ce graffite. isriD peut répondre soit à participe passif de la première
forme, soit à participe de la quatrième forme, « querellant, faisant
marcher pieds nus etc. ». — nbf est un nom propre à comparer à l'hébreu rpb“ (Néh. 6, 10); cf. DM., Voyage..., 249, ’St (?). — p. Le mm n’est pas absolument certain. — nam est à rapprocher vraisemblablement d’une forme iZjJ d’une racine çj « attacher fortement » .
N° 261. — Au même endroit. Copies (pl. CXXXIV).
nia J Numârali.
Le nom 1DJ se trouve plusieurs fois en lihyanite. Ici niDJ pourrait être rapproché de l’arabe ijLi (Ibn Dor., 225, 20).
N° 262. — Müller, Epigr. Denkm., 39. A côté du n° 258. Copies et estampage ; caractères assez nets ; longueur 0m,9i ; la hauteur moyenne des lettres est de 0m,06 (pl. XCI et CXXXIV).
nSïm | pjn | Snch Havniil du Garan ha-Zadlat (?).
bxan « El protège », trouvé en minéen sous la forme b>oan n° 81. — pÿn, cf. minéen n° 91. — nbÿ'.n, nom nouveau. La racine J-pj n’existe pas en arabe.
N° 263. — Sur la paroi de rocher où se trouve le n° 272, dans un petit enfoncement. Copies; les caractères ne sont pas très clairs (pl. CXXXIV).
nmny ' Ammramah .
naiay « l’oncle (ou le dieu 'Amm) est élevé ».
N° 264. — Au même endroit. Copies et estampage ; caractères petits mais très visibles; hauteur moyenne des lettres 0m,02 (pl. CXXXIV).
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VJW
nuDwn
Sad
Hânïmanawat.
rfiJDNJn « serviteur de Manawatt », divinité bien connue des Arabes et des Nabatéens. — Sur le coin de l’estampage se trouvent deux lettres très
visibles ûm, peut-être ^0Î, à moins qu’elles ne constituent le commencement d’un mot.
N° 265. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIV).
'p | 7 Du Ben ’Akamqaws.
1 au commencement doit signifier : « de la famille de, appartenant à». ùrpDSN. On notera la forme de Yalef. Le premier élément de ce nom composé, D3K, répond peut-être à l’arabe terme peu employé, pluriel de iUS"! « tas de pierres, lieu élevé ». — iirp, nom de dieu ou de héros, a été déjà rencontré plusieurs fois.
N° 266. — Estampage; caractères un peu effacés; longueur 0m,13; largeur 0“,06; hauteur moyenne des lettres 0m,02 (pl. CXXXIV).
* Abdtag [des] du Bala\
ÿEnay est composé de T2V « serviteur » et de jna qui se rapporte probablement à la racine « être très haut ». — nSi doit être un nom de clan ou de tribu. La tribu des Bély habite actuellement entre el-'Elaet el-Wedj (Yaqüt, II, 252; III, 776 etc.; Ibn Dor., 322, 1); Jby>et (IIamdany, 169, 10; 182, 20).
N° 267. — Estampage; caractères grands et réguliers; longueur 0m,G5; la hauteur des lettres varie entre 0m,04 et 0m,09 (pl. XCI et CXXXIV).
nain I pSas ’Ablcfân Bazbar.
pblN paraît certain comme lecture. Ce nom dérive probablement de la racine « avaler » comme le nom propre *LL (Ibn Dor., 106, 8). — "Din est un nom nouveau.
Nu 268. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIV).
nnj | naja
J Anmdr Namat,
*I03n est à rapprocher de l’arabe ^Lil (Ibn Dor., 125, 6); cf. les noms 1Q3 et mo3 déjà rencontrés. — noj, cf. safaïtique (Vogué..., 344).
N° 269. — Estampage; caractères effacés, difficiles à déchiffrer; longueur 0m,22; largeur Om, 1 8 ; hauteur moyenne des lettres 0m,03 (pl. CXXXVj.
nb.s'b.s'i
Wailallàt
Man
b. a ny
zlrâr B _
i3H | rw
cIrâr ha-Nahâs
... ni
ceci .
nbabaï « celui qui se réfugie auprès d”AlIât ». L’avant-dernier signe pourrait à la rigueur être pris pour un a; mais la lecture du b est aussi possible. Sur nbx, v. n° 39. — ]yn est un nom propre connu en arabe, (Ibn Dor., 165, 12; Kit. el-Ag., VI, 69; VII, 136, etc.). — my est à rapprocher de l’arabe j nom d’une plante {Kit. el-Ag., II, 140), et les J'ft ^ 0BN Dor., 254, 9). Le cheikh actuel des Haweitât s’appelle t^c. — forwn est à comparer à l’arabe (Yaqut, Register..., p. 742). —
ni était suivi d’un mot effacé : mp (?).
N° 270. — Estampage ; caractères assez nets se rapprochant de l'écriture minéenne; longueur 0m,17; largeur 0m,12; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. XCII et CXXXV).
pbÿ cllyân
ï^ns Fcthas.
pSy, cf. ùy.) (Ibn Dor., 250, 7); l’hébreu pby (I Chr. 1, 40), nom
d un Iduméen, appelé pby dans Gen. 36, 23. — y? ns est un nom nouveau. L’arabe signifie « commettre des actes honteux ». Cf. Muller, Ep. Denkm., 57, 2.
N°271. — Estampage; caractères négligés; longueur Om, 29; largeur 0m,20; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. CXXXV).
Uho | ib .. ... Daas
irmi et’Ahad.
y?N“. On aperçoit sur l’estampage une barre de séparation, un i, la fin d un n ou d’un b. utkI est un nom nouveau, semble-t-il. L’arabe
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connaît la racine «. avoir la vue faible ». — Le nom tpi N* est à comparer à l’hébreu “Pin N (I Chr. 8, 6).
N° 272. — Dans un cartouche au milieu de nombreux graffites ; caractères assez peu soignés, gravés sur la roche fruste, difficiles à lire à cause des nombreux traits étrangers qui les déparent; longueur 0in,23; largeur 0m,17; hauteur moyenne des lettres 0m,04. Copies et estampages (pl. CXXXY).
acyi !
! ann
Tamârn Yuammam
’yyn |
itno
a comprimé la révolte (?)
y vj
| fny
des cAbd c.l ws
□“irvnn
et d’ ' Abdharîm .
L. 1. — nnn. Lecture à peu près certaine. Le premier signe est plutôt n qu’un n, à cause de la barre inférieure assez nettement marquée sur l’estampage, ann est à rapprocher de l’arabe ^»Lî, nom de plante; la forme féminine, iUUi, nom de plante également, est un nom propre masculin (Yaqut, I, 70; II, 615). — nnyi. Le dernier signe pourrait à la rigueur représenter un S; on lirait alors Sayi. Cependant nous croyons qu’il faut l’interpréter par un a, à cause de la forme allongée et arrondie du jambage de droite et des vestiges, visibles sur l’estampage, de la boucle du mim fermé à gauche, nnyï parait être un nom propre, répondant
vraisemblablement à l’arabe ou Jjo « établi comme chef ». D’autres
explications seraient possibles.
L. 2. — ùnn. Lecture certaine. Ce mot doit être pris probablement pour un nom propre répondant à une forme arabe ou de la racine « frotter, comprimer ». Il ne répugnerait
cependant pas de regarder ùnn comme un verbe dont le sujet serait à la première ligne. Dans ce cas on traduirait « Tamâm a comprimé la révolte des... » et on aurait une phrase complète et régulière. Ce serait une exception à la monotonie de ces graffites qui ne nous ont guère conservé que des noms propres. — lyyn est d’une lecture assez douteuse. Le second signe demeure incertain. On hésitera à le prendre pour un y ou pour un 1. Ce qui militerait en faveur de cette dernière lettre, c’est le léger tracé d’une barre qui est au milieu du cercle; mais on notera cependant que cette barre est très faiblement tracée, qu’elle n’est pas droite mais oblique et que par conséquent elle peut représenter un simple trait accidentel. Cette conclusion ressortira davantage si on veut comparer ce
signe au waio placé au-dessous, à la ligne 3. Ce second signe sera donc lu y, car le cercle paraît être complet et exclut ainsi la possibilité d’un s. Le troisième signe ressemble moins à un n qu’à un y; car le sommet est plus développé que l’extrémité supérieure du n lihyanite et les deux barres qui descendent à droite et à gauche ont vers le milieu un mouvement d’inflexion suivi d’une sorte d’écartement : Ces différents traits constituent la forme caractéristique du y. Le mot iyyn peut être un nom propre nouveau d’une forme ou mieux Mais, comme nous
l'avons déjà dit, ?yyn peut aussi être pris pour un nom commun et signifier « révolte », et peut-être ce dernier sens est-il préférable.
L. 3. — my. Un doute peut s’élever sur la valeur du dernier signe, il* ou i. Sur l’estampage, on aperçoit très nettement, au-dessous du cercle, une queue qui fait partie de ce signe et le détermine à sa valeur de yod. Il faut noter cependant qu’immédiatement au-dessous de ce signe, à la ligne suivante, il s’en trouve un autre qui à première vue serait pris aisément pour un il? minéen ; mais on n’hésitera pas à laisser de côté ce trait qui le surmonte pour lui reconnaître la valeur d’un 3 : car dans ce graffite, les il? ont une autre forme (1. 2). Le dernier signe de ce mot sera donc pris pour un yod et on lira vny, nom pluriel à l’état construit. — yiy. Le dernier signe ressemble à l’avant-dernier signe de la ligne précédente. y iy peut être un nom propre et répondre à ^^Jl, nom de tribu {Kit. el-Ag., XVIII, 212); cf. (Ibn Dor., 45, 18). yiy peut aussi
être rapproché de l’hébreu ysiy, nom propre d’homme et nom propre de tribu [G en. 10, 23; I Chr. 1, 17; Gen. 22, 21); yiy est un oncle de Sé ir {Gen. 36, 28). On sait que Job était yiNi; sur la localisation de ce dernier mot, v. Dhorme, RB., 1911, p. 102 ss. (1).
L. 4. — mrmyi. Après de multiples tâtonnements nous nous arrêtons à cette lecture qui nous paraît être la plus vraisemblable. Le premier signe, pris pour un n sur nos copies, semble être un ivaiv d’après l’estampage, avec le cercle assez complet et la barre qui le coupe vers le milieu. Le y qui vient après est très probable, malgré un trait qui parait le partager par le milieu. Le troisième signe est un a; car il faut supprimer le trait qui le surmonte et qui appartient au yod supérieur. Le
(1) Il ne serait pas impossible de rapprocher yiy de l’arabe divinité arabe (Well-
iiausen, Reste..., p. 146; R. Smith, Kinship..., p. 60; Nôldecke. ZDMG., XL, 183; cf. Yaqut, IJ, 635). Si dans l’examen du dernier signe on ne tenait pas compte du trait léger qui vers la fin de la ligne représenterait le dernier jambage du y, on prendrait les deux autres traits comme formant les jambages d’un O et on lirait Diy, à rapprocher de XxM (Yaqut, I, 146, 322 etc.). '
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n est à peu près certain bien que les deux jambages inférieurs soient à peine visibles. — Le signe suivant a toutes les apparences d’un *i. Il ne faut pas tenir compte du trait qui s’abaisse à gauche, car il n’est pas intentionnel.
Sur mnnjr, V. n° 45.
N° 273. — Estampage ; caractères négligés mais assez lisibles; longueur 0m,57 ; hauteur moyenne des lettres 0m,07 (pi. XCI et CXXXV).
DÜrpn ] 7ns Fahd fils de Qâsim.
7ns répond à l'arabe « panthère », cf. n° 251. — nù/pn peut être comparé à l’arabe (Imv Don., 39, 2; 249, 21).
N° 274. — Copies (pl. CXXXV).
Sam Dahmal.
Sam est un nom nouveau; la racine signifie « rouler sur le sol ».
N° 275. — Estampage; caractères réguliers; longueur 0“p7; hauteur moyenne des lettres 0m,04 (pl. XCI et CXXXV).
Sn*1 | p | 7nS Labûd fils de Wâ'il.
•nS. Le S a le jambage de gauche très allongé. Ce nom est à comparer avec l'arabe pJ (Ibn Dor., 144, 11; DM., Voyage..., 16bis).
N° 276. — Estampage; caractères réguliers, assez nets en général; sur une seule ligne longue de lm,38; la dimension des lettres varie entre 0"\02 et CT, 07 (pl. XCII et CXXXV).
m isàs' | ny | nam | vy s | ymasn | aSa | p | hSti
Zaydlah fils de Kalb de ' Ammirata ' et lIrâr du Gâbat. ' Irâr a écrit ceci.
aSa parait assez assuré comme lecture; la barre supérieure du a se trouve sur le jambage de droite au lieu d’ètre sur celui de gauche ; mais le fait s’est rencontré ailleurs. Après le S dont le jambage de droite se trouve dans une cassure, on aperçoit une longue barre qui n’appartient pas à l’inscription. aSa « chien » est un nom propre fréquent en sémitisme. — Vlj/, v. n" 269. — V7S. Entre le 3 et le y on aperçoit un signe, un grand n : c’est un wasem qui n’a rien à démêler avec l’inscription. —
« a écrit » répond à Parahe^il!, quatrième forme de employé
dans le sens d’écrire. On notera la forme arabisante du verbe.
N 277. Estampage; longueur 0m,54; hauteur moyenne des lettres 0m,04 (pl. CXXXV).
nSSsEN dSe- Du 'Alun ’ afkcil-lâl .
T. Sur les noms anciens précédés de du, v. Hartmann, Av. Frag., p. 636 et Ibn Qut., p. 341.
« prêtre de Lât » parait assez certain comme lecture. Le n final est un peu effacé, mais a laissé des traces encore visibles. Au-dessous de nS, on croit lire sur l’estampage le mot n qui aurait été ajouté après coup. Sur le Sdsk v. n° 49.
N 278. Copies et estampage. Graffîte gravé au milieu de tous les autres dont il se distingue par la dimension de ses caractères développés et clairs; longueur 3m,26; hauteur moyenne des lettres 0“,15 (pl. XCII et CXXXV).
I yrn | pn pnSan | p | ncnn
Mahmah fds de Mubâly Dedan Hayyân, Y ata', Hayyim{ ?) {II ’ayyû ?).
nnnn « protection (?) » provient d’une racine non « protéger »; cf. le nom propre hébreu inn’ (1 Chr. 7, 2). De l’arabe ^ qui a la môme signification a été formé (Ibn Dor., 245, 15; Kit. el-Ag., XIX, 81). — ] i iSnn « Mubâly Dedan » (ou peut-être « Mubill Dedan ») paraît être un nom propre comme pnpin, n° 335. Sur ban v. n° 72, 6. - pn. La lecture est très probable; cependant le ] est entouré de différents traits qui pourraient lui donner une certaine apparence de i ou de *1. Le mot pn trouve son correspondant dans l’arabe JZL (Yaqut, II, 156). pn paraît être le nom du dignitaire qui précède; il est suivi d’une barre de séparation; par conséquent il doit être distinct de yfp, qui sera considéré soit comme un second nom du même personnage, soit comme le nom d une personne différente. — yfp qui est à rapprocher de l’hébreu « sauver, salut » sert fréquemment d’appellatif en minéen (Hartmann, Ai. Fi ag p. 647). Dtn reste douteux comme lecture r le dernier signe, mal tracé, et encombré de traits étrangers, peut être un waw ou un rnirn. On serait tenté de lire ï>n assez fréquent. Cependant la lecture
°in Paraît plus objective ; l’expliquera-t-on par le nom propre suivi de lamimation? v“5
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N° 279. — Copies et estampage; les caractères ont souffert; ils sont gravés dans un cartouche de 0m,55 de long sur 0ra,12 de large (pl. XCI etCXXXV).
rm | mro ma Murrah l’a écrit sur ceci.
ma peut être comparé à l’arabe ïy, nommasculinfréquent. — mro sera peut-être rapproché de l’arabe LoliT ou mieux yf « a écrit cela » bien que la construction ne soit pas très régulière en arabe.
N° 280. — Estampage; caractères irréguliers, mais clairs; longueur 0m,70; la hauteur est conforme à celle des lettres qui varie entre 0m,05 et 0m,18 (pl. XCI et CXXXY).
TtUR | p | naur Samniah fils de ’ Asad .
nottf peut être comparé au nom propre hébreu naa ( Gen . 36, 13; I Sam. 16, 9). Au-dessus, sur notre estampage, on aperçoit quelques lettres très effacées appartenant à un autre graffîte.
N° 281. — Estampage; caractères négligés; longueur 0m,75; la largeur est de la dimension des lettres variant entre 0ra,0i et 0m,16 (pl. XCII et CXXXY).
ymoy I St Ya'al [des'] \ Ammirata .
St peut être rapproché de l’hébreu St , nom propre de femme (Jug. 4,
17, 18, etc.) et de l’arabe nom propre d’homme (Ibn Qut., 140, 18). — ymay. Du y final, on n’aperçoit que le commencement sur notre estampage.
N° 282. — Copies et estampage; caractères irréguliers mais lisibles; une seule ligne longue de 0m,80; la hauteur des lettres varie entre 0m,07 et 0m,12 (pl. XCII et CXXXV).
ym | anrupï | (n)nm | San | m y
' Abd Hamal et sa fille et leurs possessions ( famille de) Bata\
San est à comparer avec le nom propre arabe (Ibn Qut., 40, 16); en safaïtique (DM., Mission..., 8). — (n)nm. Après le n se trouve un signe indécis et plus petit que les autres, qui est peut-être un n se rapportant à San. Le sens serait très clair : nnm « sa fille ». — Dnnapt « et leurs possessions », expression fréquente en minéen. — ym
est un nom de famille ou de clan, v. n° 209. Au-dessous du premier mot, on lit iirp sur lequel v. minéen n° 117.
N° 283. — Estampage; caractères négligés; longueur 0m, 30 ; les lettres mesurent en moyenne 0'n,02 de hauteur (pl. CXXXV).
JN | ülï | p | npby 'Alqat fils de Saram, ’Anba
bip | 102 Nimr Qâbîl.
npby, nom propre à rapprocher de l’arabe lois (Ibn Dor., 115, 7) d’une racine « s’attacher ». — Le mot suivant pourrait être lu mn, sur lequel v. n° 252. Mais le premier signe a les deux jambages latéraux un peu tournés vers l’extérieur : ce qui est en partie la caractéristique du ï. D’après cette observation, on lirait cm; cf. l’arabe (Ibn Qut., 36, 11) et (Ibn Qdt., 41, 1), de la racine « couper » (1). — bü2R. Le nûn a une forme un peu spéciale. La fin du mot est en rejet à la ligne inférieure. Le mot répondrait à 1 arabe J-pî « habile ». A une autre ligne, au-dessous, deux noms ont laissé quelques traces. Le premier peut se lire 102 = ^ déjà rencontré. — Le second est peut-être bip, cf. l’arabe J-jlâ (Yaqüt, I, 450; IV, 14).
N° 284. — Copies et estampage; caractères très nets; longueur 0m,70; la largeur est de la hauteur des lettres variant entre 0m,09 et 0m,15 (pl. XCII et CXXXV).
7 I loin ! CIO I 1 Du Marâm lia-Zumayr, celui-ci (?j.
□la | î. Bien que le i soit séparé du mot suivant il doit cependant être en rapport d’annexion avec lui et ma désigne ici un nom de famille ou de clan plutôt qu’un nom de personne, v. n° 290. — loin est à comparer avec le safaïtique lai (DM., Mission..., 353, 390, etc.); cf. l’hébreu HVCî (I Chr. 7, 8). Le i n’est pas très franc ; le jambage de gauche n’est pas assez long, et on pourrait se demander si ce signe ne représenterait pas un nûn; dans ce cas, on lirait 102 à rapprocher de l’arabe ou ^3. — A la fin de la ligne se trouve un autre isolé, dont la présence s’explique assez difficilement. A-t-il été mis pour ni « celui-ci » ou a-t-il été tracé pour faire pendant au b qui est au commencement? Il est difficile de le déterminer.
(1) Le if de ce mot pourrait être lu aussi p[-
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N° 285. — Estampage; caractères assez lisibles; longueur 0m,26; la hauteur des lettres varie entre 0m,05 et 0m,16 (pl. XCIII et CXXXYI).
mn Tnty 7|àn A pris c Azmad ( fils de) Jiarb.
Tjiïra peut être un verbe répondant à l'arabe « prendre, mettre
la main dessus ». Il ne serait pas impossible de lui reconnaître le même sens qu’à inx si fréquent à Hereibeh, pour signifier qu’on s’appropriait un endroit, une place dans la montagne. Naturellement, s?ûra pourrait être aussi un nom propre. — nais? est un nom nouveau. Le “ final paraît assez sûr, et il ne semble pas qu’on puisse le décomposer en une barre de séparation et un waw; sur m, v. n° 138. — nn est un nom propre à rapprocher de l’arabe j*. (Ibn Dor., 45, 18); le cheikh des Beni- Atiyeh portait le nom de Le graffite pourrait comporter d’autres
traductions.
N° 286. — Copies et estampage (pl. XCIII et CXXXVI).
pan ha-Maq-
ÛH ras.
Ce serait un nom nouveau; la racine arabe signifie « être très fort » en parlant du froid.
N" 287. — Copies et estampage; caractères très clairs; longueur 0ra,75; la hauteur des lettres varie entre 0m,09 et 0m,025 (pl. XCIII et CXXXVI).
bttaiyp Qasam'il.
bNaitfp « serment ou décision de ’El » est un vrai nom sémitique; cf.
Welliiaüsen, Reste..., p. 6.
N° 288. — Sur le même estampage que le précédent (pl. XCIII et CXXXVI).
ymayn aiyp Qâsim (de la famille ) de cAmmiratac.
Ces noms se sont déjà rencontrés. Au-dessous se trouve un graffite minéen reproduit n° 132.
A côté se lit encore ymosn DÜrp, en caractères plus petits : plusieurs signes sont à l’envers.
N" 289. — Estampage; caractères presque illisibles, couverts de ivasems
et d'autres traits étrangers; longueur 0m,37; hauteur moyenne des lettres 0m,05 (pl. CXXXYI).
7ÔN Sm Le Mubâli (?) a pris.
ban est douteux. Dans Srix, noter la forme du n.
N° 290. — Estampage; caractères réguliers et nets; longueur 0m,93; hauteur moyenne des lettres Om, 05 (pl. XCIII et CXXXVI).
Tri | yn | p | ramwnmn
Marâm Hclni katibal fils de Wâdï Hayyu.
mnsiunmn paraît être un seul nom formé de trois éléments, oto, à rapprocher de l’arabe ç \y> « désir, volonté » ; ramion composé de deux
éléments; v. n° 71, 3. On a ici ram au lieu de ans, de la forme ïlai ou ïl*U, mais le sens ne saurait être changé. — yn est à rapprocher de l’arabe (Iün Qut., 45, 13) et kbj (Ibn Qut., 52, 10) et üioh, (Yaqüt, IV, 301; cf. n0" 252, 259). Au n° 78, 2, yn paraît être un verbe. — Sur v>n v. n° 72.
N° 291. — Estampage; caractères réguliers et très nets; longueur 1 m , 1 0 ; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. XCIII et CXXXVI).
pb*ON | p | nanj p miw | nâîmay
cAbd du Gâbat, cAsrah fils de Nama’al / ils de ’AValhân.
Le graffite semble ne faire qu’un tout; cependant, à partir de rmnj p les caractères ont un autre galbe et paraissent avoir été gravés avec un instrument différent. — nain aay qui signifie mot à mot « serviteur du Seigneur Gâbat », paraît être un nom propre se rapportant à mvy Ce dernier nom propre peut être comparé à l’arabe Jsc (Ibn Qut., 45, 19); cl. les (Ibn Dor., 198, 4). L’arabe signifie « presser » ; « le
soir, le temps ». Peut-être pourrait-on le comparera l’hébreu rray « réunion pour une fête ». — riNDJ serait un nom nouveau : l’arabe üU signifie « petite fourmi ». — pbxaN doit former un seul nom. Si pbx répond à l’arabe « chant », pbaaa se traduira par « père du chant », surnom donné à un amateur de chants.
N° 292. — Estampage; caractères très nets; longueur 0"’,12; largeur 0m,09; hauteur moyenne des lettres 0,u,025 (pl. XCIII et CXXXVI).
INSCRIPTIONS LIHYANITES. oll
iZPm 3 A ws
“Qïn Hasbar.
■mn est un nom nouveau.
N" 293. — Estampage; caractères réguliers et nets; longueur 0m,20; hauteur moyenne des lettres 0m,02 (pl. CXXXVI).
~TJ | p | Êrm fils de 'Abd.
N° 294. — Estampage; petit graffite dont la fin n’est pas tout à fait certaine (pl. CXXXVI).
înihlR ’Abyascf.
Cf. l’hébreu STOiaN. Le nom lihyanite est un nom emprunté à l’hébreu.
N° 295. — Estampage; caractères détériorés (pl. CXXXVI).
nota Tamah
nota pourrait être rapproché de L=IL> « malheur ». Le dernier signe n’est pas très sûr; il pourrait être pris pour un n et la lecture nma serait possible. En arabe signifie « être orgueilleux ».
Sur le même estampage, apparaît un autre mot, assez mal gravé. Peut-être pourrait-on le lire tbur, nom fréquent en nabatéen. Entre les deux graffites, on voit les vestiges de quelques lettres.
N° 296. — Estampage; caractères endommagés, dans un cartouche de Om,ll de long sur 0m,065 de large (pl. CXXXVI).
iDTTî; cAwd-damy.
Le premier terme rj peut répondre à l’arabe « asile, se réfugier
auprès de quelqu’un ». ïqt, second élément du nom composé, serait un nom nouveau de dieu ou de héros.
N,J 297. — Estampage; caractères dans un cartouche de 0m,25 de long sur 0m,15 de large; à droite du cartouche, on aperçoit jny, commencement probable du mot gravé au milieu; le Ûr n’est pas très sûr; à gauche du cartouche, on aperçoit également un iir (pl. XCIII et CXXXVI).
T3/Ü? Sacd.
A noter les deux signes qui encadrent ce mot.
N° 298. — Estampage; caractères assez nets (pl. CXXXVI).
rn
Z ara*
Zaydgaivt
mi
Zara '.
y-n est à rapprocher de l’arabe
’icjj (Ibn Dor., 169, 8j. — ny77. Le pre-
mier élément de ce nom composé est 77 = Joj. ny doit être identifié avec nom propre d’homme et de tribu (Hamdany, 105, 12; 207, 18;
Kit. el-Ag., X, 50; XI, 133; cf.
nom peut être yn* ou 77.
Kit. el-Ag., XX, 108). — Le troisième
N° 299. — Estampage; caractères fortement gravés et nets; longueur 0m,38; largeur 0m,3i; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. XCIII et
CXXXVI
Nimr
□yjN
' Ariam ( fils de)
pii?
cAdwân.
702 est un nom fréquent en arabe. — ayjN, cf. JS., Mission..., I, p. 262; ajouter les de Hamdany, 105, 18. — p7y « ennemi » ; nom d’une tribu actuelle du Belqâ; cf. Kit. el-Ag., III, 2; IV, 102; XII, 51, etc.
N° 300. — Copies; caractères nets (pl. CXXXVI).
nobiirn | 7 Du Maslamah.
Le i est séparé du mot par la barre de séparation, comme au n° 284. — nobitfo est à comparer à l'arabe 'iXU* (Ibn Dor., 270, 15).
N° 301. — Copies (pl. CXXXVI).
T y | üraur I p Ben Sams ' Yâd .
x V'D'ü p « fils du soleil ». L’arabe connaît yj> « fils de la petite lune » (Ibn Dor., 276, 19). On remarquera que le second signe, lu 2, pourrait être aussi un tti; on aurait alors irotihin. Sur 7iy v. n° 87.
N° 302. — Copies; caractères un peu détériorés (pl. CXXXVI).
iSJn ha- Nafy
Dnnjpl I rmy I uins I bison Hami’il, Fahaè ' Arabah et
leurs possessions ,
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''Sin, v. n° 80. — bann, v. n° 258. — tons, n° 270. parer au safaïtique b^any (DM., Mission. ., 842).
— naiÿ est à com-
N° 303. — Copies; caractères nets (pl. CXXXVI).
ums I p I bann I nnto Samdt Hamïil fils de Fahas.
PDiii, v. n 251. Les autres noms se trouvent au n" 302.
N° 304. — Copies (pl. CXXXVI).
itf'Tuy I IDÏ I Dm Haram Samar ' Abdhaws .
“iGï. L hébreu connaît ’lQï, nom d’une population cananéenne. — tomay. Le dernier élément, ton, peut être un nom propre de jüs> « exciter »,
« broyer, tourner etc. » ou de « crier, frapper, donner en grande
quantité ». — cnn, traduit par un nom propre, pourrait aussi signifier : « chose sacrée, chose réservée ».
N° 305. — Copies (pl. CXXXVII).
Par lYâd.
Sur v>y, v. nos 87 et 301.
N0 306. — Copies et estampage ; caractères difficiles à lire, car ils sont gravés sur une pierre tout à fait fruste, et traversés de nombreux traits étrangers; longueur (T, 95; largeur (T, 26; la hauteur des lettres varie entre 0m,04 et 0m,12 (pl. CXXXVII).
vnn | nynana mi n lapon inx
Barakatgawt Tahayyu a pris ce tombeau , pour toujours .
riÿnaia. Le n est écrit à l’envers; le n est mal formé; la jonction ordinaire du milieu n est pas visible; cependant les quatre barres, convergeant toutes vers un point commun, donnent l’impression de constituer
un n. Le n paraît certain. Le nom propre nÿnzna signifier « bénédiction de Gawt »; nj? répond à l’arabe nom propre (Yaqut, III, 432; IV,
8“6); ^ veut dire « secours ». Il peut être aussi l’équivalent de Ju/ nom propre (Yaqut, I, 217; II, 381, etc.). ^ signifie « pluie abondante » (1). On sait que était le nom d’une idole chez les Arabes.
(1) Cf. RB., 1906, p. 574 SS.
MISSION EN ARABIE. — II
— Après le fi on aperçoit différents traits sur l’estampage ; on croirait presque qu’ils représentent un ', mais ces traits ne paraissent pas intentionnels; vraisemblablement, il n’y a que la barre de séparation avant le mot suivant. — vnn parait être une autre forme de un si fréquent en lihyanite, peut-être le masdar de la cinquième forme. — Après -Qpnn « le tombeau » on lit ï, quoique le signe soit mal formé. ï doit être mis pour ni « celui-ci ». — ml « et a duré » parait être l'équivalent de formule qui aurait quelque analogie avec le übyb « pour toujours » des Nabatéens.
N° 307. — Estampage; caractères très usés; longueur 0ra,37; la hauteur des lettres varie entre 0m,05 et 0m,08 (pl. CXXXVII).
ibim | D'in Marâm Dahbalu.
Din, cf. n° 79, 2. — ibum est à comparer au nom propre arabe y\ [Kit. el-Ag., III, 11-12; IY, 174, etc.). La racine arabe J^aO signifie « se remplir précipitamment la bouche afin de manger plus qu’un autre ».
N° 308. — Estampage; caractères nets; longueur 0m,27 (pl. CXXXVII).
plli Par Baraq.
pis est à rapprocher de l’hébreu p*u ( Jug . 4, 6, 8 etc.); cf. l’arabe (Yaqdt, I, 364; III, 118 etc.) mentionné comme fils de L’arabe signifie « éclair ».
N° 309. — Estampage; caractères nets (pl. XCIII et CXXXVII).
DTin Mar dam.
ono est à rapprocher de l’hébreu Tin (I Chr. 4, 17); le n final ne
représenterait que la mimation ancienne; cf. l'arabe Ay (Ibn Qui., 52, 6) et ib U {Kit. el-Ag., V, 40 etc.). La racine 3y signifie « couper, se révolter etc. Ay veut dire « élu, désiré », participe de ÜJI. — mm pourrait aussi dériver d'une racine ^5, « fermer un trou; coudre »; Carabe connaît (Ibn Dor., 247, 8); l’arabe Aïy^ « usé complètement », peut être un nom propre.
N° 310. — Estampage; caractères très réguliers; longueur 0m,88; hauteur moyenne des lettres 0m,07 (pl. XCIV et CXXXVII).
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ururn : p : nsuib Par Sàkir fis de Hasàs.
Sur latir, v. n° 136. — uium peut rappeler l’arabe (J-Lla « reptile; anneau mis au nez du chameau pour le dompter » ; cf. l’araméen (Lidzbarski, Handbuch...). Sur l’estampage on aperçoit les vestiges de quelques lettres : peut-être npn.
N" 311. — Estampage; caractères assez nets; longueur 0m,35 (pi. CXXXVII).
pas b xby ' Ala’il Banuq.
bxby. Les deux premiers signes ne sont pas certains sur l’estampage. SnSj; pourrait peut-être rappeler le nabatéen bioby (Lidzbarski, Handbuch...). p23. parait être nouveau. L arabe jp) signifie « arriver, par¬
venir ».
N° 312. Copies et estampage; caractères nets et réguliers; longueur 0m,58; largeur 0m,47 ; hauteur moyenne des lettres 0m,09 (pl. XCIV et CXXXVII).
p : louib A Sàkir fils de
■Qpn | UJttin Hasàs ( appartient ) ce tombeau
nun : m et c’est bien.
Les noms se sont déjà rencontrés au n° 310. Le dernier mot, rpjm, parait être une sorte d’exclamation approbative et rappellerait l’arabe
« et c’est bien, c’est une place agréable ».
N° 313. — Estampage; caractères nets en général, un peu moins développés à la fin qu’au commencement; longueur 0'",70; largeur 0m,3i; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. XCIV et CXXXVII).
ybm | fllbb A Labah et à Hàl anah
rnÿnn I nroil I HJ et à sa fille ( appartient ) cette
Dnrin | 71 | m grotte et à leurs héritiers.
rubb. Le b est ici le b d’appartenance, mb est à rapprocher de l’arabe iCJ « lionne » ou cf. (Ibx Dor., 196, 10); mb pourrait aussi s’expliquer par une racine Çj « cœur » d’où les noms fréquents de w-J
et en arabe. — ruybni reste d’une lecture douteuse. Le n très clair
est prolongé à son extrémité supérieure par un trait, ou plutôt par un autre signe dont le jambage de droite fusionne avec l’extrémité supérieure du n; ce signe peut être pris pour un S ou un n. Le signe qui commence la seconde ligne est d’une forme assez particulière; mais difficilement il représentera autre chose qu’un : ou un tti. D’après ces observations, ce mot pourrait se lire ruybn. Le premier terme Sn rappelle l’arabe J U. « oncle » et my pourrait être rapproché de (Ibn Dor., 305, 8) ou de l’hébreu njy, tribu édomite (Gen. 36, 20; I Chr. 1, 38). Dans ce cas, on traduirait njySn par « 'Anah est oncle » et ru y serait pris pour un nom divin. D’autres lectures seraient possibles : ruyyn, rmiybn, niÿynn. — nnan’i. L’avant-dernier signe est matériellement un n, alors qu’il faudrait un n, car ce mot semble rappeler l’arabe kJj « sa fille » plutôt qu’un nom
propre dérivé d’une racine qui n’existe pas. — mÿnn répond à
l’arabe ïjUJ! « la grotte ». — ni, pronom démonstratif féminin, se rapportant à mynn. — nnrni « leurs héritiers ». La mention des héritiers qui auront droit à un tombeau, si fréquente dans l’épigraphie nabatéenne, est plus rare dans les inscriptions lihyanites. Ici elle est formulée en termes très clairs.
N° 314. — Estampage; caractères négligés; longueur 0m,06 (pl. XCIV et CXXXYII).
nbma inaSy | p
Mar ’alah
fils de Salammadd.
Sur nSNna, v. n° 75, 2. — innbï parait être un nom nouveau, composé de oby déjà rencontré plusieurs fois, et de ic sur lequel v. n° 138.
N° 315. — Copies et estampage (pl. XCIII et CXXXV1I).
iynn Tamuss.
iyan serait un nom nouveau à expliquer peut-être par l’imparfait sur le type La racine (jüo n’est pas dans les lexiques.
signifie « toucher, atteindre ».
N° 316. — Copies; caractères réguliers (pl. CXXXVII).
n p 1 njDT?
“iy
Z ajdmandt fils de ’Asad Wara'il.
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■5 N 11 paraît certain comme lecture. Le premier élément, n, serait peutêtre à rapprocher de l’arabe « hanche; récolte de l’année ». Y aurait-il quelque rapport entre ce nom et le minéen pi ( CIH 204, 4) ou bien WiYi (Glaser, Alt. Nachr., p. 60)?
N° 317. Copies; le graffite ne paraît pas être complet; caractères assez clairs (pl. CXXXVII).
*s* | p... fils de
3 “IN | 13ÏO | pTt ’Adhân Musbir ’Araf.
■jmM pourrait répondre à l’arabe ^aôî forme élative de j> « intelligent ». — "13 303 serait l’équivalent de etc., d’une racine yys
« lier, empêcher, prendre patience ». — ^pN. Le second signe est un peu
douteux. En arabe signifie « limite ».
N° 318. — Copies et photographie directe. A gauche de l’ouverture d’une tombe; grands caractères irréguliers (pl. CXXXVII).
Dtih Ra.srn
yiy | p fils de Sa'd-
1 | rn“T lah.
parait être un nom nouveau. En arabe, JL' signifie « pluie ». A la
fin de la troisième ligne, on aperçoit, après la barre de séparation, un trait indéterminé.
N° 319. — Copies; caractères nets (pl. CXXXVII).
Sa ’d
nuatonn Tahanni’manawat.
rvuaNJnn. Le premier élément de ce mot composé, NJnn, pourrait
représenter le masdar de la cinquième forme de sjh =:Ua; U^j' signifie « prospérer, être désirable ». NJnn pourrait être pour îort comme on trouve T>nn nos 306, 337, à côté de vn. Cependant on peut aussi lire : Sa'dat Hani’manawat. Sur rYlJQNjn v. n° 264.
N° 320. — Copies (pl. CXXXVII).
mu
Baybah (?)
nb ni
Wâ ’ ilah
mère (?).
Le premier mot reste douteux et résiste, pour le moment, à l’analyse. — i‘nN‘1 pourrait peut-être répondre au safaïtique nbNl(DM., Mission..., 385, 870). — Le dernier mot, dn, doit-il être considéré comme l’équivalent
de ^>1 « mère » ?
N° 321. — Copies (pi. CXXXVII).
(])3 | SSn Hulayl fils de
■’ilblpN | ÎTN | p | nStay ' Atâ’llah fils de ’Aws ’Aqsasî{l).
SSn peut être rapproché de l’arabe J1LL (Ibn Dor., 276, 12; Yaqut, IV, 623). Le second signe paraît avoir un trait à son extrémité inférieure, à droite, lequel lui donnerait l’apparence d’un n, mais ce trait n’est pas intentionnel. — Après la barre de séparation, on voit un a tout seul; nous proposons de restituer p et de lire le mot suivant nVtDÿ qui serait l’équivalent de l’arabe iDLlkc « don d’Allah » (Yaqut, I, 789); ce nom est usité chez les Arabes actuels. On pourrait aussi réunir le 3, de la fin de la première ligne avec le mot de la seconde et lire nbtasn. En arabe signifie « immoler, tuer ». — Le dernier nom reste douteux.
N° 322. — Copies; ce graffite se trouve à l’endroit des carrières (pl. CXXXVIII).
rhyxà ...y la?
Sa llal * AbdS ...
nSyui est à comparer avec l’arabe (Yaqut, IV, 812); cf. JxA yj (Ibn Dor., 224, 12). Le graffite ne semble pas complet. Le ï indique le commencement d’un nom qui n’a pas été gravé complètement.
N° 323. — Copies; reste d’une inscription sur une pierre qu’on venait de déterrer au milieu des ruines de Hereibeh, à quelques pas des statues; très beaux caractères en relief encadrés d’une plate-bande; leur hauteur moyenne est de 0ra,15 (pl. CXXXVIII).
...1 jiïÿ... ...'Asi...
Vraisemblablement, on n’a ici que la fin d’un mot.
N° 324 (1). — Copies et estampage. Très joli fragment d’inscription minéenne aux caractères très réguliers, en relief; au village de Mensiyeh,
(1) Oublié quand on traitait des inscriptions minéennes.
sur le montant d’une porte tout à côté du minéen n° 7 ; longueur 0m,22 ; largeur 0,n,21 ; hauteur moyenne des lettres 0m,06 (pl. XCIY et CXXXVI1).
... SnüJIr ... ...’Aws’il ...
...ni lÿ ... ... Garabat...
... nu ... ... temple ...
Sur nmÿ, v. minéen n° 27, 1.
N° 325. — Copies. Ce graffite et les suivants ont été relevés sur les rochers qui bordent la vallée entre le kh. Hereibeh et Médâin-Sàleh. Le n° 325 se trouve à un kilomètre au nord des ruines, le long de la voie ferrée (pl. CXXXVIII).
yhum Wahabyata\
Les deux éléments de ce nom composé se rencontrent fréquemment dans les inscriptions lihyanites et minéennes. Le second signe ne saurait être autre chose qu’un n, bien qu'il ait quelque apparence de S.
N° 326. — Copies; au même endroit (pi. CXXXVIII).
-innnn Hamvmahar.
“inaan pourrait s’interpréter par « protection de Mahar ». Sur inn v. minéen n° 19, 7.
N° 327. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
pSjV | D1C Marâm Alzan.
Le second signe de ma est orné d’un petit trait, à gauche, qui ne paraît pas intentionnel. Le qualrième signe, qui ressemble quelque peu à un nûn dans la pl. CXXXVIII, est simplement une barre de séparation sur une de nos copies. serait un nom nouveau, à la forme élative. La racine arabe signifie « être étroit, être difficile ».
Nü 328. - — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
lïn Tasurr.
lïn pourrait être un nom nouveau, à l’imparfait, d’une racine jj~o « presser, serrer ».
N° 329. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
Sxpün Wasaq’il.
est à comparer à 1 arabe Jplj « réunir, porter». Sxpün signifie « ’El réunit ou porte ».
N 329bls. Au même endroit; il a été oublié dans les planches.
NÎnDN ’ Ummhida’ .
Si n* in rappelle 1 arabe d on donnera au nom NtnDN le sens de
« Mère de la sandale ». est un nom propre en arabe (Ibn Dor.,
313, 22). Sur une de nos copies, le second signe est un i au lieu d’un a.
N° 330. — Copies ; à trois cents mètres plus au nord (pl. CXXXVIII).
urra Batas.
Ce nom est nouveau. En arabe, la racine n’existe pas.
N° 331. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
pSnÙnp Qawsmalik.
pbninp « Qaws est roi ». Le premier élément de ce nom se rencontre assez souvent sous la forme itfp. Bien que ittp puisse répondre à l’hébreu ®'P et à l’arabe v. minéen n°117, il parait cependant plus probable de considérer itfp en lihyanite, comme étant l’équivalent de iîMp. Or ce dernier doit être identifié avec le dieu iduméen que nous font connaître Fl. Josèphe et les inscriptions de Beit Djebrin (1).
N° 332. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
□nbann
Vn naur Sabah Hayyu.
La première ligne résiste à notre analyse, naur peut répondre au safaïtique iau? (Littmann, Semit. inscr., p. 142).
N° 333. — Copies; à quelques mètres à l’est du précédent (pl. CXXXVIII).
bnn Hall.
(1) J. P. Peters et Thiersch, Painled lombs in the Necropolis of Marissa, p. 44.
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Snn peut être rapproché de l’arabe « présent ».
N° 334. — Copies; à quelque distance au nord du précédent (pl. CXXXVIII).
laiyip Qaïusbarr.
STl Tayd.
"aiirip « Qaws est pur » rappelle le KoaTÔêa poç de Josèphe, Antiq . , XV, vu, 8 etc. ; cf. n° 331. — jpn pourrait être comparé à l’hébreu tyin (I Chr.
11, 45), nom gentilice inconnu de par ailleurs. Peut-être faudrait-il
restituer ÿpn, cf. nos 147, 149, etc.
N° 335. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
pba ynp-Tn Hadiqdedan, roi.
]"TpTn est un nom propre pouvant signifier « entourant, protégeant Dedan ». La racine veut dire « entourer, regarder » ; en arabe est un nom propre (Ibn Dor., 184, 6). pipin est cà comparer avec le nom plban du n° 278.
N° 336. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
tronS Lahyatan
SWS p fils de Fïâ\
pTib paraît être de la même racine que nom de la tribu qui nous
a laissé ces graffites. Le dernier mot n’est pas d’une lecture absolument certaine pour le premier signe. JW3 ne peut s’expliquer que par une racine y"y. Une cité édomite portait le nom de ïys ( Gen . 36, 39).
N° 337. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
Vnn Taliayyu.
Sur ce nom, v. n° 306.
N° 338. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
DSï Sârirn
1 | p fis de R...
mï est à rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 117, 12); l’arabe
connaît aussi les (IbnDor., 175, 5). Le verbe signifie « couper,
cueillir des fruits ». Le nom se trouve aussi en safaïtique (DM., Mission..., 55). — La première lettre du second nom, seule, a été gravée.
N° 339. — Copies; au même endroit (pi. CXXXVIII).
lin p oui ÿpn ; ymm bnm
Samm fils de Hayyu.
Les Béni Rata ' : Taqîd et Matai.
ntz? est à comparer à l’arabe Ia « sentir, parfum » qui peut être un nom propre. — ym iJü, nom d’une famille minéenne (Hartmann, Ar. Frag., p. 253). — ÿpn, v. n° 141. — Sûa est à rapprocher de l’arabe Jx* « exemple ».
N° 340. — Copies; sur un rocher, entre les kilomètres 970 et 969 (pi. CXXXVIII).
nïan I nbTi Zaydlah ffamdat.
nïon peut être rapproché de l’arabe nom de plante; ce mot
signifie également « désir »; cf. y\ (Ibn Dor., 271, 15).
N° 341. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
p | nilil Wasah fils...
mztl est à comparer au nabatéen mzn (JS., Mission..., I, p. 160, etc.), cf. les yi (Ibn Dor., 300, 19). L’arabe signifie « ceinture ». Le
graffite n’a jamais été gravé complètement.
N° 342. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
| p | NM HânV fils
ITON de ’Amdu.
L’arabe xd signifie « terme, fin ». TTDN serait un nom nouveau.
N° 343. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
monsy I p mai Wabrah fils de ' Afahmarâm .
mal peut être rapproché du nom propre arabe (Ibn Dor., 232, 15);
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cf- f-3 (^BN Dor., 180, 8; Yaqüt, I, 553). — Diansî? est assez plausible comme lecture, quoique le deuxième signe ne soit pas très net. Le premier élément de ce nom, nsy, peut rappeler^ « pardon » ou <jic « se presser ensemble ». — ma a déjà été rencontré plusieurs fois.
N° 344. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
niiriNn ha-’Aivsat.
rrimN peut être le nom d'unité ou le féminin de itfiN « don ». nUHxn serait
l’équivalent de L^NÜ, cf. (Ibn Dor., 259, 21). Au-dessus de ce nom,
se trouve p sur une de nos copies.
N° 345. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
maurs Par Sâkirat
nnSiTTl Wadadbalamat
ÿjNîni Yada(,anad.
msuts. Le S au début, qui apparaît souvent au commencement des graffites tamoudéens, ne paraît pas faire partie de la racine. On hésitera pour savoir la valeur qu’il faut lui donner; peut-être « par, à, » ou « et ». — msui est une autre forme de “idxit ; cf. n° 310 isurb. — nabmn.Le second
élément de ce nom composé, nabi, rappellerait peut-être l’arabe 'Qj « passion », libido in camela. nabi serait un nom nouveau. — ÿjns/t.
L’avant-dernier signe est douteux. Le second élément de ce nom composé
rappelle le safaïtique nŸJM (DM., Mission..., 609). La racine arabe jci) signifie « se corrompre ».
N° 346. — Copies; au même endroit (pl. CXXXVIII).
nbba Mulâlah.
L’arabe connaît le nom propre y» (Ibn Dor., 257, 9); désigne les charbons embrasés sur lesquels se cuit le pain appelé qurs ; cf. J1U, nom propre arabe (Ibn Dor., 271, 5).
N° 347. — Copies; sur un rocher, à Qebour el-Gendy, un peu au nord du kilomètre 964, à l’est de la voie, auprès des graffites grecs (pl. CXXXVIII).
| un | nub
ay:i2 | p | pyj | pi
Labîbat Habib
Wa’an Na ’mdn fils de Mun ’im.
Les deux premiers noms sont d’un usage courant en arabe. 'JNI, certain comme lecture, peut être comparé à l’arabe « large, grossier, lourd ». — ’jDyj répond à l’arabe et à l’hébreu psu. — aj/ja « celui qui
accorde des grâces, des faveurs », trouvé en safaïtique (DM., Mission. 35, 220% etc.). Sur Azizos-Monimos, v. Düssaud, Notes de mythologie syrienne,
N° 348. — Copies; au même endroit (pl. CXXXYIII).
571S Faw\
En hébreu, on connaît fWS, nom propre de femme [Ex. 1, 15).
N° 349. — Copies; un peu au nord du précédent, à l’ouest de la voie ; long graffite dont la fin est détériorée (pl. CXXXIX).
... Nia | pi | nns | “nsn | mur | p | aurn | dinu | afin | iTcn | p | pa
Nîrân fils de IJataru Tayd (?) aux jours de Musimm fils de Sahar et de cAbd Fahat Dedân, sous le gouvernement de...
pa est à rapprocher de l’arabe nom propre [Kit. el-Ag., XVIII, 10) ; c^- j'vC nom propre [Kit. el-Ag., XIY, 30); ^ peut signifier « joug;
constellation, lumière ». Le mot pa rappellerait aussi « lumière, éclat ». — Yuan. Le second signe ressemble bien plus à un ta qu’à un tuaw. L’hébreu connaît “lia fl « rameau » et l’assyrien hutarii « sceptre » ; l’arabe signifie « bander un arc etc. ». Il n’est pas impossible d’avoir un nom propre avec l’une ou l’autre de ces significations. En phénicien “nan entre dans la composition des noms propres (Lidzbarski, Handbuch...). Si le second signe était un waw, on lirait TTin. On sait que lin est le nom d’un roi de Madian [Nomb. 31, 8; J os. 13, 21). — ÿin a déjà était trouvé au n° 334. Il ne répugne nullement qu’il soit pris ici pour un nom propre. Il ne serait pas impossible, non plus, de le rétablir en vpn souvent rencontré. — D\sa « aux jours de ». L’expression peut être introduite, même si le mot précédent est un substantif. Cependant si jin était un verbe, la phrase serait plus claire. Mais on ne voit à quelle racine le rattacher. — nurn peut rappeler l’arabe Jü, participe de la quatrième forme de çt, « sentir, être orgueilleux, etc. » ; cf. le nom oui, n° 339.
Sur mur v. n° 53, 1. — pn | nns nous semble être, malgré la barre de séparation entre les deux, un nom propre composé de nns et du nom de
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la localité pi; sur un nom propre composé d’une façon analogue, v. n° 335. On sera fortement tenté de comparer ce nom à l’hébreu 2xianns ( Esdr . 2, 6; 8, 4 etc.). Si 1 hébreu est expliqué par « frayeur de Moab » ou « effrayant Moab », on donnera également à pmna le sens de « frayeur de Dedau ». Peut-être ne serait-il pas impossible de reconnaître dans nns le nom commun nns, étatconstr. nns « gouverneur d'une province, un pacha ». Ici nns, séparé de pn par une barre, pourrait être au singulier ou au pluriel, et se rapporter par conséquent aux deux noms □uin et T3,y , ou à "T2y seulement. — >02 serait à compléter en 1x12; cf. n° 72, 8.
N° 350. — Copie; à l’ouest de la grosse colline de roche sur laquelle se trouve le n° précédent (pl. CXXXIX).
DSHD | p I nain Na'amcih fils de Munim
mn I nyaur Sama'ah Raha.
nam, v. n° 197. — ama, v. nu 349. — nyaw, v. n° 239. — sm est à comparer à l’hébreu ini, nom d’un roi de Madian (Num. 31, 8; Jos. 13, 21).
N 351. Copie; sur le rocher appelé Hadbet el- Abid au nord du kil. 964, à l’ouest de la voie ferrée (pl. CXXXIX).
[ÿjjbr Yzlana[d].
Le dernier signe ressemble au liimyarite; c’est la première fois qu’il fait son apparition en lihyanite. S’il faut le considérer comme étant vraiment le lihyanite, on sera porté à donner au signe que nous avons rendu par la valeur de là; par exemple écrire ûti au lieu de ÿin, âpn au lieu de ÿpn. Avant d’admettre définitivement cette modification, il paraît sage d’attendre de nouveaux documents (1). — ïjS'P est un mot nouveau, dont l’analyse échappe en ce moment.
N° 352. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIX).
nb2m Wahablah.
N° 353. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIX).
Snî37 ’AzzHl.
(1) Le graMte, n'ayant aucun signe spécialement lihyanite, peut être minéen.
S n 7 y « El est fort ».
N° 354. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIX).
TiTU Baddad.
Tjrrj. Le second élément tjn existe en arabe comme nom propre féminin (Yaqut, I, 607); le mot ùlS signifie « caméléon ». Le premier élément 13 rappellerait SJ « partie, idole, etc. ». — On pourrait aussi diviser autrement le nom : vj ni. ly a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 14, 167 etc.). On pourrait le rapprocher de l’arabe Me, nom de tribu, mentionné par le Qoran, XI, 62; LXXX1X, 6 etc. avec Tamûd, comme ayant résisté à l’appel d’Allah. Us habitaient dans la région d’el-'Ela et de Médâin-Sâleh. Le nom de cette peuplade se serait maintenu dans le nom irm-Tn serait comparé à Mjo « compagnon ». L’hébreu Tin est un nom propre ( Gen . 36, 35).
N° 355. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
niüi • nbmn Mar'malîh Sabàl
ui | p ïn p fils de Madd fis de Sanf-
naÜtN | naasa manât ’Asnah.
nSaia « homme de Malih » composé de m pour Nia ou peut-être pour
y « passer, durer ». On ne pensera guère trouver en lihyanite le y — ;
cf. y» (Yaqüt, II, 699). nbn est à comparer à l’arabe ^AJ (VVüsten- J Ç
feld, Register..., p. 581); cf. _^U! (Kit. el.-Ag., XIII, 3) ; ^A> (Ibn Dor.,
276, 7; Yaqut, I, 317). — nitti pourrait rappeler 'Lï>, nom propre en arabe (Yaqut, II, 205); cf. l’hébreu uptf (. Esdr . 10, 15), qui se trouve aussi dans
les inscriptions sinaïtiques. ia est à rapprocher de l’arabe JJ* « chagrin, trouble », cf. le nom propre {Kit. el-Ag., XIII, 107-112). Après le
ï, le signe peut être soit la barre de séparation, soit un nûn. — naasaü « ornement de Manât ». Le mot nju?, en arabe signifie proprement
« pendants d’oreilles ». — ruiüN, nom nouveau; faudrait-il le comparer à
« âgé »?
N° 356. — Copie; au même endroit, immédiatement au-dessous du numéro précédent (pl. CXXXIX).
p T2'J ' Abd fis de
’i'hv 'Alawy
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Kalban 1p*iy ' Arqân
■pib Lawyin (Lu’wayn).
'l'hv, rencontré en minéen. — piy, voir minéen n° 23, 4. — pb. Le nùn n est pas certain. Peut-être pourrait-on le comparer à l’arabe j ) (Yaqüt,
Register..., p. 627); cf. (Ibn Dor., 16, 5). Pourrait-on traduire pb par « prêtres »? Le minéen écrit x*ib.
N° 357. — Copie; au même endroit (pi. CXXXIX).
| lil/ 1/2 Na ' asu .
liirsn est un nom propre nouveau. L’arabe ^*3 signifie « être faible; dormir», Ui « somnolence ».
N° 358. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
fOSH Hafeka ’ (?)
iroNJîTTT Z aydhâni’ kdtib .
iOSn est d’une lecture douteuse, à cause du premier et du dernier signe. Le second nom est composé de trois éléments comme au n° 78, 1.
N° 359. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
itnay ' Abdûs .
iinay rappelle l’arabe nom propre (Yaqüt, II, 392; IV, 699 etc.).
N° 360. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
□Dan | nb*0 Wâ’ilah Tabam.
□oan est un nom nouveau. Le oan nabatéen (Lidzbarski, Handbuch...) est inexact d’après JS., Mission..., I, p. 195 s. Dans anan, le dernier o pourrait être la mimation.
N" 361. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
boïW I nboin Marâmlah 'Awn'âmil.
nboin composé de Ay « désir, volonté » et de nb. — b Dîoy « secours de Amil » ; yj peut être rapproché de l’arabe « secours », nom propre
dans Yaqut, II, 55; IV, 103i. bnx est un nom nouveau; l'arabe JL signifie « espérer ».
N° 362. — Copie; au môme endroit (pl. CXXXIX).
runtî Zaydmanât.
N° 363. — Copie; à une cinquantaine de mètres au sud du kilomètre 961, sur un rocher, à l’est de la voie (pl. CXXXIX).
Ü?p“2y H bdqôs.
N° 364. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
nain P I SnT' abürrnn Maddahsalâm Zayd’il fils de Tawbat
nDrui p | nîm Wadaat fils de Du Yatamat
naitfab | Par (?) Masmat.
aSiîimn « prolongation de la paix (?) ». Le premier élément de ce nom composé ma rappelle peut-être l’arabe ïSJ « étendue, prolongation » ou sSS « temps, durée » (1). Ce premier mot pourrait à la rigueur être lu □birn in « longueur de la paix » ; mais dans ce cas, il faudrait un b devant le nom suivant, obir sera rapproché soit de ç&L « paix », soit de JL. ou JL, nom propre d’homme. — Dans btnn, on constatera que le yod est écrit. — ruin, cf. minéen n° 112. — ny*n est à rapprocher de l’arabe ïsbj (Ibn Qdt., 52, 10) et ixpj (45, 9). — nann. Le premier signe est un i sur
notre copie; nous proposons de rétablir un b et on aura narm, nom de famille ou de clan (Hartmann, Arab. Frag ., p. 272); cf. minéen noslll, 112. — Le mot suivant est d’une écriture plus lihyanite que les deux lignes qui précèdent, d’un caractère minéen plus accentué. Le premier signe est douteux : nous proposons de lire un b. Le nom naiüa pourrait dériver d’une racine noir, en arabe LL-J « avoir en vue, se diriger vers », direction, art, manière ».
N° 365. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
nbnn Taymlah
(1) La lecture D^ànjnD est aussi probable; car le 1 de T'7, qui se trouve après, a une forme différente. On notera cependant le 1 de n!7VI, à la seconde ligne, qui reproduit la même forme que celle du second signe de la ligne 1.
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1 | Dbniniim I D3:ïS Par DanakamÇ) ’Asad ’Amlum
....iS’S .Jnn | pn Batan Habazan...
nom difficile à expliquer et de lecture incertaine, -py rappellerait 1 aiabe « etre à 1 étroit », « faible ». — DboxTitfN, nom com¬
posé de deux éléments : ma « lion » et Son, cf. n° 361; le o de la fin n est que la mimation. — 1123 peut être un nom propre; cf. 1121:1 (Lidzbarski, Handbuch...). L’arabe signifie « ventre, clan etc. ». — pnn; cf. vn n (Lidzbarski, Handbuch...). L’arabe jXL signifie « pain ».
N° 366. — Copie; sur un rocher à l’ouest de la voie ferrée, à huit cents mètres environ au nord du précédent (pl. CXXXIX).
| "linon | “O'S A Zamad ( appartient ) la tombe
mpn | tby I nnom et la tombe est sur la roche.
Le S au commencement peut être traduit : « par, à qui appartient » la tombe, plutôt que celui qui l’a creusée, ou par « à ». Il semble qu’on veuille indiquer ici le personnage. — mi est un nom propre nouveau. La racine zamada en éthiopien signifie « parenté, famille, clan ». — "linon « chambre sépulcrale; tombe »; cf. n° 45, 3. — iS v « sur ». — nipn rappelle 1 arabe ï^liLÎi « la roche isolée ». Le terme s’applique admirablement au rocher isolé sur lequel se trouve le graffite.
N° 367. — Copies; sur la deuxième colline au sud de Qasr es-Sâné', à l’ouest de la voie ferrée (pi. CXXXIX).
| njOJp | *T Du Qaynmanât.
î, en avant du nom, représente ordinairement la valeur de_ji ou de J*l.
n^DJp « serviteur de Manât ». Sous les deux lettres ip on reconnaît aisément « esclave ».
N° 368. — Copies; sur un rocher situé à une centaine de mètres à l’es! de la voie ferrée, en face du kilomètre 961 (pl. CXXXIX).
105? ’Amr.
N° 369. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
SîO | IC Yamàn Kazal (?)
niU | p fils de Gazadat (?).
MISSION EN ARABIE. — II, 34
est à comparer au nom arabe jUf (Yaqut, I, 521). — Va, peut-être 113, est un nom nouveau. — ma. Le premier signe n’est pas certain; i] pourrait être aussi un S. Dans les deux cas, c’est un nom nouveau. On constatera aisément que ce graffite est en mauvais état de conservation.
N° 370. — Au même endroit (pi. CXXXIX).
□toy 'Asam.
niiry a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 654). La racine signifie « désirer ».
N° 37d. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX)
| p | D3 Kam,m fils
□13 de Baram.
□3 paraît être un nom nouveau. L’arabe signifie « courir » ; « quan¬
tité »; “S « calice des fleurs », *S" « manche d’un vêtement ». — dis sera I " I
rapproché de l’arabe ^ « chagrins; fruit de l’acacia; sommet d’une montagne etc. ».
N° 372. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
| nain Hazîmah Nâk
□Sù? Sâlim ( paix ?).
nain esta rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 302, 9), nom de tribu cf. (Ibn Dob., 329, 21) et (Ibn Dor., 57, 9). L’arabe
signifie « lier, serrer ». — ip paraît assez assuré comme lecture; pourrait-on le rapprocher de l’arabe « être stupide »?
N° 373. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
nSa Malih.
Cf. n° 355.
N° 374. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
■jSÿo p | aïs Farts fils de Maglan.
X271S est un nom usité encore aujourd’hui sous la forme cf.
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
Ibn Dor-> 301 > 5)- — jbÿa serait un nom nouveau. La racine arabe Ji, signifie « accuser >•, ïJU.^ « perfidie », « perfide ».
Copie; même endroit (pl. CXXXIX
p nbn Malih fils de
lOjm Bara’ fils de ’Amr.
nSo, cf. n 355. a ete rapproche de 1 arabe nom propre
(Ibn Dor., 273, 13).
N° 376. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIX).
yi'ü Tab '.
i/112 rappelle 1 arabe (< nature, caractère, génie etc. » (cf. Lidzbarski, Hanclbuch...).
N° 377. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
mn p iznn Haras fils de Hurrat.
ùnn rappelle l’arabe « garder ». Haras est un nom propre en
arabe (Wüstenfeld, Register..., p. 205). — mn répond à l’arabe nom propre (Aaqut, II, 27); cf. le nom propre JÜ, frécjuemment employé en arabe. Peut-être pourrait-on penser aussi a une racine ». " i « frotter ».
N° 378. — Copie; au même endroit (pl. CXXXIX).
'JW'J Gasa '.
Le dernier signe est un y. La racine n’existe pas en arabe.
N° 379. — Copies; dans la gorge de Seqeiq eel-Dib, sur la route de Teima (pl. CXXXIX).
nirby ' Aladat
uiaiy p fils de S amas.
nyby est un nom nouveau. La racine arabe (pal* sig’nifîe « agiter un objet afin de pouvoir l’arracher ». — tynùr serait également un nom nouveau. Le dernier signe est un peu douteux. D’après une de nos copies, il représenterait presque un min. On lirait alors 'jniy qui serait à rapprocher de l’arabe (Ibn Dor., 209, 23).
N° 380. — Copies; dans la même gorge (pl. CXXXIX).
imEïî ni" cIdah IJafras
miy : p fils de 'Abdah.
niy pourrait être comparé à l’arabe (Ibn Dor., 249, 16), nom propre de tribu. Le terme s’applique à tous les arbres et arbustes épineux. — ùnDii est un nom nouveau. — miy rappelle l’arabe nom propre d’homme (Ibn Dor., 160, 16).
N° 381. — Copies; à Mukattabeh (pl. CXXXIX).
yrONa bu'I’îV * Azaril Baanla (?).
bioiy rappelle l’hébreu b>np (I Chr. 12, 6 etc.); cf. n° 128. — ynato échappe à notre analyse. Le dernier signe peut être un V ou un s.
N° 382. — Copies; à el-Ilebou près de Teima (pl. CXXXIX).
bbi : irpobï Salmyahubb Dalâl.
arpob ï, nom composé de une des principales divinités qui figurent dans l’inscription de Teima, et de nrp qui peut être regardé comme l’imparfait de an répondant à « aimer », d’où le nom fréquent de
, _ — bbï pourrait être comparé à « erreur, perte » ou à J^Ls
« voyageur ».
N° 383. — Copies; au même endroit (pl. CXXXIX).
p | basa ’Afkal fils.
baSN paraît être ici un nom propre; sur ce terme, v. n° 49. Le graffite n’a jamais été achevé.
N° 384. — Estampage; caractères soignés et réguliers; longueur 0ra,26; largeur 0m,14; hauteur moyenne des lettres 0m,025; 4 lignes. C’est à l’extrême obligeance de M. Fr. Cumont que nous devons cet estampage arrivé à Jérusalem au moment où nous terminions le déchiffrement de ces inscriptions. La pierre en grès rouge, qui porte cette inscription, a été récemment offerte au Musée du cinquantenaire de Bruxelles. Elle
INSCRIPTIONS LIHYANITES.
proviendrait, nous dit-on, des environs de Médâin-Sâleh. Il est permis, croyons-nous, de préciser davantage et d’affirmer qu’elle a été trouvée, soit à Hereibeh, soit à el-'Ela. C’est une inscription funéraire, comme celle du n° 23 (pl. CXIY).
p | pûnay
| irai
rua | rds |
D-|iTTÎ
iz?N | rua |
nobia
pnx
Monument funéraire de ' Abdsamîn fils de Zaydharîm Allât; l’a construit Salmah fille de ’ Aws (?)
’Arsan.
L. 1. — ira j, stèle ou monument funéraire; cf. nos 23 et 77. Au n° 77, il est question d’une fondation, "Hl ; ici le terme employé est rua « construire ». Cette expression est apte à faire croire qu’il ne s’agit pas seulement d’une stèle dressée, mais de tout le monument funéraire. — ïnûnay « serviteur de Samin ». Le second élément pù? sera considéré, vraisemblablement, comme un nom propre d’homme; à comparer l’arabe ^wJI, nom propre de tribu (Kit. el-Ag., X, 74; Ibiv Dou., 210, 1). Il serait possible de penser aussi à *raxi7 dans piznya, le Ba'al des deux (v. n° 64).
L. 2. — cnnTj, v. n° 70 et, à propos de mn, n° 45. nba. Dans l’arabe littéraire, on prendrait nbx comme le relatif féminin J! qui se rappor-
ferait à ùsa ; mais le lihyanite n’a pas encore offert d’exemple de cette construction. On sera donc tenté de chercher une autre explication. Au n° 39, 2, on a proposé d’identifier n San avec la déesse Allât. Rien n’empêche d’en faire autant ici et de considérer nbîS, nom divin, comme le troisième élément du nom propre composé nbx oinTT. La barre de séparation, après le n, avant n'iR, ne saurait être un obstacle d’après le n" 349 où nous trouvons une barre de séparation entre le déterminant et le déterminé pi j nns. D’autre part, on rencontre en lihyanite des noms propres composés de trois éléments, v. n° 290. — rua rappelle le verbe arabe « construire, édifier ». Le n final est mis pour le yod ou bien il représente le pronom suffixe se rapportant à ürsj. Le verbe est au masculin singulier, quoique son sujet, nnbiir, soit au féminin. Mais on sait qu’en himyarite, comme en arabe, le verbe qui précède le sujet peut toujours se mettre au masculin singulier.
L. 3, — noSi V, qui est ici ua féminin, peut rappeler l’arabe nom
propre de femme (Ibnüor., 22, 8). A la fin de la ligne 3, on aperçoit les vestiges de plusieurs lettres détériorées. Peut-être peut-on lire xon : le il? est assez sûr.
CHAPITRE IV
Graffites Tamoudéens.
La question de l’écriture tamoudéenne est encore hérissée de difficultés. L’origine de son alphabet, la place qu’il occupe dans le développement des dialectes du nord de l’Arabie, la valeur de ses signes gravés sur les rochers du désert constituent autant de problèmes qui attendent une solution (1). Les graffites que nous avons relevés dans notre dernier voyage pourront être considérés comme une légère contribution à cette étude; ils ne feront pas la pleine lumière ; ils ne sont pas assez nombreux et surtout il n’y a pas de texte considérable. Peut-être une prochaine cueillette plus abondante permettra-t-elle de reprendre l’examen de la question et de proposer des conclusions motivées. Pour le présent, nous nous contentons de faire quelques brèves remarques, dans le courant de l'interprétation.
Les graffites nos 181-217 sont donnés dans le même ordre que les graffites minéens et libyanites, en allant d’el- Ela à Médâin-Sâleh. On notera qu’ils sont rares dans la région de Hereibeh où abondent les inscriptions lihyanites et minéennes. Les Tamoudéens ont dû se contenter d’effleurer cette contrée, alors qu’ils dominaient en maîtres sur tout le désert aux environs de Teima et de Tebouk.
Nü 181. — Ce graffite et les 24 suivants se trouvent sur les rochers de la montagne située à l’ouest des jardins de Mensiyeh près d’el- Elâ (pl. CAL).
ybis p Celui-ci est Tala\
Le premier signe H I, lu généralement n par Littmann, a été déjà regardé par nous comme ayant la valeur de ï ou de - (JS., Mission..., I, p. 271). Aux arguments allégués pour exclure la lecture N, on pourrait
(1) Cf. Lidzbarski, Epliemeris..., II, p. 25 ss. et 354 ss. On y trouve un résumé des travaux antérieurs et quelques nouveaux aperçus. Mais les copies de Iluber, auxquelles il doit la majeure partie des graffites tamoudéens, ne lui inspirent pas une grande confiance. Littmann, Zur Entzifferung des thamud. Inschr., a utilisé surtout les carnets d'Euting, et a fait faire un véritable progrès au déchiffrement du tamoudéen. Nous n'avons eu connaissance du travail de J. J. Hess, Die Entzifferung der lhaniùdischen Inschriften, qu’au moment de corriger nos épreuves.
ajouter la constatation suivante, à savoir : que le tamoudéen emploie un signe différent pour rendre jx « moi »; cf. les nos 2, 18, 46, 84, 92, 93, 248, 628 etc. Quoique ce signe puisse à la rigueur représenter un x une fois ou l’autre, il semble cependant établi qu’il a régulièrement une autre valeur. U répond aux deux lettres T et 7, suivant notre première remarque. En faveur de son équivalence avec 7 on peut citer les nüs 31, 43, 48, 57, 357, 525 etc. Et d’après ces documents, Lidzbarski ne serait pas en droit de lui contester la valeur ", pour ne lui reconnaître que celle de 7 (1;. Il établit cette dernière équivalence par le mot 737ns, copié par Huber (2). Si vraiment la valeur de 7 doit être reconnue au signe I, 011 pourrait citer à l’appui le premier terme de notre graffite. n, si fréquent en tamoudéen, cf. n05 184, 185, 190, 194, 202, 203, etc., paraît être 1 équivalent du minéo-sabéen p et du nabatéen N 7, ,737. Par conséquent, c est par 7 qu il serait bon de rendre le premier signe, même pour les
n 8 50 et 149 (1 * 3 4 5)- Le J de p parait certain, malgré sa forme déve¬
loppée. — yVo. Le premier signe représente ordinairement un n. D’après cette équivalence, on aurait ici ySn; mais la racine ne semble pas exister. Devant cette difficulté on peut se demander si ce signe n’équivaudrait pas, en certains cas, à un 13, suivant la remarque de Lidzbarski (4). ybiD, qui doit se lire aussi au n° 328, répondrait à une racine « monter, paraître ». Ici encore le même signe répondrait à deuxlettres différentes ! Retenons l’hypothèse pour ce qu’elle vaut, jusqu’à ce que de nouveaux documents fassent la pleine lumière.
Nu 182. — A côté du précédent.
’înrab Par Mazra y.
Le S au début de très nombreux graffites tamoudéens peut avoir la valeur du lamed d appartenance ou du lamed auctoris, comme dans les inscriptions safaïtiques (5). Nous lui donnerons en général le sens du lamed auctoris. — Witd serait un nom gentilice, indiquant un individu de 3nfn, nom de localité — connu en arabe — ou nom de tribu.
(1) Voir Epherneris..., II, p. 29 et 31, p.
Z n' f®’ Le,.Ca3- eSt'Ü absolume,,t Probant? Nous ne le croyons pas. La lecture est possible, et pour 1 existence de ce nom, voir DM., Mission..., 585, 630, 770, 857.
(3) Dans Mission..., I, p. 271, la transcription du démonstratif sabéen par ... 5 est une incorrection; il faut ^3) . u J
(4) Voir les autres cas cités par lui dans Epherneris..., II, p. 31.
(5) Voir, à ce sujet, les remarques de Dussaud et Macler,’ Mission..., p. 82.
Graffites tamoudéens.
N° 183. — Au même endroit.
nbnttia [7]ay lAb[d] Basâmlât.
A droite et à gauche du graffîte se trouve un signe qui semble être un wasem, et dont il ne faut pas tenir compte dans l’interprétation, a y nous parait être pour 7 ay « serviteur » comme au n° 449 Sya ay est pour bsmay Dans les deux cas, le 7 a disparu entre les deux a; cf. l’arabe pour
[Kit. el-A<j., XVI, 159). — nSnaia est composé de deux éléments : du nom divin nb, Lut, odill et de nuia. L’arabe connaît le nom propre tÙS (lux Dor., 130, G; Yaqut, I, 498; III, 338, etc.).
^2^3, p Celui-ci est Badd'aws.
Sur p v. n° 181. Le nûn est uni avec le a. i wj~\2, nom composé. Le premier élément, 7a, se trouve dans le nom composé arabe Jlio (Yaqut, III, 873) et dans le nom propre safaïtique nbba, l’équivalent de l’arabe JIâj (DM., Mission..., 476, 643). Le second élément ne nous est connu ni comme nom propre d’homme, ni comme nom de divinité. Faudrait-il restituer ttilp? En arabe, signifie « garde de nuit ».
N° 185. — Sur un grand rocher, à une soixantaine de mètres plus au nord .
ijaT ananbn p Celui-ci est Malatmuhib b de Zabbân.
nbn serait un nom nouveau. L’arabe signifie « secouer ». — ann
parait être le participe de la quatrième forme, au masculin singulier,
comme le nom propre arabe (Wüstenfeld, Registe/'..., p. 321) est
une forme du même participe au féminin, LW, «aimant, aimante ».
ana se retrouve aux nos 647, 650, et peut-être au n° 204. — ijaî peut
équivaloir à une forme arabe ; « appartenant à », nom propre (Yaqut, I, 570; II, 322; Ibn Dor., 126, 7; 172, 16). ’:a* est d’une lecture assez probable; cependant la lecture iaî ne serait pas absolument impossible. Dans ce cas cf. l’arabe (Yaqut, I, 702; II, 379, etc. *, Kit. el-Ag., XIV, 73, 75).
N° 186. — Un peu plus au nord, sur la même montagne, en face de la gare d’el-'Ela.
ba’ny ' Ammyam.il .
boiny est un nom composé de ny « l’oncle » ou « le dieu 'Atnm » et de Soi répondant à imparfait du verbe J U « avoir de la sympathie ». Sa^ay peut donc signifier : « le dieu 'Amm a de la sympathie ».
N° 187. — Au même endroit.
□by pib Lawa'an a tracé.
qui signifie prêtre en minéen (JS., Mission..., I, p. 253), paraît être ici un nom propre. — üby « a tracé »; cf. Littmann, Zur Entzifferung ...,
Nu 188. — Au même endi^oit.
runsby in aby A tracé ’Add ' Alakmandt .
ix pourrait rappeler le nom propre hébreu lia (I Reg. 11, 17); le nom a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 306e, 532 etc.); cf. Répertoire..., p. 16'k Nous le rencontrerons plus loin, n° 632. En arabe on a
(Ibn Qut., 36, 8). — ruoaby. Le dernier élément de ce nom composé, Manât, revient assez fréquemment dans les graffites tomoudéens, comme en nabateen et en lihyanite. On en conclura que cette divinité avait obtenu un culte presque universel dans l’Arabie du nord occidentale. Le premier élément de ce nom composé aby a été probablement trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 574) où la lecture devra être maintenue. Dans notre graffite, le second signe a quelque apparence de nûn, mais le doute est levé par les il0’ 406 et 480 où la lecture bîoby est certaine.
N° 189. — Au même endroit.
□by mypn Maq'adat a tracé.
mypQ rappelle le nom propre arabe oia*J| (Ibiv Dor., 235, 21); la terminaison en n n’est pas rare dans les noms masculins. Nous ne pensons pas qu’il faille traduire par « obyn ~ypn Muq'ad a appris ».
raan p
Celui-ci est Munbit.
GRAFFITES TAMOUDÉENS.
T)22V peut être rapproché de l’arabe ci»' « faisant pousser, faisant
prospérer » ou Peut-être faudrait-il lire nna dans DM., Mission...,
308a, au lieu de 212a, et de même daus Vogüé, 7. On notera, dans notre graffite, la forme des nûn et le n final qui pourrait aussi être lu n.
N° 191. — Au même endroit.
ml ioSs. A LabîC Yalûb.
Le 2 se rencontre assez fréquemment devant les noms propres, où il a vraisemblablement le sens de « pour, à ». ; cf. Littmann, Zur Entz..., p. 37, 38. Lorsque le s se trouve, non pas devant le premier nom, mais devant le second (n0* 274, 275, 426 etc.), nous lui donnons la même signification. Mais il serait possible de le traduire autrement; par exemple de lui reconnaître parfois le sens de « avec ». — xab répond à l’arabe .jJJ! (Ibn Dor., 196, 10); en safaïtique mob (DM., Mission..., 284). — nrn peut répondre à « il se repent »; cf. le nom propre hÿ (Ibn Qut., 44, 1). Une racine w^>, imparf. « couper », serait aussi possible.
N° 192. — Au même endroit.
□bn Et Ballam.
□Sa aurait-il quelque rapport avec Sa (Littmann, Zur Entz., 34, 53)? Le n final serait, alors, une simple mimation. Il est permis de supposer aussi une racine Jj « être emporté par la passion » ou bien Le mot j[,' est donné comme nom de lieu dans Yaqut, IV, 900.
Nü 193. — Copie; à quelques pas plus à l’ouest du précédent.
naaiy Samâmat.
Cf. le lihyanite 41, 2.
N° 194. — Sur un grand rocher, auprès de l’inscription hébraïque n° 2.
narra iaa Makij Mahtûb.
’ao rappelle l’hébreu ua (Num. 13, 15). Le nom revient au n° 260. — narra. Le second signe représente plutôt un n qu’un n. Le troisième signe peut représenter un a; cf. n° 181. narra répondrait à v
« fiancé ». De la racine wJaâ., l’arabe connaît le nom propre _ ,lks. (Ibn
Dor., 160, 2).
N° 195. — Même région.
nïa ]37D p Celui-ci est Ma an Badat.
pn, qui reparaît au n" 627 sous la forme pyn, répond au nom propre arabe ^ ; cf. Littmann, Zur Entz., 41. — njh paraît être un nom nouveau, peut-être d’une racine jk « être tendre » ou de jaj « être blanc »; l’arabe connaît le nom propre jaj (Yaqut, II, 800); cf. rÎ2, en lihyanite,
N° 196- — Au même endroit. Le graffite se lit de gauche à droite.
A 'Awf RâHlud.
Le a au commencement des mots a bien souvent la même valeur que le 3, cf. LirrMANsr, Zur Entz., 38, 51. — rjy peut rappeler l’arabe ^
« bonheur », nom propre masculin (Yaqut, II, 772; IV, 44 etc.). La racine wit serait possible aussi; wiàc est un nom propre en arabe (Yaqut, II, 537). “sy 1 est un quadrilitère, ou mieux un nom composé de deux éléments, de y*i répondant à ^.c! j >.<. pasteur » et de “S nom propre; cf. rib en hébreu, en arabe JJ est un nom de localité; cf. le numéro suivant.
N° 197. — Au même endroit.
iSjtp Sms
E t Ba ' al Yaralud.
lbini rappelle îbjn du numéro précédent; mais la forme est ici à l’impaLfait. Lela confirmerait peut-être l’hypothèse de l’existence de deux éléments dans ce groupe : le verbe njn et tS, un nom propre. Cependant il reste toujours la possibilité d’une racine quadrilitère.
N° 198. — Un peu au sud du minéen n° 110.
nton nnirn rrn
A salué Masâhat Tasumm.
n il parait être un 'erbe à la troisième personne du féminin singulier. Par suite, on regardera comme étant au féminin le mot suivant nrôn
GRAFFITES TÀMOUDÉENS.
qui pourra être comparé à l’arabe « don ». □irn est peut-être l’im¬
parfait du verbe nitf qui a déjà paru dans nacûr, n° 193.
N° 199. — Au même endroit.
ni cSy
Signe de Dardr.
□Si* qui peut être un verbe, n° 187, ne répugne pas non plus à remplir les fonctions de substantif, avec le sens de « signe, trace » ; cf. Littmann, 7aiv Entz., 28. — va peut répondre à l’arabe ^ ou Dans Yaqüt, II, 141, isjj est nom propre féminin.
N° 200. — Au même endroit; à côté de la représentation d’une vache.
S^nys A ' Amm'ïl .
Sur ai*, v. n° 186.
N° 201. — Sur la même roche.
D'il? p Qâsim.
üittp trouvé en lihyanite, n° 287, est fréquent en arabe sous la forme
rü.
N° 202. — Sur un rocher, un peu au nord du précédent.
T>Sn p Celui-ci est Tafîd.
"PSn répond peut-être à l’arabe x.:sâ, imparfait du verbe ds « utiliser » ; il peut être un nom propre sur le thème
N° 203. — A quelque distance du précédent, vers le nord-ouest.
HEï p Tÿi V 1T Celui-ci est Sa'd fils de Dabbal.
nai* semble être l’équivalent du nom propre arabe ’C/o (IbnDor., 117, 5; cf. Yaqüt, II, 324).
ni* est nom propre dans Littmann, Semit. inscript., p. 108, 128.
N° 204. — - A côté du nabatéen n° 385.
rramnn -vjb p
Celui-ci est Sa'd Maharrmamât .
rucsnc. L’avant-dernier signe est un n et la lecture matérielle est nnc. Mais nous croyons qu’il faudrait peut-être restituer un 5 et lire rue. Au n° 21> Mission..., I, p. 275, on a njmnn « l’élu de Manât ». Ici, le second signe n est pas un n, mais un n; cf. n° 181. Du reste iriQ donne un très bon sens, pouvant être l’équivalent de l’arabe « exempté, libéré » ; cf. Dozy, Supplément... njmnn signifierait donc « le libéré de Manât, l’affranchi de Manât ». nnmnn pourrait se traduire par « affranchi de la mort ».
N° 205- — Au nord de la gare d’el-'Ela, un peu au sud de kilom. 978, à l’est de la voie ferrée, sur la face sud d’un grand rocher.
nïin tona -557 p
Celui-ci est 'An. Tamka’ ha-Badat.
Ce graffite est très obscur. Le troisième signe de -J57 est effacé en grande partie : c’est peut-être un waw. — tonn est nouveau. Le signe qui vient après est un n ou un i. Le dernier mot se lit nia. L’interprétation Dÿa ou yiÿa serait aussi possible.
N° 206. — Sur le même rocher.
lanp ÿÿ pn p
Ce lieu, ' Aivd ( l’)a pris.
pa est l’équivalent de l’arabe « lieu » ; cf. lihyanite n° 233. _ ÿy semble répondre au nom propre arabe ^ (Yaqut, III, 635) et à 1 hébreu yw ; cf. lihyanite nu 272, 3. — nnp peut rappeler l’arabe ^
« prendre ». En tamoudéen, on aurait une formule analogue à la formule nabatéenne et lihyanite, pour indiquer la prise de possession d’un endroit.
N° 207- — Sur un rocher isolé, à Hereibeh, au sud du kilomètre 974.
mby 557 p ibn p
Celui-ci est Malad fils de ' Awg ’Albat.
iba peut être comparé à la racine Ab « mentir » ou bien à Ab ('plaisir», de AJ. — 557 est vraisemblablement l’équivalent de l’hébreu 5157, nom du loi de Basan , cf. 1 arabe (Yaqut, I, 123), nom propre d’homme, et
(Yaqut, III, 746), nom propre de tribu. — rub57 est un nom propre et
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répond à l’arabe ïllc. (Hamdany, 170, 14); cf. aussi nom propre arabe (Ibn Qut., 48. 15), et l’hébreu ynSy-inN (II Sam. 23, 31).
N° 208. — Au même endroit.
ŸpŸy dÿj p
Celui-ci est Nadm ' Awdqadd .
DŸJ est nouveau. — ÿpŸy, composé de ÿy, voir n° 206, et de ÿp qui peut rappeler le nom propre hébreu yip (1 Chr. 4, 8). Ce nom est précédé de l’article, yipn, dans Esdr. 2, 61 ; Né h. 3, 4.
N° 209. — Au même endroit.
□ Ÿp p (Dp p
Celui-ci est Qamaz fils de Qadam.
T Dp est un nom nouveau. Le dernier signe pourrait être aussi un 7, v. n° 181. — p est douteux, 7-n? — DŸp peut rappeler l’arabe « glaive ». Peut-être aŸp est-il le même nom que Ÿp du numéro précédent, avec la mimation en plus?
N° 210. — Sur le même rocher.
rmai Ÿy n:y ay p
Celui-ci est cAivg "Anzy ' Awd ...
vuy peut être un nom gentilice, signifiant que ay est de la tribu de sy& sur laquelle v. Kit. el-Ag., III, 126; XX, 185. — l'jy pourrait être lu aussi ifSy. — Le dernier mot rpioi est nouveau et d’une explication difficile. Peut-être ru 101 ou rvuD'».
N° 211. — Au nord de Hereibeh, à une distance de 1.400 mètres environ, dans la vallée; se lit de bas en haut.
mŸb nyyy dSSt Du Laivlab ' Ablab à Diddat.
7 (1) doit répondre à l’arabe ^ 5 et en avoir la signification : « pos-
(1) Le signe rendu par 7 répond souvent à un n, v- n°‘ 220, 530, 534, 556, 711, etc. Encore un signe auquel on reconnaît, jusqu’à ce moment, une double valeur.
sesseur, seigneur de » ; mais il a aussi un sens relatif comme le > syriaque et le H éthiopien. Alors on peut le traduire par « appartenant à » ; cf. Littmann, Zur Entz., 19, 21, etc. 7 équivaut parfois à bna « la famille de ». C’est ainsi qu'il faut le traduire ici et au n° 343; sur l’emploi de 7 dans les inscriptions minéo-sabéeniies, v. Hartmann, Die arabische Fraye , p. 340 ss. — nbb reparaît au n° 343 et se trouve en lihyanite. — TJTJ rappelle le nom propre arabe (Ibn Dor., 213, 12). Le signe qui vient ensuite est clairement un b sur une de nos copies. — mï, nom nouveau, peut être comparé à l’arabe ÜJUr, féminin de 5^> « adversaire » et « celui qui vient au secours ».
N° 212. — Un peu au nord du kilomètre 962, sur un grand rocher situé à l’ouest de la voie ferrée.
7Qp Je suis Qamad.
iap paraît être nouveau. L’arabe -Ci signifie « retenir, s’appliquer à une affaire ».
N° 213. — Sur un grand rocher, appelé Mahzin al-Gencly, situé au kilomètre 961, près de la voie ferrée, à l’est.
■jboïnaN p*ia upï nu Nâbil Daqby a soutenu ’ Amatdaklan.
mj répond à l’arabe CC-jU, nom propre masculin (Yaqut, IV, 622), et à
CL- p (Ibn Dor., 218, 1). Le premier signe peut représenter aussi un b; dans ce cas, on lirait mb « à la maison de ». — Upï, nom gentilice. npÿ est nouveau. — plN « a soutenu », est un verbe à la quatrième forme de pi = « s’appuyer sur quelqu’un ». Le second signe pourrait
aussi représenter un b et on lirait alors pbx, trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 19, 32), nom propre composé de b R et de p; mais la première explication paraît préférable. — ibsÿnCN est composé de nc,s* « servante » et de p3ï, nom nouveau.
Nn 214. — Au même endroit.
nnnb niir Sût à ’Amatfi).
Le graffite pourrait signifier « la maîtresse à la servante » ; car niir répondrait aisément à l’arabe cU~. Mais il parait être un nom propre
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d’après les nos 240, 258. A. Kérak, une source porte le nom de
cf. lihyanite n° 200. — Notre graffite pourrait se lire aussi nnabriür
« rejeton de la servante ».
N° 215- — Au même endroit.
ira “T“r*l Salut de Nahy.
ni est fréquent en tamoudéen; cf. Littmann, Zur Entz ., 3, 14 etc. — ina, nom propre nouveau, pourrait s’expliquer par l’arabe « prudence, intelligence »; cf. le nom propre Nahw (Wüstenfeld, Regisler..., p. 334). Cf. n° 251.
N° 216. — Au même endroit.
Dns rpitf Sayiut (?) Kaham.
niiy. Le second signe n’est pas bouclé sur une de nos copies, mil? s’expliquerait par « égalité, choses égales ». — dhd reproduit l’arabe
qui, d’après Freytag, appartient au dialecte du Yemen. signifie « œil ». Peut-être ans réü? pourrait se traduire par « mauvais œil » en rapprochant rv>ùr de l’arabe a£L.
N° 217. — Au même endroit.
nSnys 171 Salut et abondance [prospérité).
nSny rappelle la racine arabe Jic « être en grand nombre ». Il pourrait être un nom propre; on traduirait : Salut à 'AÜat.
N° 218. — Les numéros suivants, jusqu’au n° 606, ont été relevés sur la route de Médâin-Sâleh à Teima. Le n° 218 se trouve dans l’ouâdy Madbah.
(i)bap pbn Malaq Qamlan.
pbn parait nouveau, à expliquer peut-être par l’arabe « flatter ». — (])bnp. La dernière lettre, marquée ~i sur une copie, est supprimée dans une autre. Le mot, sous la forme bnp ou "jhap, parait être le même que nbnp de Littmann, Zur Entz., 51. On sait que signifie « pou ».
N° 219. — A Rùdat en-Nâqah.
nbi roi mbn p
Ceci est Halâwat fille de Dillat.
MISSION EN ARABIE. — II
n est un masculin, devant un nom propre féminin comme au n° 1 [Mission..., I, p. 271). — mSn répond à l’arabe ï « douceur », nom propre usité de nos jours. D’après le n° 181, le premier signe pourrait être un ta. Dans ce cas, on lirait rviVo, répondant à ïjÜL « beauté, grâce ». — nbi paraît être le féminin de Si mentionné aux nos 510, 513; il a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 292).
N° 220. — Au même endroit, auprès d’un chameau.
nSni 77:21:2 Baddbud Yamlah.
77272 est composé de 72 « compagnon », rencontré en lihyanite, et de 172, nom propre à rapprocher de l’arabe nom propre d’homme (Ibn
Dor., 313, 12). Le second 2 est trop nettement tracé pour permettre la lecture 77712 = 2I0 comme en lihyanite. — nSni s’explique aisément par un imparfait de nSa d’où l’arabe ^Jl» (Ibn Dor., 276, 7).
N° 221. — Au même endroit, entre les cous de deux chameaux; v. fîg. 47, p. 115.
37S2NS Par ’Ablatt.
Ce nom peut signifier « le père de la rosée » ^1 ou bien « le père
de la force »
N° 222. — A côté d’un chameau.
oSî7 Sâlim.
□Si7 peut signifier aussi « paix »,
N° 223. — Au même endroit, sous le ventre d’un chameau (pl. CXLI).
nnSysbi ùrSaS
Par Gulâs et par sa suite.
itfSa est à comparer à l’arabe (Ibn Dor., 100, 9). — nnS72. Le n
final peut représenter le pronom suffixe; cf. Littmann, Zur Entz., 21, 23, 29 etc. nS72 répond à l’arabe iUT « queue ». Comme à la cinquième forme le verbe signifie « adhérer fortement », il semble que le sens de « suite » convienne à nS72, qui du reste peut être pris aussi pour un nom propre.
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N° 224. — Un peu plus au nord dans l’ouâdy.
T»Q Mazîd.
L arabe yy signifie « accroissement, augmentation » et y y est un nom
propre en arabe (Ibn Dor., 194, 14; Yaqüt, III, 618). — La lecture 77a = serait possible.
N° 225. — Au même endroit.
□Siir boy ' Amal,pai.x !
Le graffite pourrait peut-être signifier « œuvre de paix » ou « a fait la paix » ; mais bny est certainement un nom propre au n° 309, et probablement au n° 286. On le regardera de même ici comme un nom propre, à comparer à l’hébreu boy (I Chr. 7, 35). Dbûr doit avoir la signification de « paix, salut » comme en nabatéen.
N° 226. — Au même endroit.
□biy rop Qanat, paix!
rup n’a pas de correspondant en arabe.
N° 227. — Au même endroit.
DSi27 7Ù7N 3V3 Ka'b ’Asad; paix!
Les deux noms propres sont fréquents en arabe. Au-dessus de tjz se trouvent deux wasems.
N° 228. — (Huber, Journal..., p. 400). A quelques minutes plus au nord, dans la même vallée; sous le ventre d’un grand chameau.
Scan bxourb Par Samu’il, le chameau.
bNQUT répond à l’arabe Jyl (Ibn Dor., 259, 13) et à l’hébreu SirtBW; cf. Littmann, 7ur Entz., 35 et Hess, 10.
N° 229. — (Hüb., Journal..., p. 400). Au même endroit.
im nVryiy • inab
DÿSpl
Par ’Ahab, Sa'dlâh et Tann et QaVam.
ma peut être comparé au nom propre arabe .L»î (Ibn Dor., 282, 9). — nSiyii? a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 883) et en nabatéen sous la forme inbN'ryiir, dans la même région. — qui reparaît au n° 608 existe en safaïtique (DM., Voyage..., 303 b; Vogüé, 230b). — aybp. Le troisième signe est un y sur lequel est venu se greffer un wasem en forme de yod comme cela ressort de Hub. et d’une de nos copies. Mais une autre copie n’a tenu aucun compte du wasem et a transcrit simplement le y. Le
nom DySp répond à l’arabe AJi (Ibn Dor., 327, 5).
N° 230. — Au même endroit, sous le ventre d’un chameau.
ÿi.ihl Barâd .
in 3. est à rapprocher du nom propre arabe (Yaqüt, III, 321). Le
mot suivant reste douteux.
N° 231. — Au même endroit.
“njl yiiTD Mis 'a et Gdrîr.
yii?D reparaît au n° 545; c’est un nom nouveau. L’arabe signifie « magnanimité, souci etc. », et « vent du nord ». — "vu est à comparer à l’arabe (Ibn Dor., 143, 16). A noter la forme des 1.
N° 232. — (Hub., Journal..., p. 401). Au même endroit, à côté du cou d’un chameau.
ïbpîb Par du Qaylan.
Sur ï, v. n° 211. — ■jSp, nom nouveau en tamoudéen, à expliquer peutêtre par l’arabe ïTi (Ibn Dor., 282, 12; Yaqut, IV, 463).
N" 233. — Dans le ventre d’un chameau.
baan pNnb Par Tâ’iran, le chameau.
p KH doit se rapprocher de la racine arabe « tirer vengeance de quelqu’un ». y\j « celui qui se venge »,
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N° 234. — (Hüb., Journal... (?),p. 401). Au même endroit, à côté du cou d'un chameau. Huber semble avoir uni ce graffite avec le n° 232; il a omis le final.
ÛN1 "TW Ga'd et ’Aivs.
"TW rappelle l’arabe (Ibn Dor., 202, 15). — ùrs = « don » est
un nom fréquent.
N" 235. — (Hüb., Journal..., p. 400). Au même endroit.
baan irniiS Par Sahar, le chameau.
Cf. Littmann, Zur Entz., 35.
N° 236. — ■ (Hüb., Journal..., p. 400). Au même endroit.
ynmb Par YuhtV.
Cf. Hartmann, Arab. Frage, p. 318. yi-im n’est pas sans rapport avec yrn si fréquent en minéen, et rappelle vraisemblablement l’arabe (Ibn Dor., 249, 19); le n serait ajouté.
N° 237. — (Hüb., Journal..., p. 400). Au même endroit. Graffite minéen, oublié dans les planches du minéen.
lui | p [ SbüJN Aslâl fils de Dubiyân.
parait être une forme J*i| de la racine SSxir. Eu lihyanite, n° 39, on a le nom propre Sbtti. — p est entre deux barres de séparation. — "jUi. Le premier signe n’a pas été bien copié par Huber. mi se trouve fréquemment en minéo-sabéen; cf. Hartmann, Arab. Frag., p. 248. Il semble être ici un nom de personne.
N° 238. — Au même endroit.
laia n Celui-ci est Niyât.
Ta’3, qui peut se lire également ma, est un nom nouveau.
N° 239. — A Seqeiq ed-Dib.
mtiiinabiymaismiryia.
N° 240. — Au même endroit.
Sïj nün ]t p ni v Sitt fils de Zayn et Sitt Nadal.
Sur niz? v. n° 214. — p peut rappeler le nom propre arabe (Yaqut, III, 569). — bio. Le second signe, qui ressemble presque à un d sabéen sur une copie, est clairement un i- sur l’autre. bïJ est à comparer à ïLai (Ibn Dor., 43, 9).
N° 241. — Au même endroit. Le graffite se lit de gauche à droite.
Slb bru Nahal Lawâb.
bru, dont le second signe est un rt dans une copie, a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 467, où nnrun bru paraît être un nom propre de personne à cause du ivaw copulatif qui précède). — nb pourrait être comparé à l'arabe « soif ». Le graffite peut signifier « il a étanché sa soif », action très naturelle pour un nomade qui rencontre un gadîr.
N° 242. — Au même endroit.
bNÙnm îuai am
Rahab et Manad (?) à Haras'il.
srn rapprochéde l’arabe signifierait « crainte». — ïua est incertain à cause du dernier signe qui reste douteux. — bNÙ'in est composé de l’élément b « et de tinn à comparer avec l’arabe « écraser, dévorer ». est un nom propre en arabe (Ibn Dor., 154, 6).
N° 243. — Copies ; au même endroit.
iniini -iv in tf npb
Le chameau de Zayd est dans le campement de ' Abd Rabbsahy.
npb paraît répondre à ou à « chameau, chamelle ». Le dernier
signe pourrait être un b mais la racine bpb n’existe pas. Du reste, le sens donné par ce graffite est satisfaisant et tout à fait en situation. On sait combien facilement s’égarent les chameaux et le petit bétail, au désert, et le soin avec lequel les bédouins les recherchent. — inizni est un nom nouveau, composé peut-être de 31 — J), « Seigneur » et de initf.
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N° 244. — Au même endroit; à gauche, en entrant dans la gorge ; petits caractères, très nets.
a:n Sim p roS ïnzn nSa
Par Lût [de] Du Sûr , Lakat fils de Ruhayl est un sot.
nSs comme inSl est une affirmation solennelle, affirmation très usitée chez les nomades. nS n’est autre chose que la déesse Al-Lât. nun pourrait être le déterminatif local de nS- En arabe est une montagne près
de Médine et ,jA. est une localité dans le Yamâmah. En hébreu, on connaît le désert de “fltïi (Ex. 15, 22). — imS, devant p, est un nom propre. —
Sim répondrait parfaitement à l’arabe ou En arabe est
un nom usité encore de nos jours. — :an pourrait être un nom propre et rappeler le nom arabe (IbnDor., 196, 10). Mais il ne répugne nullement de prendre a:n comme l’équivalent de « être sot ».
N° 245. — Au même endroit.
mn NiNi...
... El ’Ara’ et Darab.
Le début manque. N7N peut être un nom propre comme l’hébreu N1N (I Chr. 7, 38). aqÿ peut aussi être un nom propre; cf. l’arabe y. (Ibn Dor., 278, 2).
N° 246. — Au même endroit.
mn w ...
...''Awg et Wadad (salut).
Le début est illisible. VJ a déjà paru au n° 207. — 771 venant après VJ est vraisemblablement un nom propre.
246 bis.
mm VJnb Par ’Aws et Marad.
ma est à comparer à l’hébreu mn (I Chr. 4, 17); il a été trouvé en safaïtique; cf. DM., Mission..., 546 (avec les renvois). Cf. aussi le lihyanite nmn, n° 309.
Nü 247. — A quelque distance, au nord de Seqeiq ed-Dib.
nnnb nbpi bm irùrp oyn ]i
De la part de Ma' âb QasâsÇl). Watal et Qalah à Humât,
p pourrait avoir sa signification ordinaire de « fils », mais au début de la phrase il peut aussi répondre à ]n comme en sabéo-minéen. — oyn. Le point qui est à côté du a marque la fin du mot ou peut-être est destiné à distinguer le 2 de toute autre lettre semblable ; on en rencontrera plus loin
de nombreux exemples. — iriüp peut rappeler l’arabe Jli, nom propre (Yaqüt, I, 2). Ce mot pourrait-il être comparé à « prêtre » (?),
c’est très douteux. D’après Ibx Qütaybaii, Kit. al-Maârif, p. 29, qui est un nom propre, est expliqué par « sage, médecin ». Le tamou-
déen ittirp pourrait signifier quelque chose d’analogue. — bm serait
nouveau; l’arabe Jjj signifie « mangeur, goinfre ». — nbpï. La copule i prouverait peut-être qu’on a une suite de noms propres, à moins de prendre nbp comme un verbe, nbp est nouveau. — nonb « à Humât » est le personnage à qui s’adresse le salut de la part de ceux qui sont mentionnés auparavant. Pour mon, cf. l’arabe y\ (Yaqüt, II, 129).
N° 248. — Même endroit.
...1 bon Et moi, Hafîl et ...
N° 249. — Au même endroit.
npl pyi Ba'ran Waqat.
■pjn est à rapprocher du safaïtique mn (DM., Mission. .., 188). — npl. En safaïtique mpi (DM., Mission..., 785b; cf. l’arabe Yaqüt,
IV
N° 250. — Même endroit.
imb nia rn
Salut de Taivdu à ’Ahad.
no, qui pourrait être lu aussi vrn, est nouveau. — mx existe en safaïtique (DM., Mission..., 473).
N° 251- — Au même endroit.
]na inba, Par Allahy, c’est nous!
i.nbo. Le second signe ressemble à un nûn. C’est ce qui a porté Lidz-
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barski à admettre l’existence de înj comme nom propre divin, dont il ne peut donner, du reste, aucune explication, cf. Ephemeris, II, p. 47 s., 356 s. \-u existe comme nom propre d’homme au n° 215, mais nous ne pensons pas qu’il faille trop insister sur la forme du nûn qui n’a rien de stéréotypé en tamoudéen et nous proposons pour le moment de lire ici inbl, sans cependant nier la possibilité de inja. Sur la formule, v. n° 244.
— 'jrta parait rappeler l’arabe JsÀ « nous ».
N° 251 b — A Hesem Gebalah.
a-iN îrpn
Sur ÿpn v. lihvanite n° 147.
nouveau.
N° 251 2. — Au même endroit.
112313 loy 1 Amman à du Fatar .
]Qy, qui réparait au n° 409, rappelle peut-être l’hébreu psy. — La préposition 2 semble avoir la même valeur que a; cf. IIommel, Süd-ar. Chrest., p. 50. — 1123 doit être un nom de famille ou de clan; cf. le nom propre jLi dans Yaqut, II, 430.
N° 251 3- — Au même endroit.
•jbïÿy naÿi piy ny ’jny
‘ Ammâny ' Arâr ; ' Arâran du Gâbat, ' Awdddlan .
ijny pourrait être considéré comme un gentilice de pay, voirn0 251 i. — liy s’est rencontré en lihyanite, n° 276, où il est mentionné comme étant naÿi. — ]iiy est douteux. — ■jS'râfy pourrait être composé de yy, n° 206, et de qui rappelle probablement bï, n° 510.
N° 252. — Un peu plus au nord; au-dessus d’une antilope.
Dinb Par Taram.
En avant des lettres se trouve un wasem. L’arabe signifie « avoir les dents brisées ».
N° 253. — Au même endroit; à côté de la représentation d’animaux divers; accouplé avec le suivant dans un dessin (pl. CXLII).
Taqîd ’Arzab.
— 2'1N, qui pourrait être aussi l'i.x, est
Nrv> p Celui-ci est Yata’ .
Le nom est un peu douteux.
N° 253bls. — Au même endroit.
□n p Celui-ci est Taym.
□n réparait au n° 311 ; cf. Littmann, Zur Entz., 66. On pourrait lire aussi Tamm.
N° 254. — A Haàâhis el-Qerân; au-dessus d’une chamelle.
rrmn ûrayb
Par lAbs, la jeune chamelle.
VTj répond au nom propre arabe jSl (Ibn Dor., 167, 22). — rnzan apparaît plusieurs fois dans nos graffites; cf. les nos 361, 362, 662, 673, et Littmann, Zur Entz., 72. Le mot se rapporte évidemment au dessin tracé à côté. Le terme ïjs> est d’un usage fort courant chez les nomades pour désigner une jeune chamelle.
N° 255. — Au même endroit.
N'Strni bpi inan
Ha-Namad et Qayl Ycidsala’ .
n’a aucun correspondant en arabe. — bp serait probablement à comparer à l’arabe ÛJ (Ibn Dor., 282, 12). La lecture pp serait également possible. — nSuhi pourrait se lire aussi n'juhï « main de l’ennemi ». Sur N'j'^7 = v. DM., Mission..., 284, 467 etc.
N° 256. — Au même endroit.
rnb ma Snarn
Ha-Kàhill Garam à Wadad.
Snon reparaît plusieurs fois; cf. n° 395. Littmann, Zur Entz., 75, a voulu voir dans bnan une invocation à un dieu, Kâhil, et l’exemple qu’il apporte est assez suggestif. — ma paraît être un nom propre comme l’arabe ^9. (Ibn Dor., 314, 6). Cependant, après une invocation à une
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divinité on s’attendrait à trouver un verbe; peut-être pourrait-on lire « impute un crime » (à Wadad).
rrnyob Par Ma'addidat.
rmy a s’explique par la forme arabe iblaJ. Ce dernier mot signifie « pleureuse », d’après Dozy (supplément).
N° 258. — Au même endroit.
mnniy Ils se sont préoccupés de leurs affaires.
La terminaison 1 invite à chercher un verbe. ïnnnir répond à l’arabe Il serait difficile de trouver ici deux noms propres, cependant pour nto, v. n° 220.
N° 259. — Au même endroit.
□iSantsb my
‘ Adat ( Yadit ) .
Le premier nom peut être un nom propre. L’arabe veut dire
« mansuétude ». A cause d’un petit trait à droite, le premier signe pourrait être un yod. La fin du graffite nous échappe.
N° 260. — Au même endroit.
nyb aro tti Salut de Nahab Lalat.
Le premier mot n’est pas complet; il manque une ou deux lettres, peutêtre ri. — ana peut assurément être un nom propre, cf. jL^j (Ibn Dor., 235, 15). — nyb est un nom nouveau.
N° 261. — Au même endroit.
ïbba TT1 Salut de Balâly.
N° 262. — Au même endroit; au-dessus de la représentation d’une antilope (baqar al-mâ’).
robnb mi
Badat à Malikat.
ma, est un nom nouveau. — nabn pourrait être un nom propre; il signifie, en tout cas, « reine, maîtresse ».
N° 263. — Au même endroit.
■jbnjrn Ha-'Atlan.
Si l’hypothèse de Littmann [Zut Entz., 75) se réalisait, on devrait admettre que -pm est un nom de dieu. Peut-être ne serait-il pas nécessaire de reconnaître toujours un dieu sous ces différents noms. On sait que le nomade actuel adresse fréquemment des invocations à un ancêtre, à un guerrier célèbre, à un wély, v. Jaussen, Coutumes des Arabes, pp. 294 ss., 313 ss. Les anciens bédouins devaient avoir les mêmes usages, tb ny et rpbny sont des noms propres en hébreu ( Esdr . 10, 28 ; II Reg. 11, 1 ; I Chr. 8,26).
N° 264. — Au même endroit.
wbiî ba'na pii?
A conduit Mari ’il Hâl'awg.
pii? paraît être l’équivalent de « conduire ». — bioin, nom propre composé de l’élément divin b N et cle no qui se trouve dans le nom propre bjmmn (I Chr. 9, 40). — aybn « 'Awg est oncle »; cf. nos 207, 210 etc.
N° 265. — A deux ou trois cents mètres plus loin.
bnyn ]î Celui-ci est MaL mal.
bava parait être un nom propre sur le type xXi (Ibn Dor., 42, 4). De cette même racine, on a bny, n° 225.
N° 266. — Copies; au même endroit.
■onn Ha-Maki.
N° 267. — Au même endroit.
nnbtf .7 .b ... ’Alhat.
Le début est illisible. nnb.N a été trouvé comme nom propre d’homme en safaïtique (DM., Mission..., 136, 266 etc.).
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N° 268. — Au même endroit.
vin 7nnS lm*n inba
Par Allahy ( que soit ) la joie à Mahad Marâr.
Tiûrn « la joie » ; cf. Littmann, Zur Entz., 62, 66, 76. — inn. Sur une de nos copies, le 7 est très clair; sur l’autre, le signe serait plutôt un ?. — -pn = nom usité de nos jours.
N° 269. — Au même endroit.
myirn Mas'adat.
Cf. l'arabe ï->juw=, nom propre (Yaqut, IV, 884, et notre n° 393). Le nabatéen niyiyn est dans la même région.
N° 270. — Au même endroit.
rVHN Vlba ... Par Allahy, la paternité.
nia« répond à l’arabe âyl « paternité ». Peut-être manque-t-il un nom au début.
N° 271. — Un peu plus loin, dans le deuxième gadîr.
Nnynb I TTl Salut à Ma1 ta’.
Niayn parait être un nom nouveau.
N° 272. — Au même endroit.
ïS'Tl .baa.a 771 Salut à Kâbîl Tayla'.
Après le a et le b, on aperçoit un point de séparation. — baa. Un roi de Himvar portait le surnom de JylT (Yaqut, IV, 820). — ybin est un nom nouveau.
N° 273. — Au même endroit.
jnîn jNl Et moi et ’Atan.
■jrr/i. Le waw peut être regardé comme copule et comme voyelle radicale. Dans le dernier cas, on traduirait ; « Et moi, Wa'atan ».
N° 274. — Au même endroit.
MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARABIE, lytt?! 771 Salut à Sa'an.
Ordinairement le second nom est précédé de b ; ici nous avons un 2 auquel on donnera sans doute la même valeur.
N° 275. — Dans le gadir voisin, au-dessus d’un dessin identique à ceux qui sont reproduits p. 125.
7711 nsriir nsjon
Ha-Tanafat ! Abondance à Wadad.
nsjian serait-il un nom divin? cf. n° 263. nssia se rencontre, comme nom de mois, dans nos inscriptions minéennes,n° 23;cf. RB., 1910, p. 522. — nyitf peut répondre à l’arabe « abondance, force ».
N° 276. — A côté du précédent.
1777 Dbnbân Ha-Elhulaym! mon salut.
obnba. De premier signe est plutôt un n qu’un N ; mais nous croyons qu’il faut restituer 1\\ — abri sera rapproché de l’arabe Xk qui signifie « ami ».
N° 277. — Au même endroit.
Rjob pn 7nbnn
Ha-Hâlhûd! la tranquillité à Maga' .
7nbn est composé de bn = « oncle » et de 7ï7 qui répond au nom
propre ( Qoran,Xl , 52,56, etc.; Ibn Qut., 15, 9). — pn. Le troisième
signe pourrait être un b. Dans ce cas, on lirait b in = Jj* « crainte, épouvante ». Le graffite contiendrait une sorte d’imprécation contre Maga’. Mais la lecture pn est aussi possible et semble appuyée par le n° 317. — Rjn est un nom nouveau. A côté se trouve un wasem.
N° 278. — Au même endroit.
mïb Par Darary.
Les deux 77, clairement distincts dans une copie, sont unis par le sommet dans une autre, et cette ligature donne une certaine apparence de n. Mais la lecture 1773? est très plausible; cf. l’arabe nom propre fréquent
(Ibn Dor., 64, 9).
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N° 279. — Copies; au même endroit.
rum p Celui-ci est Zimmanàt.
En safaïtique, on a trouvé p' comme nom propre (DM., Mission..., 278) ; cf. l’arabe _y~> (Ibn Qut., 47, 10). La lecture rucï « celui de Manât, appartenant à Manât » ne serait pas impossible.
Les graffites suivants ont été relevés à el-Mukattabeh. On a commencé par la paroi est, en allant du sud au nord. Huber en avait copié un certain nombre, Journal..., p. 471 ss.
N° 280. — Sur la paroi est, vers l’extrémité sud.
P'J'Tnnn rniurw ’Ahsadat le tamoudéen (?).
Les deux premiers signes sont un peu douteux. Le dernier également.
N° 281. — Hub., p. 472. Au même endroit.
il? N ]rm Badatan ’Aws.
■jnil est assuré comme lecture par les nos 314, 332; il parait être nouveau.
N° 282. — Hüb., p. 472. Au même endroit.
rmi raS û?n
’Atvs à la maison de Ma ’ady du ’Udàd.
Nos deux copies s’accordent et diffèrent de celle de Huber, pour les
deux premiers mots. — iÿyo parait être nouveau. — ttxï. Le premier
_ /• c signe représente un i et un N unis. 77N rappelle l’arabe Jo! (Ibn Qut.,
N° 283. — Hüb., p. 472. Au même endroit.
□ùnnyn Ha-'Atarsamm.
oimnÿ, lu Dxmy par Huber, se trouve confirmé par le n° 317. — Dans Littmann, Zur Entz., p. 54 et pl. VI, le graffite Eut., 278, DÛ?a“iny n’est qu’une autre forme de DÛ?*iny. Dans notre graffite, DÛ? est le dernier élément de ce nom composé, tandis que dans Eut., 278, c’est DÛa qui
se trouve dans notre n° 455 et apparaît plusieurs fois en lihyanite. Le nom reparaît aun° 576. ninris? rappelle les A-lar-sa-ma-a-a-in (pourins?), nom d’une tribu arabe révoltée contre Babylone et vaincue par Assourbanipal;cf. P. Dhorme, RB., 1911, p. 360.
N° 284. — Hub., p. 472. Au même endroit.
•paoy intd T à’ y (?) 'Ammnakar.
intd pourrait être rapproché de « appartenant à Tây ». Le
premier signe pourrait être aussi un n. Mais ’R n (ou mn) serait difficilement l’équivalent de ’n « vie de ; vive ». Pour ce premier mot, l’accord de nos copies semble exclure S:d, lecture de Huber. — "lions? est composé de ds? « oncle » et de "idj, nom propre; cf. l’arabe ijS3 (Ibn Dor., 114, 3; Ibn Qüt., 45, 9).
N° 285. — Hub., p. 472. Au même endroit.
pxshibab-in driSrs Par ’Eli’ab .
L’interprétation de ce graffite nous échappe. INiSn est un nom propre en hébreu ( Nam . 1, 9 etc.; I Sam. 16, 6 etc.).
N° 286. — Hub., p. 473. Au même endroit.
nnpn thi Sas?
' Amal pour le salut de Muqîmat.
napa parait être le féminin de Dpa (Littmann, Zur Entz., 15).
N°287. — Hub., p. 473. Au même endroit.
izn'in prix nsrn an** p- nSxn
Allah, permets-moi d’achever... d’achever...
p*T, après une invocation à Allah, peut être regardé comme une forme déprécatoire ; et pour ce motif nous le comparons à l’arabe « laissemoi ». Cette forme impérative est suivie en arabe de l’emploi de la première personne du verbe; JJei « laisse-moi faire ». Après pi
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nous avons dhn que nous regardons ici comme une première personne de
l’imparfait de la quatrième forme Id « que j’achève ». lATTUkm, ZurEntz
42, 55, 56, démontre assez péremptoirement que Dnx, après l’appel à la divinité, doit être regardé comme un impératif : « Allah, achève... ». La construction de notre graffite est un peu différente. — nyn nous échappe quant au sens; cf. n° 311. — pn» est la même forme que on» avec le nûn énergique. — Dans le dernier mot le second signe est b ou 3.
Nc 288. — Hub., p. 473. Au même endroit.
bain bmb Par Hudàl, le chameau.
bnn réparait plus loin.
N° 289. — Au même endroit.
DiO mn H abat R a ’am.
N° 290. — Hub., p. 473. Dans un cartouche, sur le cou d’un chameau.
bain bnnb Par Hatîl, le chameau.
binn peut rappeler l’arabe « court ». Le premier signe est un
n, non un v, la racine bnb n’existe pas.
N° 291. — Hub., p. 474. Au même endroit; dans un cartouche.
pin ÿi.s rm
Badat ... Habran.
mi, v. n° 262. Pris comme nom propre, pin est à comparer à l’arabe (Ibn Dor., 256, 3).
N° 292. — Hub., p. 473. Au même endroit.
bmb .ni (via) Ceci à Bahil.
Si le début représente des lettres, non des wasems, il pourrait se lire Va ou Via dont l’explication nous échappe, à moins de lire Va =
« espace; pâturage etc. ». Après ni on aperçoit un point de séparation. — Le signe interprété b pourrait être aussi un n. — bm est à comparer à l’arabe nom propre (Ibn Dor., 312, 14).
MISSION EN ARABIE. — II
N° 293. — Hub., p. 47 3. Au même endroit.
■jna Nalan.
Huber a transcrit ce graffite immédiatement au-dessus du précédent, en paraissant n’en faire qu’un, mais il faut le distinguer.
N° 294. — Au même endroit.
■pjMy mbn Allah/! le secours [secours-moi! J.
pyti? peut être un nom propre; cf. n° 729 et Littmann, Zur Entz., 22. Mais souvent pyiï? (et lyir) se trouve après un nom divin, TiSrh, ivi, (Tjbnn); cf. nos 340. 342% 404, 488, 492, et Littmann, Zur Entz., 61, 66. Dans tous ces cas, ’pyitf (et 73/itf) doit être considéré comme un nom commun, lyiv « secours », ou peut-être mieux encore comme un verbe à l’impératif : « ô Allah, viens à mon secours ». On pourrait même se demander si le nûn dans ] ‘Tirât ne représente pas le pronom suffixe ^ « moi », au moins en certains cas.
N° 295. — Hub., p. 474. Au même endroit.
rôby qsn Salut de Haffàf ' Ulayat .
qsn pourrait être lu qsr: d’après Huber; cf. DM., Mission..., 576. — mby rappelle Ï-Ilc, nom propre (Ibn Dor., 269, 4).
N° 296. — Hub., p. 474. Au même endroit (pl. CXLIII).
itnpN isn rp ijnim vin
Ha-Bedu! le secours par toi. [C’est) mon invocation la plus sainte! [sanctifie ma prière).
Vin. Le premier signe est un n dans Huber et dans une de nos copies. Sur l’autre, l’extrémité inférieure est restée floue. L’r ne serait donc pas impossible. Cependant au lieu de lire vin « terre » nous pensons qu’il faut restituer un n devant vi. Sur la divinité Radu, rvi, qui se trouve fréquemment en tamoudéen, v. Littmann, Zur Entz., 57 et nos nos 398 404, 488 etc. Le waiv final n’est pas exprimé ici, pas plus qu’aux nos 462, et 380. C’est une simple omission qui se répare aisément. Comme pour le nom de inb(R), on rencontre tantôt n tantôt a devant le nom divin ivi. — Le 1 final a l’apparence d’un p; la haste a été tracée au milieu
de la boucle au lieu de la toucher simplement à droite. Mais la restitution du 1 ne souffre aucune difficulté; cf. n° 294. serait un pluriel ou
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une quatrième forme, llsul! « action de rendre heureux ». — p « par
toi » ; cf. Littmann, Zur Entz., 56. — iyr peut être l’équivalent de JgS « mon invocation »; le waw aurait disparu comme dans ir>* pour ^J. Dans Huber, le “ a été pris pour un p ; ce qui expliquerait peut-être l’écriture de p pour 7 dans vjUj'k. — irtpR « le plus saint ». Notre brave auteur n avait pas de divinité plus chère que Radu! On pourrait aussi regarder inpN comme un impératif : « sanctifie mon invocation ». 3Iais dans ce cas, il faudrait peut-être un pronom après le verbe, puisque le régime ijn est placé avant.
N° 297. — Hub. , p. 475. Au même endroit, dans le ventre d’un grand chameau, dans un cartouche.
bnan Le chameau
naynb par ha- ' Ammat .
Huber, ne tenant pas compte de la ligne qui termine le cartouche, a écrit nayan. Hess, 31, a reproduit cette lecture. Sur nny, v. Littmann, Zur Entz., 23.
N° 298. — Hub., p. 474. Au même endroit.
iiy>0 Ya’sy.
dont Huber n’a pas très nettement transcrit les yod, pourrait être rapproché du nom propre hébreu nsumi ( Zach . 6, 10).
N° 299. — Hub., p. 475. Au même endroit, à côté du nom de « Huber » (v. p. 128, fig. 49, au centre).
Scan Le chameau.
’bïl urm anib par Bahag Rahîs Basaly (?) .
Nos copies diffèrent de celle de Huber. Le graffite demeure obscur, ara est nouveau. — u?m rappellerait l’arabe iSva parait être un
nom gentilice : « de Basal ».
N° 300. — Hub., p. 475. Copies; au même endroit.
Tonra nxiS Labu’at à lia-Tamûd.
Au lieu de ni on pourrait peut-être lire p d’après Huber. Il ne serait pas impossible de proposer une autre lecture : -rann in aib « Labu’a a
détruit ha-Tamûd ». Sur v. n° 191. — an répond à l’arabe « détruire, couper ».
N° 301. — Hub., p. 475. Au même endroit.
pnab Par Mamarran.
“iqq peut répondre à l’arabe ou^, ou
N° 302. — Hub., p. 475. Au même endroit.
ianpn Ha-Qulayby.
■>anp « celui qui est de la tribu de Qutaybat » (Kit. el-Ag., IV, 140).
N° 303. — Au même endroit.
"IDnS Par ’Akkar.
N° 304. — HuB.,p. 475. Au même endroit.
ion mSa Par Allahy! donne le succès.
pn pourrait être un nom propre; mais peut-être est-il plus conforme au sens général de cette expression de donner à ^cn la signification de >|orm; cf. Littmann, Zur Entz., 42, 55, 59 etc.
N° 305. — Hub., p. 475. Au même endroit.
niirn pa irax nban
O Allah! je suis sans postérité ! (Que) par toi ( vienne ) la joie.
nnnR semble répondre exactement à l’arabe t « celui qui est privé de toute postérité ». D’après le Qoran, CVIII, 3, nous savons que Mahomet était appelé, par dérision, ’abtar, épithète qu’il renvoyait à son ennemi. Sur la fin du graffite, v. n° 268.
N° 306. — Hub., p. 475. Au même endroit.
rpn non ruob
A Mana(h), le soin de la vie!
mn peut être un nom propre ; cf. en safaïtique (DM. , Mission. . ., 307a) et l’arabe ü*, nom propre féminin (Kit. el-Ag., IV, 87). Nos copies por-
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tent un b au début tandis que Huber a un n. Il nous semble que rua est ici pour rua, nom de la divinité. — nnn rappelle l’arabe C» « soin, faveur etc. ». — rPn « la vie ». L’auteur de ce graffite s’en remet, à Manât pour son existence, comme les bédouins actuels font appel à la providence d’Allah. — Il est bon de noter, cependant, que rvn = peut être un nom de tribu [Kit. el-Ag., IX, 103) et un nom propre de personne [Kit. el- 63).
N° 307. — Au même endroit.
yiob Par Mawa\
N° 308. — Hub., p. 476. Au même endroit.
□2S?iï? p pb Lahan fils de Salbam.
pb paraît être nouveau; l’arabe signifie « présent, cadeau ». — Düjriy est un nom nouveau.
N° 309. — Hcb., p. 476. Au même endroit, sous le ventre d’un chameau.
baan bay p laraab
Par B..niu fils de ' Amal , le chameau.
la.a. Le second signe parait être composite : un n et un 2? (Huber a copié un T et un n). Il reste douteux.
N° 310. — Hcb., p. 476. Au même endroit.
Et par Gafâf.
En safaïtique, on a trouvé nSDa (DM., Mission..., 231). Huber a marqué un b devant le waw. On pourrait lire aussi rpy.
N° 311. — Hüb., p. 476. Au même endroit.
ittiND nyn (i)ï73
Par Redu .
nyn s’est déjà rencontré au n° 287. Il reste encore obscur ici. ûrmn : on ne saurait dire si c’est un nom propre, ou s’il a un rapport quelconque avec « agriculture ».
N° 312. — Au même endroit.
nnSyo Maglamat.
Le second signe reste un peu douteux.
N° 313. — Au même endroit.
bbrnnb Par Maddhalîl.
Eu lihyanite ou ma entre comme élément dans la composition des noms propres.
N° 314. — Au même endroit.
ïrrn Badatan.
Cf. n° 280.
N" 315. — Au même endroit.
ynn Mâla '.
ÿna a été trouvé en sabéeu comme nom propre, Hal., 195, 7. Après le V, on aperçoit les vestiges d’une lettre qui parait être un nûn.
N° 316. — Hub., p. 47G. Au même endroit.
rvoî iirrun Ua-Gahas du Kayit.
N° 317. — Hub., p. 477. Au même endroit.
ntrnab liai pn ttj;|n-] aùnnyn
Ha-'Atarsamm! Tranquillité et victoire à Mahasûr.
Sur aiznnyn v. n° 283. — ny(a). Le premier signe a quelque apparence de 2 sur notre fac-similé, mais Huber a tracé un petit signe sur le a, et cela peut être une indication pour restituer un N. La lecture ttjm = -i-Xc! « prépare » donnerait un sens très acceptable. — Pour lin, v. 277. — lia répond à l’arabe y~d> « victoire » ; le mot reparaît au n° 462. — nûrna est un nom propre nouveau. Pour la fin du graffite, nos copies concordent contre Huber.
N° 318. — Hub., p. 477. Au même endroit.
■nan mnaaS
Par Mutahharat , la chamelle.
GRAFFITES TAMOUDÉENS.
mrran peut être comparé à l’arabe yc k» (Yaqut, IV, 469). — ’ian « la chamelle laitière » d’après l’arabe Jg y
N° 319. — Hub., p. 476. Au même endroit, sous le ventre d’un grand chameau.
Scan Le chameau,
IDÏnb par Mudakkir.
En safaïtique, on a 137D (DM., Mission..., 585). Sur ce mot, cf. Lidzbarski, Ephemeris..., Il, p. 28.
N° 320. — Au même endroit.
ynan Ha-GamV.
Vaa peut être comparé à l’arabe (^p!) (Yaqut, VI, Register...,
Ce grafFite et les suivants sont gravés sur l’autre paroi d’el-Mukattabeh, située en face de la première ; ils sont copiés en allant du nord au sud.
N° 321. — Hub., p. 478. Sous le cou d’un chameau.
nyus'b Par ’Ar'at,
boan le chameau.
N° 322. — Hub., p. 479. Au même endroit.
ysi p m nm ayni
Waddadlamm à lia-Mawât fils de Jtafâ '.
ayTH est un nom composé de deux éléments bien connus. — mnn reparaît aux nos 390 et 720; il a été trouvé en safaïtique (DM.., Mission..., 742) ; cf. le nom propre féminin y (Kit. el-Ag., XVI, 144). — Pour ysi, comparer le nom propre arabe l& (Yaqut, III, 861). Pourle a, avant nian, v. n° 191.
Nu 323. — Hub., p. 478. Au même endroit.
ys'm p Saa miy
Sarah Gamll fils de Gaddyafa '.
mis. Le premier signe est iy sur nos copies (l’une le porte très clairement), Huber a copié un a. Le nom miy, quoique masculin, est à rapprocher
de 1 hébreu mitf (1). — ba; rappelle le nom propre arabe peut signifier « fortune de Yafa' ».
N° 324. — Au même endroit.
îI'idrS Par ’Umayial.
rCCR rappelle le nom propre arabe £.), et le nabatéen rua**, JS., Mission..., I, p. 199.
N° 325. — Hitb., p. 478. Au même endroit.
]ilTR7b Par Jîâ’isan.
En arabe, signifie « le chef ».
N° 326. — Au même endroit.
HJ b Par Gaddu,
SdJH le chameau.
n: est assez fréquent en nabatéen (JS., Mission..., I, p. 201, 226 etc.); cf. l’arabe jU. (Ibn Dor., 274, 11).
N° 327. — Hub., p. 479. Au même endroit.
b'j pû? lâhn
Ha-Redu est notre Seigneur élevé.
piy peut répondre à bjlw « notre Seigneur »; cf. Littmann, 7,ur Entz ., 29. — bs? répond à JU.
N° 328. — Hub., p. 479. Au même endroit.
nyb’ab Par Tala lat.
Cf. n° 181. Huber a copié un a. au lieu d’un b.
N° 329. — Hdb., p. 479. Au même endroit.
btmaab Par Makbar’il.
A la fin, Iluber a copié bn à la place de bx.
(1) D’après l’interprétation donnée par Littmann, de Eut. 537, Zur Entz., p. 62, il serait possible de lire le commencement de ce graflite par bojn Tttf « est parti en voyage, ha-Gamîl ».
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N° 330. — Hub., p. 479. Au même endroit.
□In inbn Par Allahy! Harîm.
□in est clair d’après une de nos copies; le mot se trouve en lihyanite, n° 77, 3. — D’après une autre copie, le second signe, fermé davantage, aurait quelque apparence de S, mais Huber a eu tort d’en faire un S.
N° 331. — Hub., p. 479. Au même endroit.
mnb Par Midâdan.
ynn a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 461). Cf. n° 394.
N° 332. — Hub., p. 479. Au même endroit.
pnab tj bna ]Ü73
Badatan, famille de 'A r à Midâdan.
17 Sns. Le nom 17 est nouveau; cf. les^g^* (Hamdany, 69, 22). Huber a oublié le 1.
N° 333. — Hub., p. 479. Au même endroit.
ToanS Par Taymnadâd.
773 est un élément nouveau. Le graffïte pourrait se lire de gauche à droite : bno p7.
N° 334. — Au même endroit.
n mSd Par Allahy
On notera le 3 du début; peut-être est-il pour un □. Le second mot reste douteux.
N° 335. — Au même endroit.
7737 ]qhn inSn
Allahy! donne le succès à du Ba'ad.
inrus*. Le premier signe représente un i7; nous pensons qu’il faut restituer un R, à cause de la formule connue; cf. n° 304. . — 77a a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 504, 552 etc.).
N° 336. — Âu même endroit.
nb m nbi
Par Allah! Daday a du cœur.
nba parait être pour Vibn. — m est expliqué par Littmann, Zur Entz.,
75. — ■ ib est l’équivalent de l’arabe « être intelligent, avoir du cœur ».
N° 337. — Au même endroit.
navra A Dawmat.
En arabe est un nom de localité (Yaqüt, II, 625); mais il est aussi un nom propre de femme (Kit. el-Ag., XX, 175); cf. nom propre
d’homme (Yaqut, III, 495).
N° 338. — Au même endroit (pl. CXLIV).
□ay tnba Par Allcihy! 'Arum.
nay pourrait n’ètre que le nom ny, avec la mimation.
N° 339. — Au même endroit.
a-uan “p “an jyb
Par ' Awy ! Tamûd a vexé Taymgarab (?).
iah parait être l’équivalent de JW! qui doit représenter un nom de personne. — T]“i répond à l’arabe qui parmi de nombreuses significations a celle de « vexer, fatiguer » — Le dernier signe de maan est douteux.
N° 340. — Au même endroit; dans la bosse d’un chameau.
inyab Par Ma ’attu
pj/iirn Tjban H a-Malik! le secours.
myn parait être un nom nouveau. La représentation du chameau est l’œuvre de Ma'attu. Suit une invocation qui constitue un tout complet. — "]ban est regardé comme une invocation au dieu Malik, par Littmann, Zur Entz., 77. Le mot qui suit, pyiïJ « secours », semble favoriser cette interprétation.
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N° 341. — Au même endroit, dans un cartouche.
>m Kxm 7jn
Gacd a chassé (?) Gawa ’ (?).
773 répond au nom propre arabe XxL (Ibn Dor., 220, 15). — NÛn pourrait être l’équivalent de Lo = « chasser ». — n*u est douteux
à cause du dernier signe qui est illisible.
N° 342. — Hub., p. 480. Au même endroit.
aipi/ab Par Ma'qarab.
Nom nouveau sous cette forme; mais lipy, en arabe est un nom
connu.
Nu 342a. — Hub., p. 480. Au même endroit.
nïd Si? pjrâr inbn
Ha-Allahy ! le secours contre Madâ’ .
b7 est l’équivalent de Je « contre ». — xïq répond à l’arabe nom propre (Yaqut, II, 358).
N° 343. — Au même endroit.
Dab’1-1" Du Lawlab.
Cf. n° 211.
N° 343'. — Hub., p. 480. Au même endroit.
yrirpnb snn inba
Par Allahy! la postérité à Mayihaia '.
N Tin qui pourrait être un nom propre d’après DM., Mission..., 294, 544,
est ici un nom commun, répondant à l’arabe ÎJj « postérité ». Sur une semblable demande à la divinité, cf. nos 305 et 270. — ynrnn est nouveau sous cette forme; mais le nom yni est fréquent dans les inscriptions minéo-sabéennes; cf. n° 389.
N° 344. — Hub., p. 480. Au môme endroit, sous le cou d’un grand chameau.
bnan *ny nbïbb
Par Lawlab ‘ Arad , le chameau.
l'iV est un nom propre en hébreu ( Jug . 1, 16; Nomb. 21, t, etc.), cf. l’arabe (Ibn Dor., 329, 8). — aSlS est écrit avec le ivaw après le premier S.
N° 345. — Hub., p. 480. Au même endroit.
Tiïn •• •• yn(i)n5r i rm
Par Nahy (?) ' Ammiyata ' . et clés chamelles.
'irus est d’une écriture très claire. Au n° 215, MJ est un nom propre. Lorsqu’il se trouve au début du graffite, garde-t-il cette même valeur, ou bien représente-t-il un nom divin, ou enfin faut-il admettre que le J est à la place d’un S et qu’il faut lire ’nbn? Cf. n° 251. — s/rbny. Le troisième signe représente un b. Mais ce nom propre est tellement connu en minéosabéen que nous proposons de le restituer ici. Les signes qui suivent sont
douteux. Le dernier mot est peut-être ni, répondant à pp « chamelles ».
N° 346. — Hub., p. 481. Au même endroit.
Di?b Par ’Amm,
mitfn la marque.
A gauche, est gravé un grand wasem qui est probablement désigné par miirn = « la marque, le signe ».
N° 347. — Hub., p. 481. Au même endroit, sous le cou d’un grand chameau.
irmp p ynn’b baart
Par Yahta' fils de Qa’redu, le chameau.
ynm, même écrit avec un n qui semble être un n parasite, ne saurait être autre chose que le nom de yrn si fréquent en minéo-sabéen. — lïlNp est composé de rih, la divinité fréquemment nommée en tamoudéen, et de Np mis probablement pour Npi = « confiance, préserva¬
tion, contrainte » ou bien pour »U « dignité, obéissance ».
N° 348. — Hub., p. 481. Au même endroit.
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Par Hûd
Tinnb «na Vlbn Allahy! Bahâ’ à Maim 'rad (?)
yr.*n p fils de Ha-Yata\
nnn semble être une invocation à Hûd (Ibn Qut., 15, 9). — «ni est probablement un nom propre, répondant à l’arabe ^ (IbnDor., 285, 4). Pris comme nom commun, signifie « beauté ». — mym. Le dernier signe est douteux. La première partie du nom, J?rc, s’est déjà trouvée au n° 307. — yfnn p n’est pas certain comme lecture; d’après nos copies on transcrirait arn ma qui s’explique difficilement, tandis que yrnn p est connu.
Nos copies diffèrent de celle de Huber.
N° 349. — Hub., p. 481. Au même endroit.
oup ribn mi
Salut de Talah Qatam.
nbn est un nom nouveau. — Dup peut rappeler l’arabe (Ibn Dor.,
N° 350. — Hub., p. 481. Au même endroit, sur un chameau.
ma p innb Par Himàr fils de Badat,
bnan le chameau.
Pour mn, cf. le nom propre arabe Hamdany, 189, 8.
N° 351. — Au même endroit.
7a bx771 Wadad’il a vaincu.
73, rapproché de jj, signifie « vaincre ». Il pourrait être aussi un nom propre; cf. n° 387.
N° 352. — Au même endroit.
p: ronbn Tâlimanât Natan (a donné ?).
naoSn « serviteur de Manât » est composé de naa et de bn répondant à l’arabe J b' « serviteur, suivant ». — pa, qui en hébreu signifie « donner», peut être ici un nom propre. Cf. nos 458, 559, 560-
N° 353. — Hub., p. 482. Au même endroit, à côté d'une tête d'animal.
vj p ïxi p
Celui-ci est Wabad fils de 'Ad.
ihl est nouveau. La racine n’existe pas en arabe, où l’on trouve » être débile ». — VJ répond au nom propre arabe (Ibn Qlt., 15, 10).
N° 354. — Au même endroit.
ünsN 7nûr Tri Salut de Sahad ’Akras.
CE
de la forme Jjél, semble être un surnom donné à "nûr ; le mot signifie « sali d’ordures », épithète de même ordre que Copronyme.
N° 355. — Au même endroit.
ND
Salut de Ma'bûr Naba'at.
"ûxn, nom nouveau, pourrait être rapproché du mot arabe « piqué; fécondé ». — nj/U rappelle 2/13, nom propre safaïtique (DM., Mission...,
N° 356. — Au même endroit.
Par Da'clan.
Nom nouveau.
N° 357. — Au même endroit.
rPINlb 77 Zayd Laba’wiyat.
77 []77] que Lidzbarsld se plaignait de n’avoir pas rencontré en tamoudéen, Ephemeris, II, p. 30, parait assez sûr. — roiNib « ceux qui appartiennent à la famille de Laba’w », cf. n° 191. — Le graffite pourrait se lire aussi rpiNU p7 Zaydân à ’ Awiyat.
N° 358. — Au même endroit.
□SÛTDoS np7N‘ 773bc 7,7
C’est lui, Malikwadd qui a écouté Mutî'.
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in au début répond à j® ; il appelle l’attention sur le mot qui suit. — Tijbn pourrait signifier « Wadd est roi » et être une appellation divine. ' npiN est la quatrième forme de npl « obéir, écouter ». A la quatrième forme, il aurait le même sens qu’à la première. Il est naturel de lui reconnaître le sens d’« exaucer », si l’invocation est adressée à un dieu. Dÿàaa, avec la mimation, répond au nom propre arabe *.iJ (Irn Dor., 87, 2).
N° 359. — Au même endroit.
Dpn ibybnb Par Hawl'aly Ha-Qawm.
’SvSn peut s expliquer par J_»® « crainte » et Je, nom propre. — opn a été trouvé en safaïtique, comme nom propre (DM., Mission..., 430). □pn pourrait aussi etre un nom commun, et répondre à « ce qui est juste et droit ».
N° 360. — Au même endroit.
‘[p'iitfnb Siy 'Adl à Masrûqân.
hiv répond à l’arabe J JJ, nom propre (IbnDor., 244, 18). — -[piira rappelle le nom propre arabe (Ibn Dor., 220, 7).
N° 361. — Sur un rocher, en face de Sarmadah, au-dessus du cou d’un chameau.
niDin bNimS
Par Habib 'il, la chamelle.
Pour v. Littmann, Zur Entz., 40.
N° 362. — Même texte que le précédent, sur une autre face du même rocher.
N° 363. — Au même endroit; au-dessus d’un cavalier.
t"j:~ H a- Na 'as.
Nom nouveau.
Sur un rocher, un quart d’heure plus loin.
Lahhâman.
]cnS pourrait rappeler le nom propre arabe (Yaqut, II, 480). Le b peut être aussi regardé comme préposition, et l’on comparera "jan avec le nom propre de tribu arabe [Kit. el-Ag., XII, 175; XVIII, 145).
N° 365. — Au même endroit.
"irWi iiû? ûrbn b>»ù?
Sanâ'il a volé Sabxj et ’El’adâd.
bioùu Le premier élément de ce nom composé peut répondre à xL « hauteur, élévation ». En safaïtique, le nom propre îjùr est assez fréquent. — ù/bn est un verbe répondant à ^U. « voler ». — qui rapproché de l’arabe signifierait « captif », est nouveau entamoudéen.
— Ymba. L’arabe signifie « puissance, victoire ».
N° 366. — Au même endroit.
“lia Je suis Gawâr.
En arabe, signifie « protection ». En avant du nom, se trouvent quelques wasems.
N° 367. — Au même endroit.
pmm iwb Par Sâhib et ha-Rahûn,
boan le chameau.
2niü peut être comparé, comme nom propre, à l’arabe .Lsr*- (Ibn Dob., 166, 23). — pmn peut être un nom propre; cf. nom propre
arabe (Yaqut, I, 918).
N° 368. — Ce graffite et les suivants jusqu’au n° 396, ont été copiés à al-Hebou al-Garby.
T>nb ibÿn ]nnn lâhn
Ha-Radu! achève l’exaltation (?) pour Mayiâd.
ibyn reste douteux, surtout à cause du second signe qui pourrait être un a. Si ibyn est admis, il sera regardé comme l’infmitif de la cinquième ou de la sixième forme, avec l’idée de triomphe ou d’exaltation, faveur qu’on peut demander à la divinité. — Y>a rappelle le nom propre arabe
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' [kit. cl Aÿ., MI, 112). Le “ parait assez sûr. d un 1 serait possible ; c.f. n° 537.
Cependant la lecture
N° 369. — Au même endroit.
'“Drn A Hamd Bayiâg (?).
ian, qui réparait plus loin, n° 411, est à comparer à l’arabe (Jbn
Dor., 244, 18). — a^a est nouveau. Faudrait-il supposer un V à la place du -i et lire an? cf. n° 589.
N° 370. — Au même endroit.
anan bnn inba
Par Allahy! ffa-Hill et Galiam.
bn peut être comparé à J* « apparition de la nouvelle lune »; cf. le
nom propre J—* « nouvelle lune ». ona rappelle le nom propre arabe
! 'klL el~A9-> 1X> 25; XI, ï). On dirait deux graffites d’après l’écrilure qui est un peu différente.
N° 371. — Au même endr#it; sous un chameau.
5?pba .4 Liqa.
I?pb pourrait rappeler 1 arabe ^UJ, nom propre d’une chamelle (Kit. el-Ag., X, 23). — A côté, se trouve un wasem.
N° 372. — Au même endroit.
bx-inb Par ljayr 'il.
Le graflite se lit de gauche à droite, et se trouve à côté de plusieurs wasems. b:on « bien de ’El » est composé du nom divin et de sn qui répond « bonheur ».
X" 373. — Au même endroit.
Bprrab Par Mahqat.
Nom nouveau.
Nu 374. — Au même endroit.
S N a Par ’El.
MISSION EN AliABIE. — H.
MISSION ARCHEOLOGIQUE EN ARARIE.
Nu 374a. — Au même endroit.
rn pi *in
Hûd a tranquillisé Wadàd.
est vraisemblablement l’équivalent de parfait de la deuxième forme. On pourrait aussi le prendre pour un impératif et traduire : Hud! tranquillise Wadàd.
N° 375. — Au même endroit.
Le premier signe et le dernier restent douteux.
Au 376. — Au même endroit.
mil? . ir.s . aarnsb
Par Samarga’ ! ’Aws, Samu.
Les mots sont séparés par des points. Le premier, sjw, est nouveau, d’une allure étrangère à l’arabe. — mil? pourrait être comparé à « hauteur »; cf. le nom propre arabe {Kit. el-Ag., XX, 102).
N° 377. — Au même endroit.
StO'l? ' Azra’il .
Cf. libyanite n° 381.
N° 378. — Au même endroit.
Ss^l? Ali’ il à Ikabban.
Pour le nom propre psy, cf. le nom propre arabe j-4 (Ibn Dor., 203. 1 A) ; même g raffite, nu 579.
N° 379. — Au même endroit.
inNî?n? 1 a/a ' a/ar.
est sur le même modèle que le nom m^yrO si fréquent en sabéen. On notera la forme du second signe qui se rapproche du n libyanite.
N° 380. — Au même endroit.
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•cri*- (*l)3na Par Radu, Mas'at.
•cïi*- est un nom nouveau.
A0 381. — Au même endroit.
b’nn Hulayl.
I>e second signe est douteux. On pourrait le prendre pour un nt'in.
N" 382. — Au même endroit (pl. CXLV).
nb; insn par <Aysa, A'alam_
iry répond à l’arabe — obj parait nouveau.
N'J 383. — Au même endroit.
■nnj bapa Muqâbil Nimry.
raPPelle le nom propre arabe (Yaqut, III, 485). — est un nom gentilice « de Nimr, en arabe, p.
A” 384. — Au même endroit.
pn any un
/ anady Amant Hurran,
un. Le second signe est douteux; le nom serait nouveau. — od'J peut être comparé à l'arabe ^ (Ibn Don., 226, 2). - pn pourrait rappeler le nom arabe (Ibn Dor., 228, 17).
Nu 385. — Au même endroit.
bnanb Par Maghal.
N° 386’ ~ Au “ênie endroit; caractères mal tracés et flous, plusieurs sont illisibles. La lecture est très incertaine; nous proposons sous toutes réserves :
bnnn. pn byn ma
Miyyat Tu' al a évalué....
n'O Peut répondre au nom propre arabe Ç> {Kit. el-Acj., XVI, 144); cf.
le nom propre ma, n0S322, 390. — byn est à comparer à l’arabe J*î, nom propre (Ibn Dor., 231, 13); cf. n° 414. — pn pourrait être l’équivalent
de .p « évaluer, estimer ». — Le reste du graffite échappe à notre interprétation.
N° 387. — Au même endroit.
y/yj ' Amman a vaincu.
Sur py, v. nos 251 2, 409. — Pour ia, v. n° 351.
N° 388. — Au même endroit.
■japS aiinnyb
Par 'Atarsam Luqmân.
Sur ainny v. nos 283, 317. Le second signe est douteux et représen-
ternit plutôt un ÿ. — ppb peut rappeler le nom propre arabe jUi'. Le S pourrait être aussi une préposition et alors ppb serait traduit : « à ou par Qawman ».
N" 389. — Au même endroit.
tyn pfs] ynniaS
Par Mayihata ' [au] fils de Hasy.
Sur ynnia v. n° 343 A — L’espace qui s’étend entre la fin du premier mot et p est suffisant pour contenir deux lettres, ou une lettre développée comme un e; mais les signes sont effacés. — iyn, nom nouveau, pourrait être comparé à l’arabe « rusé ». Le premier signe peut être aussi
un •£.
N° 390- — Au même endroit.
mn rm p ma
Maivât fils de Hadrj a pris la fuite.
Sur ma, cf. n° 322. — ;nn (1) peut être comparé à l’arabe dont le diminutif est un nom propre (Ibn Dor., 328, 12). — mn n’est autre que l’arabe « fuir ».
(I) Le premier signe pourrait être un a ou un n ; mais en arabe on ne trouve ni la racine wV/» ni
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N° 391. — Au môme endroit.
2nn TT, Salut de Hâtif.
snn est probablement un nom nouveau, qui rappelle la racine arabe ^ « roucouler », « cri de quelqu’un qui appelle », wi>U « personne
qui appelle ».
N° 392. — Au même endroit.
. n . xjvS tjxüv ...
iïlas'ûd à. . . .
Au début se trouve un n placé souvent devant un nom divin. Mais les deux signes suivants représentent le wasem appelé debib chez les Fuqara.
Le graflitc commence donc au n de "y il’ G — — Les caractères sui¬
vants sont très ellacés. Peut-être joyb « à 'Aka’...; cf. l’arabe ïSz yj (Ibn Dok., 228, 13).
N° 393. — Au même endroit.
2"irub Par ùahrab.
N° 394. — Au même endroit.
]Trob Par Midâdan.
Cf. n° 331.
N° 395. — Au même endroit.
]on 312 bnsn
Ha-Kâliil! bénis (?) ’Amîn.
Sur bnan v. n° 256. — 312 reste douteux; car le signe qui suit le 1 est composite. Un signe presque analogue, n° 391, a été décomposé en nn. 11 ne serait pas impossible de lire ici nx. La restitution du 3 est donc proposée sous toutes réserves. Si le signe en question était un caractère simple, on lirait un n et on aurait alors le mot; p2ni2 « à Rabin an ».
N° 396. — Au môme endroit.
yrv> ivi2mb
MISSION ARCHÉOLOGIQUE EN ARABIE Par Wahab Radu [de) Yafa\
lï'am « don de Radu » est un excellent nom sémitique.
N° 397. — Ce graffite et les suivants, jusqu’au n° 581. ont été copiés à el-ljebou es-Sarqy, sur lequel v. p. 156.
Sn.S rm 3a ...
... Par loi , à la maison de La.’il.
Avant sa, il devait y avoir le nom d’un dieu. Sur 33 = ^i,vj « en toi, par toi », v. Littmann, Zur Entz., p. 56, 57 etc. — ri33 « à la maison, à la famille de ». Du mot suivant, nous ne pouvons déterminer le second signe.
N° 398. — Au même endroit.
:uspnn p b 'j i3f!3
Par Radu! ’Aly fils de Mahaq’ab.
3Npnn. Ce dernier signe parait être composé de n et de 3 : le nom renfermerait deux éléments 3s « père » et pria répondant à l’arabe (jjar-* « effacer, détruire etc. ». Si le dernier signe représente un simple n, on lira Npnc.
N° 399. — Au même endroit.
inn ffâmy.
’nn est un nom fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 99, 171 etc.).
N° 400. — Au même endroit.
Siaizrn (1) 'Aws ha-Sumayl.
S’Dto peut être comparé à l’arabe JUL.; c’est ici un diminutif (lux Dor., 187, 6).
N° 401. — Au même endroit.
Djÿm Et ha-Gânim.
(1) Le premier signe est, un iZ7, nous restituons un K. On sait que les deux signes sont faciles à confondre.
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Lo premier signe est un waw, qui représente probablement une simple copule. Le ÿ est clairement tracé sur une copie. Le mot n;ÿ répond à l’arabe jlc, nom fréquent; cf. Ibn Dor., 212, 4.
N° 402. — Au même endroit.
ruaxûrj Nasa ’manâl.
rocxii“j est composé de rua, et de xii?: à comparer à l’arabe =Lj « garder, protéger ».
N° 403. — Au même endroit.
nSilïS tt?in Maris à Sahalat.
nyi V lîhn Ha-Radu! Le secours!
N° 405. — Au même endroit.
Sx 171? ' Azaril .
Cf. n" 377.
N° 406. — -Au même endroit.
]Snx SxaSy lyiS
Par lia 'û! ’Alak’il ’Ahlan.
*]jn est à comparer à l'hébreu rj~\ ( G en . 11, 18). — SxsSj? est composé de Sx et de nS y, en arabe s_î£is. — 'jSnx parait être un nom propre, quoique Snx soit un nom commun, en plusieurs endroits, nos 322, 409.
N° 407. — Au même endroit.
□SjîSi ]iacS
Par Samiran et par Tahu.
liai:* rappelle le nom propre arabe (Yaqut, III, 8*2); cf.
(Yaqut, IV, 724) et l’hébreu pinu? ( Gen . 46, 13). crn a été trouvé, comme nom propre, en safaïtique (DM., 115, 695); il apparaît plus loin,nos 705,
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N" 408. — Au môme endroit.
lümn Ha-Hasy.
ïirn pourrait dériver d’une racine « connaître ».
N° 409. — Au même endroit.
«nma brus* D>mi nnx pm nbxn
Ha- Ilah indulgent! donne le succès à Yasirr'umm ; la famille de Ta’ta’ restera.
pm, encadré entre le nom de nb.s* et le verbe ans*, a toutes les apparences d’être une épithète à nbx. La signification propre de nn~, rapproché de 1 arabe, serait « oint avec de l’huile ou de la graisse ». Mais comme le verbe ysO, à la troisième forme surtout, signifie « être indulgent », l’adjectif peut aussi avoir cette signification. — Sur ans
v. n 304. □n'iü'’ « il réjouit la mère » peut être un nom propre, composé de dk* « mère » et de lim, imparfait de *nir. Mais -|ûn pourrait aussi représenter le substantif yJ «bonté, douceur, commodité ». — K*nNia est un nom nouveau. — est un imparfait du verbe iny, en arabe y « demeurer, rester ».
Nü 410. — Au même endroit.
□iny ' Atûm .
Le signe final est vraisemblablement un c renversé. Ce nom pourrait dériver d’une racine « s’abstenir d’une chose, tarder ».
N® 411. — Au même endroit.
T1p3 "ram Par Hamd, par Qarad.
Tijî est à comparer au nom propre arabe h 3 (Hamdany, 90, G).
N° 412. — Au même endroit.
bases 'pKa
Galaivan à Sagal.
Deux noms nouveaux en tamoudéen.
N° 413. — Au même endroit.
Tayqam.
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est nouveau; peut-être faudrait-il proposer apni de la même l’acine que le nom propre (Kit. el-Ag ., XVII, 18).
Nn 414. — Au même endroit.
birnb Par Tu’ al.
Cf. n° 386.
N" 415. — Au même endroit.
irai? 'Amas.
L arabe connaît, de la racine le nom propre (Ib\ Dor.,
N° 416. — Au même endroit.
m Sir ’Alût.
mSir est à rapprocher du nom propre arabe sjo (Yaqut, I, 482; II, 307).
N" 417. — Au même endroit, dans un cartouche.
"no yro Makas Mahadd
nSl pSn Halak Balah.
V3n n a Pas une racine correspondante en arabe. — nno peut rappeler 1 arabe .'.s:-* « fuite, échappatoire » ou ils-* « qui porte le deuil ». — TjSn
— en arabe, « être noir ». — nba rappelle le nom propre arabe
^J-î (Ibn Dor., 200, 2).
N° 418. — Au même endroit.
Tirii?
Sa. Al.
Le premier signe a quelques apparences de N‘; mais la barre de droite a subi simplement une prolongation dont il ne faut pas tenir compte.
N° 419. — Au même endroit.
■mbn ni? p iutncS
Par Mà’su f ils de ’Abd à Lahad.
*ono répond à la racine « repousser quelqu’un ». La terminaison *1 est fréquente en nabatéen. — inS, nom nouveau en tamoudéen ; l’arabe .'J signifie « tombeau ».
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N° 420. — Au même endroit.
ilS "ni Salut de Fawh.
ns peut être comparé à 1 arabe « parfum ».
N° 421. — Au même endroit.
au ]na dïS
Par Simm, Nat au Bayiafj.
□ï. Le premier signe a toutes les apparences d’un ï, malgré la petite barre transversale qui coupe la haste au-dessus du cercle et lui donnerait un certain semblant de lettre composite. Que Oï soit un mot complet, cela parait ressortir des nfl8 455, 517, 520. On le comparera au nom propre arabe ïXo (Yaqut, II, 800). signifie « homme fort, courageux », et
auquel correspond dît, veut dire également « homme courageux, lion ». — Sur v. n° 293. — Pour au v. n° 369.
N° 422. — Au même endroit.
SSn Hulayl à üadan.
SSn peut être comparé à l’arabe jIU, nom propre (Yaqut, IV, 623); cf. 510. — ]-n est nom propre d’homme comme au n° 512; cf. n° 510 où P1- Sn est traduit par : « il a campé à Dedan ». La même traduction serait ici possible malgré le redoublement du S.
pS Su piS Par Wasan, Baral Lihyân.
En avant du S se trouve un wasem. pn peut être rapproché du safaïtique yi (DM., Mission..., 639). — Sia, est un nom nouveau. — "jriS est peut-être à comparer avec l’arabe (Yaqut, I, 936).
N° 424. • — Au même endroit.
aSpS Par Qalab.
aSp est à rapprocher du nom propre arabe wJï (Inx Dor., 126, 19) et de (Yaqut, I, 308).
N° 425. — Au même endroit.
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Wat’wadd.
Le premier élément de ce nom composé peut rappeler l'arabe ]c\ ou mieux IL' « fouler aux pieds, soumettre, etc. ».
N° 426. — Copies; au même endroit. Les deux premiers mots sont séparés par un point : ce qui facilite l’interprétation.
■fie bxe p •n'iïna •y-u'ib
Par Yrujra ’ à Masrat, fils de Nai/ia’H, roi.
Les deux premiers noms sont nouveaux : le premier est à la forme de l’imparfait du verbe 3TU qui signifie « couper » en hébreu et « boire » en arabe. — mvc dérive d’une racine ou d’une racine^. — bxe « intention de ’El » composé de Sx et de e du verbe jiy a se proposer, garder ». Nayia’il est roi des Tamoudéens, probablement.
N" 427. — Au même endroit.
iim tEn n*S v ' Alût a cherché le sentier.
Sur mSy v. n° 415. — isn signifie « creuser et chercher ». Le second sens est ici préférable, surtout à cause de la signification de in “T « chemin qui s’efface facilement ». Les voyageurs qui vont à Teima savent combien il est facile de s’égarer à travers le désert dont le sable ne conserve pas longtemps la trace des pas.
N" 428. — Sur la façade sud-est et sud du gadîr.
xjoerra | nnnSiz? | npii ms?
Sarah à Qarad, Salatmawa Matammmana’ .
Au début, on aperçoit un grand wasem. mï est à rapprocher de l’hébreu rPTlï. — Sur -pip v. n° 411. Après ce nom, on aperçoit une petite barre de séparation, jnnnbfo doit constituer un seul mot. Le second élément de ce nom composé est yin déjà rencontré au n" 307. Le premier élément est nbir à rapprocher probablement de l’arabe « tirer, cou¬
per, etc. ». Après ce nom, il y a encore une barre de séparation. — xjaene est un seul nom composé de orra, répondant à W « achevé » ou
«achevant »; a: c reste d’une étymologie obscure. Il ne semble pas
qu’on puisse le comparer à Sb {Kit. el-Ag., XIX, 129), ni à mn, sans proposer le changement de R en n.
N° 429. — Au même endroit (pl. CXLVI).
bbn ru u-iba,
Par Allahy! la maison de Hilâl.
bbn est à rapprocher de (Yaqut, II, 56G, etc.; Ibn Dor., 66, 13). Le souvenir des Béni Helâl s’est conservé parmi les Fuqarâ’, tribu qui réside en ces parages (Hiber, .Journal..., p. 382, 483).
N° 430. — Au même endroit.
mm lu Nîrân à Wa'arat.
■pu peut être rapproché du nom propre arabe {Kit. el-Ag.,
XVIII, 10). — myi confirme le safaïtique "m (DM., Mission..., 692).
N° 431. — Au même endroit.
“ram
Ya’ ras 'il à ’Abd.
S[>]ühîO est un nom propre composé de Sx — la lettre n a été oubliée, mais elle se restitue facilement — et de tthRi, imparfait de cns. En lihyanite, n° 248, on a uhx comme nom propre.
N° 432. — Au même endroit.
bojrn | Smn2.
Barwaral à ffanmal.
bira serait une forme aramaïsante comme {Kit. el-Ag., Y, 34).
En arabe J, _5 signifie « lézard ». — bn;n peut être un substantif quadrilitère sur le type nom propre {Kit. el-Ag., I, 133; VII, 151). Com¬
parer l’hébreu bnjn
ub:m -niracmn -ybNi -bimy [‘ Abajr’il à ’Ala Harafsamsat à Dabalnûr.
GRAFFITES tamoudéens.
Les deux premiers signes sont très incertains. — 'jba est nouveau. On notera que le V est un peu développé; peut-être le signe représente-t-il un J. — nU'DUisin est composé de Sin répondant à l’arabe j* « louer » et de nirctr « le soleil » ou « lessoleils ». — “absi les deux derniers signes sont incertains. Ce nom composé peut être formé de Snï — J_ô « se flé-r trir, se faner » et 13 qui rappelle probablement , J « la lumière ». llàtons-nous de dire que ces explications reposent sur de pure^ hypothèses.
N° 434. — - Au même endroit, à gauche d’un wasem.
Gpnn y 2b Par Bass Tawbqâny.
ya, nom propre, peut être comparé à l’arabe « éclat, splendeur ».
— ijpan est composé de deux éléments : de an = , _ ,J a récompense » et
de ijp, nom propre rencontré en lihyanite, n° 54.
N° 435. — Au même endroit; caractères mal gravés.
ranp-r icaS Par Kâsib Diqqatmass.
SwD répond à 1 arabe « gagner ». — iranpi est composé de np~
à rapprocher denppi (Littmann, Zur Entz ., 58) et de ira répondant peutêtre à « contact ».
N° 436. — Au même endroit.
□EH 3. tara A Hamel, à Dimàm.
ac~ peut être comparé à l’arabe « méprisé, court ». .^.Ao est un nom de lieu (Yaqüt, II, 585).
N° 437. — Au même endroit.
nayS Par ' Aty .
L’arabe connaît comme nom propre Lhs (Ibx Dor., 140, 17) et fréquemment nommé dans Yàqût.
N" 438. — Au même endroit.
ipbjn SpiS , Par Waqal et Wlqân.
fi
bpl, nom nouveau, répond à l’arabe « palmier ». ipby peut rappeler le nom propre arabe (Irn Dor., 158, IG).
N° 439. — Au même endroit.
aisn 133:1. bjo-yb
Par ' Azar'il à Kawkab Ha ’ûb.
Les deux derniers noms paraissent nouveaux, 233 peut être pour « étoile ». — aijn s’expliquerait par une racine « craindre; faire des incantations ».
N" 440. — Au même endroit.
■pri p Celui-ci est Târân.
pn est à comparer au nom propre arabe (Hamdany, 95, 14);
cf. DM., Mission..., 3.
N° 441. — Au même endroit.
bziyib Par Nassbâl.
En avant, se trouve un wasem. Le b est un peu écarté du nùn. bnx; est composé de bi répondant probablement à bi, Bôl palmyrénien, et de yj équivalant à l’arabe Jai « motion, sanction, élévation, etc. ».
N" 442. — Au même endroit.
lÿlbso A ’Elba'u.
Ijn, le second élément de ce nom composé, pourrait être rapproché de trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 129).
N° 443. — Au même endroit.
‘ ibiülb Par Waslan.
Le nùn final ne saurait être douteux d’après une de nos copies. En safaïtique, on a trouvé biri (DM., Mission..., 261’). La racine arabe « chercher un refuge auprès de quelqu’un » donne un sens excellent.
Nu 444. — Au même endroit; signes très douteux.
min Danân Tawrat (?).
JN° 445. — Au même endroit.
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Hufàs.
'~-n rappelle le nom propre arabe (Hamdaxv, 113, 10).
Au même endroit
pain Ha-Namaq Hakka’il.
Ces deux noms paraissent nouveaux; deux signes, le min et Yalef. sont douteux.
X" 447. — Au même endroit.
c,s*n .ns? "nN .4 pris \[m. ha-’ Aies.
•c"- troisième signe est en mauvais état.
N° 448. — Au même endroit.
Saknab.
Nom nouveau.
N° 449. — Au même endroit.
7nb Latad 'Abdba'al.
7nS, nom nouveau, s’expliquerait par « disposer, arranger ». — byiiy est très vraisemblablement pour byiTiiy.
N° 450. — Au même endroit.
-un 2b oy:
Il s’est réjoui le cœur de Huçjr du ha- ’Elhararn.
□y j « il s est réjoui, a été satisfait ». — nb « le cœur ». — - un rappelle le nom propre arabe^p- (Ibn Dor, 219, 19). - 7 « appartenant à ». Le n se trouve après le 7 devant le nom propre suivant. — crnS.s est un nom nouveau. Le n et le 7 sont plus petits que les autres signes et se touchent.
N° 451. — Au même endroit.
Sx nù?K ’Awsha ’il.
Sncx est plus fréquent que barrât*. Le n répond à l’article dans ÜJ|.
Nu 452. — Au même endroit.
N1Q3 Par Mar'.
Le j devant un nom s’est déjà rencontré au n° 334. Nia est un nom propre fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 2, 3, 5, etc.).
N" 453. — Au même endroit.
mn: Nahivat.
Cf. le nom propre arabe (lux Dou., 300, 8).
N° 454. — Au même endroit.
ïSn 'J 'Pi A Y ad a ' llalad.
Deux noms nouveaux.
N" 455. — Au même endroit.
□cai. nSaaï Simmmalih à Musinim.
nSaaï est composé de aï sur lequel v. n° 421, et de nia qui peut être rapproché de l’arabe JY* et — ata apparaît plusieurs fois en
lihyanite.
N° 456. — Au même endroit.
pi 3 Burdân.
Ce nom répond au nom propre arabe (Kit. el-Aij., VII, 168, etc.).
N° 457. — Au même endroit.
abjiaS Par Karanlibb.
Nom nouveau.
N® 458. — Au même endroit.
p; Nat an.
Cf. n° 293.
N° 459. — Au même endroit.
ï isn 11 a creusé cela (?).
1EH s’est déjà rencontré au n° 427, avec le sens de « chercher ». Il
G RAF FITES TAMO F l)F ENS.
peut avoir ici la signification de « creuser », et l’objet qui aurait été le, résultat de cette action est indiqué par Le sujet n’est pas mentionné. Naturellement, le graffite pourrait être aussi un nom propre.
N° 460. — Au même endroit.
'TO2 Yafa ' à Saliy.
’iiur pourrait aussi se lire inc. Ce nom reste incertain.
N° 461. — Au même endroit.
Par Mabad.
Ln arabe JoU signifie « habitation, place ».
N° 462. — Au même endroit.
pcob "il* J [ijî’in Ha-Radu : victoire à Malban.
Au lieu de l’habituel pyc a secours », nous avons cette fois -|yj « victoire » qui est demandée en faveur de Matban. — p^n peut dériver d’une racine pu = « être intelligent ».
N" 463. — Au même endroit.
cnn Hâbis.
cnn est A comparer à l’arabe nom propre (Ibn Dor., 235. 4). _
A la rigueur, on pourrait prendre le premier signe pour un n et lire cm. Le nom en a été trouvé en safaïtique (DM., Voyage..., 138; cf. Lidzbarski, Ephemeris. . . , I, p. 328, n° 11). Après le sin, un wasem a été gravé.
Wnnb Par Mima l 'in.
pourrait s’expliquer par la forme d’une racine « fondre ». — Après le waw, il y a un wasem.
Nu 465. — Au même endroit.
»:nay ' Abdba ’.
n-t^ cst un Peu douteux. Le dernier signe pourrait être un ù; v. un
MISSION EN ARAItlE. — II.
xj à peu près semblable au n" 418. Alors le dernier élément serait en sur lequel v. n° 463- Le signe qui suit parait être un wasem.
N° 466. — Au même endroit.
nbnb Par Huilât.
A comparer avec bbn du n° 422. Le premier signe, lu n, pourrait aussi être interprété î et le nom propre nbi rappellerait le nom arabe Lb (Yaqdt, IV, 469).
N° 467. — Au même endroit.
DQliS Dbittsb Lubbsalâm, Lubbdimâm .
Deux noms propres composés avec ab. Avec autant de vraisemblance, on pourrait considérer ce graffite comme exprimant, pour des bédouins, un dicton populaire : « Cœur paisible, cœur petit ». Le premier a pourrait être aussi un kcîf. — dgt s’est trouvé au n° 436.
N° 468. — Au même endroit.
p^-nb Lubbzabaq.
p^f, rapproché de signitierait « couler, glisser doucement ».
Un Mawâr.
Rapproché de l’arabe ,h=, un signifierait « rapide ».
N° 470- — Au même endroit.
..s .a^nna Gatam'ab à...
Nom composé de deux éléments : de sa « père » et de nm =
« grandir »; cf. le nom propre arabe (Yaqut, II, 668; III, 826).
Après 3K, on aperçoit un point et ensuite un n : le graffite n’est probablement pas fini.
N° 471. — Au môme endroit.
rnyia "uyb Par ' Abd Baie" aval.
Le dernier nom pourrait se lire aussi nbyla. ou même nbyaa.
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N1’ 472. — Au même endroit.
]U'jïh Par Ba 'tan.
X ’ 473. — Au même endroit.
1 tpi 'bab Par ûalw à Qadar.
peut être rapproché de vba, n° 412. — np répond à l’arabe jj, nom usité de nos jours, et à l’hébreu l"p, nom du fils d'Ismaël; cf. les Qnl-ra-a-a des inscriptions assyriennes mentionnés à côté des rnur-mv (P. Dhorme, RB., 1911, p. 3C0). ~
A'1 474. — Au même endroit.
pib Par Waddan.
’ Aws'alman.
piSy-CN « don de Alman » ; cf. le nom propre arabe pl (Hamdanv, 129, 19). Le premier signe de ürx doit être regardé comme un N, bien qu’il ait quelque apparence de n.
N° 476. — Au même endroit.
..TTlb »Nlb Par B a 'ad. . .
La fin du grafflte manque.
N° 477. — Au même endroit (pi. CXLVJI).
Iprtl’i srua Tahaf à Sawqan,
2ma. Le premier signe n’est pas certain. Il pourrait se traduire par un y, mais la racine Dni" n'existe pas. L’arabe signifie « souci ».
Iplttf rappelle l’arabe « désir ».
N° 478. — Au même endroit.
SanbîO blN2, A 'Aral, à 'Elbagil.
Vin est un nom nouveau. — bjabx.
1 arabe J.ar- « être gai, être content »
Le second élément, biD, répond <\ . De cette racine, l’arabe connaît
comme nom propre (Kit. el-Ag., XI, 9*2); iW et d-Æ? (\aqut, III, 607).
N° 479. — Au même endroit.
imn 'tins -naiS Par Dammdâd... Hâbis.
■ncî est composé de ai = ô « protéger » et de tt qui rappelle vn « oncle ». Le mot suivant reste douteux; peut-être peut-on lire ans ou îo;. — Sur le dernier mot v. n° 463.
N° 480. — Au même endroit.
Ss'jSï ji'E Fadig ’Alak’il.
jïS. La lecture paraît certaine; cf. DM., Mission.. ., 630. Cependant, on pourrait se demander si le premier signe ne se décomposerait pas en in de manière à lire ïinn. — Sur SioSy, v. n° 406.
N° 481. — Au même endroit.
nnn Taham.
N° 482. — Au même endroit.
pp a “tons A Hamd Boqâg.
Sur tan, v. n03 369, 411. — ppa n’est vraisemblablement qu’une forme allongée de ps, trouvé en safaïtique (DM., Mission. . . , 545).
N° 483. — Au même endroit.
niï K3,aS Par Mob a ’ Darrat.
Kao. Le « final est assez clairement tracé, sur une de nos copies surtout. ton se retrouve au n° 488. Aurait-il quelque rapport avec l’arabe sXS « habitation, lieu de repos »? — mir peut dériver de la racine y* à laquelle appartient le nom propre
Nü 484. — Au même endroit.
YaVab.
N° 485. — Au même endroit.
GKAFFITES TAMOUDEENS.
| Stoï>nb
Par Magruy'il à Gaba\
Deux noms nouveaux.
N° 486. — Au même endroit.
ïymn aaynb
Par Mu'aggig le pasteur.
aayn peut être le participe de la deuxième forme d’une racine
« crier, appeler ». — îymn paraît être la même chose que I, avec l'addition du n après le -|, comme cela se produit en minéen.
N° 487. — Au même endroit.
raï mn Haddat Dabat.
mn répond à l’arabe ïAjs>: cf. le nom propre arabe aaj» (Ibx Dor., 311, note). — niï est l’équivalent du nom propre arabe 'Lx> (Ibn Dor., 117, 5).
N° 488. — Au même endroit.
Nions, psrêr isn Radûl Secours à ha-Maba ’.
N° 489. — Au même endroit.
vnaS yn ui
Salais a gardé Latladâd.
y nui est un nom nouveau susceptible d’être expliqué par l’arabe {jsssA « brebis grasse ». — vu peut être comparé à l’arabe#^! « garder ». — Trcb est composé de deux éléments : de rt déjà rencontré, v. n° 479, et de tdS- — U « ornement, action de couvrir ».
N° 490. — Sur la paroi du gadlr qui fait face au nord.
"G S Par Madd Badd’il.
Ti2 est à rapprocher du safaïtique pin (DM., Mission..., 461). — Snti. Le premier élément de ce nom composé est n, en arabe Aj « compagnon ».
N° 491. — Au même endroit, sous un chameau.
Sn an ynr>S Par Yawta \ le chameau.
En général, on rencontre ync L’écriture yrni prouverait qu’on a une racine sj., à l’origine.
N° 492. — Au meme endroit.
nyir îann Ha-Radû! le secours.
N° 493. — Au même endroit.
pïÿ Sy 'Aly 'Asman.
Si? peut être le nom propre 'Aly; mais il peut aussi représenter la préposition comme en safaïtique (DM., Mission..., 84, 165, etc.). — p3ïy est à rapprocher du nom propre arabe ^ss. ou >Lac.
N° 494. — Au même endroit.
□~p SlSiH Rarakgabal Qâdim.
Le premier nom est composé de deux éléments : de rm « bénir, bénédiction » et de Sia, nom propre en arabe sous la forme ïLs.. — mp pourrait répondre à l’arabe >L'i ou >ii; cf. Lidzbarski, Ephemeris..., I, 329,23.
N" 495. — Au même endroit.
‘inNÙTN.S 1331 Yak far à ’Aws’ahu.
“îSii est une forme à l’imparfait de ~\bz = yù. Après le S, il y a un point de séparation. — 'inxiiCs' est un excellent nom sémitique, signifiant « don du frère » .
N° 496. — Au même endroit.
np: piliraS Par Misdsan Naqat.
est à expliquer par le nom commun arabe « contact » et
l’hébreu urmin. — npa pourrait se lire aussi npS.
N° 497. — Au même endroit.
□uïi.ud ibnsraS
Par Musimmlubb, le tombeau à Sabhn
GUAFF1TES TAMOUDEENS.
3,Saïn est composé de iS « cœur » et de oara, autre forme de dj? du u° 421. —123 peut être un nom propre, mais il peut signifier aussi tombeau. — D'as est un nom propre d’une racine any ou iay, avec la mimation.
N° 498. — Au même endroit.
.'3N 2 yy Sa'ûf ’Abi...
siyï peut être rapproché de nom d’une chamelle (Kit. el-Atj.,
XI, 115). Le dernier signe du second mot reste indéterminé.
N° 499. — Au même endroit.
tïj n Celui-ci est Nadad.
N° 500- — Au même endroit.
-!3Hï aurn :n
Je suis ha-'Arag JDawkar.
Pour le nom propre jiy, cf. l’arabe Up.'! (Kit. el-Arj., XX, 105) et A} (Ibn Dou., 129, 17), et encore j^pp (Kit. el-A(j., XVI, 93). —
-oiÿ parait nouveau.
Nü 501. — Au même endroit.
.‘2 rn
Salut à Sanak.
njû? est nouveau.
N° 502. — Au même endroit.
V7 pSyy =^2il'r Ceinture de 'Adlat, ceci.
ff|2iy pourrait peut-être rappeler l’arabe ^_àJu. « ceinture », à moins d’être regardé comme un nom propre. On serait tenté de lire « fer de lance », mais les deux derniers signes sont plutôt des 2 que des 3. — nbÿy est un nom propre comme (Ibn Dob., 110, 8). — vi est le pronom démonstratif au féminin.
N° 503. — Au même endroit.
rima iyni p . eni . S.Nty;
pma
Ka'ar'il à 'Af fils de Yahsg Bara\h i Baratlan (?).
btnjtt parait d’uue lecture certaine. — ex a été trouvé en safaïtique (DM., Mission.. ., 151 ; cf. Répertoire..., p. 164). — ii\-p peut dériver de la racine malgré la présence du n parasite dont nous avons déjà plusieurs fois conslaté la présence dans les noms tamoudéens. — ,-jxia. Le n final n est pas certain. Ce nom peut être rapproché du nom propre iIb.v Dor., 273, 13) à moins de le lire nxia comme au numéro suivant. — Au-dessous de ce graffite on aperçoit un nom, pma, dont l’analyse reste difficile.
N° 504. — Au même endroit.
nX"IE .NDEyS Par S unira, ’ V a /franchissement.
nidï est un nom propre précédé du S ordinaire. — nma nous parait être l’équivalent de l’arabe ïAjj « immunité, affranchissement ». Peut-être s’agit-il d’un esclave qui aurait recouvré la liberté. Au n° 588 nxiab est un nom propre.
N" 505. — Au même endroit.
mis? .xnn lya .au .pina .bunnb
Par Mahakdall à Turban : la gale des chameaux qui sont blessés {est) un grand malheur {lionle).
burin est un nom propre composé de ann = et de b*T qui apparemment répond à l’arabe Ja. La signification de ce nom propre nous échappe. — pina. Les deux premières lettres pourraient être l’équivalent de l’arabe do « maison ». Mais il est ordinaire de trouver le a, devant le second nom propre, pin peut répondre à am safaïtique (DM.,
Voyage..., 333, 341, etc.). — sia est l’équivalent de l’arabe « la
gale ». — un, en arabe signifie « les chameaux ». — xnn (1) répond à l’arabe ^ui’, imparfait du verbe u;b « blesser, endommager, et être blessé, endommagé ». Le verbe est au féminin, parce que^.jJ est un col-
(1) Entre 1!?a et K Fin il n’y a pas de point de séparation, car le sujet et le verbe sont étroitement unis ensemble. Nous avons conslaté un phénomène analogue en lihyanite.
GRAFFITËS TAMOUDEENS.
lectif . — rnr; répond à ïfj.z ou à « honte, grand malheur ». On a
sous les yeux la réflexion d’un bédouin pour lequel le dépérissement des chameaux est un de ses plus grands malheurs. Sur la gale qui frappe les chameaux, y. Jaussex, Coutumes..., p. 275.
N° 506. — -Vu même endroit.
Tl' Zabad.
Nom propre trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 366, 859, etc.) ; cf. le nom propre hébreu ~2i (I Chr. 2, 36, etc.) et l’arabe jJj j (Ibn Dur., 245, 9). Sur la valeur du premier signe de ~i~, v. n" 181. On a sous les yeux un exemple que ce signe a quelquefois la valeur de '.
N° 507. — Au même endroit.
Î7S1 Va fa '.
Cf. n° 460.
Nu 508. — Au même endroit.
y y ÿiQ Mayd 'Uayg.
ÿ'i'û est nouveau. La racine .a U n’existe pas en arabe, mais on trouve LU « être injuste », LJ « accroissement». — -iiy pourrait être un diminutif
de yy, n° 207 ; il rappelle le nom propre arabe (Ibn Dor., 236, 5).
N° 509. — -Vu même endroit.
n ’lS Luway, celui-ci.
l'iS, certain comme lecture d’après une copie, rappelle l’arabe JUl (Ibn Dor., 16, 5).
ïTr a, Sn II a campé à Dedan.
bn a été trouvé en safaïtique avec le sens de « camper, dresser la tente » (DM., Mission..., 791", etc.). Littmann, ZurEntz., 59, signale ce même sens en tamoudéen; cf. n° 422. Dans ce graffite, le sujet du verbe n’est pas exprimé.
N° 511. — Au même endroit.
na7 bnfôaa A Mara’hall (?) ' Awcjal .
Le premier mot est écrit bnioa ; nous proposons de restituer basoa. — my semble être une forme féminine de t/, n° 207.
N° 512. — Au même endroit.
pi p ’ï1 Yasy fils de Dedan.
Sur 171, cf. n° 503.
N° 513. — Au même endroit.
]tt:i .bn .mizm .bamab
Par Murrhamal à Busrat, il a campé à Dedan.
borna est composé de m rencontré comme nom en safaïtique (DM., Voyage..., 374; cf. Répertoire..., p. 173), et de ban (cf. DM., Mission..., 8, etc.). On pourrait peut-être supposer le nom Marham’il. — mizn est la forme féminine de^..J, nom propre (Ibn Dor., 72, 17; DM., Voyage..., 22"). La tin du graftite est la répétition du n° 210.
N° 514. — Au même endroit.
*>273 bxi'7 p De ' Azar’il à Sabij.
p 11’est pas certain. Le premier signe pourrait être un wasem. On lirait, dans ce cas, bxTtyb, suivant la formule ordinaire. — S peut être employé pour 2; cf. Littmann, Zur Entz., 50. — U7 rappelle le nom propre arabe {Kit. el-Ag ., XII, 5).
N° 515. — Au même endroit.
•;mna2 .71a1 Yagra' à Map a la'.
ymiio n’est pas certain. Le signe pris pour un 7 final pourrait n’être qu un point. De plus le sommet du n n’est pas nettement tracé. La lecture 7173 serait possible; cf. Ta des nos 485 et 537.
N° 516. — Au même endroit.
]27;272 7orub Lubbharnd à Dubbsabban.
7amb est composé de ib « cœur, intelligence » et de -an « louange, gloire »; cf. n'” 530, 534, 556. — pC27 est composé de deux éléments.
(. KAFF1T ES TAMOUDEEN.S .
Le premier, uÿ, existe en safaïtique (DM., Mission..., 237); cf. l’arabe et ^L=> (Ibx Dor., 117, 5; 134, 11). — pu?, cf. safaïtique yy; (DM., Voyage..., 101) et y au? (DM., Mission..., 170, 624 1.
N° 517. — Au même endroit; caractères bien gravés.
iubbn .p yiy .ayjoïu .jnoïnb
Par Musimmdà ' à Simmna'am Badar fils de Halàlbadd.
jnaïa, nom composé de dïq (cf. n° 497) et de y- qui pourrait être pour -sb « celui qui crie; qui invoque Dieu ». - — p -|ÿy. Entre p et -|ÿy, il n’y a pas de point de séparation, suivant la remarque du n° 505. ixy est un nom nouveau. — -iybbn est composé de by « victoire » (cf. n° 351) et de bbn qui peut rappeler l’arabe Jî&s., ou JJo..
yuun .123 ira anb
Par l la;'/ a ’ qui a préparé un lambeau à Sabar.
S'AI peut rappeler l’arabe y\ (Ibx Dur., 158, 5). — nsy ira « a préparé un tombeau » est à comparer avec le texte du n° 497 où le verbe n’est pas exprimé. Ici, u?y rappelle le verbe arabe « s’appliquer à, préparer ». — natr peut être un nom propre comme pu? en hébreu (1 Chr., 2, 48). A gauche, on aperçoit un grand wasem.
N° 519. — Au même endroit.
(nb)ân nbx .noju .j/inir
Simmdà ' à Namat ’ Allât Rad[u)làl (?).
ymaï; cf. n° 517. — non. Si le a est pris pour une préposition, on verra dans no: un nom propre répondant au safaïtique ncJ (Vogué, 344). Il serait également possible de lire no p « fds de Mawt. Pour no, v. n° 390. La lia du graffite est plus obscure, nbx est peut-être le nom de la déesse Allât. — nbïn : le second signe est douteux. D’après Lidzbarski, Ephemeris..., 11, p. 32, ce signe représenterait le ÿ. Dans ce cas, il ne serait pas impossible de lire (i )jh. Les deux dernières lettres, nb, sont écrites au-dessus des précédentes, Il n’est pas certain qu'elles fassent corps avec ce qui précède; elles peuvent être une simple répétition de nbs. Cette fin du
graftite (nb)ïi nbx pourrait être interprétée comme renfermant l’invocation à la divinité qui, en général, se trouve au commencement. De plus, on aurait ici le mot nba accolé au nom (i)în. Tout cela ne dépasse pas les limites de l’hypothèse.
N° 520. — • Au même endroit, entre deux wasems.
S i m msàkir.
Le premier élément de ce nom s’est déjà rencontré plusieurs fois : -!3C? répond à l’arabe £ U,, uom encore usité.
N" 521. — Au même endroit.
Ï3nb»s‘ vra Snisd Kafar'il à llayiu ’Elhabas.
Snsdd « El couvre ou pardonne »; cf. le nom propre nsi, Littmann, Semit. inscr., p. 127. — vn est fréquent en nabatéen. — yinba est un nom nouveau.
N° 522. — Au même endroit pl. CXLVIII).
Diava psi
Darban à Sabîm.
pli peut s’expliquer par une racine _ « frapper ». — ni^y, cf.
N° 523. — Au même endroit.
ij'xa .Tin Matodr à ’Azny.
Sur un, v. n° 469. Ce nom est usité aujourd’hui sous la forme simple, Môr (JS., Mission..., I, p. 453). — n'N répond à l’hébreu ’J'n, nom du lils de Cad ( Nomb . 26, 10).
N° 524. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
'JS,' Yafa
Nu 525. — Au même endroit.
71' Zabad.
N° 526. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
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T2Xÿïb Par Daiv ' ’amr.
Le premier élément de ce nom composé peut être d’une racine
ou ou mieux La terminaison mx est fréquente dans les noms minéo-sabéens.
N° 527. — Au même endroit, à gauche d’un wasem.
.'jruay ' Ammnalan à Massa».
']n;c“ est composé de oy « oncle » et de rru « donner ». Cf. nns 293, 342. — lira peut se rapporter à une racine « arracher une chose » ou bien à ^ « toucher ».
N° 528. — Au même endroit, à gauche d’un wasem.
mSyï3 uhx ’Ars à Sa 'airain.
uhx existe en lihyanite, n° 187. — mSyï est un nom nouveau.
N° 529. — Au même endroit.
iriS’n Ha-Yafûs (?).
Le second signe est douteux.
N° 530. — Au même endroit.
TGna abtthx» Ya’raèlubb à Hamel.
abuhx’ est composé de deux éléments déjà connus; pour uhx’, v. n"528.
N° 531. — Au même endroit, à gauche d’un wasem.
xaïU N3T> Yarga’ à Y anj a ’ .
Pour xaT>, cf. n° 518.
N° 532. — Au même endroit.
br: ' UAL
Si y peut être comparé à l’arabe J! J. (Ibn Dor., 174, 8).
N 533. — Au même endroit.
a en ]ny
’Adauhi Tamhn.
■p-y répond à l’arabe nom nsité de nos jours. — n'2n peut être
comparé à l’arabe *,*3".
N° 534. — Au même endroit, sur la représentation d’un chameau. Slinn, -rana A Hamel, à Habbraff (?).
£-nn est un nom nouveau.
N° 535. — Au même endroit.
■J1D7 A ’ A I b ' Amrân .
n Sn se trouve, comme nom propre, ensafaïtique (DM., Mission..., 481).
N° 536. — Au même endroit, à côté d’un cheval.
[njaycaS Lubbma'n (?).
[njaumb. be dernier signe peut être un wasem. On serait porté <\ regarder le S comme la préposition et à restituer un ir pour lire yjn ir.
N° 537. — Au même endroit.
biUT>nb Par Mayidrga'il.
Le premier élément de ce nom composé peut répondre à l’arabe .L», nom propre {Kit. el-Ag., XVIII, 146). — Pour bsa, cf. sinaïtique vSNa (Eut., 315, 2; 351, 2).
Vacla ' à Yubrir.
y-p confirmerait la lecture du safaïtique jrp (DM., Mission..., 708). — -pa,’ est nouveau ; il représente une forme dérivée, soit la deuxième, soit la quatrième. Bien que la lecture soit assez assurée, cf. pour le s’gne composite n° 432, le déchiffrement idt ne serait pas impossible. Ce dernier nom serait rapproché de l’hébreu lai.
N° 539. — Au même endroit.
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pa cst à comparer à l’arabe jjU {Kit. el-Ag., II, 90 etc.), nom propre de tribu, ou bien au nom propre (Yaqut, IV, 349). — ï-pn.
La lecture est un peu douteuse par suite du dernier signe indéterminé, et à cause d’un point qui se trouve après le n. Peut-être ce point n’estil pas intentionnel. Si ïpn est admis, on pourra le comparer au lihyanite ïpn, n0' 182, 185. Mais l’interprétation reste fort incertaine.
N" 540. — Au même endroit.
DÿJDN ’ Ummna 'am .
Le premier signe, dans son obscurité, est cependant assez net pour donner 1 impression d’un x. Ce nom signifie « mère de la grâce ».
N” 541. — Au même endroit.
1 llpCï Simmqabâban .
Avant le y, certains vestiges pourraient faire soupçonner l’existence de plusieurs lettres maintenant illisibles. Le premier élément de ce nom composé, rat, s’est déjà rencontré; le n est un peu effacé. La seconde partie du nom, pip, peut répondre à l'arabe ^üdt, nom propre dans Yaqut, IV, 223; cf. Yaqut, II, 300.
SAsi S[N]tth»0 Y a 'ris ’il à ’ El'cîly .
l>[x]ühN,>. Le x devant le b a été omis comme au n° 554. Pour l’explication du nom, v. n° 431. — SAx signifie « ’El est élevé ».
N° 543. — Au même endroit, à côté d’un chameau.
Un chameau.
N° 544. — Au même endroit.
Ilix linib Par Buhhbadd ’Ahaw.
■urc est un nom composé. Le premier élément, ni, se trouve en safaïtique (Littmann, Semit. Iriser., n. 81). — *n s’est déjà rencontré, n°" 220, 490. inx. Le second signe pourrait être également un n; cependant notre lecture semble confirmée par les nos 555 et 573. Il est possible de le rapprocher du nabatéen vnx (JS., Mission..., 1, p. 151, etc.).
N° 545. — Au même endroit.
n.XîZija irxyiüoS /*ar Mas ' Cl aies à Nasa l.
üNyiitn. Le premier élément yu?n s’est, déjà rencontré au n" 231. — nxirj est un nom nouveau; cf. le nom propre arabe yü! (Yaqut, I, 775) et (Yaqut, III, 366).
N° 546. — Au même endroit.
nSs Salm Ankad.
□Sy est fréquent en lihyanite. — -rajx semble être une forme comparative, comme nyjx qui est fréquent en safaïtique. L’arabe aCj! signifie « dur envers les autres ».
N° 547. — Au même endroit, à droite d’un grand wasem.
(n)irnuny nrv> . mu . paa
A ’Azen , à Zabad, Us craignent ' Ab[d]sams .
px, cf. n° 523. — “2-, cf. nr's 506, 525. — ani répond au verbe arabe _ « il craint, il révère ». Le verbe peut être au singulier ou au pluriel. — (n)ûtauiay qui est pour (n)ÜTnxinay a son correspondant en arabe, {Kit. el-Ag., XVI, 159). Le dernier signe ressemble à
un n.
N° 548. — Au même endroit.
□Syn a^x ’Alab du Yaslam.
Sur abx, v. n° 533.
N° 549. — Au même endroit.
Gagshadd.
répond à l’arabe (Yaqut, II, 127) ou (Yaqut, III, 830).
— in doit être comparé à l’arabe (Ibn Dor., 311, note; DM., ï oi/age ...,
N° 550. — Au même endroit.
iaSa iaab Uar Kabad A Laku (?).
ïaa. Le troisième signe, déjà rencontré au n° 519, reste indéterminé.
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Provisoirement, on lui reconnaît la valeur de ÿ; peut-être représente-t-il un œaw? — aS. Les deux premiers signes sont unis ensemble. L’interprétation du graffite reste douteuse.
San àa:i mp inSr Par Allah)/! Qatar et Nama ’ Dahb’il.
"icp peut être rapproché de l’arabe ^4=-? (Yaqüt, I, 313, etc.). — i<a: seiait un nom nouveau ; mais le dernier signe n’est pas sûrement un ; il pourrait représenter un i v; on aurait alors ira:, trouvé en safaïtique (Vogüé, 311). Cf. l’hébreu 'ça:, I Reg. 19, 16. Cependant, cf. n° 577.
N° 552. — Au même endroit.
°rVD “~*l Salut à Rahim.
N 553. — Au même endroit, entre deux wasems.
VV2ü ’Abijada ' à ’Ahbas.
'JV2X est, en hébreu, le nom d’un fils de Madian ( Gen . 25 4). — irrnx est une foi me élative de ii?rn; en arabe, on connaît, comme nom propre, (Ibn Dor., 235, 4; cf. n° 463).
N° 554. — Au même endroit.
□air b(N)irw Ya’aws’il à Dimâm.
L’omission de k devant le S n’empêchera pas la lecture proposée ; sur une semblable omission, v. n° 542. — ooi, cf. n° 436.
N" 555. — Au même endroit.
*nxr Sxîni Yada ’il à Ahatc.
N° 556. — Au même endroit.
lanr | Sri Râbil à l/amd.
Sri. Le premier signe est un peu douteux.
N° 557. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
ypw. 'lait? Samû à Garni \
MISSION EN AKAUIE. — 11. ....
Sunnir v. n°376. — yoa peut rappeler l’arabe (Kit. el-Ag., IV,
103, etc.); cl'. Ï-W J.; (Iisx Dor., 191, 9).
Nu 558. — Au même endroit.
ynas Ûnn Hays à Garni'.
©in est un nom nouveau ; peut-être pourrait-on le rapprocher de « mets fait avec des dattes et du lait ».
N° 559- — Au même endroit, à droite d’un wasem.
□ms in; Natan à Dimâm.
N" 560. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
■jnai .bNTTl Wadad’ü à Natan.
Nu 561. — Au même endroit.
rrapiin Scan niyiaS Par Mab'adat Rabbmâl et Saqamdâd.
Ces trois noms paraissent nouveaux. — nïjnc suppose une racine ïyj = « séparer ». — Scil s’expliquerait assez logiquement par
J U « maître des richesses ». Sur Sa, v. Littmann, Zur Entz., p. 40. — vrapiz?. Le second élément de ce nom composé est tt déjà rencontré, n° 479, et de opiy. En arabe *iL> signifie « être malade ».
N" 562. — Au même endroit, entre deux wasems.
ynjl . rÿU'oj Sasa'an (?) à Garni'.
La racine n’existe pas en arabe. Mais le second signe n est pas
définitivement déterminé. — Pour yaa, v. n° 557.
i\T° 563. — Au même endroit pl. CXLIX .
...ù?Sni pïii*n (Viann
Ha-Iiadu! le secours à Wà'il...
Le waw a été omis après le i, dans le premier nom. — Sni. Le signe rendu par ,x* n’est qu’une simple barre, par conséquent un ? ou un La restitution de n est hypothétique. La fin du nom est illisible.
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N° 5631,1 • Au même endroit, à gauche d’un grand wasem.
Süiab Par Nasal à Yafa\
rc: parait se trouver dans D.U., Voyage..., pl. VIII, n" 139; cf. Wusten l'elu, Register..., p. 334.
N° 564. — Au même endroit.
Sam bn>0 Ya' mil à Nasal.
nom à la forme de l’imparfait de la racine Son = J.4 « espérer». Nu 565. — Au même endroit.
’jytlHS ...
Lecture très incertaine.
A0 566. — Au même endroit.
ifirv r; Nass Basa (?).
Les deux noms sont nouveaux.
N° 567. — Au même endroit.
ï'^- Ya aies 'il à Ra ’san.
Pour le premier nom, on constate l’omission du N; cf. le n° 554, où
" est P“ é0lit’ comme au »* 568. _ peut être rapproché de
arabe (Hamdany, 66, 8); l’hébreu cni ( Gen . 46, 21).
N° 568. — Au même endroit.
^n.a.wa p.i"iyn.S[N]TOi
i a'azra 'il ha-'Arg fils de Masy...
Le N a été omis avant le S du premier mot. — ;X-- traduit par « claudication » dans DM., Mission..., 406, parait être ici un nom propre
comme au n» SOO. - ,3. Le : est un peu effacé. - est nouveau. Le nom suivant est en partie détérioré.
N° 569. — Au même endroit.
pnS
Pur Hanan à Qany.
■jan est fréquent en safaïtique.
N° 570. — Au même endroit.
[7]tiS inSn Hallahy Lawy(an).
Sur iïb, v. nu 509.
N° 571. — Au même endroit.
Lecture douteuse à cause du mauvais état des lettres.
N° 572. — Au même endroit.
np iÿ*i2 A Radu Qatt.
rip existe en safaïtique (DM., Mission..., 683).
N° 573- — Au même endroit.
yoai «inN ’Aliû à Garni'.
N° 574. — Au même endroit.
TjlNoS Par Ma'rak.
En arabe U signifie « origine ». Peut-être le graffite pourrait-il se lire de gauche à droite : Karabhamin, en prenant pour un 2 et un n le troisième signe.
N° 575. — Au même endroit.
OQ12 S[x]i27*l [n]*1 Ya’aios’il à Dimàm.
Cf. le n° 554. Deux n ont été oubliés dans le premier nom.
N° 576. — Au même endroit.
nnyb prix oimnyn
Ha-Alarsamm! donne le succès à La' lai.
Dünnyn se présente ici comme un nom de divinité; cf. n° 283- — Sur pans, v. n° 304. — On ne saurait dire si nnyb a un rapport avec nnyb (Littmann, Semit. inscr ., p. 114).
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N* 577. — Au même endroit.
on
nanaa:
Nama'taymal.
Sur le premier élément de ce nom, y. n° 551. — nan est rapproché par Littmann, 7ait Entz., 22, de r.j' dont il serait le féminin.
N° 578. — Au même endroit.
riirn tïï inba
Par Allahij! Salut de ha-Sarûr.
’ilirn est un nom commun dans n° 268. Après -ni, il serait plutôt un nom propre. Le nom de est encore usité de nos jours.
N'1 579. — Sur un grand rocher au nord du gadîr, à une faible distance du précédent; petits caractères très soignés.
paya bxby
' Ali’ il à 'Ikabban.
pay pourrait être rapproché de l’arabe .JUSé « contumace », nom propre (Ibn Qüt., 46, 20).
N° 580. — Sur le même rocher.
■mpnbyaa nny^py
lAb(d)tadnat à Ba'al ha-Qatâd.
Sur le premier nom, on notera l’omission de - dans my, comme dans irnyjay, n° 547. — n:iy rappelle ^b-Aa. — -rnpn pourrait être rapproché de l’arabe ibli, nom propre d’homme et de tribu (Kit. el-Ag., X, 27; XX, 165).
N" 581. — A quarante mètres plus à l’est, sur un autre rocher.
nyiS rôfOà Kala’lât à Ya 'ah.
nSxSj « Lût protège » est formé du nom divin et de nSj répondant A biS” « protection ». — n y est nouveau; il pourrait se rapporter à une racine
N° 582. — Sur un autre rocher, à côté, sous le ventre d’un chameau.
pSy Gala' an.
N° 583. — Sous le ventre du même chameau que le précédent.
Snsb Par Kahal.
N° 584. — Au même endroit.
rumay .p a:n p
Celui-ci est Hanam fils cle ' Abdmanâl .
□:n est un nom nouveau à lire peut-être Hawnam ou Hâinam ou .-i . “P
N° 585. — Au même endroit.
py p nr; Snp p
Celui-ci a tué ' Adah fils de 'Amman.
Snp pourrait être un nom propre; mais pris comme verbe il donne un sens acceptable. — my représente apparemment le même personnage que “y des inscriptions safaïtiques (DM., Mission..., 14, 167, etc.).
N° 586. - — A Hasem Gebalah.
ni: nyn Ta' un Nubâb.
Deux noms nouveaux. A droite des deux 2 se trouve une petite barre dont il faudrait peut-être tenir compte : (2:2:).
Nn 587. — Sur les rochers de l’endroit appelé al-Furgeh.
V22V ' Ab{d)bà\
L’arabe connaît le nom propre Lxlc (Ibn Dor., 213, 12); mais ymy paraît nouveau; peut-être est-il pour ymay. Dans ce cas yi pourrait être l’équivalent de l’arabe « honneur, noblesse » ou de
N° 588. — Au même endroit.
n>mb Par Barà’al.
ns-iy pourrait rappeler l’arabe Jjj (Ibn Dor., 244, 8; cf. DM., Voyage...,
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on;
383). Le signe rendu par n a une forme un peu particulière qu’il faut noter; peut-être pourrait-il représenter un n.
N° 589. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
msn Ba'ÿat.
Cf. le nom propre arabe (Ibn Dor., 282, 18).
N° 590. — Au même endroit ; ce graffite est minéen ; il a été oublié dans les planches destinées au minéen; c’est, pourquoi nous le mettons ici.
rv» a a Nâgiijat.
nn: est à comparer au nom propre arabe (Ira Dor., 142, 22).
Nn 591. — Au même endroit.
“ins? .icnS Par Tamâr 'Amr.
inn peut être comparé à l’arabe ,U-'t (Yaqüt, II, 553). — Dans ici?, le dernier signe a quelque ressemblance avec un a.
N° 592. — Au même endroit.
Djrnb Par ha-" Amin.
bpob Par Muql.
L’arabe JiU signifie u datte, encens » etc. Le graffîte pourrait se lire aussi bnpb « par Qaml » ; cf. n° 218.
N° 594. — Au même endroit.
un l*r Celui-ci est Bass.
Cf. n° 463. — Les deux petits traits dessinés après le il? pourraient être les vestiges d’un autre ù\ Ou lirait alors ciin =
N° 595. — Au même endroit.
nn am .bas* nairb
Par Sahab, les chameaux de Taram ont été marqués au fer rouge.
3KW est à rapprocher de l’arabe « être avide ». — bax rappelle
l’arabe Jj] « chameaux ». — Din a été trouvé en safaïtique (DM.,
Voyage..., 221). L’hésitation de lecture entre Dm et Dan n’est pas levée par notre graffite. — réa pourrait être pris pour un nom propre, d’après le n° 316. Mais se trouvant après le mot San, il prend aisément la signification normale de l’arabe « faire une marque au fer rouge » et au
passif J/ « être marqué d'un signe gravé au fer rouge ». On sait
que les nomades font un grand usage du fer rouge pour imprimer le wasem de la tribu sur le bétail ou pour cautériser les malades. Le terme ma répondrait au parfait passif féminin •SZS du verbe ^c'S.
N° 596. ■ — Au même endroit.
jbapi aaa nSnsti 'jrvm •,'p'oa .pay-pb Par J ada 'baqq, Para’ an, fiarawalan et Daffhallat Banc] et Qabalan.
paru. Le second élément de ce nom composé, pa, a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 545,670, etc.). C’est Yada'baqq qui aurait tracé les noms qui suivent, comme notre guide Hanna Souâlhah grava sur les murs de Tuba le nom du cheikh arabe Suheïmân, qui nous condui* sait. — ]*oa. Le premier signe est composé de deux lettres qu’il faut distinguer : la première est un a et l’autre un b ou uni allongé. Le nom
sera comparé à l’arabe J^JI. — ]rrm est un nom nouveau. L’arabe ïjj*. signifie « coloquinte ». — nSnsi peut être considéré comme un nom composé de nbn « Allât » et de qui rappelle aisément « présent; abondance ». Le nom signifierait : « présent d’Allât ». — aaa est l’équivalent de l’arabe yj « jusquiame » (plante soporique).
N°597. — Au même endroit, à droite d’un wasem.
maan La jeune chamelle.
N° 598. — Sur un autre rocher, à une centaine de mètres plus loin ; à coté d’un cheval. Tout auprès se trouve aussi la figure d’un serpent.
Ipaa *pa Bunân Nabaqan.
yréb à Yata’.
La première ligne est un peu incertaine. — rappelle l’arabe Ui {Kit. el-Aÿ., VIII, 170). — paa pourrait être rapproché de y) (AV/. el-Ag., XII, 68). — Sur yré, v. n° 379.
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N° 599. — Au môme endroit.
Ha-Lahwt[n).
Sur ce nom, v. nn 509. Le n qui se Irouve après le S peut être considéré comme un n parasite. Le nûn final n’est pas certain.
N° 600. — Au même endroit.
'ijj ]2 .msb Par Fihr...
ins répond au nom propre arabe (Ibn Dor., 16, 20). Le reste du
graffite est incertain.
N" 601. — Au même endroit.
ins rn îjnnb (in)Sn
Alla(luj)! A Mal/ ad salut de Fâtis.
Au début les deux premiers signes paraissent devoir être complétés pour donner le nom ordinaire ViSn.
N° 602. — Au même endroit, à côté d’un cheval.
SnS:/S Par lAU’il,
in an la jument.
N° 603. — Au même endroit.
Tp S Par Yûb Nadab.
3ïi paraît nouveau; pourrait-on le comparer avec l’arabe v _ — 3T3
répond au nom propre arabe s (Ibn Dor., 287, 5); cf. l'hébreu n:.
N" 604. — Au même endroit.
îyn -ni inSs Par Allah]]! salut de Waba’y.
vnn est en réalité écrit cf. n° 251. — paraît être nouveau. N° 605. — A Bir es-Sanl'; caractères mal gravés.
yijSl n Celui-ci est Walniyâ \
Nom composé de deux éléments. Le premier, Si, peut être rapproché de Jj, « proche »; sur yj, v. Ibn Dor., 256, 12.
N°606. — Plus au sud, dans la vallée.
nmn airn p
Celui-ci est Musîmm 11 armai .
Peu^ rappeler l’arabe participe de la quatrième forme de Iw « empoisonner ». — nam a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 706 ).
N° 607. — Copies et estampage. Ce graffite et les suivants ont été relevés à l'ouest de Tebouk, au commencement du Harrah pl. CL). Le n" 607 vient de qasr Tamrah (v. p. 170 ss.).
arnnbï nbNï anpS annSw
Par Qahab Wailat et par ha-Ratâm et ’Elhabîb.
anp, nom nouveau, signifierait d’après l’arabe « noir et blanc ». — □rn répond à l’arabe « avoir une tache blanche au nez ».
N 608. A 1 ouest de Tamrah, dans le défilé du ouâdy Temayiem.
■pSy ]n Tinn 'Alban.
Sur p, cf. DM., Voyage. . . , 3031’. Peut-être faut-il le rapprocher de l’arabe « compagnon ». — pby rappelle l’arabe lie, nom propre (lax Dor., 264, 10) et Lie (Ibn Dor., 200, 18).
N° 609. — Au même endroit.
"1AH l/'ugr.
un rappelle le nom propre arabe (Ibn Dor., 218, 19). Le dernier signe pourrait être aussi un 2.
N° 610. — Au même endroit.
bnmy (7]n Salut de 'Abdnamal.
Til. Le second “ a été emporté par le dessin d’une main gravée après
coup. — Sdj pourrait être comparé à l’arabe üJUi (Yaqüt, II, 415; lit, 787). Il serait possible de lire aussi *iqj.
N° 611. — Au même endroit.
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2yo Ma' Ab.
2ÿD pourrait être rapproché de l’arabe _ « défaut ».
N° 612. — Au même endroit.
22n netfib Par Samit Habib.
noc est fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 49, 313 etc.). N° 613. — Au même endroit.
Upc èaqbxj.
2pc se trouve dans Vogué, 83.
N° 614. — Au même endroit.
SS; neoîîS Par Hamâmat Kilâl.
MO
Deux noms nouveaux qui sont susceptibles d’une autre lecture : p. ex. IJamdm Tahlîl ou Takallnl.
N" 615. — Sur un rocher, à côté du précédent; caractères négligés.
2in Y>yS Par 'Ayr Habib.
*liy est un nom nouveau. L’arabe ^ signifie « âne sauvage ».
noi IN Je suis Rummat.
■jN. Le premier signe n’est pas un N* ordinaire; il représenterait plutôt un n et on aurait 'jn « celui-ci » ; cependant le mouvement de la barre inférieure semble appeler l’existence d’une autre barre à droite pour former le crochet inférieur de Yalef. — Sur noi, v. l’arabe (Ibn Dor., 116, 5).
N° 617. — Au même endroit.
ne rnp Qarib Maddû.
mp est à rapprocher du sinaïtique lmp (Liuzbarski, Hanclbuch...). — ne. On ne saurait affirmer si le point qui est dans le second signe est un y; dans ce cas, on lirait une, cf. Vogué, 389. Il peut se faire que ce point
soit un simple signe de distinction entre le 1 et le T. La lecture nn ferait penser à ic du n° 490. D’autre part, on constatera que maintes fois le 2 est muni d’un point, surtout dans les graffites relevés au Harrah; v. n°< 607, 615, 623, 629, etc.
N° 618. — Au même endroit.
2xn Je suis lia- Ab.
peut être lu p comme au n° 616. — nxn signifie mot à mot « le père ». Mais ax a été trouvé, comme nom propre, on safaïtique (DM., Mi ssion..., 413).
N° 619. — Au même endroit.
rnnnyb Pur AbdyatV.
Le yod de yrP n est pas très fermement exprimé; nous croyons qu’il est bon de le restituer.
N° 619' ". — Tout à côté du précédent.
■pno Matakan.
Nom nouveau; l’arabe signifie « couper ».
N° 620. — Au même endroit.
rriy DStb Par "A mm ’Abclit.
N° 621. — Au même endroit.
]SnS Par 'A fan.
En safaïtique, on a trouvé le mot sn (DM., Mission..., 151, 261). La racine ’jsx, qui répond à 1 arabe peut aussi servir à un nom propre.
N° 622. — Au même endroit, dans un cartouche.
nnbio pQN
Par Habib ’Amiran à 'Aimait.
pQN. Le dernier signe, j, coupe le a suivant et lui donne une certaine apparence de n; mais ces deux signes doivent être distingués. — En safaïtique, on a trouvé fréquemment inx, transcrit par ’lmrou (DM., Mission..., 69, 91, etc.). Il serait préférable de le rapprocher de l’arabe
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j:z) (Hamda.w, 83, 11; 111, 2). — nfflbx est une forme élative d'une racine naS dont l’équivalent arabe signifie « briller ».
N° 623. — Copies, au même endroit.
■jans Par Wahab à Hammân.
pn peut s'expliquer soit par une racine « petit pou », cf. nSnp « pou » (Littmann, Zur Entz., 51); soit par une racine an, cf. DM., Mission..., 877. — La lecture San est très plausible (DM., Mission..., 8. 526% etc.).
N° 624. — Au même endroit.
pSa ma, SSn Halil a dispersé les Kalb.
SSn peut répondre soit à l’arabe J~rU. « ami, époux », soit à JJLbs., nom
propre dans Yaqüt, IV, G23. Lire dans Kit. el-Ag., IV, 151, l’histoire de i'Llsw chassée par la sœur de Kulayb. — ma est l’équivalent de l’arabe « disperser ». — pSa représente vraisemblablement la tribu des Kalb.
N° 625. — Au même endroit.
Le troisième signe est indéterminé.
Nu 626. — Au même endroit, sous la représentation d’une chèvre.
mnS Par Ma ’az.
VJV parait être un nom propre répondant au safaïtique vj)2 (DM., Mission..., 730) et à l’arabe y*.* (Yaqüt, I, 286). Il so trouve dans la formule ordinaire. On notera cependant que le nom est écrit à côté de la représentation d’une chèvre et que le mot VJ12 — signifie « chèvre »; v. en safaïtique, DM., Mission..., 32, 99.
N° 627. — Au même endroit.
■jjyn p Celui-ci est Ma’nan.
Cf. n° 195.
N° 628. — Au même endroit.
□naa pi
El moi à Kdlirn.
ans rappelle le nom propre arabe *3'li (Yaqut, IV, 550).
N° 629. — Au même endroit.
“3SO 75?aS Par Ma'az à ’Akad.
N° 630. — Au même endroit.
Par Yaly à Wâ’il.
iS’ peut être un imparfait de « être proche, succéder ». Une
de nos copies porte ■A"'1- H ne serait pas impossible que la vraie lecture fût simplement iby.
N° 631. — Au même endroit.
SnSmxb rmynyS Par ' Amm' obodat à ’Ahelhâl.
rnayay « Obodat est oncle » suppose l’apothéose de Obodat et dénote un rapport intime entre les Tamoudéens et les Nabatéens : le fait vaut d'être constaté. — SnSrm peut être interprété par « la famille de Hâl ». Il serait moins probable de regarder le n de Snss comme étant parasite et de lire SnSss « ’El est oncle ». Sn se rencontre très souvent en safaïtique.
jN° 632. — Au même endroit.
“H N 3 VJ)2 Tjbb Par La. ' ab Ma ’az à ’Ahadd.
2'jh, nom qui parait nouveau, s’explique par l’arabe « jouer ». On notera le point qui se trouve dans les deux a. — -ms est peut-être pour “ss, avec le n parasite; cf. nos 188 et 618.
N° 633. — Sur une autre face du même rocher.
p'b nrrr Zawzal a Zeben.
mil pourrait répondre à l’arabe « mépris ». — pf est encore usité comme nom propre de personne et de tribu.
iN° 634. — Au même endroit.
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rj2 -r Salut à 'Ad.
Sur rj, v. nu 353.
N° 635. — Au même endroit.
Sna pnnb
Par Marri 'a.n Kahil.
pcn est une forme en n de pn si commun en safaïtique, — bro est ici un nom propre de personne; cf. nos 256 et 395.
N° 636. — Au même endroit.
naom Et Hamâmat.
moon compare à 1 arabe signifie « pigeon ». jUUa. est un nom
propre usité aujourd’hui.
N" 637. — Au même endroit.
n\s* p ]N1 Et moi je suis de ’Alah.
hSn est un nom propre fréquent en safaïtique (DM., Mission..., 96, 559, etc.). On le prendrait ici volonliers pour un nom propre de localité Pourrait-on traduire « et moi je suis d’Allah »?
Nu 638. — Au même endroit.
nbpï npiy nbp-
Les brebis ont... et ont diminué.
nSpi parait répondre à 1 arabe iisi « petite brebis ». — npï” n'a pas, en arabe, une racine correspondante; par suite le sens reste incertain. — nbp est à expliquer par l’arabe Ji « devenir peu, diminuer ». La mention de la disparition ou de la diminution du petit bétail dans le lfarrah n’aurait rien de choquant. Pendant l’hiver rigoureux de l’année dernière, on n’entendait qu’un cri de stupeur chez les nomades : ojU « le
petit bétail a péri ». Dans le ljfarrah, à l’ouest de Tebouk, un berger aura facilement gravé sur un rocher ce douloureux événement.
N° 639. — Au même endroit.
mn p pur p
Celui-ci est Sabban fils de Hadadij.
pû? existe eu safaïtique (DM., Mission..., 72011)- — fnn peut être rapproché du safaïtique rrn (DM. Mission..., 124. 190. etc.).
N° 640. — Au même endroit.
nbn Malih.
N° 641. — Au même endroit.
aancrb
Par Summhab'tb.
Le premier élément de ce nom composé peut répondre à l'arabe ~*i. sentir ».
N° 642. — Au même endroit.
marcs nias ms rn
Salut de ’Amîr ’Abrah à Sàkiral.
Sur ms, v. n° 622. — mas forme élative de nia, nom propre en safaïtique (DM. , Voyage..., 151 “). — Au-dessus du £ se trouve un signe, un ' ou un ï qui doit être regardé comme un wasem, non comme une lettre. — niau? serait un nom propre d’une forme féminine. Le nom propre Ali,, en arabe, est assez fréquent.
N" 643. — Au même endroit.
mirai p Fils de Sa1 dut.
rns?rc rappelle l’arabe üüi., espèce d’herbe (Dozv, Supplément.. .).
Au même endroit
HS? p Celui-ci est * Ad >/.
HS? a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 383, 467, etc.).
N° 645. — Au même endroit.
ronn Hammânat.
Cf. n° 623.
N° 646. — Au même endroit.
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Nom nouveau. La racine correspondante en arabe signifie « marcher rapidement ». Le second signe ressemble beaucoup à un nûn.
N° 647. — Au même endroit.
ana Muhibb.
a 'H p Celui-ci est Halim.
□^n peut être comparé à l’arabe (Yaqut, I, 533); cf. abn en safaïtique (DM., Mission..., 168).
N° 649. — Au même endroit.
mn Habbat.
nan rappelle le nom propre arabe 'CL (Yaqut, IV, 325).
N° 650. — Au même endroit.
ann Muhibb.
Cf. n° 185.
N° 651. — Au même endroit.
□urn p
N° 652. — Au même endroit.
Fils de B asm.
snc" Dumâhil.
bnn*r pourrait être comparé à l’arabe « compact ».
Nu 653. — A deux ou trois minutes plus loin, à gauche de la vallée.
nbn p Celui-ci est ha-Lahh.
nb peut se rapporter à l’arabe « être proche parent »
apb
Laqim.
□pb est à comparer au nom propre arabe *.id (Yaqut, III nom propre fréquent. '
MISSION UN AK UI1IJ
cf. t0UsJ,
N" 655. — Au môme endroit.
ni... nbnsiyn. m p nobfob
Par Salamat fils de Ha dû à ' Ayiàfhallât ...
ryobxo est à comparer à l’arabe îjLl, nom propre (Ibn Dor., 109, 10). Pour p on remarque un point dans le 2. — ni pourrait rappeler l’arabe « lapidé ». — nbns’y est composé de deux éléments : de nbn,
la divinité Allât, et de siy qui rapproché de l’arabe * — àg peut signifier « tirer des augures du vol des oiseaux ». De cette racine, 1 arabe a formé un nom propre (Yaqut, II, 636). Les signes qui suivent
sont en partie effacés.
N° 656. — Au même endroit (pl. CLI).
nobirb Par Salamal.
N° 657. — Au même endroit.
n byü?3. A Sa'lat.
Sur ce nom, cf. le nom propre Syu? (DM., Voyage..., 145, 150).
N° 658- — Au même endroit.
im v>sn nn p nnbiitb
Par Salamat fils de Madd et ’Ayiû W ahîd.
-q, cf. n° 490. — *p y est un nom nouveau. — ~m se retrouve au n° 660.
N° 658 bis.
TjlD Si27nS "T ns Fahad à Hasil Mawwak (?).
ins est l’équivalent du nom propre arabe Jgi (Ibn Dob., 308, 6). — biri. Le second signe parait être un ù? plutôt qu un n. Le nom propre bilH peut être comparé au nom propre arabe (Yaqut, III, 802). — -po.
Le dernier signe n’est, pas certain.
N° 659. — Au même endroit.
mnnb Par Muhrat.
Nn 660. — Sur un grand rocher, à l’ouest du précédent.
nmi
Et WaMd.
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Le dalet est un peu séparé du n. Ce nom, déjà rencontré au nf' 658, peut être rapproché du nom propre arabe (Ibn Dor., 180, 8; cf.
Répertoire... , p. 175).
N° 661. — Au même endroit.
Wn paiayb Par A bdbaqq et Rây.
L avant-dernier signe est lié avec le dalet. pi a été trouvé en safaitique (DM., Mission..., 545, cf. n°596'. — Sur v. n°182.
N° 662. — Au même endroit.
2ip maan snnS Par Tahaf, la chamelle...
snn est un nom nouveau. Le dernier mot est incertain.
N° 663. — Au même endroit.
fins 'JN Je suis Batali.
N° 664. — Au meme endroit.
7" Wadd.
N" 665. — Au même endroit.
...nSsS Par Fâlih...
nSs peut être comparé à l’arabe (Yaqut, IV, 922).
N° 666. — Au même endroit.
pbiVS A Silq.
Le S n’est pas certain.
N° 667. — Dans l’ouâdy Tcmayiem.
khs nonioS... ... Par Marliamat BahcV.
na ma dérive de la racine « avoir compassion »; cf. le nom propre aiaJje (Ibn Dor., 224, 5) et (Hamdany, 101, 22). — rap¬
pelle le nom propre arabe l$J! (Ibn Dor., 285, 4).
N° 668. — Au même endroit.
la.s'Si
Et par ’Amîr.
La lecture Son serait également possible.
N° 669. — Au même endroit.
“2“ Zabad.
Les deux signes qui sont à côté du t son! des wasems.
N" 670. — Au même endroit.
LtutJu ans nbn-pm
El Hayrailât donne le succès à [Zabad).
nbnï'n est un nom nouveau. Mais la lecture n’est pas certaine, car le signe traduit par S peut aussi représenter un 2. Et dans ce cas, on lirait : oms* ru ni’n « Hayrat fille de ’Atamm ». On notera cependant qu’il y a ru et non point rm. — Sur Drus', v. nos 409 et 304. — -ut, dont nous avons fait le n° 669, peut être considéré comme la fin du n° 670
N° 671 . — Au même endroit.
’yTl ru*l Wabah et Râ'y.
nnT est un nom nouveau.
N°672. — Au même endroit, au-dessus d’un chameau.
□ TpS Par Qàdirn ,
Cf. n° 494.
N° 673. — Un peu plus au sud, dans la même vallée.
marin pb
Par celui-ci, la chamelle.
N° 674. — Au même endroit.
naib Par Wakid.
nai existe en safaitique (DM., Mission..., 484).
N° 675. — Au même endroit.
îbamb Par Wahaballahy.
ïbnm parait être pour inbum.
N° 676. — Un peu plus au sud, dans la même vallée
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”'1 nnns t Salut à Tahm Yazd *.
“1 pourrait être un nom propre comme au n° 664. — nnn, nom nouveau, pourrait être compare a 1 arabe *Ar-! (< limite ». — W, qui se trouve au n° suivant, peut dériver d’une racine ^ j . « retenir ».
N° 677. — Au même endroit.
'J'1 Yaza\
N° 678. — A quelques mètres plus loin.
nynanb Par Manta'at.
Nom nouveau.
N" 679. — Un peu plus au sud, sur la rive gauche de l’ouàdy. naval A Kadabal.
Nom nouveau.
N" 680. — Au même endroit.
D2?J Nu'aym.
Ct. safaïtique oy: (DM., Mission..., 307|J, 540, etc.) et l’arabe
(Yaqut, I, 111, etc.); v. de même l’arabe JJ, nom propre de femme (Yaqut, III, 876).
N° 681. — Au même endroit.
raya
Par... Kadabat
Ue second signe est nouveau; peut-être représente-t-il deux lettres liées ensemble. — nai’a est mentionné au n° 679.
N° 682. — Au même endroit.
-ryiraxS Par ’Absa'd.
N° 683. — Au même endroit, auprès de la représentation d’une autruche.
Nu 'aym.
Cf. n° 680. Peut-être ici la vraie lecture est-elle « autruche
Cependant devant un nom commun d’animal on aurait peut-être l’article; cf. Scan si souvent répété.
N° 684. — Un peu plus au sud, sur la rive droite.
mi ~V2 Après mon salut.
-ya peut être aussi un nom propre; cf. le safaïtique nya (DM., Mission..., 504, 552, etc.) et l’arabe .Îa*j (Ibn Dok., 313, 12).
N° 685. — Au même endroit.
N'ZN'H TT Ddd lia- 'Ab à.
N 2 N* est un nom nouveau.
N° 686. — Au même endroit.
■JJSÏ Dafnân.
Les signes sont un peu incertains. Le nom pourrait s'expliquer par l’arabe « petit de taille ».
N" 687. — Au même endroit.
inns ©pi Snt
Wd’il à Qays et à ha-Habb.
Sjô. Les deux premiers signes sont incertains. — iyp répond au nom propre arabe — Le dernier nom, an, existe en safaïtique (DM., Voyage..., 90).
N° 688. — Dans l’ouâdy Qanâ.
nym A Ma1 al.
Un grand wasem sépare les deux dernières lettres.
N° 689. — Au même endroit.
paiyb Par Sabbdq.
Cf. le nom propre arabe (Ibn Dok., 98, 22).
N” 690- — Au même endroit.
... .a nSsnaS Par Ta'alat...
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rh'j'c n’a pas de racine correspondante en arabe. On pourrait lire nbyuj, nom composé de 'j-c: = ^ et du nom divin nb. — Le mot suivant demeure incertain.
N° 691. — Un peu plus au sud.
Q'j ' A mm .
N° 692. — Au même endroit.
nrn ... ... Datai.
nrn est très douteux. Le reste du graffite est inintelligible.
N° 693- — Au même endroit.
yjayb s nay pi
Et le fils de ’ Abna' à ' Abna '.
Nom nouveau.
ibyl nin11 Par Ifarb Ya'ly.
2in est un nom usité encore aujourd’hui. — iby existe en safaïtique (DM., Voyage..., 159, 162) et en arabe (Yaqut, III, 879).
Nu 695. — Au même endroit.
boxb nboi Et Malat à ’Amal..
nbc existe en safaïtique (DM., Mission..., 261, 742). — Surbau, v. n. 668; cf. Wüstenfeld, Begisler. . ., p. 63. On remarquera la façon dont le b et le n se coupent l’un l’autre. On pourrait prendre le dernier signe pour un wasem et lire de gauche à droite : inbn p ou b N.
N° 696. — Au même endroit.
Par Haddan.
pn rappelle le pn de DM., Mission..., 613; cf. m [Mission..., 85, 136); cf. l’arabe JoAo, _y_> (Hamdany, 118, 21).
N° 697- — Au même endroit.
Tj by 7" Dàd contre Dàd.
N° 698. — Au même endroit.
nbraana A Hakbailât.
Le premier signe, qu’on serait tenté de prendre pour un wasem, peut se décomposer en 3 et en ri. Le second élément de ce nom composé serait
nS.
’nnna ibnm Wahablay à Mahmy.
icnn; et', tan, DM., Mission..., 99, 171.
N° 700. — Au même endroit.
Ti V p Fils de ’Awd.
Tiy répond au nom propre arabe ^ (Yaqut, IV, 514).
N° 701. — Au même endroit.
’in iry 'Ayt Haury.
Deux noms nouveaux.
N° 702. — Au même endroit.
Til?x nyïb Par Z a’ ah ’Asad.
2 y* parait être nouveau.
N° 703. — A Hesem Abou Tebeiq, p. 185.
nnxS Par ’Amal.
Cf. n° 213.
N° 704. — Au même endroit.
usb Par Find.
rappelle le nom propre arabe -uiJ! (Ibn Dor., 207, 14).
N° 705. — Au même endroit (pl. CLII).
D^nb Par Talm.
Cf. nu 407.
*mb
Par Para .
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Nia, rappelle le nom propre arabe JJI (IrnDor., 244, 8 .
N° 707. — Au même endroit.
nuaa .Sni nnab Libbtarb Wall à Binrah.
2in2.b est composé de nb, cf. n°467, et de mn, nom qui parait nouveau, mja, est également nouveau. La plupart des 2 sont marqués d’un point. On remarque aussi un point après le b-
N° 708. — Au même endroit.
..-.bx2 foi N b Par ’Jyds à ’ El ...
toW' est à comparer à l’arabe ! , nom propre (Ira Don., 229, 5). La fin du nom suivant reste incertaine.
N" 709. — Au même endroit.
•ttjmb Par ha-'Abid.
Le signe qui précède le y est un n. Sur une de nos copies le 7 est suivi d’un n.
N° 710. — Au môme endroit.
ûbnb Par Palm.
Cf. n° 407.
N° 711. — Au même endroit.
nanb Par Habbal.
mn rappelle le nom propre arabe La. (Yaout, IV, 325).
Nü 712. — Au même endroit.
□btob Par Salim.
N° 713. — Au même endroit.
mjnab Par MaWah.
Nom nouveau.
N° 714. — Au même endroit.
’ A dwân
Ce nom est encore usité de nos jours.
N" 715- — Au même endroit.
innrn Par Tammhurr.
Il semble que ce nom soit composé de deux éléments : an « parfait, perfection » et m, sur lequel y. DM., Voyage..., 21, 90, etc.
N° 716. — Au même endroit.
D3/ïnb Par Muz'im.
De la même racine, on a en safaïtique le nom propre D7ï (Voüüé, 113, 356).
N° 717. — Au même endroit.
13 xb Par ’All.
12N rappelle le nom propre arabe Lî (Yaqut, IV, 834).
N° 718. — Au même endroit.
D3/l3nb Par Ha/a'am.
Nom nouveau.
Nu 719. — Au même endroit.
133/b Par ' Abw .
En arabe, la racine ys. signifie « briller, mettre en ordre ».
N° 720. — Au même endroit.
]mnb Par Mawlan.
Sur ce nom, cf. n° 390.
Nu 721. — Au même endroit.
N13b Par Para'.
Cf. n° 706.
N° 722. — Au même endroit.
ib Làdd.
-b a été trouvé en safaïtique (DM., Mission..., 103, 773).
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N° 723. — Au meme endroit.
nnan vn
Par Dàd ha-Batah.
nm n’a pas de racine correspondante en arabe. Le premier signe semble cependant être un 2 à cause du point qui est dans l’intérieur de
la lettre. Peut-être pourrait-on, malgré ce point, lire nm mou, demeurer ».
« être
N° 724. — Au même endroit.
UlpH Naqûby.
uip: peut être rapproché de l’arabe nom propre (Yaout, II,
442). Ce nom est encore usité aujourd’hui.
N° 725. — Au même endroit.
n~2 n Celui-ci est Badih.
lin peut s’expliquer par l’arabe « être élevé en dignité ».
N° 726. — Au même endroit.
b"mb Par Hudàl.
Les caractères sont mal formés; cependant la lecture est assurée par les nos 743, 758. Ce nom est à comparer à l’arabe JLÇL (Ibn Uok., 328, 17).
N° 727. — Au même endroit.
myb Par ' Amr .
Cf. n° 591.
Nu 728. — Au même endroit.
Lecture incertaine.
N° 729. — Au même endroit.
pyiyb Par Sa' dan.
pyiy parait être ici uu nom propre, tandis que nous l’avons pris pour un nom commun aux nos 404 et 492. Cependant, il 11e répugnerait pas de traduire : « par le bonheur » ou « au bonheur ».
Nu 729 bls. — Au même endroit.
layS Lu'abu.
N° 730. — Au même endroit.
Ipa Baqar.
Ipa peut être comparé au nom propre arabe jÉj'jj ! (Yaqüt, I, 361).
N° 731. — Au même endroit.
□>'- Na’âm (autruche).
Sur ce nom, v. n°s 680, 683.
Nü 732. — Au même endroit.
□1112 A Taram.
□in paraît être un nom nouveau. On pourrait le comparer à l’arabe çj~' <( être é denté », à moins de le lire * yJ, en considérant le g comme étant une simple mimation du nom propre jy.
N° 733. — Au même endroit.
lanb Lahmy.
V2iil « celui qui appartient à la tribu des Lahmides », laquelle tribu avait des représentants en cette région.
N° 734. — Au même endroit.
nlvSI W ci' ilai.
N° 735. — Au même endroit.
’lxrm Badd ha-' El.
Cf. n,J 490. On remarquera ici le n en plus.
N° 736. — Au même endroit.
SnaS Par Kahaf ’Ab{d)bd\
£,12 a été rencontré plusieurs fois en lihyanite comme nom commun
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avec la signification de « grotte ». Ici, il est un nom propre. — Sur v. n° 587.
N° 737. — Au même endroit.
bnb Par Hâl.
bn signifie « oncle »; ce nom existe en safaïtique (DM., Mission..., 27). N° 738. — Au même endroit.
br/H Par 'U lü.
b;y est à comparer au nom propre arabe J.\o, nom propre de femme dans Yaqut, III, 706; cf. JSi)| (Yaqut, II, 848).
N° 739. — Au même endroit.
pjyb Par 'In a bâti.
Le dernier signe est un a coupé par un ;. Ce nom rappelle le nom propre arabe ‘CS& (Ibn Dor., 180, 22).
bm ay&mb Par ’Aios'awcj Ilatal.
yjva « don de 'Awg » est d’une analyse facile. Sur yj, v. nos 207, 210, 245. — bm pourrait être un nom propre.
N° 741. — Au même endroit.
Ipb Par Qayn.
1p a été trouvé en lihyanite, n° 73, 3, comme nom propre féminin. Il existe aussi en safaïtique (DM., Mission..., 91, 326, etc.).
N° 742. — Au même endroit.
“J?ob Par Ma 'add.
lyn rappelle le nom propre arabe Jju (Ibn Dor., 20, 8).
N° 743. — Au même endroit.
binb Par lludâl.
Cf. n° 726.
N° 744. — Au même endroit.
nnS Par Hait.
nn aurait-il quelque rapport avec nn et 'nn? Cf, Gen. 10, 15; 27, 4G.
N° 745. — Au même endroit.
noas asSnb Par Mal'am à Namat.
□nSq, nom nouveau, peut dériver d’une racine dnS = « réparer,
corriger ». — naa se trouve dans Yogïk, 344.
Spi2 irn...
Le commencement du graffite est illisible. Le dernier mot peut être bpi ou ip%
N° 747. — Au même endroit.
iccb Par Mimmy.
Cf. l’arabe (Dozy, Supplément...).
N° 748. — Au même endroit.
122 A Baw.
12 répond à l’arabe Z dont le diminutif jpp est un nom propre (Irx Dor., 282, 11).
N° 749. — Au même endroit.
nanxb Par ’Udaynat.
naÎR répond à l’arabe iJo! (Ibn Dor., 106, 13) et au nabatéen ronx.
N° 750. — Au même endroit.
□ï: 12 Fils de Nisâm.
Nom nouveau. La racine paJ n’est pas donnée par les lexiques arabes. Peut-être le deuxième signe représente-t-il un ià = is. On lirait alors nom propre dans Yaqut, Register..., p. 746; cf. DM., Mission.., 902.
Nn 751. — Même graffite que le précédent, écrit à côté.
G H A FFITES TAMOUDÉENS.
Sülb Par Nâbil.
Sia rappelle le nom propre arabe (Ibn Dor., 235, 17). On pourrait lire aussi pj.
N° 753. — Au même endroit.
■jplU| Par Waqan.
On pourrait lire aussi bpl, cf. n" 746 N'1 754. — Au même endroit.
Niab Par Para ’.
Cf. n° 706.
N° 755. — Au commencement de la plaine de Tebouk, au sud d’er- RAïs.
A Sa 'd’il.
b’avant-dernier signe ressemble à un n; nous croyons qu’il faut restituer un n.
N° 756. — Au même endroit.
brm binb Par Hudâl à Ratai.
Sur b~n, v. n" 724. — brn n’a pas de racine correspondante en arabe. La lecture de ce nom paraît certaine.
N° 757. — Au même endroit.
mosb Lubbmurrat.
Sur ab, v. n° 467. — ma répond au nom propre très fréquent en arabe ïy ; cf. le safaïtique ma (DM., Mission..., 840).
N° 758. — Au môme endroit.
binb Par hudâl.
Cf. n° 726.
rnnab
Par Maillait.
rono peut être rapproché de l’arabe «jeunesse ». Cf. le safaïtique snn (DM., Voyage..., 219) où la lecture doit être maintenue. Cependant le second signe, dans notre copie, pourrait être aussi un ip.
N° 760. — Quelques minutes plus loin.
inS Par Hubh.
Sur ce nom, v. DM., Voyage..., 21, 90, etc.
N° 761. — Au même endroit.
bbïmn Tuwwatdalàl.
SSîrmn est composé de deux éléments : de mn qui peut être rapproché de l’arabe ïÿ « las de pierres dressées au bord du chemin pour indiquer
la route ». De cette même racine, l’arabe a le nom propre (Ibx Dor., 249, 19). Peut-être le sabéen nn de Glaslr, 618, 36, a-t-il un rapport avec cette racine. Le second élément de ce nom composé est SSï répondant à ou à JvwW= « égarement » ou « égaré ».
CHAPITRE Y
QUELQUES TEXTES HÉBREUX, GRECS ET LATINS
§ 1. — Inscriptions hébraïques.
On sait qui! y a eu à el-'Ela comme à Médàin-Sâleh et dans l’ouàdy Qùra une colonie juive plus ou moins importante. Il eût été étonnant qu elle ne nous eut point laissé quelques traces de son passage, quoique les Juifs soient peut-être ceux des peuples sémitiques qui ont gravé le moins d inscriptions sur les monuments. Ici encore l’épigraphie juive est excessivement pauvre et se réduit à quelques misérables graffîtes (pl. CXXI).
Sur la paroi de la montagne qui fait face à l'oasis du Mensyeh, du côté de l’ouest, à une cinquantaine de mètres au sud du graffite nabatéen
pflDN p arj: Na'hn fils de I.saac
nri3 prv» "b ni . a écrit.
L’>ïn; le i est douteux, cette lettre pourrait être aussi un ; dont la partie inférieure aurait disparu (v. le fac-similé). Si on s’arrête à la lecture proposée, nw sera regardé comme l’équivalent de l’adjectif hébreu aiyj « gracieux, agréable », qui peut fournir un excellent nom propre. A cause du lieu où on se trouve, quelques-uns auront sans doute recours
à l’arabe ^3 (Ibn Dor., 85, 14). — prtDN, malgré la divergence d’écriture, doit correspondre à pnïi ou pnûn, que le syriaque a rendu par el 1 arabe par ou Il est curieux de noter celte influence
de l’araméen ou de l’arabe dans la transcription par un Juif de noms purement juifs. On en trouvera un exemple encore plus frappant sous le n° 8. — Dans la seconde ligne, toutes les lettres sont claires; mais l’interprétation des deux premiers mots nous échappe; ibxn serait-il pour .xb et faudrait-il voir dans le mot suivant un nom propre de lieu?
MISSION EN AHABIE. — II. 41
Au même endroit, à une cinquantaine de mètres au sud de la précédente, sur un rocher éboulé.
DinbN "pa Béni soit Elohim!
C’est une profession de foi au Dieu unique au milieu de ces populations païennes dont les inscriptions nous parlent de Wadd, d’Attar, de Nikerah, etc. Cette exclamation est inspirée probablement par le mrO -mn, de la Bible (Ex. 18, 10; I Sam. 25, 32 etc.). Comme on était sur une terre étrangère, le pieux Israélite aura mis Elohim à la place de Tahvc afin d’éviter que le nom sacré fût profané. Au lieu d’un participe, écrit défective, -pa pourrait être aussi un impératif : « Bénis Elohim ».
Sur un grand rocher à l’extrémité sud-est de l'oasis d’el-’Ela, au bord de la voie ferrée, quelques pas au nord du kilom. 978, au milieu de nombreux graffites arabes, tout près du graffite nabatéen n° 221.
ÏT5 nnmn Haddhamah a écrit
Le n du début est un peu détérioré et on pourrait même se demander s'il n’y aurait pas eu quelques lettres en avant, nnmn a bien l'air d’un mot composé dans lequel entre comme premier élément le nom divin nn pour mn, absolument comme dans les noms propres araméens mmn, msnn etc. (Lidzbarski, Handbuch., s. v.). La seconde partie nnn correspondrait au verbe nnn « résonner», sens qui va très bien pour le dieu du tonnerre. Il est vrai que le nom ainsi expliqué ne convient guère à un Juif orthodoxe; mais les papyrus araméens d’Éléphantine nous ont montré encore une fois qu’il fallait en rabattre beaucoup de l’orthodoxie des colonies juives établies loin de la métropole, où déjà un certain nombre ne se faisaient pas faute de prévariquer et de porter des noms païens.
Au même endroit et à côté de la précédente. Caractères petits et gras, mal conservés et par suite d’une lecture difficile.
bNimr (3n) abybN n'awn "ifj nby :x
Dieu est éternel! ( Abi ) Samuel.
QUELQUES TEXTES HÉBREUX, GRECS ET LATINS
au début doit être une sorte d'exclamation dans le genre de Placé en tc‘te tles graffites nabatéens (1); la partie supérieure de \(def est endommagée. Après ce mot viennent deux lettres effacées dont la première pourrait être un n et la seconde un 2. Les deux signes suivants nous paraissent devoir être combinés en un seul et former un r, un peu détérioré dans le bas; dès lors, la lecture Sridut est plus que probable, bien que la lettre du milieu ressemble moins à un 1 qu’à un 1 (2). Si, bien que cela paraisse difficile, on essaie de décomposer ce que nous avons pris pour un xi, le dernier mot sera lu Snid, nom propre déjà rencontré en nabatéen.
Aucun des différents essais d interprétation auxquels nous nous sommes livrés pour les deux dernières lignes ne nous paraissant satisfaisant, nous nous contentons de transcrire les lettres qui semblent le plus probables. La lettre qui vient après le a, 1. 2, pourrait être un nûn final au lieu d un 7. L’avant-dernier signe de cette même ligne, lu 1, n’est qu’un tout petit point, bien moins développé que le dernier signe de la ligne suivante auquel nous donnons la même valeur. La lettre qui vient après 1 alef, 1. 3, doit être un nûn; on s’attendrait a lui voir une forme finale. Les deux y dans cette dernière ligne n’ont pas tout à fait la même forme ; le second se rapproche plus que l’autre de celui de la 1. 1 .
Sur le même rocher; caractères analogues aux précédents.
nnmn Haddhamah.
Quoique, d’après les deux copies, la dernière lettre ressemble plus à un n ou à un n qu’à un n, on n’hésitera guère cependant à retrouver ici le même nom que plus haut, n» 3. Les deux graffites sont tout à fait voisins l’un de l’autre et ont été gravés de la même façon.
Sur la paroi du massif de Hereibeh où se trouvent de nombreux graffites lihyanites, auprès des graffites n0' 248 et ss. Estampage et copie.
b« p ttnab Par Arm /Us de Nagal (?).
(lj O11 remarquera que le mot übybx est eu dehors de l'alignement; peut-être a-t-il été ajouté après, mais par le même individu, car les lettres ressemblent à toutes les autres.
(2j .S“l eu? pourrait parfaitement être un nom propre, mais on préférera sans doulc lire
Nous considérons comme un S le signe du début; ce n’est peut-être pas une lettre, cin revient fréquemment en phénicien comme nom propre (Lidzb., Handbuch).
Le dernier mot à peine gravé est d’une lecture difficile; les lettres sont très mal formées.
Tout à côté du précédent. Il a été copié par Euting ( Nabat . Inscr., p. 13, n° 44) et donné par le Corpus ( CIS II, n° 121). Estampage et copie (pl. XCIV).
yny p “UsaStf ’ Elnafiyu fils de ' Abdu .
Les nouveaux documents prouvent qu’il faut lire au milieu p au lieu de il; ils confirment pour le reste la lecture du Corpus. Les deux noms ont une terminaison nabatéenne. Seul Yalef du début appartient très nettement à l'alphabet hébreu; aussi peut-être vaudrait-il mieux ranger ce graffite parmi les graffites ai’améens dont l’écrilure se rapproche beaucoup de l’hébreu carré (cf. nab. nos 223, 319, etc.).
A IJereibeh, au nord des précédents; au-dessus d’une inscription arabe, entre les deux graffites lihyanites nos 316 et 317.
mn Et a écrit 7sma 'U
p~y p fils de Sadoq.
Cette fois, c’est bien de l’hébreu quoique fortement influencé encore par l’araméen ou l’arabe. Ainsi biynDN, qui répond sûrement au nom biblique bwatth, se rapproche beaucoup moins de la forme hébraïque que de la forme syriaque et de l’arabe — p“ï pour p*ny
justifie pleinement la lecture proposée ci-dessus au n° 2, “pi pour -pu.
§ 2. — Inscriptions grecques.
Ces inscriptions grecques ne sont généralement que des graffites dont le contenu est assez insignifiant mais qui valaient cependant d’être notés surtout tà cause de l’endroit où ils se trouvent (pl. CLIII).
N° 4. — Sur la petite colline de Qebour el-Gindy entre Médàin-Sàleli et el-'Ela, au milieu de graffites nabatéens (nos 225 ss.).
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MvY]<r6rj Mdyvoç T Kaaff'iî S(popieoapiç).
Qu’il soit fait souvenir de Magnus — Cassius cavalier à chameau.
Il doit y avoir deux graffites séparés par uu ouasem, ce qui prouverait bien que ces soldats malgré leurs noms grecs ou romains sont simplement des Arabes. Le second graffite est inachevé. On pourrait être tenté de le lire Kau<noowpou et de rattacher ce mot à celui qui précède : « Magnus fds de Cassiodore » ; mais Iluber et Euting ont copié dans le voisinage un autre graffîte qui porte : MvïjcOrj Kxffal(ç) SpcgeSapiç (1). Il doit s’agir ici du même individu et nous complétons notre graffîte à l’aide de celui de nos prédécesseurs. Kauat; doit être pour Kaaaioç comme Spogsoapiç pour SpogeSâptoç. Les dromedarii figurent dans plusieurs inscriptions du Haurân (Waudington, nos 1946, 2267, 2424).
N° 5. — A cinq minutes au nord-ouest du précédent, tout près de la voie ferrée (p. 14), sur un gros bloc éboulé.
Mv(7])<70îj Qu’il soit fait souvenir
’AvtwvTvoç d’Antonin.
Le graveur a oublié le premier rr
N° 6. — Au même endroit.
MvYjaOîj po; e iXvjç Spo puSdpoç 3(J>
Qu’il soit fait souvenir de Severus, de l’escadron de cavalerie à chameau de la centurie Flavia.
Eïàtjç reparaît encore plus clairement au n° 10 et toujours devant le mot opc[j.zoip’.o; ; ce ne peut être que pour IX-qq « troupe, escadron ». La construction n’est guère grammaticale; mais on constatera d’autres entorses aux règles de la grammaire et à l’orthographe dans ce grec de troupier, appris sans doute à la caserne et qui pourrait être comparé au français de nos légionnaires ou de nos turcos. — A la fin de la 1. 3, on serait porté à lire o<p6ïj (voir le fac-similé, pl. CLIII) et c’est ainsi que nous avions lu tout d’abord. Nous croyons maintenant qu’il faut voir dans la première lettre qui ressemble à un C renversé, non point un O incomplet, mais un sigle ; il rappellerait assez bien le sigle de la centurie. Le cj) qui vient après serait une abréviation du nom de cette centurie (2). Quant
(1) Il ciîER, Journal..., p. 407. — Eutinc., Nabal. Inschr., p. 1:1.
(2) L’auteur de ce graffile serait-il un vétéran de la cohors I Flavia stationnée à Moleatha en Palestine? Mais la Nolitia dignilatum ne signale connue cavaliers à chameau dans la Pales-
aux deux dernières lettres qh, elles appartiendraient au graffite suivant dont la première ligne MNHC est à compléter en MNHC0H-
N° 7. — Immédiatement au-dessous du précédent.
Mvï)<r0î) Qu’il soit fait souvenir
OùXmot vôç de Ulpianus
tTTcûç cavalier.
Le graveur ayant mal pris ses dispositions s’est trouvé arrêté à la 1. 1 par une cassure et a complété son mot en écrivant les deux dernières lettres au-dessus, à la fin du graffite précédent. — êttsûç pour Êmce'jç n’a pas de quoi surprendre.
N° 8. — Au même endroit.
Mvr,aôîj Qu’il soit fait souvenir
OùaêaMdç de Wahaballat.
Cette fois le nom est bien sémitique; nous l’avons retrouvé dans le voisinage sous la forme înStorn (nab. n° 225).
N° 9. — Au même endroit :
Mv7]a6î; Qu’il soit fait souvenir
’Avtwvsîvoç d’Antonin.
C’est très probablement le même individu qu’au n° 5, quoique l’orthographe ne soit pas la même.
N° 10. — Au même endroit.
MvYlffÔŸ,
Qu’il soit fait souvenir
OuXinç Md
de Oulpis ( et de)
yvoç Î7nrou;
Magnus, cavaliers
£iXvj<; Spoue
de l’escadron des
Sdpio;
dromadaires .
Oüakiç doit être pour Oüàtuoç, à moins qu’on ne préfère y voir un nom familier de OùX-Ktavôç paru au n° 7. La mention de Màyvoç, identique sans doute à celui qui a gravé le n" 4, rendrait cette supposition assez vraisemblable; ici les deux soldats auraient signé ensemble. Il faut sup-
line que Valu Antana dromedariorum cantonnée à Admatha, aujourd’hui hirbet el-Hammam à côté de Ma'ân (I, p. 37 s.). Il esl possible qu’à un moment les Romains aient eu à Moleatha, comme aujourd’hui les Turcs à Bersabée qui est dans la même région, quelques cavaliers à chameau.
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poseï- en eflet deux noms distincts quoiqu’il n’y ait pas de conjonction; le pluriel {--aiz pour Stctcsç prouve qu’il s’agit bien de deux individus. Les deux dernières lettres sont simplement tracées en pointillé et n’ont pas été gravées. On aurait attendu un pluriel.
^ 11- ■ 'A- quelques pas des précédents, dans le même groupe de rochers. Grandes lettres mal soignées.
MveuOÿ, Qu’il soit fait souvenir
Oùa6aXX«ç du Wahaballal.
Identique au n" 8, avec une lautc en plus dans le premier mot. N° 12. — A côté du n° 11.
Mv/)<70îj Qu’il soit fait souvenir
•AOYA de ... Wa(haballat).
Le nom doit être incomplet; en avant du premier A il y a un signe détérioré et méconnaissable.
N' 13. — Toujours au même endroit.
Mvï)(ff)0îj Qu’il soit fait souvenir
vAï>Xoç de Aphlos.
Le A est très effacé; néanmoins la lecture ne semble pas douteuse. Un graffite nabatéen voisin porte abu; dSsn‘ 72 min (n° 243).
N°14. — Dans la plaine de Médâin-Sâleh, au sud-est du gebel Etlib, sur le côté ouest d’un mamelon isolé. Grandes lettres très détériorées et d’une lecture difficile. Ce sont encore des signatures de soldats.
MvYjGÔ/j .
Ixxur,<; aXa PstouXwv. Mvv-jaQyj ô tônoç
Qu’il soit fait souvenir .
cavalier de l’aile des Gélules. Qu’il soit fait souvenir du pays.
Le nom est à peu près entièrement effacé; c’est à peine si on arrive à distinguer quelques traces de lettres. La deuxième ligne ne se lit pas non plus sans difficulté (1); la transcription que nous en donnons nous
(I) dans le fac-similé nous avons dû renvoyer à la ligne, faute d’espace, mais les lettres hotottoc doivent être placées à la suite de (j.vy)<tO ainsi que l’indiquent les deux tirets; par contre OTTOYANH, n” 15> avec le signe qui précède, doit être renvoyé à la ligne; c’est ce que nous avons voulu marquer par la barre ajoutée après N*
paraît cependant sûre, sauf peut-être pour une lettre. — ’Exxuy jç est la transcription du lalin eques, de même que oX a correspond à ala. Il faudrait le second mot au génitif, mais nos troupiers n’étaient pas sans doute très ferres sur l’emploi des cas. — rexcupwv ne peut être que pour IYrcuXtov qui figure plus bas, au n° 16. Nous n’avons pas plus hésité pour le P que pour les autres lettres de ce mot; aussi nous ne croyons pas qu il y ait là une faute de copie. Ce soldat aura écrit comme il prononçait, Texoupwv; le changement entre elles des deux liquides p et a est du reste assez courant. — La fin de la ligne pourrait appartenir à un autre graffïte bien qu’il soit difficile de faire un nom propre de Otcttoç; mieux vaut lire b totio; en deux mots et voir là un souvenir envoyé au pays natal ou à l’endroit où l’on servait.
N° 15. — Au même endroit et tout à côté.
Qu’il soit fait souvenir de Urbain et de celui qui lira où qu’il soit.
Le style de ce graffite rappelle celui de certains graffites nabatéens dans lesquels il est fait mention du lecteur (1). Le dernier mot doit se rapporter à Oipêaviç, à moins de supposer un singulier pour un pluriel et de le faire rapporter aussi au lecteur.
N° 16. — Au même endroit, mais sur la face est de la colline, à côté de l’inscription libyanite n° 6, à plusieurs mètres du sol. Copie et photographie (pi. LXX, 3). Il y a quatre lignes qui ont l’air de se faire suite (voiries pl. LXX, 3 etCLIII); cependant, d’après la forme des lettres et surtout d’après le sens, il semble qu’il soit nécessaire de distinguer deux graffites. Nous lirions le premier :
Folskianus Severus cavalier, à deux reprises, de l’aile des Gélules.
Le second graffite formé de la fin de la troisième ligne et de toute la quatrième est moins clair. On lit matériellement :
’EttOIYjŒ SV lyo. . . ?
paou àXs IA0EMAMOY FoSXtou.
1. Par exemple clans ce graffite dePélra, Nirol NNIp oStî? (CIS., II, 446).
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A fait .
. de l’aile .
Par suite d'un défaut du rocher, la fin du mot | SeouÉpc; — avec un e — a été écrite à droite dans le haut. — ’Ey.ûv); avec un seul y. cette fois. — Aî; parait bien appartenir au premier graffite dont les lettres sont plus grandes que celles du second. Folskianos était un rengagé. — vAXe rend le génitif latin « alae ».
La fin de la première ligne dans le second graffite paraît incomplète. Il est difficile de dire si eyo est pour eyw ou si c'est le commencement d’un nom propre. Le graveur avait oublié le A dans aXs ; il l’a ajouté ensuite au dessus du mot. Le | qui vient après appartient-il à àXs qu’il faudrait lire alors aX si. ou bien est-ce le chiffre 10, ou bien encore doit-il être rattaché au mot suivant? autant d’hypothèses entre lesquelles il est difficile de choisir. A0E ne peut guère être pour ’A0v;vtov ou ’AOv^aiwv. La mention de Thema ou Theman serait beaucoup plus en place, mais il est difficile d'aboutir à celte lecture. Du reste, les deux lettres qui viennent après G sont un peu douteuses. On ne trouve point, dans les ailes de cavalerie mentionnées par la No t ilia, un nom qui puisse être rapproché de ce qu’on lit ici. D’ailleurs il ne figure pas non plus dans cette même liste d’aile de Gétules. Si on pouvait savoir à quelle époque cette aile a été constituée on aurait là un point d’appui pour dater ces graffites. Il est possible qu’ils aient été gravés par des soldats romains en campagne chargés d’escorter quelque caravane officielle. On pourrait songer aussi à des vétérans qui après avoir servi dans les armées de l’empire auraient affecté, une fois rentrés chez eux, d'employer la langue apprise à la caserne. La Notifia parle, à propos des troupes de Palestine ou d’Arabie, A' équités indigence, Saraceni, Thamudeni etc. Un certain nombre de ces cavaliers étaient des Arabes. Il devait y avoir des troupes auxiliaires dans le genre de nos gowns algériens, mais quelques-uns aussi, beaucoup même, étaient incorporés dans l’armée régulière et servaient soit dans des corps spéciaux soit dans des corps qui leur étaient apparentés.
N° 17. — Sur la même paroi que les graffites n° 14 et n° 15.
MvïjffQvj r£p[j.a(vôç) Qu'il soit fait souvenir de Germain .
Le graffite parait inachevé. Espp.a doit être complété en Fspp.avoç; on croit reconnaître le commencement d’un N-
N° 18. — Dans le défilé de Mabrak en-Nêqah, à gauche en venant du
nord, se trouvent quelques rares noms grecs, au milieu des graffîtes nabatéens. Nous y avons relevé le nom de ZH0OC à ajouter à ceux que Doughty a copiés au môme endroit ( CIS ., II, pl. XLI).
N° 19. — Dans l’ouûdy Hanzlreh, sur un rocher dans la vallée, en face de la pierre appelée el-IJanzîi’eh (I, p. 86).
IIstom N«Ç«xa A Pierre Nazal'a IIsxpoç Pierre.
Le reste est indéchiffrable.
N° 20. — Dans le Ilarrah, au sud-est de Tebouk (p. 181).
Os i o)S(w) poç Théodore.
Malgré son incorrection, ce mot est bien gravé et on ne peut pas se méprendre en le copiant.
N"21. — Inscription gréco-nabatéenne de Zizeli (voir plus haut, nab. n ' 392, p. 234, et pl. LXXI). Le commencement et la fin du texte grec sont endommagés. Ce qui subsiste se lit sans difficulté.
I£PG0]C£NC
Bernas fils de Ellen...
au mois de Panemou a bâti le
temple de Jupiter de Be'elfegor et le sanctuaire a dédié...
L. 1. Si la dalle sur laquelle est gravé ce texte n’a pas été retaillée dans le haut, nous possédons la première ligne de l’inscription. Ce qui ferait croire qu il en est réellement ainsi, c’est qu’on ne distingue absolument aucune trace de lettres au-dessus de cette ligne. En s’appuvant sur le nabatéen Dm on pourrait proposer de lire au début [AHMAJC : on croit reconnaître sur l’estampage un jambage de l’A- Le mot suivant devrait alors correspondre à SSn ; il faut le lire sûrement EAAHN- Bien que la dernière moitié du N soit fortement endommagée, l’autre moitié est trop caractéristique pour permettre d’y voir un A. Mais on sait combien ces deux lettres N et A permutent facilement, soit dans la même langue soit dans la transcription d un mot d’une langue dans une autre. Après le N il reste encore de la place pour deux lettres.
QUELQUES TEXTES HÉBREUX, GRECS ET LATINS
Col
L. 2. — Le groupe MOYMHNOC est absolument sûr quoique le haut du C ait un peu souffert. On est porté tout naturellement à restituer iravsgou gviviç, d'autant plus qu’il y a l’espace juste pour quatre lettres, à placer, deux à la fin de la 1. 1 et deux au début de la 1. 2. Cependant le fragment de lettre qui précède le premier M peut difficilement appartenir à un G: c’est plutôt le reste d’un M ou d’un A, de sorte que la lecture ravage u serait plus objective que zavsgou. U est assez curieux qu’on donne comme date le mois seulement et pas l’année; aussi, on pourrait être tenté de chercher cette année dans la 1. 1; mais cela ne paraît pas possible s’il ne manque que quatre lettres au début de l’inscription. Peut-être quelquesuns chercheront-ils dans cette ligne 2 un équivalent du nabatéen i-c y 1. 3. Il faut avouer que ce serait en effet fort suggestif.
L’intérêt principal de ce petit morceau est dans la mention du Jupiter de Beelphegor. BGGA(j)G, à la fin de la ligne 5, doit être complété en effet en BssAçefwp] ou Bss/,sc[yo)p] ou BssX<p$[ycp] , peu importe l’orthographe sur laquelle les auteurs varient; mais on ne peut douter qu’il ne s’agisse de ce Dieu, la grande divinité de Moab (1). Beelfegor signifie le Ba'al de Fegor ou de Fogor; ici le mot est considéré comme un nom de lieu. On avait donc fini par confondre le dieu avec la montagne sur laquelle celui-ci était honoré.
D’après les données de la Bible (2) et les renseignements fournis par Y Onomasticon, la montagne de Fogor était située auprès de la vallée du Jourdain, non loin du mont Nebo. Eusèbe et saint Jérôme placent la ville de Ti y S rva, localisée au pied de la montagne de Fogor, à six milles audessus deLivias (3), aujourd’hui tell er-Râmeh. L’existence d’un sanctuaire de Be elfegor à Zizeh ne modifie nullement ces identifications ; elle prouve seulement que le culte de Be elfegor ou de Zeus Be'elfegor devenu Zeus de Be'elfegor n’était pas limité à la seule montagne de Fogor et qu’on lui élevait des temples ailleurs dans le pays de Moab.
(1) Nombres, 25, 3, 5. — Beelfegor quod interpretalur simulacrum ignominiw. Est au le ni idolum Moab cognomenlo Baal super montent Fogor quem Lalini Priapum vocant (S. Jérôme, Onomast., 101, 38). — Ailleurs le même auteur écrit : « In Nabo enim erat Chamos idolum consecrattim, quod alio nomine appellalur Beelphegor » (in /s. 15, 2).
(2) Nombres, 23, 28. — Deul. 3, 29; 4, 46; 34, 6. — ,/o.s. 13, 20.
(3) Onomasticon, 103, 7; 233 , 78.
§ 3. — Inscriptions latines.
En passant h Zizeh en 1909, nous avons copié sur un mauvais tronçon
de colonne un fragment d’inscription latine très mal gravée (fig. 58), appartenant vraisemblablement à un milliaire romain. Ce texte doit dater des empereurs Dioclétien et Maximien.
On lit clairement le nom du premier :
Aurielio ) Val(erio) Dioclteiano, et la formule du pluriel au début : IMPP CAESS prouve que les deux étaient mentionnés (1). La pierre aurait été trouvée au même endroit que l’inscription gréco-nabatéenne, c’est-àdire dans quelques ruines enfouies sous terre et situées à deux cent cinquante mètres environ au sud-est du qala'ah de Zizeh (2).
Au printemps de 1910 on avait fouillé de nouveau au milieu de ces ruines pour en extraire des pierres de construction. On avait dégagé de la sorte une borne milliaire entière portant une inscription. Celle-ci est très détériorée (fig. 59); néanmoins on peut arriver à reconstituer assez facilement le texte en s’aidant des miUiaires relevés par le II. P.
Germer-Durand sur la voie romaine d’Ammân (Philadelphie) vers le nord (3) et dont quelques-uns appartiennent comme celui-ci à la restauration de la voie par Caracalla. —
(Imperator Cæsar Marcus ) A are(lius Severus A)nton(inus pias felix A)ug(ustus) pa(rthi~ eus maximus b)ritann[icus mciximus ponlifex maximus tribunitiæ potestatis... consul...) per Fur(ium Severianum ) leg(atum) Au(gusti proprætore consulem ) desig (nation. Mi/lia ) XII.
(1) Cette formule n est point courante dans les textes de la région datés de deux empereurs: on trouve plutôt : Dominis nostris... (RB., 1897, p. 580).
(2) RB., 1909, p. 588.
(3) RB., 1895, p. 394 ss.
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Fig. 59. — Zîzeii. Milliaire romain.
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Fig. 58. - Zîzeii. Fragment d’un milliaire romain.
QUELQUES TEXTES HÉBREUX, GRECS ET LATINS
Le grand espace entre les unités pourrait faire croire qu’une barre a disparu et qu'il faut lire XIII au lieu de XII. On ne voit pas très bien quel serait alors le point de départ du numérotage. Il doit y avoir tout au plus dix milles de Zizeh à Mâdabâ. La distance de treize milles pourrait peut-être convenir à Hesbân; mais le vrai centre de celte région était Philadelphie et il y a bien des chances pour que l’on comptât les milles à partir de ce point en allant vers le sud, comme en se dirigeant vers le nord (1). Dès lors ce n’est plus XII ou XIII qu’il faudrait lire mais bien XXII ou XXIII.
Il y a encore au même endroit plusieurs autres tronçons de colonnes, bâtis dans un mur, qui paraissent être également des milliaires. Quand on y repassera on aura encore démoli sans doute quelques assises et il n est pas impossible qu’il y ait une nouvelle inscription à relever. Le mur repose sur un pavé en mosaïque qui porte des traces manifestes d un incendie. Si la voie romaine ne passait pas exactement sur ce point, ede ne devait pas en passer bien loin, pour qu’on ait employé ainsi dans la construction tout un groupe de milliaires, la plupart intacts.
(1) RD., 1895, p. 394 ss.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
'Abdallah eben-Rasid, 135.
'Abd el-'Aziz eben- 'Abdallah, 136.
Abnah, 33.
Abou'l-'Ageigât, 167.
Abou’l-Feda, 164.
Abou Tâqah, 6.
Abraq es-Seba' (collines) J)
Abraq et-Tiâhâ (rocher) U LJ ! 13.
Aigle, 88.
'Aïn Farâh (El-) (source) ï!^Jî, 37.
'Ain ïa'del Jjju 41 .
'Ali Eben-Rummàn, 131 s.
'Ali Riza pacha, mohafez de Médine, 23. Architecture nabalécnne, 78 s.
Ard es-Safâ (territoire) iGaÜ , -jt, 124, 132. "
Asirâ = Aserah, 144.
Autruches (représentation), 49.
'Awnu, 188.
'Awseg, plante, 112.
’Aws’il, 73.
Raliyeh (plaine) aJUt, 121.
Redâya' (gare) 26.
Bely, tribu, 13.
Béni 'Atiyeh, tribu, 19 s.
Béni Sa alan, 161 sq.
Bûeib (El-) (lieu) 129.
Cercle funéraire, 130.
Chapiteaux nabatéens, 81 sq.
Circoncision, 121.
Couüque (Inscription), 36.
Cuve de Hereibeh
Dabbous , -Gp, 107.
Dagsam, 188.
Para 'et ’Aydab (rochers)
Dâr el-Hamra, 5.
Dattes, 40, 149.
Dedan, 35; identification avec Hereibeh, 74 s.
Dessins, 34, 35, 37, 38, 40, 41, 49, 115,
Diwân de Médâin-Sâleh, 103.
Duma ou Dumet Candal, 143.
Ebedâ (El-) (montagnes) ÎJqLl!, 131.
Eben-Rasid, 40, 135 sq., 137 sq..
161 sq.
Eben-Sa'oud, 135 sq.
'Erleib (El-) 13, 55.
'Ela(El-) 3, 7 sq., 29 sq., 39,44;
identification avec Dedan, 74 sq.
Esclavage, 7.
Farhan, cheikh des Leida, 27, 31.
Faysal Eben Sa'oud, 135.
Fegg (El-) (défilé) ^Jî, 135.
(l) Les mois contenus dans ta partie épigraphique doivent être cherchés à la Table des mots sémitiques.
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Gâbat, 383.
Gadâ (plante) Use, 112.
Gadir Abou Selbeh, 118.
Garâmil er-Ruâlah, 3.
Gargouille à tête de lion, 74.
Garib, 19.
Gebalah es-Sarqiyeli (montagne)
Gebel 'Asfûrah 177.
G. ed-Dogs 158.
G. El-'Eqeileb 131.
G. 'Esârah ï,lAs, 159.
G. Gawânim jLê 174.
G. Geneim *Aê, 132.
G. el-Heseiba Laa-M, 126.
G. Medrâh ü! , A», 180.
G. el-Meimeh A*-rJI, 124.
G. Umm Reqeibeh i~i, ^t, 138.
G. 'Useirali iyAc, 177.
G. el-Webf 159.
G. Zufayier , 1 74.
Gefret Umm Reqeibeh
Geneh (El-), lieu, 122.
Geraydeh (région) üaj^s., 130.
Gertumeh, 167.
Gûbâ (El-) (plaine) 109.
Hadbat el-'Abid A^Jl y 1 <4 • Iladbat Unseir (collines) j^\ L^as,
Hagg, 3.
Hâlis, 188.
I.Iarb, cheikh des 'Atâwneh
Harqah (plaine) üp., 185.
Harrah, cf. Tebouk, 166 sq.
Hasâhîs el-Qerân (gadir)
dlA «7-
Haweit, tribu, 19 sq.
Hebeiniyeh (lézard) 116.
Hebû el-Garby (gadir)
Hebû es-Sarqy (gadir)
Ileger ou Hégrâ, cf. Médâin Sâleh.
Hemayiet Lpcs., 120.
Hereibeh, II sq., 26 sq., 29 sq., 50, ” 56, 74.
Hesem el-Gebalah (montagne), 125,
Hesem Sarmadâ (montagne) Ia»
Hilf (quartier d’El- 'Ela) s _ il-srM ïjU».,
llînat, fille de 'Abd'obodat, 100.
Hirbet Hereibeh, 55 s.
Ilirbet Sôhar, 168.
Huber, 128.
Iaqut, 164.
Ibn Hawqal, 163.
Ibn Khordahbeh, 162.
Ibn Rosteh, 164.
Imrou’l-Qays, 164.
Juifs à Teima, iii, 147.
Kabar’il, fils de Mata’il,roi de Dedan,
Kabirs, iv, vi.
Kitab el-Agâny sur Teima, 164.
Liliyan, v, 220, 222.
Lihyanites, n, îv.
Ma'allak Ilammad A-CW, 55.
Ma'ân, 4, 5, 22.
Mabrak en-Nâqah, 17.
Mahal el-Megles, 103.
Mahzin el-Gindy, 15.
Maisons à El-'Ela, 43; à Hégra, 105; à Teima, 148.
Maliku, 188.
Maqâ'el-Kelb wa’l-Beden. _ JxJ! e.liG
Marboul el-Hesân 14.
Mariage, 15. w
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIERES
Marzouq, 7.
Masudu, roi de Lihyan, 137.
Masudy (El-), 104.
Mat ah Gûay'ad Ajoncs. L=, 160.
Mata’ii, 73. C
Médâin-Sâleh, m, 7, 8, 13 sq., 22, 27 sq., 30, 78 sq., 105.
Mehaggeh (contrée et ouâdy)
Melizam (El-), 17.
Mensyeh (El-J.uAjJl, 31.
Merhy 109.
Minéens, ni sq.
Mo'azzam, birket, 6.
Mogârat So'ayb 184.
Mohammed ben 'Abdallah Eben Rasid,
Mohammed eben ltasid, 43.
Mohammed el-'Abîd, 9.
Moqaddasy (El-), 163.
Mugallaleh (plat arabe) aIL/, 162.
Mukattabeh (El-)LlCJt, 76, 127, 128.
Murailles de Teima, 131.
Mutâlé' (El-) (gare) 3.
Mutlaq, cheikh des Fuqarâ, 8, 10.
Na'alalat (rochers) vjutaü, 119.
Nabatéens, ni ; architecture, 78 ss.
Nawâmis de Sôhar, 169 sq.
Nécropole de Ilereibeh, 32, 63; de Médâin-Saleh, 78; de Teima, 133, 133 sq.
Niches à offrandes, 70.
Olman sawis, 22.
Ouâdy Abou Bu 'eilrân , aj|, 113.
O. Abou Ihreitah yjt 181.
O. Ahawy el-Qeder .Ait)) H9.
O. El-Baqqâr ,LïJt, 179.
O. Ed-Daham *»aJI, 183.
O. Düeil Jo^a, 111.
O. El-Ilasîs, 12, 13 sq.
O. El-Hawwy 181.
MISSION EN ARADIE. — ]I.
O. Lebib, 181.
O. Madbah 1 10.
O. Ma tadel Jajc*, 55.
O. El-Mugezzjsr^!, 119.
O. Qanà Ci, 181.
El-Qura
O. Retàmah 183.
O. es-Sabâ, 76/
O. Es-Sanvân 119.
O. Temayiem 180.
Poteries, 32 s.
Puits à El-Ela, 41 ; à Teima, 130.
Puits : Bîr Abou’l- 'Ageigât J 167; Bîr es-Sani '
119; Bîr Sefayeh aLL=>, 107; Bîr el- Megasoubieh 107 ; Bîr el-
Mereigân J&y, 107; Bîr es-Sebeikân jlCaL, 107.
Qâ ' es-Sîh (plaine) 122.
Qala'at Houeikem 63.
Qanâ, 184. '
Qârat Arhayan (collines) .,Uj s U, 1 24. " J J
Qàrat es-Sik (montagne) J/CJt s li, 122. ' Qasîs, plante, 123.
Qasr 'Aies ^U, 105.
Qasr Fahad J^s, 107.
Qasr Halaf 106.
Qasr Ruafah ïij,, 179.
Qasr Tam r ah ÿj ' 176, 177 sq.
Qebour el-ôindy, 14, 192.
Qelayeb llirrân (lieu) 495
Qelaytat el-ljeil J-y/t 121
Qeleimaniyeh (lézard , lit).
Qerdy (plante) 110.
Qî'ân es-Sanî' plaine i «..u^aj!
6S8 TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIERES
Itab’el II, 120.
Ragsam, 188.
Râïs (Er-), 180.
llaqqâsât (Er-) (rochers) oAUyjl, 112.
Rebâbeb, 124.
Rifâ'at bey, 9, 19.
Riqâb el-Heger (montagnes qui entourent Hégrâ) 110.
Ruâlah (Er-), 5.
Rudat en-Nâqah (rochers) AJI
Rugm Abou Selbeh aA" 117.
Rugm Fahhad -'-A 133.
Rugm Mezbah el-Eben Lâbouh VjiÛ ^1,111,117. C
Rugm Sôhar, 107 sq.
Rûs Temayiem (montagnes) vJ' ,
Sa'ib Umm Tala'a (dépression)
JA J
Sa'id ibn 'Abd ed-Da'im, 43 s.
Sâleli, prophète, 39, 36, 39, 113.
Saleitiyât (Es-) (montagnes) otAAJ!,
Salm de Hagam, 144.
Salin de Mahram, 144.
Sa'oud eben 'Abd el-'Aziz, 137.
Sarmadâ (montagnes) A-y-, 129.
Sauterelles, 140.
Sculptures d’animaux sur des tombes de Hereibeh, 72 sq.
Sebeikan (ruine et puits) , 10/.
Sebeykân, cheikh des Fuqarâ, 119.
Seqeiq (quartier d’El-'Ela) jA ï,A,
Seqeiq ed-Dib défilé)'^AJ! 120.
Serpent, culte, représentations, 47 sq.
Sih, plante, 123.
Singallâ, 144.
Soleimât (tribu), 182.
Soliman er-liefâdeh (jAA, 15.
Souleimyeh (colline) iA", 107.
Sphinx, 102.
Statues de Hereibeh, 57 sq., 71 sq.
Stèle, 74, 101, 106.
Table d'offrande, 48.
Tafsa, 188.
Tala'at el-Hammâdi ïJj, 50.
Tamoudéen, vii, 535.
Tebouk, 5, 18, 22.
Tebouk (Harrah de), 166 sq.
Teheim 109.
Teima, 108sq., 133 sq., 143 sq., 161 sq. ; Stèle de Teima, 162. Notes bibliographe 162 sq.
Teleitùât (montagnes) O’lr.4 1, 126.
Temayiemât (région) oA, 180.
Terba, 17.
Tombes dellereibeb, 52sq.;fossesà ciel ouvert, 63 sq.; chambres sépulcrales, 65; fours isolés, 68 sq. ; de Médâin-Sâleh, 78 sq. ; type proto-héger, 94; type héger, 98, 102; de Teima, 133 sq., 153 sq.; de Rugm Sôhar, 169 sq.
Tumuli, 133, 153 sq.
’Umety, plante, 123.
Umm Hors (collines) A 129.
Umm Naser (citadelle d’El-'Ela) A
Vases antiques, 61 sq.
Waqah’il Nâbit, roi des Minéens. iv,
Wuhbân, 188.
Zemeileh (Ez-) (ruines) à-Ap ^ > 104.
Zenardi, 22.
Zîzeh, 21.
Zubb el- 'ayr (plante) 110.
table des mots sémitiques
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max
Sxùnx
□Sùnx
vaux
7s?iyax
nairix
anax
]ir\x
ma k
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UN
HX
ûranx
pinx
mx
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Snx
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H. — h. _ hébreu; 1. = lihyanile ; ni. = minéen; n. = nabatéen; t. = tamoudéen.
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cnn. s*
cba
inbNWi.x
Ncbs
in n
bjcbs
OcbN
îmba
nna
7 ci. S'
nb.x
nn.x
c.wnb.N
liï.S*
□inb.x
□mna
□nbN
inns*
cnnb.s'
nnb.s*
nmns
□nnnbx
cnïb.s*
283, 298 ni.
□nmnx
iim.s*
ccnb.s
rvrirna
mnb.M
nnriB
ycnbx
TDS
abnba
nmâx
c.sib.s
ycib.s
257, 264 ni.
nn<
yrnba
nSw
nicha
vsaba
nie a
7’plb.S'
ÛMN
vba
O'bx
VN
mnaa
maa
baia
TJ222
ma
“Tjrm
bama
ma
ma
ma
ma
)ma
ma
inn
Sa
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ûnvSa
ana
mua
bru
tans
ùrana
□iyana
mina
]im
aana
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7na
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mai
Sa
îba
nSa
rnnba
’Sa
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vba
343 rn.
anna
aaa
naa
ainaa
iaa
raa
□riaa
iaa
aiaa
■paa
ynmaa
pa
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raaa
naaa
ûm
naa
aimaya
■jnùnaya
naya
aya
raya
bya
yobya
■jbya
anpnbya
latobya
ïaya
aya
pya
raiyya
wya
nya
Va
nya
Vyya
na
■jyÿa
aÿa
nÿa
ppa
apa
aa
Naa
nsaa
■jxaa
rusa a
nnsaa
paa
naa
bana
naa
Vaa
Tia
baaaaa
nÿnaaa
nbaa
pa
byayaa
(?)iyyaa
ÿaa
paa
iypaa
aaa
ira a
]nnaa
naa
ira
bu?a
lÿiya
Sairira
naira
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na
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nna
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aaa
na
ysna
□na
aana
sia
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aaa
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2/oa
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ma
psa
ma
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irn
ni
□lann
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obn
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fc/wn
oSùnon
irun
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pnan
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iiham
nam
bni
nm
uni
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Dim
bai
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riant
non
innt
iiân
in
asn
“ibït
ÏHT
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nn
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rpx
mn
nbnn
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ynnai
ipiin
ynni
DNiiri
mji
bxmu?i
362 ni.
DDJl
irnsniri
bpjï
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AVANT-PROPOS
Ces quelques pages sur les « Coulumes de la tribu arabe des Fuqarà » contiennent les notes ethnographiques recueillies au cours de notre dernière expédition en Arabie. Et ces notes auraient dû prendre place à la tin du volume 11 de notre « Mission Archéologique », mais ce volume 11 se compose déjà de plus de G00 pages, l’illustration non comprise; il ne pouvait être démesurément augmenté. De plus, il a paru préférable d’imprimer, en un fascicule séparé, ces renseignements sur les Fuqarà, pour faciliter à ceux qui s’intéressent à ces questions l’acquisition de ce petit livre sans les obliger à acheter le gros ouvrage consacré à l’archéologie, à l’épigraphie et au récit du voyage.
Ces pages ne font pas double emploi avec « les Coulumes des Arabes au pays de Moab » (1); elles supposent plutôt la connaissance de cet ouvrage pour les notions générales sur la vie bédouine. Et c’est pour ce motif que nous y renvoyons volontiers le lecteur. De plus, ce petit livre rapporte les usages d’une tribu qui habite à 400 ou 500 kilomètres au sud-est de Kérak et de Ma an et qui a ses pratiques propres, ses usages, son autonomie et sa vie intime. Il renferme des données nouvelles et fournit au lecteur un ensemble de renseignements sur cette tribu et la région qu’elle habite. C’est un supplément au volume II de notre « Mission Archéologie en Arabie ».
On voudra bien considérer ces notes comme étant une simple
(I) A. Jaussex, Coutumes des Arabes au pays de Moab , chez Gabalda, Paris.
AVANT-PROPOS
contribution à l’étude des Arabes, sans autre prétention que celle de l’exactitude et de la vérité objective. Lorsque de plus amples renseignements auront été ramassés, il sera temps de penser à la composition d’un ouvrage bien ordonné et complet. Pour le moment, on relate des faits, parfois un peu au décousu, comme la marche du nomade à travers la steppe.
COUTUMES DE UA TliIDU ARABE DES FUQARÂ
FAMILLE
§ E Ea tribu arabe dks fuoarâ
Les Fuqarâ forment aujourd’hui un groupement distinct et homogène parmi les nomades de l’Arabie du Nord. Officiellement, ils sont désignés sur les registres du Gouvernement sous le nom de 'aUret cil- Faq h, la tribu du Faqîr ; chez eux et parmi leurs voisins ils sont connus sous la dénomination de 'Orbân al-Faqîr (1), les Arabes du Faqîr, les Arabes qui appartiennent au Faqîr (2), qui le suivent. Ces 'Orbân sont groupés autour d’un cheikh, nommé en ce moment Mutlaq, qui étend son autorité sur la tribu entière. Celle-ci est divisée en neuf hamâ'il ou clans
dont voici les noms : as-Sufeiqah, al-Hamdân, al-Genâ at, al-Megâsib, az-Zuârhah, ar-Reseidah, al-ITegûr, as-Seqârah, al-Gamàblah. La hamûleh se divise en ahel , famille. On dit la famille d’un tel, ou mieux encore : un tel et sa famille.
L’ancien mot batn, pour désigner la tribu n’est pas connu, mais on emploie le mot fahid, pluriel afhàul (Ai* pl. AiM) pour indiquer les sub-
(1) Faqîr, signifie « pauvre »; il est le singulier de Fuqarâ.
(2) Le mot qawm ^a est employé dans le sens de 'orbân, chez les nomades.
COUTUMES DE LA TRIBU ARABE DES FUQARÂ
divisions. Il est difficile de bien définir l’essence et la composition de ces afhâd; tout reste llou et indécis dans l’esprit du bédouin. Cependant, ces intelligences incultes ont essayé de se créer une histoire ou tout au moins de recueillir leurs traditions. Et ce n’est pas sans une certaine satisfaction que notre interlocuteur Qoftân nous déclinait sa généalogie (1) dans les termes suivants :
Qoftân est fils de Ilalaf, fils de ’Ütmân, fils de Rumayiah, fils de Mubârik, fils de Habîr, fils de Sâleh, fils de 'Amdân, fils de Sufeiqah, fils de Râsid, fils de Humaygil, fils de I.Iagâg, fils de Munabbeh, fils de Wahab, fils de Muslim, fils de 'Annâz, fils de Wâ’il, fils d’Adam.
Ainsi, d'après ce comput, les Fuqarâ se croient à la 18e génération depuis le premier ancêtre de l’humanité.
Râsid eben Humaygil serait le premier faqîr et aurait fondé la tribu des Fuqarâ. Mais une autre tradition rapporte que les Fuqarâ, les Uld 'Aly et les Reni-Sa'alan ont pour ancêtre commun Muslim fils de 'Annâz. Car Muslim eut trois enfants qui furent chacun fondateur d’une tribu : Munabbeh, ancêtre des Fuqarâ, 'Aly ancêtre des Uld 'Aly (2), Gelàs ancêtre des Beni-Sa'alan (3).
Le tombeau de l’ancêtre Râsid (4) est à Médâin-Sâleh. On le montrait proche du château ; mais la construction de la voie ferrée l’aurait recouvert. En fait, on ne connaissait pas parfaitement sa position. Cependant son souvenir paraît avoir été assez vivace parmi les membres de la tribu, et chaque fois, qu’après une assez longue absence, les Fuqarâ reviennent au Heger, ils offrent un sacrifice en l’honneur de l’ancêtre. En immolant la victime, ils disent : « O Allah, voici la victime pour Râsid et pour tous
(1) Aucune tribu ne se glorifie, dans la région, d’avoir une femme pour ancêtre.
(2) Les Uld 'Aly sont appelés aussi Leida.
(3) D’après cette généalogie, les Fuqarâ appartiennent à la grande famille des 'Anezeh qui se glorifient d’avoir 'Annâz pour ancêtre. Aux 'Anezeh appartiennent aussi les Uld 'Aly qui reconnaissent pour cheikh Farliân. Cette tribu compte plusieurs clans, 'asâ'ir ou liamâ'il : on nous cite les suivants : Al-IIamâmdah, as-Sened, al-Mereigân, ar-Rikâb, al- 'Oteifât, ad- Derngân, al-Ilâled, al-Meseitah, at-Tûalhah. Us confinent aux Fuqarâ vers le sud et le sudest. A l’ouest, les Fuqarâ sont limités par une autre tribu, les Bély, qui ont pour chef Soleiman er-Refâdeh. On nous a nommé leurs principales subdivisions, 'asâ'ir : les Abou Sâmah, al- Fûâdlah, as-Sahmah, al-VVâlisah, al-'Aradât, az-Zebbâlah, al-Ferei'àt, ar-Rumâs, al-Ma'àzlah. Au nord-ouest et au nord, les Fuqarâ se heurtent aux 'Atàwneh, soumis au cheikh Harb (1). Parmi les principales divisions, on compte : al-Mezâidah, al-'Eqeilât, al-Hamâ’isah, as-Semâlah, as-Sa'idâniin, ar-Rubeilàt, as-Soleimàt. Au nord-est, ils sont limitrophes des Ilaweitât, des Saràrât, des Beni-Saher ; à l est, des Sâmmâr.
(4) D’après une tradition, Râsid aurait laissé quatre enfants : Safaq, Géma', Zéra' et dasibah.
(1) Rarb est mort ù Ma’ân, au mois de mars 1913.
TIUBU ET FAMILLE
nos morts ». Le sang est répandu à terre et la chair préparée surplace, est distribuée aux pauvres et aux assistants. Râsid fut vraiment faqîr (1), c’est-à-dire un saint en rapport constant avec Allah. Il avait le pouvoir de guérir les maladies par le simple attouchement de scs mains. Les descendants de Râsid s’appelèrent Fuqarâ, mais ne possédèrent pas comme leur ancêtre le don des miracles. « Allah ne l’a pas voulu ». Le nom de l’ancêtre, Râsid, est donné sans répugnance aucune aux membres de la tribu; notre interlocuteur en connaît cinq ou six qui le portent actuellement. Mais les Fuqarâ, dans les circonstances difficiles, à la guerre par exemple ou à la razzia, n’invoquent pas le secours de Râsid, leur ancêtre, à la manière des Beni-Sâher ou des Haweitât (2).
L’ancêtre des Fuqarâ aurait habité d’abord àHédiyeh, au sud d'el-'Ela; car à ce moment-là, nous assure-t-on, la région de Médâin-Sâleh était occupée par d’autres Arabes. D'après la tradition, les premiers habitants s’appelaient Zafîr ils vinrent du sud et s’établirent au I.Iéger.
Mais ils ne purent résister à l’attaque des Beni-Ilélâl qui les chassèrent et les obligèrent à fuir vers 1 Trâq où leurs descendants vivent encore, diton, sous la domination d’Eben Sûeit. Les Beni-Ilélâl furent heureux à Medàin-Sâleh jusqu’au jour où une famine cruelle décima les hommes et fit périr les troupeaux. Devant cette calamité, le fameux Abou Zeid monta sa jument et se dirigea vers l’ouest. Dans sa marche rapide, il atteignit Tunis où il fut frappé de la fertilité des campagnes. En toute hâte il revint vers sa tribu et dit à ses Arabes : « A Tunis régnent l’abondance et le bonheur. Si vous pouvez vaincre les habitants, tout le pays vous appartiendra ; si vous ne pouvez remporter la victoire, vous habiterez avec les indigènes; ils vous recevront ». Les Arabes répondirent : « Le pays où nous sommes fait périr nos femmes, nos enfants et notre bétail; nous voulons le quitter pour marcher sous ta conduite ». Ils partirent et s’emparèrent de Tunis où ils s établirent. Ils ont laissé en Arabie un grand renom de sagesse et de bravoure (3). Aux Beni-Hélâl succédèrent les Beni-Saher qui restèrent dans la région jusqu’au jour où ils purent s'emparer des terres qu’ils occupent aujourd’hui.
Les Sarârât qui avaient remplacé les Beni-Saher furent chassés par les
(1) Sur !e pouvoir du faqîr, v. Coutumes des Arabes, p. 385 ss.
(2) Sur cette pratique, v. Coutumes des Arabes , p. 313, ss.
(3) La curiosité des Fuqarâ fut vivement piquée lorsqu’ils apprirent que nous avions voyagé avec des arabes de Tunis : « Est-ce vrai, nous demandèrent-ils, qu'ils sont plus grands que tous les autres hommes, et que les plus petits d’entre eux ont deux mètres de haut? »
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Fuqarâ qui sont les maîtres du Iïeger (1). On pourrait dire que c'est leur centre d’opération bien qu'il soit à une des extrémités de leur territoire. Les limites de ce territoire sont, d’après leurs indications : au nord, TIesem Sanac entre Dàr cl-IIamrâ et Moazzam ; à l’est, Teima ; au sud, Kheibar et à l’ouest, le Harrah. Dans sa plus longue étendue, il peut avoir sept ou huit jours de marche. C’est un champ relativement restreint pour les migrations continuelles d’une tribu nomade. Mais les Fuqarâ ne sont pas très nombreux ; leurs tentes s’élèveraient au chiffre de 120. A supposer une moyenne de quatre à cinq personnes par maison, on arriverait à un total de cinq à six cents âmes pour la tribu entière. Plusieurs Fuqarâ nous affirment cependant qu’ils dépassent un millier de personnes. Celte assertion choque visiblement notre interlocuteur ordinaire, Qoftan, qui clôt la discussion par la formule si connue : « Ilm ind Allah , Allah connaît la vérité ».
Malgré leur nombre, petit en soi, et presque insignifiant comparé à celui des puissantes tribus environnantes, les Fuqarâ occupent un rang parmi les nomades et jouissent d'une certaine réputation de bravoure. Par caractère, ils sont portés plus que leurs voisins, à la maraude et au pillage, et ils exécutent une razzia avec une rapidité et une hardiesse qui les rendent redoutables. Ce courage lui-même est admirablement servi par la nature du terrain qu'ils habitent. Car les environs de Médâin-Sâleh renferment des cachettes introuvables, de vrais repaires de brigands où aucun ennemi n’oserait se hasarder sans s’exposer à un désastre certain. Notre guide, Mohammed, nous le faisait remarquer avec un air de satisfaction pendant notre voyagea leima. En traversant les gorges profondes qui environnent el-Heger, il nous disait : « Ici nous sommes à l’abri de nos ennemis ; ici nous ne craignons même pas les armées du Sultan ». Notre brave Mohammed exagérait cependant; car, en ces dédales effrayants de gorges profondes et de vallées qui s cntre-croisont, on ne rencontre ni assez de pâturages pour les troupeaux ni suffisamment d’eau pour les hommes et le bétail, et nous lui rappelions que la faim fait sortir le loup du bois.
La vérité de cet adage sautait aux yeux au moment de notre présence parmi les Fuqarâ. Une longue sécheresse avait détruit les touffes d’herbe et même les buissons qui croissent au fond des vallées, cl nulle part les chameaux ne trouvaient une nourriture suffisante. Les réservoirs naturels, creusés dans le rocher, qui conservent l’eau de pluie, étaient à sec depuis
(1) D’après la tradition actuelle, les différentes tribus qui ont vécu à Médâin-Sâleh, sont venues du Sud. Ces souvenirs locaux paraissent conformes à l'histoire.
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longtemps. La tribu entière était dans l’anxiété; le cheikh Mutlaq cherchait des pâturages au loin. Déjà un de ses petits-fils, Sahab, avait émigré à six jours à l’est de Teima chez les 'Anezeh, pour donner à ses chameaux une nourriture nécessaire. Pour les Fuqarâ comme pour les autres tribus, la question des pâturages (1) est de la plus grande importance. Ils ont de nombreux chameaux ; ils élèvent aussi du petit bétail : moutons et chèvres. Le haut plateau qui s’étend entre Médâin-Sâleh et Teima n’est pas dépourvu de terrains herbeux, de plaines et de bas-fonds où le gazon croît avec une certaine abondance. Môme dans la vallée profonde qui s’étend entre Médâin-Sâleh et el-'Ela, l'herbe est plus vigoureuse et plus abondante et les troupeaux aiment à y paître de longues journées. Mais cette fertilité du sol dépend delà pluie. Lorsque celle-ci tarde dix-huit mois ou deux ans, le terrain sablonneux se dessèche complètement et la végétation ne tarde pas à disparaître. Alors commence la misère pour les Fuqarâ qui sont privés du lait de leurs troupeaux. Beaucoup d’entre eux auraient de ce chef à supporter d’amères souffrances; plusieurs môme succomberaient aux privations s’ils n’avaient pour subvenir à leurs besoins une autre source de revenus : les cultures de Kheibar
Un fait est à remarquer lorsqu’on étudie les nomades d’Arabie. Très peu de tribus vivent uniquement de leurs troupeaux (2) ; toutes celles qui sont accessibles à notre connaissance directe dépendent plus ou moins de l'agriculture. Et nous prenons ici le mot agriculture dans son sens le plus large. Nous n’avons pas, pour le moment, à faire la preuve de cette assertion pour chaque tribu ; mais nous sommes heureux d’en vérifier l’application chez les Fuqarâ. Comme pour tous les autres renseignements, nous aurons confiance en leurs dires, n’ayant pu constater de nos propres yeux l’existence des faits.
La mère nourricière des Fuqarâ serait Kheibar. Cette localité divisée en trois parties appartenant à trois tribus différentes est abondamment pourvue d’eau ; c’est pour cela que la culture y est en honneur. On y
(1) Dans l’intérieur de la tribu, les pâturages sont au premier occupant. Mais une tribu voisine n’a le droit de pacage que suivant les usages des nomades, cf. Coutumes — p. 117.
Les Fuqarâ tolèrent que les tribus voisines, en paix avec eux viennent abreuver leurs troupeaux aux puits de Médâin-Sâleh. Sur ces puits v. JS. Mission..., II, p. 105, s.
D’après la tradition actuelle, ces puits auraient été creusés au temps de la Gâhiliyah, lorsque Sâleh fut envoyé aux Tainoud. Pour la nappe d’eau souterraine, les Fuqarâ disent qu’elle vient de la mer qui est sous la terre.
(2) Sur les rapports entre la vie nomade et l’agriculture, v. Coutumes des Arabes..., p.240 ss ; 255 ss.
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cultive des céréales et surtout le palmier. Les nomades Fuqarâ ne se livrent pas eux-mêmes au travail du tiers du terrain qui leur appartient : ils confient cette tâche à des fellahs qui restent attachés à la glèbe et prennent soin des terrains aux conditions suivantes.
La palmeraie reste la propriété (1) du Faqîr; le fellah arrose les palmiers, les entretient, cueille les dattes et prend le tiers du revenu : les deux autres tiers sont réservés au propriétaire, au Faqîr. Celui-ci arrive, vers la fin de l’été, assiste à la cueillette, met dans des corbeilles ou presse entre des nattes sa provision de dattes qu’il conserve soit sous sa tente, soit dans une maison à Kheibar.
La culture des céréales est laissée à la libre disposition des fellahs qui sèment du blé, de l’orge et des lentilles. La récolte leur revient de plein droit, sauf la paille qui reste aux Fuqarâ, et 100 mesures de céréales pour chaque puits ; cette dernière taxe constitue le droit de l’eau, liaq al-mâ. La culture des oignons — fort estimée — et celle du tabac — non moins appréciée — se pratique librement sauf la légère rétribution accordée au propriétaire du champ : deux ou trois pleines corbeilles, fûâty , corbeilles tissées avec des branches de palmier.
Par ce simple exposé, on voit comment les Fuqarâ, puissamment aidés par le lait de leurs troupeaux, parviennent à se procurer la nourriture indispensable.
A ces revenus, il faut ajouter la hâwah (2) perçue par les Fuqarâ sur les gens de Teimâ et les habitants d’el-'Ela. En ces deux localités, chaque maison est obligée de leur payer un megîdy par an.
D'autres ressources étaient fournies aux Fuqarâ par le grand pèlerinage syrien : le hagg achetait chaque année le droit de passage sur les terres des Fuqarâ au prix de mille megîdys (3). Maintenant le hagg passe en chemin de fer, mais les nomades de Médâin-Sâleh n'ont point renoncé à leurs usages. Un arrangement est intervenu entre les cheikhs et le Gouvernement, non seulement pour le passage du hagg mais pour l’établissement de la voie ferrée et la libre circulation des trains. Voici la pension qui est payée chaque mois aux principaux membres de la tribu : cette liste est éloquente par elle-même :
(1) Le droit de propriété individuelle chez les Fuqarâ est reconnu et admis : chaque jardin de Kheibar a son propriétaire; chaque troupeau aussi. La terre de pâturage, seule, ard Samsiyeli, appartient à toute la tribu par indivis. A Teiiua et à el-rEla, chaque jardin a son propriétaire.
(2) Cf. Coutumes des Arabes . p. 162, s.
(3) En passant, le Ilagg laissait encore quelques sacs de riz et de burgul.
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Mutlaq cheikh de toute la
tribu reçoit 60 mégîdys par mois
Sultan, cheikh secondaire
Sahab
Mohammed el- 'Abîd
Mohammed fils do Mutlaq
Mes'ad
Met'ab
'Obeid
Selim
Et-Tihy
Talaq
Chaque mois les Fuqarâ touchent donc la somme de 227 1/2 mégîdys, soit presque 1.000 fr. de la part du gouvernement. Et dans cette somme, on ne compte pas les 162 mégîdys qui sont distribués chaque mois aux 13 surveillants des Fuqarâ chargés de garder la voie entre Hesem Sanar et el- 'Ela (1). On est en droit de s’étonner de cette profusion d’argent distribué aux nomades, mais cette conduite est inspirée par la politique. On voulait construire la ligne du chemin de fer et on désirait pousser les travaux activement : c’est ce qu'on a fait. Mais pour atteindre ce but, il fallait écarter le premier des obstacles : l’opposition du bédouin qui voyait de mauvais œil la construction du chemin de fer. Le bédouin a été acheté à prix d’or. L’intention du gouvernement est assurément de mettre fin à cette servitude dès que les circonstances le permettront, dès que son autorité sera suffisamment forte pour maintenir dans l’obéissance les remuants fils du désert. Déjà les habitants de Ma'an ne touchent plus la pension qui leur avait été servie au début. Quand prendra-t-on une résolution semblable envers les Fuqarâ? Il n’est guère possible, sans témérité, de formuler un pronostic à ce sujet. Vraisemblement, on attendra que les deux ou trois cents soldats destinés à Médàin-Sâleh soient bien établis en une bonne caserne munie d’excellentes pièces d’artillerie. Alors on prendra des résolutions. Pour le moment, les Fuqarâ voient arriver chaque mois le payeur qui remet consciencieusement aux intéressés la somme convenue. Ils sont enchantés de celte générosité du Sultan qui en l’espace de deux ou trois ans a considérablement amélioré leur situation.
(1) Notre interlocuteur, Qoftân est un de ces surveillants et reçoit 12 1/2 mégîdys par mois. Comme il devient vieux, il s’est choisi un remplaçant qui fait le service en son nom. 11 lui donne la moitié de la paie et garde l’autre moitié pour lui.
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En effet, avant l’e'tablissement de la voie ferrée, c’est à peine si le cheikh pouvait entretenir une jument. Au moment où nous traçons ces lignes, plus de quinze membres de la tribu possèdent des juments de race qu’ils nourrissent avec l'orge apporté par le babour , des plaines de Moab.
Déplus, avant le fonctionnement du train, aucun Faqîr n’avait du pain à manger toute l’année (1); rien qu’un petit nombre môme pouvait en goûter de temps en temps, car les récoltes de Kheibar étaient loin d’être, sutlisantes. Mais la situation se modifie rapidement. Aujourd’hui la farine de froment commence à être apportée à Médâin-Sàleh et les Fuqarâ, nous l’avons constaté, savent l'apprécier : décidément le pain de froment leur paraît être une nourriture meilleure que les dattes de Kheibar.
Pendant notre séjour au Heger, nous avons vu arriver du désert de Feger où étaient campés les Fuqarâ une caravane de chameaux. Les membres de la famille du cheikh venaient acheter de la farine au magasin de l’entrepreneur M. Denti (2). Le petit-tils de Mutlaq en demandait dix sacs pour son compte. On le voit, le cheikh marche en tête dans ce mouvement vers le progrès. Ce vieux Mutlaq, à barbe grisonnante, détient l’autorité d’une main puissante. Malgré son âge, il dirige sa tribu avec vigueur et une grande sagesse. Les arabes lui obéissent. Veut-il envoyer un Faqîr en message dans une autre tribu ? Son sujet est obligé d’exécuter cette mission et personne n’oserait résistera l’ordre du cheikh. Celui-ci ne jouit pas cependant d’un pouvoir discrétionnaire. Il ne pourrait pas, comme Eben RaSîd, s’emparer arbitrairement de la tente ou des troupeaux de ses administrés. Si, d’aventure, il désire obtenir une jument de race qui est entre les mains d’un membre de la tribu, il la demande au propriétaire qui ordinairement la lui cédera de plein gré, mais qui n’hésiterait pas à résister à scs violences s’il prétendait s’en emparer de force. Il est cependant un cas où Mutlaq a le droit d’imposer sa volonté : en temps de guerre. 11 peut obliger ses sujets à prendre les armes. Si quelqu’un refusait de lui obéir en cette circonstance, le cheikh peut détruire sa maison et faire périr ses troupeaux pour le contraindre à défendre la tribu. Mais ce sont des cas extrêmes. La vie de chaque jour est plus calme et n est pas témoin de semblables violences. Assis sous sa tente, il apaise les discussions, rétablit la paix, ramène la concorde parmi des gens
(1) Cf. Coutumes des Arabes..., p. 256.
(2) Dans le commerce avec les autres arabes des tribus voisines, les Fuqarâ ne possèdent ni poids ni balance : ils échangent leurs marchandises contre d’autres marchandises.
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prompts à se fâcher comme de grands enfants, mais en somme soucieux d une bonne entente indispensable. En un mot, il exerce les fonctions de juge suprême (1). 11 s’occupe aussi des relations de sa tribu avec le gouvernement. La paix est maintenant rétablie; mais l’état d'hostilité a duré longtemps après l’attaque des Eu para contre le qalaâh de Médàin- Sàleh (2). Un officier vint de Damas pour rétablir la bonne entente; il distribua quelques pièces d’or, attacha quelques décorations à la poitrine de ces fils du désert. On immola quelques moutons; la majorité des I uqara vint prendre part à un repas où les grandes marmites de cuivre, pleines de riz et de viande, satisfirent les appétits les plus développés. La paix fut ainsi consolidée. L argent distribué chaque mois par le Gouvernement en est le ciment le plusdurable.
Si, pour le moment, Mutlaq n’a rien à craindre du côté du Sultan, il ne jouit pas de la même sécurité lorsqu’il jette un coup d’œil sur l’horizon et considère les Arabes qui l'environnent. Sauf les Haweitât d’Abou Jâyeh et la plus grande partie des 'Atàwneh qui sont en paix avec les buqarâ, tous les nomades qui les entourent sont sur le pied de guerre : les Dely, la majeure partie des Uld Aly, les Heteim qu’ils viennent de piller dans une razzia récente, les Harb, les Sammâr, les Beni-Sadân, les Sarârât (3). De quelque côté qu’ils se tournent, ils aperçoivent des ennemis à leurs frontières; ils sont obligés d’être constamment sur leurs gardes pour éviter une surprise désagréable. Lorsque mutuellement ils se seront
(1) La procédure dans le jugement chez les Fuqarâ se distingue peu de celle qui est usitée chez les Arabes du nord. [Coutumes..., p. 188, ss.)
La vérité doit être prouvée par deux témoins. Si leur témoignage ne suffit pas, on a recours au serment solennel, devant Allah. Le serment est toujours accepté, à moins que trois témoins ne déposent en sens contraire.
La rizqah est donnée au juge, généralement, par le demandeur.
Dans la région, trois juges fameux voient régulièrement les affaires difficiles arrivera leur tribunal :
Du ayrah e.)), Bagândy et Muhayd ) Ce dernier habite près de Deir-
oz-Zôr, chez les ’Anezeh.
Le bédouin obligé, à la suite d’un crime, de sortir de sa tribu, galwy , matrûd, est contraint de rester loin des siens pendant sept ans. Après ce laps de temps, il fait la daljalah chez un chef et commence les négociations pour conclure la paix. Son protecteur oblige les parents de la victime à entrer en composition et à accepter la mvddah. Le prix du sang, diyali , est de cinquante chameaux ou huit cents mégîdys. On évalue à la moitié de la diyah l'amputation d’un bras ou d'une jambe ou la perte d’un œil.
Quant aux blessures de moindre importance, le qassds en apprécie la gravité et d'après son estimation, le coupable est condamné à payer.
(2) JS., Mission... 1, p. 107.
(.1) Malgré cet état d hostilité on peut envoyer un messager qui sera respecté par les tribus voisines; cf. JS., Mission..., Il, p. 16.
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volés de nombreux chameaux ; lorsqu’ils auront de part et d’autre perdu plusieurs guerriers, ils feront la paix. Au moment de notre présence parmi eux, ils se préparaient à la lutte; nous aurions préféré la paix pour la réalisation de nos projets et la facilité de nos expéditions. Chaque fois que nous demandions un guide pour une sortie autour de Médâin-Sâieh, nous nous heurtions à cette objection irréfragable : la guerre existe entre nous et telle tribu. Deux expéditions seulement nous ont été possibles : et au prix de quels efforts! Le voyage très périlleux de Teima et la fugue bien plus hardie exécutée à Hereibeh, malgré les autorités, malgré les Bely, malgré les fanatiques habitants d’el-'Ela (1).
Au milieu de toutes ces hostilités, Mutlaq, le cheikh rusé (2), conserve son sang-froid. Maintenant il est trop vieux pour prendre part à des expéditions guerrières. Après avoir rempli ses devoirs de juge et d’administrateur suprême, il s’occupe de sa propre maison et des biens qu’ Allah lui a donnés. Il possède une belle jument de race et un troupeau de quarante chameaux; il a aussi quelques têtes de petit bétail. Mais il se glorifie surtout de ses jardins de Ivheibar plantés de cinq cents palmiers. Sa fortune n’est pas énorme, mais la pension du gouvernement lui est d’un grand secours et lui permet d'offrir généreusement l’hospitalité à ses hôtes, sous sa tente. Mutlaq a épousé plus de vingt femmes et sa famille a été nombreuse. Aujourd’hui il ne possède qu’une seule épouse. Il compte encore cinq filles vivantes et rien que deux fils alors qu’il en a eu quinze ; treize sont morts, la plupart à la guerre ou à la razzia.
Dans la tribu, on se préoccupe déjà du successeur de Mutlaq. Aucun de ses deux fils n’est orné des qualités requises pour un cheikh, et tous les yeux semblent se porter sur son petit-fils, Sahab. Ce dernier est remuant, ambitieux, intelligent. Malgré les vives compétitions qui s’élèveront à la mort de Mutlaq, il saura faire prévaloir ses prétentions (3), à moins qu’un de se parents ne se débarassede lui. Ces moyens violents et sanguinaires sont d’un usage moins fréquent chez les Fuqarâ que chez les Eben Rasîd; mais ils ne sont pas tout à fait inouïs. L’habile Sahab le sait fort bien ;
(1) Au dire des Fuqarâ — et leur dire est conforme à la tradition — les anciens habitants d’el-'Ela étaient des Juifs. A l’apparition de Mahomet, ils refusèrent d’embrasser l’Islamisme. Alors Allah envoya contre eux des mouches énormes qui leur mangèrent le nez.
(2) Sur l’autorité de ce cheikh arabe, il n’y a rien à ajouter à ce qui a été dit dans Coutumes.., p. 127, ss. Mutlaq ne perçoit pas l’impôt sur ses sujets. Il réclame un cadeau lorsque ses arabes reviennent d’une razzia fructueuse. Il a droit d’intervenir dans les dissensions privées des gens de sa tribu et d’imposer les conditions de paix.
(3) Sur la succession au cheikhat v. Coutumes des Arabes..., p. 217, ss.
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il se tient sur ses gardes. Il s’applique maintenant à accroître son influence, ses richesses et le nombre de ses partisans.
En temps de paix, les rapports des Fuqarâ avec les tribus voisines sont soumis aux lois générales du désert. Sur leur territoire, ils ne laissent paître les troupeaux que de leur ban amm, les Leida. Quant aux autres arabes : 'Atâwnch, Abou Tayeh, Bély, Heteim, etc., ils doivent payer un mégîdy par tente chaque fois qu’ils amènent leurs troupeaux sur leurs pâturages. Les Fuqarâ, de leur côté, sont soumis à un impôt analogue, lorsqu’ils sortent de leurs frontières pour entrer sur le territoire des tribus voisines.
§ 2. La femme.
Au campement des Fuqarâ, la naissance d’une fille est accueillie sans joie, sans aucune manifestation de contentement ou de satisfaction de la part de la parenté. La mère se tait : « Ce n’est qu’une fille! », se dit-elle tout bas. Elle ne reçoit aucune félicitation des femmes du campement. Mais si elle a le bonheur de mettre au monde un fils, la scène change. Aussitôt que la nouvelle s’est répandue, les femmes accourent à la tente de cette mère fortunée ; les cris de joie se font entendre ; les chants commencent : « Elle a enfanté un fils, qu’il soit béni! qu’il soit béni! »
(I). Le père de l’enfant, tout joyeux de voir un héritier, cherche aussitôt une victime pour l’immoler : c’est la rasidet al-walad (2).
On l’amène devant la porte de la tente ; on la place en face de la femme qui vient d’être délivrée et on l’égorge en disant : « rasùset alwalad ». En même temps, on prépare du bois pour allumer un feu en l’honneur de la mère de l’enfant. Il est appelé nâral-hay \ Jo) « le feu du vivant ». Il est placé sous la tente où il reste allumé pendant trois jours et trois nuits. Il est interdit d’emporter de ce feu sous les autres tentes, et de l’employer à un usage profane. On tolère seulement que les hommes s’en servent pour allumer leurs pipes. Les trois jours réglementaires étant écoulés, on le laisse s’éteindre.
(1) Les Fuqarâ donnent à leurs enfants des noms d’animaux, d'arbres, de plantes, de pierres, etc. Un faqîr est appelé nazzâl « celui qui fait descendre » parce que, au moment de sa
naissance, les Arabes descendaient, dans un campement. Un autre s’appelle ' âsy
(^Is) « le révolté, le stérile »; parce que sa mère avait ôté longtemps 'âsy.
"(2) La racine arabe signifie : asperger d’eau ou de sang.
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« Pourquoi, demandons-nous à notre interlocuteur, ne praliquc-t-on pas les mêmes usages à la naissance d’une lille ». Il répondit : « La fille n'est d’aucune utilité : ni à son père, ni à sa famille, ni à sa tribu ; elle n’apporte rien, elle ne donne rien, elle ne fait que prendre. Elle est seulement utile à son mari. Le fils au contraire sert la famille et la tribu tout entière » (1). D’après cette réponse le point de vue utilitaire serait la norme des manifestations de la joie ou de la plus grande indifférence au moment de la naissance des enfants.
Une femme qui ne donnerait que des fi I les à son mari serait répudiée et remplacée par une autre à ce foyer qui n'a pas encore d'héritier mâle. O11 ne saurait cependant dénier à la mère des sentiments de bonté pour la lille quelle vient de mettre au monde; elle lui prodigue ses soins, la nourrit de son lait, lui procure les vêtements indispensables. Elle lui enseigne aussi Je travail peu compliqué du ménage, aussitôt qu’elle se trouve en état de rendre quelques services. A partir de ce moment, elle doit s appliquer à se montrer utile : elle va chercher de l’eau, ramasser du bois, s’emploie à la préparation de la nourriture. Que son père profite, au moins pendant quelque temps, des services de sa fille! Car l’heure n’est pas éloignée où elle lui échappera.
Le plus ardent désir de l’homme récemment marié est d avoir des fils. Et plus nombreuse sera sa famille, plus il éprouvera de fierté et de légitime orgueil, rejetant sur Allah le soin de nourrir ses enfants et de les élever. Notre bon Qoftan, interrogé sur la manière et les circonstances de l’enfantement, répondit naïvement n’avoir jamais été témoin de la naissance d’un enfant. D'après ce qu’il avait entendu dire, la patiente est assise sur un objet élevé, une grosse pierre ou ordinairement une selle de chameau. Assistée par les femmes qui la tiennent par le haut du corps elle est fortement ramenée en arrière. Une de ses parentes reçoit le bébé dans un pan de sa robe. Jamais le mari ne reste auprès de sa femme à ce moment critique; ce serait pour lui une honte; il sort de sa tente.
La femme est aussi désireuse que le mari de voir dans sa maison des garçons vigoureux (2). S’entendre appelée « mère d'un tel » est un honneur qu elle brigue avec avidité. El celte maternité lui procurera
(1) Malgré cette appréciation sévère, les Fuqarâ n’ensevelissent point leurs filles vivantes comme cela se serait pratiqué chez les anciens arabes. Nulle part, en Arabie, nous n'avons trouvé des traces de cette pratique et nous avons posé la question à plus de dix tribus différentes.
(2) La tradition n’a pas manqué de conserver le souvenir de faits merveilleux, à la louange de la fécondité des femmes. En voici une preuve.
Dans un campement, une temme mit au monde quatre garçons à la fois. Son mari, très
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un autre avantage : elle lui gagnera les bonnes grâces de son époux. Ce dernier point revêt à ses yeux une importance aussi considérable que le piemier et si d aventure, elle remarque de la froideur dans la conduite de son mari, elle aura recours à toutes sortes de moyens pour exciter sa passion. Mie donnera par exemple, de la cervelle d’oiseau pétrie dans de la pâte : c’est à ses yeux un remède efficace pour accroître son penchant envers elle. D autrefois, pour l’empêcher de porter son affection sur d’autres femmes, elle mélange un peu d’excrément humain dans son pain et, a son insu, le lui présente en nourriture.
Ingénieuse pour entretenir les bonnes dispositions de son mari à son egard, elle n est pas moins vigilante à écarter de sa personne les défauts qui pourraient l’offusquer. Sous ce rapport, elle se heurte parfois à des obstacles sérieux contre lesquels elle déploie une grande activité. Veutelle par exemple combattre la stérilité? Elle utilise tous les remèdes connus du désert. Elle a recours au sorcier pour obtenir un talisman bigàb, quelle portera avec le plus grand respect sur sa poitrine.
Elle se fait des onctions sur tout le corps avec le lait du pommier de Sodome, aser ; grâce à ce traitement, la conception deviendra facile.
Dans les cas désespérés, elle a recours à un moyen suprême. Elle achète une chèvre noire, la fait tourner tout autour d’elle et lui dit : « Je t’implore, aide-moi; dalielt ' alayk , sâ'idny ». Après ces paroles, elle demande a un homme de vouloir bien immoler cette victime devant elle. Ensuite, elle prend 1 extrémité des pattes et les cache sous son lit; elle a la confiance de concevoir la nuit suivante.
Toutes ces pratiques reçoivent de notre interlocuteur la dénomination un pe u dédaigneuse de « occupations de femmes », sugul nisvvân. Chez les buqara, comme parmi les autres tribus, la femme est obligée à des
content, lui prodiguait ses soins assidus. 11 lui immolait des brebis, lui préparait du riz excellent et la traitait en princesse. La femme nourrissait ses quatre enfants avec aisance. Quelques temps apres, elle mettait encore au monde quatre garçons. C’était une grande bénédiction pour la tente du bédouin.
Le frère de cet homme vint le trouver et lui dit : « Donne moi ta femme, car la mienne ne m enlantc que des filles, et je veux avoir des fils pour perpétuer mon nom ». — « J’y consens, répondit le bédouin, mais sache que si tu veux avoir des enfants sous ta tente, tu dois d'abord avoir grand soin de ta femme ». Il répudia son épouse et la remit à son frère. Au bout d’un an, cette femme donna quatre garçons à son nouveau mari. Mais ce dernier négligea de la soigner ; il ne voulut ni lui immoler une victime ni lui accorder les mets qu’elle demandait. Alors cette femme mourut, et avec elle, scs quatre enfants.
A propos de ce récit, nous avons demandé aux nomades si le lévirat existait daps leur tribu. « Un bédouin peut toujours prendre la femme de son frère, nous fut-il répondu; mais les enfants lui appartiendront et ne seront jamais attribués à son frère ».
COUTUMES DE LA TRIBU ARABE DES FUQARÂ
travaux pénibles : plier la tente, la charger sur les chameaux pour changer de campement, la dresser, l’arranger, ramasser le bois, aller chercher de l’eau, préparer la nourriture des hôtes, élever les enfants. Ces détails se trouvent dans les Coutumes ; n’insistons pas. Rappelons plutôt la conversation de Qoftan sur les défauts et les qualités de la femme.
Le lecteur doit savoir que notre interlocuteur est un peu embarrassé pour le moment : sa compagne l’a quitté depuis deux mois et s’est enfuie à Teima. Elle ne lui a fait parvenir aucune nouvelle. Aussi n'esl-il pas très sur de la voir revenir au foyer. Il n'en est pas troublé outre mesure, si seulement il peut en trouver une autre pour la remplacer! Cet incident malencontreux a-t-il influencé le jugement qu’il porte sur la gent féminine? C’est peu probable, car ses paroles ont été approuvées par d’autres arabes ; quoiqu’il en soit, à ses yeux, les femmes qui dans sa tribu sont fidèles à leurs maris constituent la petite minorité.
Le chef de famille se trouve souvent dans la nécessité de s’absenter, soit à l’occasion d’un voyage, soit pour prendre part à une razzia. Comment s’assurer, durant son absence, de la fidélité de son épouse? Il n’a sous la main aucun moyen pour acquérir la certitude. Et pour se tranquilliser, il n’aura que le témoignage de ses voisins ou de ses parents. S’il apprend au retour que de fréquentes visites ont eu lieu sous sa tente, il établit une enquête, et s’il a des preuves de l’infidélité de sa femme, il la répudie.
Lorsque le mari part pour une expédition guerrière, des femmes et elles ne sont pas rares — ne craignent pas de dire tout haut : « S il plaît à Allah, il ne reviendra pas ».
« A la nouvelle de la mort de leurs maris beaucoup de femmes sont contentes », dit Qoftan. Très souvent un « hamdu'l Illah » sort spontanément : « c’est le cri du cœur, le premier », nous dit-on. La seconde parole est celle-ci : « et maintenant qui nous épousera ? »
Il serait inexact, croyons-nous, de trop généraliser cette appréciation de la gent féminine chez les Fuqarâ. Ce serait injuste envers le sexe faible qui, au désert, n’a certes pas toutes les qualités, mais qui cependant n est pas dépourvu complètement ni de dévouement ni d une certaine noblesse naturelle. En tout cas, il y a des usages auxquels elles ne sauraient se soustraire. Quelle que soit par exemple sa pensée intime, la femme à la mort de son mari se soumet aux lois du deuil : elle pose un voile blanc sur sa tête; elle cache ses cheveux, parfois elle les coupe ; elle s’abstient de se teindre les yeux avec du kohol. Au moment même de la mort, elle déchire ses vêtements jusqu’à la ceinture et se jette sur la tête de la tcire
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ou la cendre du foyer; elle pousse avec des accents émus, les cris et les lamentations usités en pareilles circonstances. Avant que la chamelle du Dali iy eh ait été immolée pour le défunt, elle vit dans la retraite, et ce nest qu après le sacrifice de la victime, qu’en fait, elle se prépare à contracter un autre mariage.
La femme âgée et infirme n’est pas méprisée ; elle est nourrie sous la tente et entourée même d’un certain respect. Quelquefois ces vieilles matrones du désert acquièrent une véritable influence dans la tribu par leur expérience et leur savoir faire. Du reste, dans le désert pierreux comme dans les fertiles campagnes des pays civilisés, la femme occupe une grande place dans la pensée de l’homme. Son souvenir hante l'esprit et le cœur du bédouin qui, dans ses longues courses solitaires sur son chameau, fredonne des chansons destinées à célébrer l’amour ou à décrire les qualités des femmes. Comme spécimen de ces poésies populaires nous donnons la suivante chantée par Abdallah al-Azraq des Fuqarâ.
1 . J ai eu un songe, ô assemblée, vers la fin de la nuit, il a ravivé mes
peines de cœur que j'avais oubliées.
2. Bien qu’ils eussent réuni fagots de bois et cafetières, ils ont dormi
et ont laissé seul celui dont les yeux ne goûtent pas le sommeil.
3. O toi dont 1 œil est noirci par le kohol ! ô œil! comme une gazelle
qui broute au désert !
4. Sa joue est comme l’éclair aux soirs d’orage et comme les lampes du
soir dans les verres.
5. Sa salive (est douce) comme le lait des chamelles qui nourrissent
leurs petits !
Aux deux extrémités doses lèvres minces, tu dirais des diamants!
6. Ses soins, solidement dressés, ne fléchissent pas; ils ressemblent
aux champignons rouges de la plaine, le jour de la croissance.
7. Ses cheveux tressés, sur ses reins, ressemblent à des bouquets de
fleurs.
O arbre mayseh, qui croît dans le désert !
8. L’étalon n’est pas aussi patient que moi, ni le chameau chargé de
fardeaux.
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1 . Halimt hilman, ya mala, tâly cl-leil fat, tan saq a qalby wana kunt ’dzy.
2 . wa laiv layiamû gazeV el-hatab w’al-ma ’âmîl. nâmû wa hallû man ’uyùnoh gaicâzy.
3. Aleik yally tad'ag el-ayn bilmîl ya ’ayn ! hisfan martaoh bil nawâzy
4. iv hadcloh kana barq el- a'sâ bil hamâlîl wella qanâdil el asâ bil qazâzy.
5. rîqoh halib mehâziyât el - mahâlil min dibalan bitrafhen teqûl mâzy
6. w anhûd g'ezz meqa adan ma behen meil ysdan barânîq ed-dohal yôm fàzy
7. abù qarûn fùq matnoh samàlîl y a i\d meis minbatoh bil ' azâzy
8 . wa la yasbor sabry mekram el-heil wa la'l gamâl illy tesîl el-barâzy.
La poésie nous a été expliquée et commentée par les Arabes : c’est évidemment le seul moyen de la comprendre. Les dictionnaires n’ont pas toujours la signification accordée aux mots par les habitants du désert. Nous notons ici quelques particularités.
âzy a le sens d’ « oublier » chez les nomades
2. layiamû « rassembler, réunir ». Il suffit de recevoir quelque
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temps l’hospitalité dans un campement bédouin pour savoir que le soir, le maître de la lente envoie ses esclaves ou ses femmes chercher du bois pour la nuit. La première partie de la nuit, en effet, on veille sous la tente et on boit le café. C’est la situation qui est décrite dans la poésie. Mais malgré les tasses de café et le feu, tous les gens du campement dorment, tandis que l’amoureux qui a aperçu sa bien-aimée, ne peut fermer l’œil. — gawâzy « satisfaits », ne sont point enclins au sommeil.
3. Mil est l’instrument avec lequel ou met le kohel. On sait que
les jeunes arabes aiment à se passer du kohel autour des yeux pour accentuer leur beauté. — Nawâzy \\y>) « endroits fertiles du désert où le gazon pousse en abondance ».
Abû qurûm « père des cornes », désigne les cheveux bien
tressés (v. p. 24). Les tresses de cheveux de la jeune hile descendent sur les reins comme des bouquets de fleurs. Celle dernière signification est celle de samâlîl (
8. Sous une image typique, le poète exprime l’ardent désir qui le dévore.
§ 3. Le mariage.
Chez les Fuqarâ, la question du mariage est traitée d une façon un peu différente que parmi les tribus du nord. Fn étudiant ces dernières, en examinant surtout les usages des demi-nomades, on est frappé du caractère vénal des négociations matrimoniales ; le mariage est presque un trafic. Un père n’hésite pas à spéculer sur le prix de sa fille et à la livrer maintes fois au plus offrant. D’après le dire des Fuqarâ, cet âpre calcul du gain ne contaminerait pas, dans leur tribu, le contrat matrimonial; le pèic ne compte pas sur la vente de sa fille pour s’enrichir; il n exige pas le mahai ou prix d’achat (1) du jeune homme qui demande sa main. Y oie i dans les grandes lignes comment sont conduites les négociations.
(I) Cf. Coutumes des Arabes..., p. 48, ss. 11 est dillicile de dire si cet usage est primitif dans la tribu ou bien s’il ne remonte qu’à une date récente. La même coutume, nous affirme-t-on, est suivie par plusieurs tribus voisines : les Leida, les l.larb, les Goheinch. Les arabes lleteim
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Lorsqu'un jeune faqir, ayant atteint l’âge de 18 à 20 ans," désire se marier, il cherche une épouse dans la tribu . Etant donné la grande liberté du désert où pastoureaux et pastourelles fusionnent souvent au milieu des pâturages ou près des puits, le choix n’est pas long à se fixer : car la jeunesse se connaît. Aussitôt que le jeune homme a jeté son dévolu sur une faqireh , il se rend lui-même auprès du père de la jeune fille pour faire les premières ouvertures. 11 est rare que cette demande se heurte à un refus formel de la part des parents. Sans doute, i! faudra entendre les longues réclamations du père, les éloges de sa fille qu’il ne donnerait pas à un roi, tant il l’aime; belles paroles du goût oriental qui seront appréciées à leur juste valeur parle demandeur. Mais le consentement paternel ne suffit pas, car si la jeune fille est trop petite, on attend qu’elle soit parvenue à l’âge nubile avant de disposer de son avenir. Et lorsqu’elle se trouve en état de juger elle-même de sa destinée, elle doit être consultée.
Par conséquent, après avoir obtenu la promesse du père, le jeune homme doit s’appliquer à gagner le consentement de la jeune fille. A cet effet, il charge quelqu’un de le représenter auprès d’elle et de lui transmettre ses propositions. Généralement, c'est une de ses parentes, sa mère ou sa tante, qui se charge de celte mission. La jeune fille jouit ici dune plus grande indépendance que ses compagnes les bédouines de Moab. Dans la grave affaire de son avenir, elle ne se croit nullement engagée par la décision paternelle, et si le prétendant à sa main ne lui convient pas ou bien s’il n’a pas su gagner toutes les sympathies de son cœur, elle n hésitera pas à rejeter ses avances, et son refus mettra un terme aux négociations. Admet-elle au contraire les propositions qui lui sont faites? On procède presque aussitôt à la célébration des noces (1).
exigent avant la conclusion du mariage, les cinq lignes, lietùt, c’est-à-dire qu’ils fixent à cinq chameaux, représentés chacun par une ligne, bat. plur. fie tût, tracée sur le sable, le prix de la jeune fille à marier; on pourrait y voir la preuve de l’existence du mahar; mais en fait, les chameaux ne sont jamais donnés par le prëtendanl.
(1) Le jeune homme ne jouit pas tout seul du privilège d’initiative ; la femme a aussi le droit de manifester ses préférences et d’entreprendre des démarches pour arriver à ses fins. Lorsqu’une jeune fille désire contracter un mariage de son goût, elle manifeste son inclination à ses parents. Ceux-ci favorisent ordinairement de pareilles aspirations : <■ comme tu voudras. 'ala liatra/c », répond le père à la première confidence de sa fille. Mais il peut arriver aussi qu’une pareille ouverture de la part d’une jeune fille dérange les espérances paternelles; en ce cas. le père s'efforce d’amener son enfant à partager ses vues ; mais il ne réussit pas toujours. On rapporte que de3 jeunes filles, fermes dans leurs premières amours, et comptant sur l’avenir pour voir se réaliser leurs espérances, ont préféré attendre de longues années sous la tente paternelle plutôt que d’accepter un contre-parti et de sacrifier leurs affections. Rares sont les jeunes filles mariées malgré elles, comme cela se rencontre fréquemment en Syrie. Elles ne sc marient pas avant 1 âge de douze ans et n’attendent pas au delà de dix-huit.
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Vient d’abord la cérémonie religieuse; elle a lieu en présence du hatîb. Le jeune homme arrive escorté de ses parents. La future ne comparaît pas en personne : les convenances s’y opposent, mais elle charge quelqu’un de la représenter et d accomplir à sa place les rites traditionnels. Le hatîb prend la main du futur et la place dans celle du représentant ou wakil de 1 épouse et leur dit : « Obéirez-vous à la religion d’Allah et de son prophète? » Sur la réponse affirmative le hatîb continue : « Un tel fils d un tel veul-il prendre pour épouse une telle fille d’un tel? » Nouvelle réponse affirmative; le hatîb poursuit : « Tu seras un maître gracieux et vous vivrez tous les deux de la façon la meilleure
L intervention du hatîb a pris lin. Le fiancé regagne sa tente où il se hâte de se procurer une victime, mouton ou chèvre; il se dirige ensuite vers 1 habitation de sa future épouse et devant la porte, en sa présence, il tait le sacrifice « pour elle ». Cette immolation consacre et termine toutes les négociations.
Aussitôt on organise les préparatifs de la fête. Les femmes dressent une tente isolée à l’extrémité du campement. Parmi les chants d’allégresse, elles font la toilette de la fiancée et la conduisent à la tente préparée pour la recevoir. Toutes les femmes entrent pour s’entretenir avec elle. A la nuit tombante, le fiancé arrive pour la prendre et la conduire sous sa lente à lui; les étrangers se retirent. Une dernière fois, il demande le consentement de son épouse. Celle-ci, même à cette heure dernière, peut refuser le mariage. Dans ce cas, elle se retire sous la lente de son père. Personne ne la blâmera ; elle est libre. On n’usera pas de contrainte à son égard.
Naturellement, après cette escapade, le jeune homme est parfaitement en droit de choisir une autre compagne, mais parfois il soupçonne que cet esclandre est une ruse de sa fiancée qui désire des cadeaux : bracelets et ornements. La gent féminine a cette réputation chez les Fuqarâ ; elle use de tous les moyens pour obtenir la satisfaction de sa fantaisie. Elle sait, la jeune fille, que son futur mari ne cédera pas à tous ses caprices pour les bijoux et les vêtements ; du moins, elle le force maintenant à la contenter en partie. Le mari, s'il veut la gagner, est obligé de subir ses conditions : il lui envoie des vêtements neufs, des perles, des colliers. En
(I) On notera le terme employé pour marquer la prise de possession du mari sur la femme ; c’est le verbe usité.dans l’ancienne littérature.
COUTUMES DE LA TRIBU ARABE DES FUQAHÂ
acceptant ces cadeaux, la jeune fille atteste publiquement qu’elle se soumet à son mari d’ellc-même et se rend à sa demeure (1).
Cependant chez les Fuqarà, le futur n’a pas l’habitude de présenter des cadeaux à sa fiancée comme chez les Arabes du Nord ; il ne lui donne même pas les vêtements nuptiaux, ni les colliers qui doivent l’orner le jour du mariage. Seulement, au moment où il entre sous la tente nuptiale pour consommer le mariage, il lui fait présent d’un mégîdy et ce mégîdy est appelé mahar.
On ne saurait nier l’attachement de l'homme pour la femme ni le désir sincère qu’il a de lui être agréable. Dans ses longues journées d'inaction, il se laisse aller au courant de ses pensées qui F entraînent infailliblement à cet objet préféré. Son souvenir hante son esprit et son cœur; il fredonne des chansons destinées à célébrer l’amour et à décrire les qualités des femmes. Comme spécimen de ces poésies populaires, nous donnons la suivante copiée par notre guide Halîl sous la dictée de Qoftàn et contrôlée par nous.
1. O toi qui montes une chamelle rousse, deloul aux deux rédifs ! sur
laquelle il n’y a que la sacoche et la besace aux provisions.
2. Le gain ne me préoccupe pas ni les dettes : je n'ai aucun ennemi et
ne crains pas d’être tué.
3. Rien me me préoccupe si ce n’est toi, flatterie de l’œil !
toi, dont les tresses de cheveux ressemblent à un voile.
Tu as deux seins de la couleur de la grenade naissante
(tu es blanche comme) des œufs de pigeon dont la nature est
d’être blanc.
5. Tu as deux bras (à la couleur blanche et rouge) de la couleur de la
plante gamàmîr
(1) Chez les Fuqâra on ne ferait aucune différence d’après le dire de certains Arabes, entre le mariage d’une jeune fille et celui d’une personne déjà mariée. Cependant, dans le premier cas, le jeune faqîr prépare, le troisième jour après son mariage, un mouton et un grand plat de riz qu’il pose lui-même sur la tête de la jeune épouse et la prie de porter ce cadeau à sa famille. La nouvelle mariée passe, ensuite, un ou deux jours parmi les siens, avant de rentrer sous la tente de son mari. Chez les Fuqarà, on a l’usage d’élever la bullah ou petite tente isolée, à l’extrémité du campement. Mais ce n’est pas sous cet abri que les nouveaux mariés passent leur première journée de vie commune ; c’est dans la maison même du mari. Sur la très curieuse pratique du ÿôz musarribn le mari temporaire », V. Reuue biblique , 1910, p. 237 ss.
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Au sommet d’un château où l’a placée le serviteur pour orner la construction.
6. Elle m’a saisi et je l’ai saisie, mais la séparation me menace.
Je crains pour ma vie, si elle m’abandonne.
7. Sa'adyeh est belle, élancée, a l’oeil doux, sa taille s'infléchit comme
une bague parfaite.
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Fa rukeb hamrâ delûl ar-radîfein
ma fawqaha ill’al-hurg iv'el mazhabanya
2 . La hammany mes ar wa la hammany dein wa la lî garim wa ha if an yadbahanya
3 . Ma hammany kitd enté y a magzal el-'ein yally qurûnak bil higâb sarraanya
4. Abu nuhudein lân tala n-rumâmin beid el-hamâm wdobbhem bayadanya
5. Abu ' addein lôn nabt el-gamâmir birâs qasrén zayien el-’abed banya.
6. Bamman whammeitho wahâdiny el-bein hatry ’ala ' omry in fàraqanya
7. Sa'adyeh zeineh mertawah hala'ein wastho kama’l hâtim ’ala doq hanga
b, au masculin bien qu’on s’adresse à une femme cf. v
J^J3; le rédif est un second cavalier qui monte en croupe derrière
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■ le premier; ] usage arabe acceple aisément un rédif ; la monture peut le porter. Pour en porter deux, le delûl doit être de bonne race. — le sac aux provisions, de la racine munitions; 5e forme. -S
prendre avec soi des munitions de bouche. La terminaison est ici pour l’assonance comme dans tous les vers suivants. — La bien-aimée est seule sur sa chamelle à la recherche de son amant.
2. prix, valeur d’une chose; argent, d’après nos interlocuteurs;
cf.^o, établir le prix d’une marchandise. — gros crime, pécheur |
employé ici dans le sens d’ennemi. L’amant se déclare indemne de tout ce qui préoccupe le nomade : lorsqu’il voyage, il ne cherche pas le gain, il nest pas charge de dettes, il n’a point d’ennemi, il n’a pas à redouter un assassinat, il n a aucun de ces quatre grands soucis du bédouin; il n’a qu’une seule pensée, celle de sa bien-aimée.
3. a ici le sens de, excepté. — objet dallant l’œil; la femme
attire le regard par sa beauté. - = J* ; b, ô celle qui, ô toi qui. -
le V0|1° dul enveloppe tout le corps. Ses cheveux sont si lon^s qu’ils la couvrent en entier. La longueur des tresses de cheveux est une marque de beauté.
/k père de deux seins. La bien-aimée est toujours apostrophée
au masculin. Les belles et grosses grenades de Teima ont fourni le thème de la comparaison. Les seins sont rouges mais toute la personne est d’une belle blancheur comme les œufs de pigeon. c^>, leur nature.
5. serait, d’après les Bédouins, une plante rouge et blanche; cf.,^U.^., dans Dozy, Supplément...
6. cr-^U., selon l’interprétation des Arabes, est pour ^ : L ■: « ü m’a
embrasse ». Le sujet reste toujours au masculin. Lorsqu’il l’a saisie, il
ne redoute qu’une chose : la séparation; si elle l’abandonne, il mourra de chagrin.
7. Le vers septième renferme le nom propre, Sa adyeh, et achève la description.
Les degrés de parenté qui, chez les Fuqarâ, prohibent le mariage sont les mômes que ceux du Qoran. Un faqir n’épouse pas les deux sœurs quoiqu elles soienl de mères différentes. Il désire surlout prendre sa cousine «mt el-amm, et rarement il est frustré dans son espoir, car de pareilles unions sont sanctionnées par l’usage.
Il est également conforme à la tradition locale d'épouser une femme de
TRIBU ET FAMILLE
la tribu (1). Si le cheikh, pour se créer des alliances politiques, ne refuse pas d accepter la fille d’un chef d’une autre tribu ; si en certaines circonstances, il cherche môme ces relations, il ne sera pas critiqué; mais au dire des nomades, il vaut mieux s'unir avec une fille de son peuple ; c’est plus convenable et, ajoutait un bédouin, « c'est plus honorable pour nos femmes ». Ces dernières, en effet, lorsqu’elles voient arriver dans une lente une femme étrangère, sont froissées dans leur amour propre : « Un tel n’a pas trouvé d’épouse assez belle parmi nous », disent-elles, et parfois elles tout un accueil peu bienveillant à la nouvelle venue. Ce môme sentiment d attachement à la tribu les éloigne de la pensée de chercher un mari en dehors du clan. La jeune fille faqîrch n’aime pas à quitter sa terre et les siens et si une fois ou l’autre, pour des raisons majeures, quelqu’une accepte de passer dans une tribu voisine, aucune ne consentira à épouser un villageois d’el-'Ela ou de Teima. Dans ce dernier cas, elle croirait se déshonorer, car, à ses yeux, la vie bédouine esL bien plus noble que l’exisd un fcllàh. Un bédouin n’accepterait pas non plus pour femme une fille d'el-’Ela (2).
Dans tous ces usages, il est parfois difficile de saisir le principe qui régit les esprits : amour de la tribu, mépris pour les autres, sentiment de la Jorce et de 1 indépendance. Cette dernière idée nous paraît exprimée dans nne réflexion de notre guide Mohammed : « Nous ne donnons pas nos filles a des voisins, pour ne pas leur fournir le moyen de devenir plus nombreux et plus puissants que nous; nous les laissons dans la tribu pour qu’elles procréent des enfants qui nous défendront ».
S il arrive qu’une femme se marie en dehors de sa tribu, elle n’oubliera pas complètement sa parenté, et demandera à son mari l'autorisation de retourner de temps en temps auprès des siens. « C’est un dérangement et une dépense », nous faisait remarquer un bédouin. Et cette réflexion montre la tendance des Euqarà à diminuer ces sortes de mariage.
L’adoption n’est pas d’un usage très fréquent chez les Fuqarâ. Il n’est pas inouï cependant que deux époux, privés d’enfant, voulant cependant rester unis dans une môme communauté de vie et ne pas recourir h la répudiait) tjG faqîr peut épouser plusieurs iemmes. Mais au jour de la résurrection, c’est sa première épouse qui restera avec lui ainsi que la première fille qu’elle lui aura donnée.
(2) Les gens del- Ela prétendent le contraire : « ils donnent leurs filles aux bédouins, nous disent-ils, mais n’acceptent pas les leurs ».
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tion ou à l’introduction d’nne nouvelle femme sous la tente du mari, recourent à 1 adoption et acceptent chez eux un enfant étranger. Celte adoption, pour recevoir tout son effet, devra être notifiée à toute la parenté par le mari. Le consentement des proches n'est pas requis pour la validité de cet acte, qui dépend de la volonté d'un homme ; mais la parenté doit savoir qu’un être nouveau est admis dans ses rangs, avec certains privilèges. Car l’adopté, présenté ainsi à toute la parenté, a droit à la moitié de l’héritage de l’adoptant; l’autre moitié est partagée entre les parents du défunt. Si l’adoptant ne présentait pas son fils adopté à ses proches, ces derniers réclameraient pour eux-mêmes tous les biens du défunt, et ne laisseraient rien au fils adoptif.
La formalité est donc requise pour assurer la transmission de la moitié de l’héritage. On observera que la moitié seule des biens passe au fils adopté tandis que chez les arabes du Nord les fils adoptifs recueillent toute la succession.
§ 4. La répudiation.
La répudiation de la femme est laissée à l’appréciation du mari qui, dans cette affaire, agit sans contrôle. Si son épouse ne lui plaît pas, il la renvoie; si elle est stérile, il la répudie; si elle ne lui donne que des tilles, il la répudie ; si elle ne le sert pas avec assez de dévouement, si elle ne travaille pas avec assez d’assiduité, si elle ne veille pas aux intérêts de la maison, il la répudie. Si elle commet une faute, si elle entretient des rapports avec un autre membre de la tribu, il la répudie. S’il s’aperçoit qu’un autre homme désire sa femme, il la répudie parfois pour faire plaisir à ce rival (1).
La formule de la répudiation est fort simple : « tallaqtuki, je t’ai répudiée » dit le mari à sa femme. Cette parole suffit pour dégager l’épouse des liens du mariage et lui donner la liberté de regagner la maison de son père. Et cependant son mari peut la rappeler au domicile conjugal. Car, de l’avis de tous, la séparation n’a pas été totale. Pour la rendre irréparable, la formule doit être complétée par l’addition des termes « 'an et-talâtah , par trois fois ». Lorsqu’un faqir a répudié sa femme par ces termes, il lui est régulièrement interdit de la reprendre. Et pourtant, même après ce renvoi solennel, le mari garde une sorte de droit sur la femme ex-
(1) Pour attester la vérité d’un fait, pour engager sa parole sous serment, le faqîr n’hésite pas à prononcer la formule : « tallciqt mar'aly, je répudie ma femme », si cela n’est pas vrai. Et dans le cas où il manquerait à sa parole, il se croirait obligé de renvoyer son épouse.
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pulsée de son domicile. Il lui suffit de dire : « Inny mulanny bihâ , je la veux pour la seconde fois », pour écarter tout autre prétendant à sa main ; l'usage lui reconnait ce droit. S'il veut renouer parti avec elle, il recommencera simplement les démarches usitées dans les négociations de mariage (1).
Chez lesFuqara, la répudiation peut être exigée par la femme. Assurément, elle n’a pas le droit de prononcer la formule de répudiation ; cela appartient en propre au mari ; mais elle contraint moralement celui-ci à lui rendre la liberté. Et pour atteindre ce résultat, elle déserte le domicile conjugal et se réfugie sous la tente paternelle. Or ce n est pas l’usage d’employer la violence pour obliger la femme à la cohabitation. En présence de ce fait accompli, signe évident de son désir d indépendance, rarement le mari refuse de prononcer les paroles de la répudiation.
Cependant, au cas où il s'obstinerait à maintenir son droit et ne voudrait pas dire cette formule, les liens du mariage ne seraient pas dissous et la femme ne saurait convoler à d’autres noces; tout le monde la considère comme étant l’épouse du premier mari.
Même, lorsqu’elle a été répudiée officiellement, elle ne passe dans la demeure d’un second mari qu'après une preuve en quelque sorte juridique de la régularité de sa situation : car un membre de la tribu ne voudrait point s’exposer à prendre pour épouse une femme qui ne serait pas totalement dégagée des liens de son premier mari : sa témérité serait sévèrement châtiée.
Lorsque le mari répudie sa femme de son plein gré, il la renvoie avec un certain décor. Au moment du départ, il lui donne des vêlements neufs et huit à dix megîdys : c’est un droit, haqq, disent les Arabes. Mais si c’est la femme qui exige la répudiation suivant la forme expliquée cidessus, elle ne reçoit rien et se retire « avec son dos ».
Si, au moment où elle est répudiée, elle se trouve enceinte, généralement son mari lui donne une chamelle, avec une charge de blé, atin de pourvoira sa nourriture et à celle de son enfant. Mais après sa délivrance, si, le temps légal étant écoulé, elle se remarie, elle ne recevra plus rien
(1) A Teimâ, une femme répudiée 'an et-talâtah ne peut être reprise par son premier mari qu’après avoir été épousée par un autre homme, qui l'aura répudiée à son tour. Cet usage est conforme à la tradition rapportée par Bokhari (trad. Hondas, t. III, p. 637). Chaque fois qu’on interrogeait sur cette question 'Abdallah, le fils d’ 'Omar, il répondait : « Si tu as répudié par trois fois ta femme, elle n’est plus licite pour toi, tant qu’elle n'aura pas épousé un autre homme que toi ». Le vrai mariage est quelquefois remplacé par la visite du inugahhas, v. Coutumes..., p. 348. La tribu des Fuqarâ n’admet pas ce dernier usage, « il est trop avilissant », nous disait un faqlr. Il applique cependant la doctrine du Qoran, 2, 231.
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de son premier époux qui cependant réclamera et prendra l’enfant aussitôt qu’il pourra se passer de sa mère.
Bien souvent la répudiation a lieu à la suite d’une intrigue d’amour. Le mari, voyant un rivai lui disputer le cœur de son épouse, se décide à la répudier. En cette action, parfois, il agit avec colère, croyant punir sa femme qui soupire après sa liberté; d’autres fois, il veut simplement satisfaire un ami. On rapporte à ce sujet une histoire fort connue qui mérite de trouver ici sa place.
'Olallah eben Zeidan, habitant de Teima, fut pris d'un amour passionné pour Sârah, femme du cheikh 'A bd el-'Azîzben Rumnntn; il aurait voulu l’épouser. Mais son mari veillait jalousement sur elle. 'Otallah écrivit une letlre à Sârah, la suppliant, si elle ne pouvait actuellement venir dans sa demeure, de lui envoyer un lil de soie qui lui servait à attacher sa chevelure. Il ne larda pas à recevoir l’objet demandé ; cnle prenant entre les mains, il chanta la poésie suivante, qui s’adresse au lil et à la femme en môme temps :
1. O toi qui soupires sur un sommet élevé, sur le sommet d’une haute
montagne dont 1 ombre en changeant persiste toujours ;
2. Sur moi est dirigé tout regard d’amour; mes larmes, après avoir
commencé à couler, refusent de tarir.
3. O fil, comme toi le fond de mon cœur est orné de qualités; quand je
t’ai vu dans ma main, mon cœur s’est ému.
4. Les cheveux qui couvrent la tête publient rapidement ta passion;
celui qu’elle a blessé, personne ne peut le guérir.
5. Je t’adjure, ô lil, par le créateur des choses visibles, de quelle tribu
es-tu venu, lorsque tu es descendu dans ma maison?
6. Si le fond de mon cœur pouvait s’arracher et se voir, le fond de
mon cœur, je t’affirme, n’a point de secret.
O cœur, refuse de te laisser enflammer
il y aurait pour toi danger d’être emporté par l’amour.
8. Sa salive est un miel, recueilli aux sommets des montagnes fleuries,
du sucre purifié de la région de l’Inde.
9. O douceur, ô perle, ô gazelle des pays fertiles, ô bois parfumé caché
en Egypte.
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1 . Y a ic enty ica neitha lieras misràf beras et-tûil elly zelâlah yeheffy
2. Tatry ’ alay melâmahat kul milàf lamma' nhader ’ayiû demû’y tekaffy
3. ) a silk kunnak areq qalby bilawsâf qalby teharrak yôm suftak bikaffy
4. Gâddik silk al-yasmery nâby 'l-ardàf il/y yurûhah ma laha min itaffy
à. Ana nés 'laïc ya silk behallàq al-aswuf min ayah qebilch yôm gitan melaffy
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6. Lawwen ’areq el-qalb yeqdob winsâf la’qûl ' areq el-qalb ma bah tehaffy
7. Y a qalb, hayied la tewalla ' beqeryâf hatren 'alei/c nia al-habâ’ib tezeffy
8. Riqah ’asal mayrnu min ras mihâf aiü sitkran min-diret el-hind saffy
9. Y a ' adeb , ya xyâqût , y a zaby ’l-aryùf ya ’ûd rihânan bi maser haffy
§ S. Le pouvoir paternel.
Chez les Fuqarâ, le père jouit du môme pouvoir que chez les Arabes de Moab (1). Il laisse plus de liberté à ses filles au moment où se pose la question du mariage. Mais il sait se laire lespeclei, meme pai un lils indocile. Un fait raconté par Qoftan exprime clairement la conception des Fuqarâ sur ce sujet.
Un membre de la tribu, nommé Sâleh, vit un jour son fils arriver a la tente avec une chamelle prise à la razzia. Il réclame la bete poui lui, en vertu du principe : que l’enfant est au père et travaille pour le père. Le fils refuse de se désaisir de son bien, et pour échapper à 1 autorité paternelle, a recours à la protection d’un voisin par la dahalah. 11 se met ainsi en état de révolte. L’affaire est portée devant le qâdy. Par sentence judiciaire, le lils rebelle est condamné à se soumettre à la volonté de son père. Ce dernier, en apercevant son lils sous sa tente, le tue d un coup de fusil. Les Arabes approuvèrent cette action en disant : « Celui qui n’obéit pas à son père, on ne sait ni d’où il est, ni qui il est ».
Un chef de famille a le droit de chasser de sa maison son fils insoumis, mais il ne peut le priver totalement de sa part d’héritage. L’enfant expulsé viendra en temps voulu réclamer la portion qui lui appartient d’après la coutume bédouine.
Les filles ne sont pas comptées comme héritières. A Teima, elles réclament un sixième de la fortune laissée par le père, mais c est une piatique dérivée du Qoran; elle n’est pas admise par les Fuqarâ chez lesquels les enfants mâles seuls partagent 1 héritage (2). L aîné jouit du privilège
(1) Cf. Coutumes des Arabes, p. 17 ss.
(2) Si un faqîr ne laisse en mourant qu’une fille, celle-ci reçoit un tiers des biens, et laisse le reste aux parents du défunt; s’il laisse deux filles, chacune d’elles prend un tiers et les parents du défunt recueillent le troisième.
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du droit d aînesse, le droit du plus grand, haqq al-kebir ). S’il y a, par exemple, un troupeau de chameaux à partager, l'aîné en prendra un de plus que les autres ; s’il y a une somme d’argent à diviser, il réclamera le dixième en plus de sa part.
En principe, ce sont les fils et non point les petits-fils qui recueillent l’héritage. Cet usage a été transgressé dernièrement par une décision de Mutlaq, cheikh des Fuqarâ. Des quinze fils qu’il a eus, il ne lui en reste que deux ; les autres sont morts, en laissant une postérité. Mutlaq veut que ses petits-fils participent à son héritage au même titre que ses fils. Ainsi Sahab, fils de Dere'y qui est mort, recevra en héritage la part que ce même Dere y, fils de Mutlaq, était en droit d’attendre. La famille du cheikh a accepté cette mesure.
D’après nos interlocuteurs, la grande tente de Mutlaq n’appartiendra pas nécessairement à celui qui lui succédera dans l’autorité du cheikhat, mais à celui qui l’obtiendra en partage. Et ce dernier devra entretenir la femme du cheikh, si elle veut rester sous celte tente.
La belle jument de Mutlaq appartiendra à celui qui la détiendra au moment de sa mort (1).
Dans la famille, le pouvoir de l’oncle, 'amm L-c) est parfois plus grand que celui du frère. Le 'amm, oncle paternel, est plus proche parent que le hâl (JLL) oncle maternel.
§ 6. Esclaves (2).
L’esclavage, dans sa forme brutale et dégradante, est officiellement aboli dans l’empire ottoman. En fait, il existe, sous une forme mitigée, parmi les tribus arabes, et les nomades ne sont pas offusqués par l’idée de ce commerce humain. Nos interlocuteurs nous affirment à plusieurs
(1) Sur le partage des biens, cf. Coutumes des Arabes, p. 20 ss.
(2) L’esclave est appelé 'abîd En fait, c’est aux nègres qu’est réservé aujourd’hui le
triste privilège de l’esclavage. Et cependant, Allah ne les a pas créés esclaves, nous dit-on. 'Abîd, leur ancêtre, avait à l’origine les mêmes qualités et la même couleur que les autres hommes. Mais un jour, il commit une mauvaise action avec sa mère et encourut ainsi la malédiction paternelle. En le chassant de sa demeure, son père lui dit :
« Qu’Allah te donne une couleur différente de la couleur de tes frères ; tu seras vendu et tu seras acheté ». Cette malédiction, ajoute le narrateur, s’est réalisée.
En cas de nécessité, tout arabe des Fuqarâ peut vendre ses enfants. Il y a huit ans, à peine, Sa'id el-IIagry livra ainsi son fils et sa fille à des officiers de Damas.
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reprises, l’existence de ce trafic dans les deux villes saintes : la Mecque et Médine, et nous en tracent, avec une certaine complaisance, le tableau repoussant.
D'après leur dire, il existerait encore aujourd'hui un marché public de bétail humain. Quiconque désire acquérir une de ces infortunées créatures, pénètre dans le local où elles sont gardées et examine celle qui lui plaira. Il sait d’avance le prix approximatif des différents esclaves exposés sur le marché. Les jeunes sont payés plus chers que les vieux, môme que les esclaves qui ont atteint l'àgc de trente ans. Une petite négresse de huit à quinze ans est vendue deux cents ou trois cents francs. L’enfant ou le jeune homme est coté de la même façon; l'homme fait, la femme de trente-cinq à quarante ans et au dessus, sont un peu moins chers. L’acquéreur — riche pacha turc, bourgeois arabe ou cheikh nomade — préfère acheter de la « marchandise jeune » (.sic), sans défauts et sans vices ; il y a plus de profit et plus de sécurité; car l’esclave jeune s’attache plus fidèlement à son maître. Arrivé à la demeure de son Seigneur auquel il donne le nom de ’a/nm Q*_c) « oncle », l’esclave docile est accueilli avec assez d’humanité (J). 11 reçoit une nourriture suffisante et un habillement décent. 11 est appliqué au service de la maison. Quoiqu’il jouisse d’une liberté relative, il ne peut disposer de sa personne. Pour se marier, il doit obtenir le consentement de son maître qui ordinairement ne s’oppose pas à son désir. Il s’efforce bien plutôt de le satisfaire en procurant une femme à son esclave afin d’accroître sa richesse : car l’esclave enfante pour son Seigneur. L’entant, né sous la tente du maître, pourra, au moment voulu, se marier suivant ses désirs; il jouit d'une plus grande indépendance que l’esclave acheté.
Si un homme n’est pas content de son esclave, il le vend et en achète un autre.
Si un esclave est tué par un arabe d’une tribu voisine, il est vengé par son maître qui exige le prix du sang ou tue un membre de la tribu.
S’il est tué par quelqu’un de la même tribu, une sanction analogue intervient : l'assassin est mis à mort, ou il est expulsé du clan, ou il est contraint à payer le prix du sang.
Si un esclave s’enfuit dans une tribu voisine, les Fuqarâ le réclament comme ils demandent un chameau égaré. Le fuyard est rendu (2), si la
(1) Dans les villes, les femmes esclaves deviennent les concubines de leur maître; cet usage n'est pas reçu chez les Fuqarâ.
(2) L’esclave ramené à son maître, est généralement vendu par ce dernier qui redoute une seconde escapade.
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guerre n'existe pas entre les deux tribus. Dans le cas contraire, l’esclave n’esl pas renvoyé à son premier maître. Il peut rester dans la famille qui l’a accueilli ou sous la lente du cheikh qui lui a donné l’hospitalité. Souvent il s'attache, comme domestique, à son nouveau maître et jouit d'une plus grande indépendance. Cette situation tente bien souvent les esclaves qui sont maltraités.
A Tebouk, nous avons trouvé un nègre qui s’était enfui de chez les Zeben ; un autre esclave avait quitté la demeure des Fàiz en volant la jument de son maître. Du reste, au désert, la fuite est très facile. Et c’est évidemment par crainte de perdre ainsi leurs esclaves que les nomades se décident souvent à leur donner une liberté complète. Cet affranchissement a lieu publiquement, à l’occasion d'une circonstance un peu extraordinaire : comme le retour d’une razzia au cours de laquelle l’esclave s’est fait remarquer, la célébration de son mariage, la naissance de son fils. Son maître immole une victime et lui fait cadeau d’une lente. L’esclave est devenu libre; il a sa maison à lui. Dans son indépendance, il n’oublie pas son bienfaiteur, auquel il reste attaché par les liens de la reconnaissance cl de l'amitié.
Parfois l’affranchi devient un personnage important dans la tribu : c’est lorsqu’il est le représentant du cheikh, sorte de majordome qui prend à cœur ses intérêts et remplit ses missions les plus importantes. Il est alors connu sous le nom de 'Abed « serviteur » du cheikh (I). Ce titre suffit à son autorité. Mutlaq, cheikh des Fuqarâ, a un 'abed célèbre, Mohammed el-’abîd un beau nègre, de haute taille, à l’aspect imposant. Il est intelligent, plein de courage et d’une fidélité proverbiale. Son père avait été acheté, tout petit, au marché public de La Mecque, par le cheikh des Fuqarâ. Il grandit sous la tente de son maître dont il ne tarda pas à gagner la bienveillance, par sa bravoure et sa droiture. A la guerre et à la razzia, il se lit remarquer par son intrépidité et sa vaillance. Dans une rencontre avec les Ilaweilât, il tua de sa propre main Mohammed, frère du cheikh Awdeh abou Tâyeh. Depuis lors, il passa pour un héros dans tout le désert, et conquit ainsi sa liberté. Son fils Mohammed a hérité de sa bravoure en même temps que de sa réputation et de son autorité (2). Lorsque nous avons voulu entreprendre le voyage de Teima, c’est avec lui que nous avons traité; c’est lui qui, malgré les difficultés considérables qui s’opposaient à la réalisation de notre projet, consentit (à nous conduire à travers le désert.
(1) Cf. Genèse 24, 1. Le 'Abed d’Abraham.
(2) Cf. JS., Missioti, II, p. 9.
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C’est encore lui qui nous accompagna dans notre première exploration de Ilereibeh, près d’cl-'Ela. Aux chefs du village qui nous menaçaient de mort, il opposa un courage intrépide, rehaussé par une fidélité inébranlable à notre cause.
Mais quelle que soit l’influence de Mohammed el-rAbid, il se souvient toujours de sa condition à laquelle il ne saurait se soustraire. Il ne pourrait prétendre, par exemple, épouser une femme libre des Fuqarâ. Aucun membre de la tribu ne consentirait à lui donner sa fille sans se déshonorer. Et pourtant, Mohammed serait fier d’épouser une blanche ; il nous avoue son ambition, mais il seia contraint de restreindre son choix parmi celles qui lui sont accessibles et de prendre une sarâriyeh, une heteimiyeh ou la fille d’un sunna', artisan (1). Aussitôt que ses ressources lui permettront ce luxe, il introduira sa nouvelle épouse sous sa tente.
Mohammed el-'Abîd a son influence propre dans la tribu. Il peut réunir ses affidés et tenter un coup de main pour son propre compte. Il en a donné une preuve dans sa conduite envers les détenants de l’autorité à Teima, après notre voyage en cette ville.
Chez les Fuqarâ chaque Arabe avait, avant l’arrivée du Gouvernement, droit sur son esclave. Le chef de la tribu n’avait pas à s’occuper du traitement qui lui était fait. Aujourd’hui, les ’abîd des Fuqarâ sont tous libres : voir, ci-dessus, p. 31 .
§ 7. Le qasir
Les lois du qasir et du tanîb, chez les Fuqarâ, ressemblent à celles des Arabes de Moab.
Ils appellent qasir, gar ou tanib 1 arabe étranger qui vient dresser sa tente auprès de la demeure d’un faqîr, pour vivre auprès de lui et jouir de sa protection. Et cette protection doit être efficace. L’usage, sous ce rapport, a prévu et réglé les cas suivants :
Si un homme de la tribu vole une brebis au qaçîr, il est obligé de lui en rendre quatre.
Si un faqîr tue un membre de la famille du qasir, il est contraint de
Les Ileteim sont une tribu guerrière, mais
. Sur les Sarârât, v. Coutumes..., p. . . .... auli, uuc 11UJU ëuel-rltJI.e) maia
ils n’ont pas une réputation supérieure à celle des Sarârât. Leur déchéance est due, paraît-il, à un crime. L ancetre éponyme, Ileteim, dans sa jeunesse, fit le mal avec sa mère Ilawa. 11 fut maudit par son père qui lui dit : « Sors de ma tente, qu’Allah place ton bétail en proie licite a quiconque voudra le prendre Les Sunna sont les forgerons Nawâr ou Tziganes qui parcourent les tribus pour exécuter les petits travaux de nécessité courante.
TRIBU ET FAMILLE
payer cinquante wadhâ chamelles blanches et de fournir en môme
temps un berger pour les conduire aux pâturages.
Dans le cas où un Arabe refuse de se conformer à ce droit du qasîr, il est déshonoré dans toute sa tribu et s’expose à être rappelé au respect des usages par l’autorité du cheikh. A ce propos on nous raconte le fait suivant.
Il y a huit ans, un 'Atâwy devint le qasîr deMutlaq. Un arabe du campement nommé eben Reseidân vola une brebis à ce qasîr, la fit cuire en secret et se préparait à la manger. Mutlaq, informé du vol par le 'Atâwy, lait la visite des tentes et trouve la brebis chez eben Reseidân. En compensation de la brebis volée, il oblige celui-ci à donner une chamelle au qasîr. Il accumule ensuite du bois autour de la tente du voleur et y met le feu. Eben Reseidân sc sauva seul avec sa femme.
Les droits du dahil (1) n’ont rien de particulier chez les Euqarâ. Un faqîr qui accepte la dahalah de quelqu’un s’oblige à le défendre contre son ennemi. Si ce dernier, malgré la présence du protecteur persiste dans son intention d opprimer celui qui vient de recourir à la dahalah, il s’expose à être tué et son sang ne sera pas vengé.
En 1908, Mohammed eben Gaddûr sauva de la mort un arabe des Leida qui avait eu recours à lui. Ses compagnons voulaient le faire périr, car c était un ennemi; déjà ils avaient tiré leurs glaives pour le transpercer; mais eben Gaddûr le prit entre scs bras et déclara à sa troupe qu’avant d’atteindre le Leida, le glaive meurtrier lui passerait à travers le corps. Par cette ferme attitude, il sauva le malheureux.
Au campement, Qoftan délivra un prisonnier qui fit appel à sa bonté. L’infortuné était un arabe d’Eben Rasîd. Depuis longtemps déjà, il était garroté sous la tente. En silence, Qoftan prépare sa jument, délie les chaînes du captif, 1 installe sur sa monture et lui dit de fuir à toute vitesse. Quelques jours après, le libéré lui renvoyait sa jument avec un beau delûl.
§ 8. — L’ALLIANCE, AL-MUHÂLAFA1I
Lorsque deux Euqarâ veulent s’associer avant une razzia ou une entreprise difficile pour se prêter un secours mutuel, ils contractent alliance devant une victime qui est immolée sous la lente. Tandis que le sang coule à terre, les deux contractants disent : « Nous nous associons pour
(1) Coutumes des Arabes..., p. 208.
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le sang et la cinquième (génération) » (1). Désormais ils sont unis par l’alliance muhâlafah et chacun des deux associés porte le nom de halif
La muhâlafah (2) peut se restreindre à deux personnes privées, mais elle a lieu bien souvent entre deux chefs de tribu qui désirent mettre fin à des hostilités qui les divisent. Les deux cheikhs, au nom de leurs arabes, se tendent la main droite et prononcent les paroles suivantes : « Nous sommes unis au nom d’Allah et de son prophète; nous ne nous pillerons plus réciproquement et nous ferons ensemble lu guerre à quiconque nous fera la guerre ». Cette alliance s’appelle tlbah ou tatayib
Mohammed el-Abîd nous raconte comment les cheikhs Mutlaq et Farhân tatciyiabû firent alliance. Plusieurs arabes des Leida avaient été
faits prisonniers par les Fuqarâ; Mohammed el-'Alnd leur donna la liberté. En reconnaissance, Farhân, leur chef, envoya un message, taré, à Mutlaq pour lui proposer la paix. Les deux cheikhs fixèrent un rendezvous au désert et firent la tîbah suivant la forme ordinaire.
Les Fuqarâ actuels, pour contracter cette alliance, ne se mettent sur les mains ni sang ni parfum et les associés n 'échangent point de cadeaux, mais les chefs se font visite mutuellement sous la tente.
LE SERMENT
11 faut distinguer chez les Fuqarâ deux sortes de serments. Dans les circonstances solennelles, par exemple, pour la conclusion de la paix avec une tribu voisine, ou pour sceller un contrat de vente, on a recours au serment solennel. Les contractants, qui dans ces occasions sont ordinairement les cheikhs, se prennent la main l’un de l’autre et disent : « L’alliance est établie entre nous, au nom d’Allah; qu’Allah trahisse celui qui trahira ». D’autrefois les contractants prononcent ces paroles en tenant en main leurs sabres. Très souvent, dans cette forme solennelle, le nom du prophète est ajouté à celui d’Allah et ordinairement le serment est suivi d’un sacrifice.
En dehors de l’emploi solennel de ces formules, le faqir a sans cesse recours à des expressions caractéristiques pour étayer la vérité de son dire. En plus du nom d’Allah qui revient constamment dans la conversation, comme nous l’avons déjà remarqué, il fait mention de ce qu il a de
(1) Cf. Coulâmes des Arabes... p. 100.
(2) La muhâlafah constitue le3 alliés dans une sorte de Ben-'Amm.
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plus cher au monde : il affirme donc la vérité : « parla vie de mon père, par la vie de ma mère, par ma propre vie ». Il dit aussi : « par la vie du feu et de celui qui l'a fait; par la vie du bois et du Seigneur servi ; par ma barbe; par mon œil ». Mais toutes ces formules sont devenues d’un usage trop quotidien pour être des garanties de vérité.
L’usage en vertu duquel les contractants se tiendraient les parties sexuelles en prononçant leurs serments n’existe pas chez les Fuqarâ. On n’en trouve aucune trace, ni chez les 'Atawneh, ni chez les tribus duBelqâ.
Nous n’avons rien noté de spécial sur le vœu usité chez les Fuqarâ comme parmi les autres nomades.
LA RAZZIA
« Nous faisons la razzia, disent les Fuqarâ, parce que nous sommes des bédouins et que les bédouins ont, de par Allah, toute autorisation pour manr/er les troupeaux des voisins ». L’unique mobile de ces expéditions est l’appât du gain. Chaque guerrier, avant de partir, escompte le bétail enlevé à l’ennemi et ramené sous sa tente. L’espoir du bénéfice le pousse, lui et ses compagnons, à franchir les déserts sous la conduite d’un chef intrépide, d'un 'aqîd sûr. La troupe avance avec précaution. Les Arabes sont montés sur leurs delùls et ceux qui ont des juments les conduisent par la bride. Des éclaireurs précèdent le gros de la troupe et fournissent les renseignements indispensables à la sécurité. Lorsque le corps expéditionnaire arrive auprès du campement visé, le aqîd prend ses dernières dispositions. Les guerriers suivis de leurs juments renvoient les delùls. Si les delùls leur appartiennent, ils les confient à leurs esclaves en leur donnant l'ordre de les ramener à leurs tentes. Si les delùls sont la propriété d’autres Arabes qui les ont prêtés pour la circonstance moyennant rétribution, ils laissent cà leurs maîtres le soin de les garder; car, si l’ennemi les prend, c’est Allah qui l’aura voulu, mais le cavalier n en sera point responsable.
La troupe, étant allégée, se divise en deux groupes : les kaminîn et les gârdl. Les premiers se placent en embuscade sous la conduite du aqîd. Les seconds, saisissant le moment où les troupeaux de 1 ennemi soitcnt du campement pour aller au pâturage, fondent sur eux de toute la vitesse de leurs montures et s’efforcent de les enlever. Aux cris des bergers, les Arabes du campement sortent à la poursuite des pillards. Mais, soudain, les kaminîn s’élancent de leurs cachettes et engagent la bataille.
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Les garât, après avoir poussé au loin les troupeaux volés, rebroussent chemin pour porter secours à leurs frères d'armes, les kamînîns, qui soutiennent le combat. Si les ennemis l’emportent par leur courage et leur nombre, ils reprennent leurs troupeaux et contraignent les pillards à regagner leurs tentes, les mains vides. Mais souvent la valeur et l’habileté du 'aqîd décident de l’issue de la lutte. Les ennemis vaincus laissent aux mains des assaillants leurs troupeaux qui sont amenés au campement du corps expéditionnaire. C’est devant les tentes que, suivant les lois de 1 usage, le bétail est partagé. En face du butin se tiennent debout tous ceux qui ont pris part a la razzia. Le aqîd sort des rangs et choisit sa part le premier. Personne, ordinairement, ne s’oppose à son choix. Quand il a mis sa part de côté, il invite le guerrier le plus brave à prendre parmi les chameaux celui qui lui plaît davantage. Et il appelle ainsi tous les guerriers successivement pour leur faire choisir la part qui leur revient. Si après le premier tour il reste encore du butin à partager, le aqîd invite une seconde fois les assistants, toujours suivant le même ordre, à procéder à une nouvelle distribution.
Les Arabes qui ont prêté leurs delûls pour l’expédition ne sont pas oubliés dans cette division, lorsque le butin a été abondant.
On procède de la même façon pour le partage du menu bétail : moutons ou chèvres.
L’année dernière, les Fuqarâ s’unirent aux bandes d'Abou Tayeh dans une razzia contre les Heteim. 'Awdch Abou Tayeh était le 'aqîd. L’expédition réussit. On ramena près de 400 chameaux. 'Awdeh en prit cinq pour lui et abondonna les autres à ses compagnons (1) .
Dans ces razzias les Fuqarâ ne maltraitent pas les femmes de leurs ennemis. Les Eben Itasîd n’ont pas la même délicatesse, paraît-il : ils les dépouillent de leurs ornements et de leurs vêtements.
Très souvent, les razzias se font uniquement à chameau; car les juments sont rares, chez les Fuqarâ. En ce moment, ils n’en possèdent guère qu’une quinzaine. De plus, la distance à parcourir à travers les déserts est souvent considérable et dépourvue d’eau. Les delûls seuls peuvent être utilement employés.
Dans ces expéditions, il n’est pas rare de voir une troupe, qôm, s’emparer par erreur des chameaux d’une tribu amie (2); dans ce cas le bétail est rendu, sans condition.
(1) Sur le sacrifice au retour de la razzia, v. Coutumes, p. 168. Sur la part du chef de la tribu qui n’a pas été présent à l’expédition v. p. 12.
(2) Ces méprises ne sont pas rares au désert. Une troupe en marche ne reconnaît pas toujours
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Si le clan seul auquel appartiennent les chameaux est en paix avec les pillards, tandis que le reste de la tribu est en état d'hostilité, les chameaux sont rendus moyennant le gulmaniyeh , soit, en la circonstance, deux mégîdys.
D autres usages sont en vigueur, chez les Fuqarâ, pour le vol des juments. La jument volée reste chez l’arabe qui a été assez habile pour la prendre et l’emmener à sa tente; mais il est obligé de remettre entre les mains du premier possesseur la première pouliche qui naîtra.
Pour s exciter au courage au moment de la lutte, les guerriers Fuqarâ aiment à prononcer le nom de leurs sœurs : « je suis le frère d’une telle », disent-ils. Mohammed el Abîd s’écrie: «je suis le frère de Husna ». Ils ne mettent en avant ni le nom de leurs frères, ni celui de leurs pères. Ce dernier est prononcé dans l’expression : « Je suis fils d’un tel », employée lorsqu’on veut éviter un massacre ou préserver un ennemi de la mort.
Au milieu de la lutte, les Fuqarâ aiment à redire : « Ya hazz Ilemaydy, o fortune de Ilemaydy! » Ilemaydy est le père de Mutlaq.
Ils disent encore : « hâbbîn er-rih ji\ ^ La) soufflant le vent » (1).
LE PRISONNIER
Lorsque les Arabes, dépouillés de leurs troupeaux, ne sont pas assez forts pour repousser leurs assaillants, ils prennent tous les moyens pour s’assurer de quelques prisonniers delà tribu ennemie. Ceux-ci sont ligotés et conduits sous la tente. En général, ils ne sont pas maltraités; ils reçoivent, pour leur nourriture, du pain et de l’eau en quantité suffisante, mais ils demeurent enchaînés jusqu’à ce que leur tribu rende le bétail volé. Notre interlocuteur, Qoftan, fut ainsi retenu prisonnier, rabît, deux mois durant à Daba', chez les Beni-Saher. Le soir, ses liens étaient resserrés pour qu’il ne lui fût pas possible de prendre la fuite, pendant la nuit. Fanâtel des Beni-Saher passa de longs mois enchaîné sous la tente des 'Atâwneh à Tebouk. Sa captivité se serait certainement prolongée longtemps encore sans la compassion d’une bédouine qui le délivra de ses fers et favorisa sa fuite. Nous l’aidâmes à regagner son foyer.
immédiatement un groupe d'arabes perdus dans la plaine. Et il n’est pas inouï que des bédouins de la même tribu se combattent comme des ennemis. En général, des arabes qui se rencontrent ainsi au désert, commencent à se faire des signes, au moyen desquels ils peuvent deviner leur origine. Il est nécessaire d’échanger le salut : se soustraire à cet usage, ce serait s'exposer à être traité en ennemi.
(1) Cf. Dozy, v.
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Lorsque le râbît appartient au clan qui a volé le bétail, il insiste auprès des siens qui ne tardent pas à restituer.
Parfois ce n’est pas sa parenté qui détient les chameaux volés; bien plus, elle est impuissante à imposer la restitution. Alors., pour recouvrer son prisonnier, la famille emploie tour à tour la ruse et la force, essayant de le délivrer par surprise ou à main armée. Si elle ne réussit pas, elle tend des embûches à celui qui relient l’infortuné, attaque sa tente, vole son bétail et l'oblige finalement à mettre en liberté son captif.
Il arrive parlois que la famille du prisonnier n'a aucun souci de son infortune et l’abandonne complètement à son malheureux sort. Pour la rappeler à son devoir, le maître de la tente sous laquelle est attaché le rabît coupe à ce dernier une tresse de cheveux et l’envoie à sa parenté en disant: « Voici les cheveux de votre enfant! Renvoyez le bétail ». Souvent cette démonstration sutlit. Devant le danger où se trouve un parent d’être misa mort, on comprend la nécessité de restituer le troupeau volé.
Si, après ce premier avertissement, le maître de la tente ne voit pas arriver ses chameaux ou ses moutons, il coupe l’extrémité de l’oreille de son prisonnier et l’envoie à sa famille en disant : « Voyez, c’est la chair de votre enfant! » La menace de mort est manifeste; elle contraint les détenteurs à la restitution.
Dans le cas d’un refus absolu de la part de l’ennemi de rendre ce qui a été volé, le prisonnier peut être mis à mort. Les Arabes regardent celte solution comme légitime. Elle est rarement usitée. Dans la plupart des cas, on se contente de couper les cheveux au rabît. Après quoi, on le laisse en liberté.
Les lemmes ne sont pas faites prisonnières. Ou bien si elles sont emmenées dans une razzia, elles ne sont point enchaînées sous la tente ni gardées de force. On fait exception pour les esclaves, mamlûkàl (C car elles sont considérées comme du bétail et peuvent être utilisées.
Si un chameau est perdu en dehors de la razzia, le premier bédouin qui fail connaiti e au propriétaire I endroit où il se trouve, a droit à recevoir un cadeau : c’est le droit de nouvelle , haqq al-mubàsarah (1).
(1) Coutumes . , p. 194.
CHAPITRE II
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§ 1. Qualités physiques et morales.
Le faqîr aime la beauté aulanl que le nomade du nord. Il a le port majestueux, la démarche solennelle; il se drape avec aisance dans son 'aba de laine. Avec soin, il arrange ses tresses de cheveux et sa barbe courte. Pour accroître la beauté du visage, il se met du kohel sur les yeux et veille à la blancheur de ses dents (1), blancheur comparée à celle de la grêle ou de la plante quhwân. Notre guide Mohammed a été décoré par l’administration du chemin de fer du Iledjaz ; il est fier de porler sa médaille sur sa poitrine et de la montrer aux gens de sa tribu et surtout aux étrangers.
Le faqîr est jaloux de son honneur, saraf (2); il tient à le conserver intact, surtout auprès des étrangers. Un jour que nous n’avions pu nous entendre avec un chef pour organiser une expédition, nous fîmes observer à notre interlocuteur que les arabes de sa tribu étaient avides et orgueilleux. « Non, répondit-il simplement; car tous nos Arabes savent que vous êtes chrétiens; de plus, il sont au courant de ce qui s’est passé à el- 'Ela; de la façon dont le moudir vous a chassés ; ils ont entendu les imprécations
(1) Les Fuqarâ se plaignent de souffrir du mal de dents. « Nos dents se gâtent, disaient-ils, car nous mangeons beaucoup de dattes douces ».
(2) C’est bien souvent pour accroître son honneur, qu’il fait une bonne action : husna (v. Coutumes... p. 17, ss.) comme nourrir les pauvres, donner un vêtement, délivrer un prisonnier, etc. Lorsque Mutlaq eut entre les mains les dix napoléons qu’il nous avait demandés pour son plaisir , il affecta de les distribuer aux Arabes, devant nous.
Pour les Fuqarâ, les grands saints, les grands Seiifs, sont les descendants de Hasan et de Ilusein.
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prononcées contre vous par le cheikh Farhân qui vous déteste ; ils ont vu qu’à leima Eben Rasîd vous a expulsés, ils savent que tout le monde est contre vous . et cependant, parce que vous êtes nos hôtes et que nous vous avons donné notre parole, nous avons décidé de vous aidera terminer votre travail et de vous procurer la satisfaction de partir contents ». Ces paroles étaient sincères ; elles ne furent pas démenties.
Le faqîr estime, avant tout, la valeur guerrière et la générosité. Au désert, le bédouin doit être en état de défendre son campement, sa tente, sa iamille, tous les jours et à chaque instant; car une razzia peut apparaître d’un moment à l’autre. De même, tous les soirs, la tente doit être ouverte aux voyageurs et aux hôtes : c’est la tradition du désert.
L’hospitalité est sacrée; jamais, nous affirme-t-on, elle n’a été violée chez les Fuqarâ ; elle est l'ornement du campement et la gloire de la tente (1).
Certains défauts grossiers sont sévèrement jugés chez les Fuqarâ, on nous en signale quelques-uns :
Hassan grossier. Cotte épithète est donnée à celui qui dans une
assemblée, à table, prend un morceau de viande trop gros, qu’il ne peut avaler. L étiquette bédouine condamne celte gloutonnerie. On rapporte que dans un repas, un arabe prit un morceau attaché à un fil. Le fil s accrocha à une dent et empêcha le morceau de descendre dans le gosier. L arabe suffoqué craignit pour son honneur. Il se fendit la houche, diton, pour permettre à ses commensaux de constater la présence du fil qui retenait la viande ; il ne ne méritait donc pas d’être appelé hassan.
Natùl escroc. Celui qui vole sous la tente est méprisé. Car, si la
razzia au grand soleil est permise, il est honteux de s’approprier, par ruse ou adresse, un objet déposé sous une tente. Le natùl des Fuqarâ répond au hàyef des arabes du nord.
Sarûd fuyard. Il est déshonoré celui qui fuit le jour de la
bataille : autant le courage est exalté, autant la lâcheté est blâmée.
Qabbân ad-çlayf 0Uü), celui qui chasse les hôtes.
Akkâl al-amânah (aôLôM JW), celui qui gaspille un dépôt.
Hli ma fakk hawiyah (ao_^L X à U^Jl), celui qui n’a pas délivré son frère. Deux bédouins marchent ensemble sur le même chemin, ils sont frères ; ils se doivent une mutuelle assistance (2). S'il arrive une rencontre
(1) Chez les Beni-Marrah l’hospitalité comporte un usage qui n'existe pas chez les Fuqarâ. Apres le repas, le maître de la tente invite son hôte à prendre le repos de la nuit avec sa femme ou sa fille. Si le fait n’est pas exact, il est du moins présenté comme tel par le narrateur.
(2) Celte solidarité existe entre les membres de la même tribu, entre les arabes qui ont mangé ensemble, entre les amis, entre les béni- Amin.
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fâcheuse, 1 un ne saurait prendre la fuite et laisser son compagnon dans l’embarras, sans encourir un blâme.
A côté de ces defauts plus ou moins graves, le faqîr désapprouve d’autres actions qu il qualifie de hatiyeh péché. Se rend coupable de hatiyeh :
Celui qui calomnie son frère
G. Celui qui n’élève pas bien sa famille.
Ces péchés sont châtiés durant la vie ou après la mort. En tout cas, dit notre interlocuteur, celui qui les aura commis, ne sera pas à l’aise au jour d Allah, a.JJ\ c’est ainsi qu’il désigne le jour du jugement (1).
Si le faqîr a ses qualités et ses défauts, la bédouine, sa compagne, n’en saurait être dépourvue.
La faqîreh aime les ornements : colliers, bracelets, pendants d'oreilles. Quelques-unes portent le nezem , anneau au nez (2). Dans l'isolement et la pauvreté où elles vivent, les femmes des Fuqarâ n’ont pas souvent l'occasion de satisfaire leur vanité.
Leur habillement est très simple et ne diffère pas du vêtement des bédouines de Moab. A Teima, la femme porte sur la peau le maqta (çkjL*) rouge ou blanc, sorte de chemise de la longueur du corps. Sur le maqta, elle revêt le tawb de couleur bleu foncé, espèce de grande robe
traînante qui n’est pas relevée à la ceinture comme chez les bédouines. Elle n use pas du maUah LL^), grand manteau ou 'aba porté par les bédouins et les femmes d’el-'Ela. La tête est couverte du gadfah (<*i ai), sorte^de voile ou de grand mouchoir en coton bleu foncé qui garantit le sommet de la tête sans dissimuler les longues tresses de cheveux teints de henneh ou de hemûr (3).
(1) Ces principes ont pour résultat d’inculquer la moralité chez les Bédouins. Ils savent du rosie que l’immoralité est punie, parfois sévèrement. On raconte que chez Eben Rasîd, une tille qui manquait à son devoir et devenait enceinte était conduite, avec sa mère, devant le juge. Ce dernier les condamnait toutes les deux au feu : la tille, pour avoir commis la faute, la mère, pour n’avoir pas surveillé sa fille. On creusait une fosse; on la remplissait de bois et lorsque le feu était allumé, les deux condamnées étaient précipitées dans les flammes. Au dire de plusieurs bédouins, cet usage a aujourd'hui disparu.
(2) En général, dans cette région de l’Arabie, cet anneau est porté chez les tribus qui se rap¬
prochent de l’Égypte. A el-'Ela cet anneau s’appelle sanâf Lt à). 11 est mis au nez de la jeune tille au moment de son mariage. En même temps, on donne à la future les pendants d’oreille, iiurûs et le collier, tôq
(3) Le hemûr est une pierre rouge qui se délaie dans l’eau. On emploie cette couleur seule ou mélangée avec le henneh.
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Ainsi étaient habillées les femmes du Cheikh Eben Rummân, à notre arrivée à sa medâfeh.
Chez les Fuqarâ, une fille pour être appréciée appartiendra d’abord à une bonne famille. Son éducation doit être parfaite. Suivant la règle, bédouine, au point de vue physique, on requiert d’elle : un visage aux traits réguliers, un front large et blanc, des yeux d’antilope couronnés par des sourcils noirs, des joues rouges comme la pomme mûre, des seins comme des grenades ou des œufs de pigeon, des dents blanches comme la grêle, des cheveux de la couleur de l’or.
On exige d’une femme mariée la générosité envers les hôtes, la fidélité à son mari, le dévouement à sa famille. On déteste la bédouine vicieuse : la niyûkah celle qui cherche des amants ; la natlànah (a3\LL>), celle
qui dérobe sous la tente. Ces femmes-là sont méprisées de leur vivant et, après leur mort, ensevelies sans honneur.
« Quant aux bavardes, aux négligentes, aux malpropres (1), elles sont supportées chez les Arabes ».
Le nom des défauts apparaît dans les paroles grossières et les imprécations usitées chez les Fuqarâ :
ya kalb , chien: éarclân, fuyard ; mal'ùn , maudit; mal'ûn wàlidayn, maudit de père et de mère; natlàn, voleur; qabbân eil-dayf, qui chasse les hôtes ; mufaggir fornicateur; ab'al-hiyànâl, menteur, trompeur ; niyûkah. , prostituée, etc.
§ 2. Les maladies.
La vie du nomade, en plein air et sous la tente, est très saine, mais elle se développe au milieu de trop grandes privations et a une pauvreté trop lourde pour compagne. Aussi, loin d’être exemple de maladies, n’est-elle souvent qu’un tissu ininterrompu de souffrances. La connaissance du nom de quelques-unes de ces maladies et des efforts des pauvres bédouins, dépourvus des moyens scientifiques, pour les écarter et les combattre, peut contribuer à une plus juste appréciation de la vie bédouine. Dans ce but, nous signalons quelques-unes des épreuves qui affligent les
(I) D'après Qoftan, les femmes doivent se débarrasser de leurs poux avant de recevoir leurs maris. Du reste les poux sont une preuve de bonne santé. Ils sortent de la peau des gens qui sont gras et vigoureux. Les chétifs, les maigres, les faibles ne sauraient avoir des poux !
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Fuqarâ et nous indiquons sommairement les remèdes employés pour les combattre :
Rih fil baten (fifi\ fi maladie d’entrailles. Remède : samgah fik+fi, gomme.
’ U mm gitnûb fi), maladie d’entrailles et du coté. Remède : pointes
de feu.
at-tarf refroidissement suivi de fièvre et de vomissement.
Remède : pointes de feu.
al-farfàr (fis fi\), douleurs aux bras et aux jambes. Remède : on immole une brebis et avec la peau toute chaude et les entrailles fumantes on enveloppe les membres du patient.
az-zard fi fi\) douleur au cou. Remède : pointes de feu autour du cou. al-bagel (jys.'fi, syphilis. Remède : poivre et beurre mélangés ensemble et absorbés par le patient. Le malade ne se nourrit que de dattes et de pain sans levain, pendant une semaine. 11 s’abstient de viande, de leben et de tout commerce avec les femmes.
al-gadry (^ofi\) la petite vérole. Remède : bonne nourriture épicée ; ne pas s’exposer au grand air.
al- aqanqas fi-àJs genre de variole.
al-hobaygeh
al-hasbah (X^sr1') boutons qui couvrent toute la peau; quand ils éclatent, le patient est perdu.
al-qahhah fisfi^) toux violente. Remède : pointe de feu. al-burayqa maladie qui tord le nez et la bouche. Remède : pointes
de feu sur les gencives. Le patient demeure caché sous une étoffe rouge, sous la tente. Pendant quarante jours, on ne lui donne à manger que du pain.
al-aklch fiS^\) maladie du nez. Remède : inhalation de vapeur d’eau dans laquelle on a fait bouillir une plante aromatique. as-saqrah (syLkJt) maladie qui attaque les os et fait entier les jambes. Remède : la diète. On place, sur le membre malade, les cendres du fruit de la coloquinte (fi
al-habbeh fi.^) bouton. Remède : pointe de feu.
al-husr (j^s.fi rétention d’urine. Remède : la [liante resâd fi fi) (cresson?) est mise dans un vase plein de lait, qu’on fait bouillir. Le malade boit celte potion qui le guérit, généralement.
’umm zell (j.1» fi, maladie d’yeux. Remède : pointes de feu autour des yeux.
Pour combattre la constipation, les Fuqarâ se servent de la graine de coloquinte. Ils utilisent aussi la plante al-gazàleh (fi\fiù\). D’après nos
COUTUMES DE LA TRIBU ARABE DES FUQARÂ
arabes, al-gazâleh répond au lialablûb de Syrie ; c est la mercuriale, plante laxative. Ils connaissent aussi la plante sanà (LUo) le séné à feuilles purgatives, ainsi que al-kafnah (prononcé as-Safnah) (iü_i5ü\) petite plaide qui produit un fruit rouge (1).
Il est intéressant de constater comment ces pauvres bédouins savent utiliser, quoique sur une échelle bien restreinte, la propriété des plantes du désert dont ils ont appris à connaître la vertu et le nom.
§ 3. Le choléra.
Le choléra est une épidémie fort connue des Fuqarâ. Peu d années s’écoulaient, avant la construction du chemin de fer, sans que le terrible fléau jetât l'épouvante dans les campements. En ce temps, les pèlerins de La Mecque traversaient lentement Médâin-Sâleh ; ils y faisaient môme une station. Comme ces pèlerins étaient rarement indemnes de tout germe épidémique, la maladie éclatait souvent parmi les Arabes. Les Fuqarâ, attirés par le désir de profiter du passage du hagg, se hâtaient de faire leurs transactions, et, aussitôt que la caravane avait disparu, ils regagnaient le désert. Mais souvent, ils emportaient les microbes avec eux. Si quelqu’un d’entre eux tombait, frappé du mal terrible, on lui donnait à boire de l’eau et du lait, et on le laissait mourir tranquillement séparé des autres. Si l’arabe, atteint du fléau, était éloigné du campement, on l’empêchait d’y venir; il mourait dans la brousse.
Aujourd’hui, le hagg passe rapidement en chemin de fer. Les inconvénients sont moindres pour les Fuqarâ; mais ceux-ci redoutent toujours le fléau et pour s’en préserver, observent leurs coutumes anciennes : ils font un sacrifice solennel, un fédû (2). Une victime est amenée devant les tentes et conduite tout autour des habitations. Ensuite, elle est immolée :
« c’est le rachat du mal ». C’est le fédû. Le sang, recueilli dans le Sàg , est jeté sur les chameaux et les colonnes de la tente, comme préservatif contre l'épidémie. Les hommes ne sont pas marqués avec le sang.
A Teima, on ne fait point de sacrifice pour conjurer le mal, et on ne connaît aucun remède pour l’écarter. L’année dernière, le choléra dura un mois et emporia une centaine d’hommes. « C’est Allah qui l’avait envoyé ».
(1) Ce fruit, après avoir été rôti, est broyé et mélangé avec un peu d’alun. On obtient ainsi une poudre qui est employée contre le mal d’yeux.
(2) Sur le fédû, v. Coutumes..., p. 361.
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A el- Lia, on a 1 habitude de taire un fédû pour l’arabe qui est frappé du choléra. Lne victime est amenée auprès du malade autour duquel elle est promenée. Elle est ensuite immolée devant lui : le sang est caché en terre et la viande est distribuée aux pauvres.
§ 4. La nourriture.
Les Fuqarâ étant une tribu nomade se nourrissent du lait, leben, halîb , de leui s troupeaux de chamelles surtout : les brebis et les chèvres sont en petite quantité (1). Le pain est connu. Aujourd’hui, la farine arrive directement de Damas à Medâin-Sâleh par le chemin de fer du Hedjaz. Les Nomades trouvent excellent le pain de froment et dès que leurs ressources le leur permettent ils se procurent cette alimentation de luxe. Toutefois, ils ne sont pas en état d en jouir tous les jours, quoique ce soit plus souvent que dans le passé. Avant la construction du chemin de fer, le blé était apporte a dos de chameau, d el-Wedj, port sur la mer Rouge, ou bien de Ivérak où se réunissent les Arabes pendant l’été pour faire leurs provisions de froment et d’orge. A leima, les Fuqarâ trouvaient également quelques sacs d’orge et de blé. A Khaybar, la culture du blé n’est pas inconnue mais elle n'est guère plus développée qu’à el-'Ela (2). Le pain n’est pas encore la base ordinaire de l’alimentation chez ces nomades : ce sont les dattes. A notre arrivée à leima, le cheikh Eben Rummân n’a eu que des dattes à nous présenter. Les Fuqarâ possèdent une grande palmeraie à Khaybar; elle est entretenue et cultivée par les 'abîd, domestiques (esclaves) noirs. En compensation de leurs peines, les 'abîd gardent pour eux un tiers de la récolte. Les deux autres tiers sont pour le propriétaire (3). Au moment de la récolte, les Fuqarâ dressent leurs tentes auprès de Khaybar. Les dattes fraîches sont empilées et serrées dans des
(1) Les habitants de Teima louent aux Bédouins leurs chameaux pour les travaux d’irrigation. Ils entretiennent quelques troupeaux de chèvres et de brebis au désert, sous la responsabilité d’un berger bédouin.
(2) Cf. JS, Mission, .., II, p. 40.
(3) La situation de ces 'abîd à Khaybar n’est pas trop dure. Ils sont obligés de travailler la terre, car le bédouin, si pauvre soit-il, ne s’abaisse pas à cette occupation. Mais ils reçoivent de leurs maîtres la maisonnette dans laquelle ils logent, ils ont le tiers des dattes; ils peuvent cultiver un jardin pour eux;' cependant les oignons, parait il , sont pour la cuisine du maître. L’orge et le blé qu’ils sèment leur reviennent, mais la paille est réservée aux chameaux du propriétaire. Le tabac cultivé appartient au nomade. Au moment de la récolte, à Khaybar, les pauvres se présentent en grand nombre. Les familles aisées leur abandonnent un ou deux palmiers dans le jardin : c’est pour le sebil, nous dit-on.
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peaux de chèvre ou dans des nattes bien cousues ensemble ; elles sont ainsi conservées l’année entière. ATeima et à el-'Ela, les Fuqarà percevaient un droit sur la récolte de dattes de ces deux oasis. Ce privilège des Nomades tend à disparaître aujourd’hui (1).
A côté des dattes, le sameh présente une nourriture substantielle. Plante grasse qui croît naturellement, en très grande abondance au désert, elle produit une gousse remplie de petits grains (2). Ces grains sont moulus et la farine obtenue fournit un pain fortifiant. Nous avons parlé ailleurs de la nourriture fournie par les sauterelles bien apprêtées (3). La viande est très rare, chez les Fuqarà. A l’occasion d’une grande fêle seulement, ou dans une circonstance extraordinaire, le bédouin lue un mouton ou un chameau. Le riz accompagne toujours le mouton, mais il est souvent servi seul, avec du beurre (4). Le riz est apporté d’el-Wcdj.
Les produits des jardins conviennent fort bien à ces estomacs habitués aux dures privations du désert. Dans les jardins deTeima, on connaît la figue, et-tin, le raisin, el-'anah . l’orange, el-bartuqân, le citron, elleimûn, le cédrat, el-'utrang, la grenade, er-rummân , la pastèque, el-battîh , la tomate, al-banadôrcih , l’aubergine, el-badingân, la courge, el-gara el-/cihah, les haricots, el-liibiyâ, l’oignon, el-basal , le radis, el-figel. La pomme de terre, el-batàtah, commence à être cultivée.
Le café, le sucre et le thé étaient apportés d’el-Wedj ou de Damas (S) à travers le désert. Maintenant les boutiques de Médâin-Saleh sont pourvues de tous ces articles. Le chemin de fer les transporte presque gratuitement, afin de permettre aux marchands de les livrer, à Médâin-Sâleh, au même prix qu’à Damas. Cette facilité a été établie surtout en faveur des employés de la ligne et du personnel militaire. Les indigènes profilent un peu de cette libéralité.
Les Fuqarà se procurent ces articles de consommation avec l’argent que leur donne la vente de leurs troupeaux de chameaux ou de moutons. Ils savent aussi tirer profit de la laine et du beurre.
(1) Mullaq, le cheikh des Fuqarà, recevait jusqu’à ces derniers temps, un mégidy de chaque famille.
(2) A notre retour de Médâin-Sâleh, nous avons vu loule la plaine, entre Tebouk et Medawwàrah, couverte de sameh.
(3) JS. Mission. . . 11, p. 140 et ci-après.
(4) Les instruments de cuisine sont des plus simples, sous la tente : une marmite qecler b. •Xs)
un plat, sahen ; les vases nécessaires à préparer le café, dalâl (J'bLô). Le plat dans
lequel Mutlaq présente la nourriture aux arabes s'appelle husdn ,à cause de sa capacité.
(5) Un certain Abou Ilalâweh de Damas avait un magasin à Teima.
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Mais les nomades ne sont pas les hommes les plus privilégiés sous le rapport de la nourriture. Souvent le bédouin souffre de la faim dans la steppe déserte. Pressé par la nécessité, il demande à la végétation qui l'entoure un soulagement mesquin pour son appétit inassouvi. Les herbes ou plantes naturelles mangées par les Fuqarâ sont les suivantes (1).
1° 'Amta (t_5k*x), cf. ^k4, (Hafner).
2° Yahaq (j^.), cf. (Freytag).
3° Hammâd (od^.), cf. (Dozy).
4° Hamtnasîs cf. (Dozy, Hafner). Nos Fuqarâ pronon¬
cent et non jp et redoublent le min.
5° Sa dan (O\vx».*o), (Hafner).
6° Hawdân (Hafner).
7° Halwah , , cf. (Freytag).
8 ° Lihiyat et-teis à^J), (Hafner).
9° Karrat (ô^)> (Hafner).
10° Tayta (IkJ»).
11 0 Hwwâ (Hafner).
12° Tartût (ôj^'_», (Dozy).
13° 'Awayherreh 14° Hemayyah 15° 'Eter (y*_c).
16° Sehîr cf. (Freytag).
17° Felayg (g-Ji).
18° Kemâ (Ui), (Dozy).
19° Hawber {y>^).
20° Semaymah (ÜU-^i>)(2).
21° Rayhânah (doW.^), (Freytag).
22° Bckayriyeh (i^-go).
23° Samgah (iU^-o) (3), (Freytag).
24° Bellah (SjS) (4).
25° Hablah (üio.).
26° Qirrsa anneh {Jj^o JA) (5), (Freytag).
(1) Il ne nous a pas été permis de les identifier sur place faute de temps. Lorsque le nom se trouve dans Freytag et dans Hafner nous l’indiquons. La correspondance des noms relevés clicz les Fuqarâ avec des noms connus de par ailleurs est une garantie pour les noms nouveaux.
(2) Plante petite et verte.
(3) Gomme.
(4) Fruit du taleh.
(5) Plante épineuse.
CHAPITRE III
VIE RELIGIEUSE
§ 1. Religion et superstition (1)
L idée d’Allah est profondément gravée dans l’esprit desFuqarâ; elle les domine et enveloppe en quelque sorte tous leurs actes. C’est du moins l’impression quon éprouve de prime abord en les entendant prononcer constamment ce nom augusle. Non seulement un long entretien ne peut se poursuivre parmi eux sans la mention d’Allah mais les plus courtes conversations, voire même les phrases banales qu’on a l’habitude d’échanger à tout propos, sont accompagnées de ce mot : wallah, par Allah. La formule : bismi ’ llah ar-rahmân war-rahîm , « au nom d’Allah très miséricordieux », est fréquemment employée, principalement au commencement d une action : en se levant, au moment du coucher, en se mettant en route, en revêtant un habit neuf, en recevant un hôte. Jamais un arabe n étendra la main vers un plat pour prendre son repas, sans avoir prononcé la formule habituelle : « Pourquoi répètes-tu toujours cette parole, disons-nous à Qoftân ». — « Celui qui la prononce, répondit le bédouin, mange en compagnie d’Allah; si non, il a Iblîs pour commensal ». Souvent, du reste, cette formule est dite en vertu d’une simple habitude, sans attention.
Nous avons posé diverses interrogations aux arabes sur la nature d’Allah. « Nous ne savons ni comment il est, ni où il demeure (2), ont-
(1) Nous groupons dans un même paragraphe les renseignements que nous avons recueillis sur la religion et la superstition qui, en fait, se confondent souvent chez les Arabes.
(2) Un faqîr croit qu'il réside entre le ciel et la terre et que là il s'applique spécialement à exercer la justice.
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ils répondu. Est-il en haut? Est-il en bas? A-t-il une apparence quelconque? Nous l’ignorons, mais nous l'invoquons en lui disant : ya rabbinâ, ô notre Seigneur. »
S’ils s’adressent à lui, c’ puissante sur les choses
est qu’ils sont persuadés de son intervention de ce monde. Les forces naturelles n’agissent
que par son ordre ; la pluie tombe et apporte la fertilité par la volonté d’Allah ; la sécheresse dévaste les pâturages par l’ordre d’Allah ; la jument et la chamelle sout fécondes par l’ordre d’Allah, et l’épouse donne un fils à son mari quand Allah l’ordonne (1). Cette action d’Allah s’exercerait d une façon directe, puisque dans la pensée des Fuqarâ, elle atteint immédiatement l’etlet produit. Et comme preuve de cette assertion, on nous cite le dire des nomades : Si quelqu’un frappe son ennemi d’un coup mortel, la mort ne s’en suivra pas, si Allah n’agit directement; la balle meurtrière qui traverse le cœur n’enlève pas la vie, si Allah luimême ne la retire. Et cette conception de la causalité immédiate d’Allah est appliquée avec rigueur aux événements de ce monde, aux actes quotidiens de la vie. Du reste cette idée ne les contrarie pas beaucoup dans l’exercice ordinaire de leur activité. Elle paraît même contribuer à favoriser leur insouciance, bien étonnante parfois. Avant de partir pour Teima, nous avions averli nos guides de se pourvoir d’eau, pour la route, dans leurs propres qirbeh. Plusieurs n’en firent rien se contentant de dire : « yufrig Allah, Allah y pourvoira ». Et lorsque le soir du troisième jour, l’eau manqua à toute la caravane, en se couchant sur le sable, après avoir marché toute la journée sous un soleil ardent, ils répétaient la première parole : « Allah y pourvoira », et ils s’endormirent. Le lendemain, ils marchèrent jusqu’à midi sans trouver une goutte d'eau; ils ne se plaignirent pas; Allah le voulait ainsi.
Si un faqîr tombe au pouvoir d’un gazu, il sera dépouillé de tout ce qu’il a sur lui : Allah l’ordonne. Les pillards emportent les dépouilles en bénissant Allah qui leur a procuré un gain, et le pauvre bédouin retournera tout nu à son campement où il attendra patiemment qu’Allah lui permette de se dédommager, en dévalisant un arabe voisin. Il saisira avidement cette occasion et enlèvera à l’étranger son chameau et son vêtement en prononçant la formule : « al-hamdu lillah, louange à Allah. »
(1) C’est Allah qui commande la razzia; c’est lui qui permet à la femme de tromper son mari. Qoftan reconnaît cependant que dans la fornication une part de l’action mauvaise est
due à lblîs. D’autre part, il appelle magdûb (, _ ou frappé de la colère d’Allah, celui qui
ne prie pas, qui ne jeûne pas, qui opprime les autres, qui commet de mauvaises actions.
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« Les Fuqarâ n’aiment pas Allah », disons-nous aux bédouins qui nous entourent. L’un d’eux se récrie : « Gomment n’aimerions-nous pas Allah ! C’est lui qui nous donne la vie, c’est lui qui nous nourrit ». Les assistants écoutent cette protestation et y donnent leur assentiment. « En réalité, ajoute une voix, nous craignons Allah ». Et les Fuqarâ se glorifient d’avoir ce sentiment, car, à leurs yeux, le nomade qui ne craint pas Dieu ressemble à un « kâfir », à un renégat.
Lorsque à la porte de Teima les soldats d’Eben Rasîd voulaient nous empêcher d’entrer, Mohammed el-'abîd leur cria de sa voix irritée : « Vous ne craignez donc pas Allah! vous refusez 1 hospitalité à des étrangers ! » Et notre hôte, le cheikh 'Aly Rummân nous dit cette parole, en nous priant de nous retirer : « Mes ennemis ne craignent pas Allah ». On 1 avait menacé de lui couper la tête, s’il ne nous renvoyait pas.
Ce sentiment de crainte est intimement lié à la persuasion qu Allah châtie les mécréants. Un fait qui se passait pendant notre présence a Médâin-Saleh fut expliqué dans ce sens. Plusieurs bédouins avaient dévalisé des maçons européens qui travaillaient à la construction d’une gare dans l’ouâdy el-Hasis. Après ce bel exploit, les pillards avaient regagné leurs montagnes et aucune puissance ne s’était souciée de les inquiéter; leur méfait resterait donc impuni. « Mais Allah veillait », nous dit un arabe; il les poussa à attaquer un nouveau chantier d’européens. Ils tuèrent un ouvrier, mais leur chef de bande eut la cuisse fracassée par une balle; il tomba sur le sable. Ses compagnons essayèrent de l’emporter, mais craignant d’être pris par leurs ennemis, ils l’abandonnèrent. Le lendemain, un surveillant de la voie ferrée, en suivant les traces du sang sur le sable, retrouva le blessé au fond d’un fossé. On le transporta au Qala'ah de Medâin-Sâleh. En apprenant cette nouvelle, les Arabes s’écrièrent : « Allah Fa châtié ! »
Est-ce l’amour ou la crainte qu’il faut placer à la base des pratiques religieuses des Fuqarâ? On sera peut-être dans le vrai en reconnaissant l’influence de ces deux sentiments dans l’accomplissement de leurs obligations religieuses. Ces obligations ne sont autres que les cinq principes fondamentaux de l’Islamisme : la foi en Allah, la prière, le jeûne, 1 aumône et le pèlerinage.
La foi est plus forte chez les Fuqarâ que chez les nomades du Nord; elle se ressent de la proximité des deux foyers religieux de l’Islam, Médine et La Mecque. Aussi nos Arabes répètent-ils plus souvent la profession de foi : « là ilâh ilV Allah », sans ajouter toujours le complément : « Mohammed rasoul Allah. »
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La prière semble en honneur, du moins si nous en jugeons par la fidélité de notre guide Mohammed à remplir ce devoir religieux. Chaque matin, au lever du soleil, il faisait ses prostrations, et le soir, quand bien môme la caravane continuât sa marche, il s’arrêtait au moment où le soleil se couchait pour réciter sa prière. Deux ou trois fois, nous avons vu nos autres bédouins s’adjoindre à lui. Les Fuqarâ prient en commun en certaines circonstances solennelles; par exemple, à l'ensevelissement d’un mort, à la fête du Dahiyeh. Quatre nikaât ou prostrations sont requises pour la prière; les autres sont surérogatoires (1). D’après leur croyance, si on ne prie pas maintenant, il faudra satisfaire à cette obligation dans la vie future et alors, on sera contraint de se livrer à ces prostrations sur une dalle rougie au feu.
Cependant, il ne manque pas d’historiettes qui ont cours dans la tribu et qui dénotent une critique assez acerbe de cette pratique, a Les Fuqarâ étant partis pour une razzia lointaine, campèrent un jour dans une vallée solitaire : le lendemain, ils devaient engager la lutte décisive. De bon matin, ils se levèrent; les uns se préparèrent tout de suite au combat, tandis que les autres crurent bon d’accomplir leurs prostrations rituelles. Pendant qu’ils s’adonnaient à cet exercice, il furent surpris par leurs adversaires prévenus de leur présence et turent tous constitués prisonniers. Les autres qui étaient sur leurs gardes, réussirent à s’échapper. En prenant la fuite, ils dirent à leurs infortunés compagnons : « Voilà, pour nous et pour vous, le résultat de votre prière. »
Le jeûne de Ramadân est observé par un grand nombre de Fuqarâ ; et cette pratique a une tendance à s étendre depuis la construction de la voie ferrée; car quelques 'ulémas ont fait leur apparition dans le pays et ont prêché aux Arabes l’observance rigoureuse des lois de l’Islam (2).
Le pèlerinage aux deux villes saintes a le désavantage de coûter cher ; il sourit très peu aux nomades. Lorsqu’un faqîrse décide à l’entreprendre, il fait dresser un drapeau blanc devant la porte de sa tente, pendant tout le temps de son absence. A son retour, il brise lui-même la hampe du drapeau avant de pénétrer dans sa demeure. S’il meurt pendant son pèlerinage,
(1) A notre demande s'ils adressent une prière à la lune et au soleil, les Fuqara ont répondu : « Lorsque ces deux astres se lèvent nous disons : « la ilâh iU’Allah », pour attester l'unité d'Allah. Mais quand la nouvelle lune apparaît, nous avons l’habitude de répéter : « O pleine lune, ù heureuse ! tu nous a sauvés du mal qui est passé, délivre nous de celui qui est
présent. » ,
(2) A Tebouk, nous avons rencontré un de ces prédicants. Entre deux sermons a la mosquée,
il a eu tout le loisir de nouer des intrigues contre nous pour entraver notre exploration du Ilarrah.
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c’est sa famille qui se charge de faire disparaître ce drapeau. Le titre de haggy, pèlerin, reste toujours un honneur pour celui qui le porte.
Pour les nomades, 1 aumône consiste surtout dans la pratique de l’hospitalité. L’occasion se présente souvent au désert de recevoir un membre de la tribu ou un étranger, et la tente doit toujours être ouverte à celui qui vient de la part d’Allah. Chez les Fuqarâ, nous affirme-t-on, l’hospitalité est toujours généreuse, et jamais, de mémoire d’homme, elle n’a été violée . « car c est pour Dieu qu’on reçoit un hôte ». L’exercer est un devoir sacré, et en s’y soumettant, on croit accomplir une sorte de rite, en l’honneur de la divinité.
Les l uqarâ ont plusieurs fêtes religieuses qu’ils n’omettent jamais de célébrer : la fête du Dahiyeh est la principale.
Au leAer du soleil, le cheikh, revêtu de ses plus beaux habits, sort de sa tente et s avance lentement en avant du campement sur un terrain bien uni , tous les hommes du douâr se joignent à lui et se rangent à droite et à gauche, sur une longue file. A un signal donné, la prière commence : tous ces habitants du désert inclinent à la fois, dans la direction de La Mecque, leurs fronts dans la poussière : « Allah akbar », disent-ils. Et dans un ensemble qui ne manque pas d harmonie ils se relèvent pour se prosterner de nouveau. Pendant ce temps, un cavalier défile lentement devant cette troupe en prière : à la main gauche, il tient une enseigne couionnée par un trident orné de plumes d’autruche ; de la main droite, il jette un petit pain rond devant chaque homme prosterné; en arrière les femmes, debout, massées en groupes mouvants, poussent des cris de joie. Le cavalier se dirige ensuite vers sa tente et dresse le drapeau devant la porte. « Pourquoi cette cérémonie », demandons-nous. « Nous ne savons pas, nous répond-on ; c’est en souvenir du haèrr »
oo
Le fait capital du Dahiyeh, c’est l’immolation de la victime. Chez les Fuqarâ, nous n avons rien noté de spécial qui ne soit pratiqué chez les arabes de Moab. On sait comment chaque famille aisée, qui a perdu un de ses membres pendant 1 année, se dispose à sacrifier une chamelle;
1 animal est paré « comme une fiancée pour le mariage » ; il porte une sacoche bien garnie de provisions, un qirbeh plein d’eau, une bonne selle ; on le laisse aller en liberté devant la tente : tout ce qu’il porte est abandonné aux pauvres ; il est ensuite immolé pour le défunt (1).
Mais un nomade est libre de sacrifier une victime pour lui-même, pour
(1) Cf. Coutumes..., p. 371, ss.
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sasanlé; once cas il exprime hautement son intention : « Le Dahiyeh, c’est ma fête : c’est pour moi que j’immole. »
La fin du Ramadan est célébrée par la fête du déjeuner, « Ayd el-Futur », la fêle qui rompt, et termine le jeûne. Le matin, les Arabes se réunissent à côté du campement pour la prière en commun. Après avoir accompli leurs inclinations rituelles, ils se tendent la main droite et s’embrassent en disant : « 'Ayd mubârak , bonne fête ». Ils se dirigent ensuite vers la maison du cheikh pour prendre une tasse de café ensemble. Après cela, chacun gagne sa tente où il se dispose à immoler un chevreau ou un agneau.
Les Fuqarâ célèbrent une troisième fête appelée « 'Ayd al-Garrah ». Ils immolent une victime devant leurs tentes : c’est une sorte de fedû pour les vivants.
Toutes ces pratiques s’adressent directement à Allah. Nous n’avons pas trouvé chez les Fuqarâ le culte des ivély si développé parmi les arabes de Moab. D’après leurs déclarations formelles ils ne vénèrent aucun wêly , aucun mazâr , aucun saint personnage (1). Ils ne connaissent même pas al-Hader qui joue un rôle si important dans la religion des dcmi-nommades du Balqâ et des fellahs de Palestine ; ils ne s’adressent qu’à Allah. On le constatera aisément, ils ont une autre conception des rapports de l’homme avec le monde surnaturel ; ils ont gardé plus intacte et plus pure la foi première de l’Islam. A deux jours à l’est de Médâin-Sâleh, ils savent le « manàh deloul en-Néby », l’endroit où le chameau du Prophète s’accroupit pendant que l’envoyé de Dieu faisait sa prière. Lorsqu’ils passent tout auprès de ce lieu, ils s’arrêtent et exécutent quelques riika'ât, prostrations. Ce serait le seul endroit, dans tout leur territoire, pour lequel ils auraient quelque vénération (2). Ils ne connaissent ni arbres sacrés (3),
(1) Le Qoran II, 258 dit...: ^JJ\ <^JÜ\ Allah est le wêly = protecteur de ceux qui
croient ; il les fera sortir des ténèbres vers la lumière; quant aux infidèles, leurs wêly, ce sont les démons qui les conduiront de la lumière aux ténèbres.
(2) Chez la tribu voisine des Bély, on nous mentionne un mazâr appelé « Mahfas al-bene t w'al walad; il doit son origine au fait suivant. Un jeune homme et une jeune fille étaient ensemble dans un endroit retiré du Ilarrah, à l’ouest de Médâin-Sâleh. Les deux amis aperçurent soudain des Arabes qui les regardaient ; ils s’écrièrent : « Que la terre nous ensevelisse ou qu’elle engloutisse les gens qui nous voient. » A 1 instant, la terre s entrouvrit sous leurs pieds et les absorba dans son sein. L'endroit de leur disparition fut marqué par une enceinte de pierres : ce fui un mazâr. Dans la même tribu, on nous mentionne encore deux autres sanc-
tuaires : Iledira et Seleï el-Ga'aleh.
(3) Dans" la même tribu des Bély, on vénère un arbre connu sous le nom de Salhah. Les arabes le visitent souvent pour obtenir la guérison d’une maladie ou accomplir un vœu. A ses branches touffues, ils attachent des morceaux d’étoffe ou des perles. Les femmes y suspendent
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ni pierres levées (1). En fait dans nos voyages à travers leur pays, nous n'avons rencontré aucun lieu de culte. Lorsque les Fuqarâ viennent à Kérak, ils ne visitent pas les sanctuaires si célèbres de cette ville ni celui de Ga'far à Môteh. « Nous ne les connaissons pas, disent-ils; ils appartiennent aux arabes dn Nord. » Ils ne possèdent pas non plus de lieux d’asile (2).
S ils ne recourent pas aux wély comme les autres arabes, ils ne sont cependant pas indemnes de toute pratique superstitieuse.
Quand un faqîr tombe malade, il se hâte de se procurer un higâb, talisman, qui le délivrera de son mal. Il l’applique sur la partie du corps qui est en souffrance : sur la tête, le dos, la poitrine (3). C’est un petit-fils du cheikh qui écrit ces talismans, Met ab eben Sâleb eben Mutlaq. Dans une razzia contre les Arabes de l’est, ce bédouin fut blessé à la jambe; il se fit transporter à Teima pour soigner sa blessure. Pendant sa convalescence, il entra en rapport avec un fellah de cette localité qui lui apprit l’art mystérieux d écrire des higâb. 11 est fier maintenant de posséder cette science dont il use fréquemment. « Car nous avons presque tous des talismans » nous dit Qoftan, et pour nous le prouver, il tira le sien de la petite bourse de cuir que chaque bédouin porte à son côté. Il n’en connaît pas la valeur, il ne sait pas le lire, mais il le porte avec respect : « Cela est non » dit-il. Les gens d’el-'Ela en écrivent beaucoup qu’ils distribuent aux hommes et aux femmes pour entretenir entre eux la sympathie et amour, pour les préserver d'un malheur et surtout du mauvais œil
Quand les nomades vont à la guerre ou à la razzia, ils ont l'habitude de
se procurer des talismans contre les balles : « Mais nos Arabes, nous dit Qoftan, ne prennent pas de « haijkal », c’est le nom spécifique de ce talisman », car ils savent qu’à la bataille c’est le plus fort qui l’emporte. » Cependant, en partant pour une razzia, ils sonttoujours fort préoccupés
;ir:aCeletS- iinm0leideS VictimeS auprès du tronc- Les nomades aiment surtout à goù-
e JZT !T T ^ ^ pendant Ce repos- ils ™ient les habitants de
cet arb, et surtout Us entendent leurs chants. Ils s'abstiennent avec soin de porter la main
diarterenTach^é.0U détaChei' ^ "" PareU ^ Serait fa^ “ -ait imrné-
(1) Au sommet du Gebel 'Ueired, à l’ouest de Moazzam, se trouve un quartier de roche visité
P , J' C?S. n°madeS aiment à porter auP*-ès de cette pierre leurs malades. Le contact avec la roche doit donner la force à l'infirme qui fait immoler une victime sur les lieux.
" l< ‘ ° 16 Prutectl0n» ce sont nos parents et nos armes », nous disait un faqîr. A el-'Ela se
trouverait, d après un Arabe, les deux wély Qâdy et Refa'y, qui jouiraient d'un certain droit cl asile.
(3) Lorsque la maladie est très grave, on n’a plus recours au higâb, car à ce moment, Izrd'il, qu aucun talisman ne saurait écarter, vient chercher l’âme du patient.
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du succès de l'entreprise. Pour connaître cet avenir incertain, ils tracent sur le sable une raie de 50 à 60 centimètres de long, puis un homme applique ses deux doigts sur la raie, en commençant au milieu et en allant vers la droite, et il recommence ensuite la môme opération du côté gauche. Si en arrivant à l’extrémité de la raie, les deux doigts unis ensemble concordent avec sa longueur, du côté droit, et ne concordent pas du côté gauche, la razzia sera couronnée de succès; si non, elle ne procurera aucun gain ou même elle sera néfaste.
§ 2. Le mauvais œil.
Le mauvais œil, le « coup de l’œil » darb el-ayn, comme disent les nomades, est très redouté au désert. Il porte le ravage à travers tout ce qui est au service du bédouin, sans l’épargner lui-même. Heureusement que tous les membres de la tribu ne possèdent pas ce pouvoir redoutable; il est propre à certains hommes, d’un caractère énergique et volontaire, qui le mettent au service de leur ambition ou de leur rancune. Le cheikh actuel de la tribu, Mutlaq el-Faqir, jouit, paraît-il, de celte faculté de frapper de l’œil. Lorsqu’il est irrité, il relève sur son front son kefiyeh et son mérir , fronce les sourcils comme un Jupiter en colère et regarde fixement : « alors son œil frappe », nous dit-on.
Son père Hemeidy « frappait aussi de l’œil ». On rapporte qu’un jour il regarda fixement le chameau d'un de ses ennemis : aussitôt l’animal tomba et se cassa les pattes.
On nous rapporte également comment un certain Ilalaf, simple bédouin, se vengea d’un manque de respect envers sa personne. 11 s’arrêta un soir, auprès de la tente d’un berger, au moment où celui-ci ramenait son troupeau du pâturage. Il comptait bien déguster le mouton, ce jour là; l’occasion lui semblait propice mais il dut se contenter d’un plat de riz. La colère l’envahit : « Pourquoi mon hôte ne m’a-t-il pas préparé une dabiyah » dit-il en regardant les agneaux couchés auprès de la tente? « Puisse le loup venir cette nuit enlever la dabiyah qui aurait dû m’être immolée ». Le lendemain en se levant, le berger constata la disparition de trois brebis.
Tous les Arabes connaissent l’histoire d’Ebcn Rummân à Teima. Les chameaux de ce cheikh tiraient de l’eau au puits du village. Survint un certain Mur'y qui se mit à regarder ces animaux d’un regard méchant. Quelques instants après une chamelle s’abattit et creva aussitôt. Informé de cet accident, Eben Rummân accourt interroger le surveillant des
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travaux. Ce dernier ne sait comment expliquer cet accident mais il déclare avoir aperçu Mur'y s’arrêter pour inspecter les chameaux. Eben Rummân comprit aussitôt la cause du malheur qui le frappait. En toute hâte, il se dirigea vers la maison de Mur'y et l’appela par son nom. Il vit bientôt son ennemi sortir de sa demeure. Alors il fixa sur lui un œil irrité en même temps qu il dirigeait contre son visage un bâton pointu. Mur'y poussa un cri aigu en portant la main à son œil droit qui venait d’être frappé. Eben Rummân satisfait de sa vengeance, retourna chez lui.
On comprendra sans peine combien est redouté au désert tout homme qui jouit de la réputation de « frapper de l’œil ». Il inspire la terreur autour de lui. Aussi les Arabes cherchent-ils à se mettre à l’abri de son redoutable pouvoir. Un des moyens employés nous est expliqué de la façon suivante. On observe sur le sable la trace de ses pas et on ramasse la poussière qui porte cette empreinte, en commençant par l’extrémité des doigts de pied. Cette poussière est ensuite déposée dans un trou et l’Arabe l'imbibe d’urine ; c’est, paraît-il le meilleur moyen de prévenir les coups du mauvais œil.
On fait aussi usage du talisman. On réunit dans un petit sachet, un peu d alun, quelques cheveux de 1 homme qui a la réputation de frapper de 1 œil, 1 extrémité de sept ongles de doigts et quelques grains de naqed . Le sachet est suspendu au cou de l’enfant, du chameau ou de la jument : « car tout ce qui est joli au désert excite la jalousie et doit être protégé contre le mauvais œil. »
Le récit suivant dû au bédouin Qoftan, est un écho des croyances populaires et à ce titre, il a ici sa place.
Dans les temps anciens, un arabe chassait aux environs de Médâin- Sâleh. Sur le sommet d’un rocher, il aperçoit un béden. II tire sur l’animal et le tue. Mais en regardant le béden rouler en bas du rocher il entend une voix qui disait : « O Père! on a tué le chameau de ma mère! ». « Qu’il soit maudit celui qui l’a tué! répond une autre voix. Si c’est un homme, qu’il soit changé en femme et si c’est une femme, qu’elle soit changée en homme ». A peine a-t-il entendu ces étranges paroles, qu’il constate un changement complet en sa personne. 11 n’est plus homme, il est transformé en femme. Couvert de honte, il cache son arme sous une roche, revêt des habils de femme et s’enfuit dans une tribu étrangère. Femme, elle se marie, devient l’épouse d’un bédouin et se voit bientôt
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l’heureuse mère de plusieurs enfants. En cet état, elle se met à réfléchir : « Je n étais pas comme cela quand j'étais jeune: Oh! si je pouvais retrouver ma première condition ». Poussée par ce désir, celte femme reprend le chemin de Médàin-Sàleh et se rend auprès de la roche sur laquelle avait été tué le béden. Or, voici qu’à ses yeux, au sommet du rocher apparaît un autre béden. La femme saisit son arme, tire et abat l’animal. Au même instant, la même voix se fait entendre, elle disait : « O Père! on a tué le chameau de ma mère! ». — Que le coupable soit maudit, répondit une autre voix. Si c’est un homme, qu’il soit changé en femme, et si c'est une femme, qu’elle soit changée en homme ». Ces paroles sont-elles à peine prononcées, que le chasseur retrouve sa nature d’homme : il est redevenu ce qu’il était auparavant.
11 retourna à sa tente et raconta lui-même l’aventure qui lui était arrivée.
§ 3. — - Iblis.
Iblis, le diable, ou sitdn l'adversaire est regardé par les Fuqarâ comme un ennemi toujours prêt à leur faire du mal, à leur créer des ennuis, à leur occasionner des maladies, à mettre la discorde parmi les chefs, à troubler les familles, à inspirer la révolte des enfants contre les parents. Aussi ne se gênent-ils guère pour le maudire : « la ’anat Allah ' alayhi , que la malédiction d’Allah soit sur lui ». Ils racontent comment dans leur pèlerinage en passant à Mina, ils jettent quatorze petites pierres contre Iblis et quatorze contre son fils, et les menacent tous les deux de la colère d’Allah.
Les gens de leima sont loin d’avoir de pareils sentiments envers Iblis. Lorsque nous nous sommes présentés à la porte de cette ville soigneusement fermée contre nous, nous avons vu se réunir les hommes et les enfants qui en s’approchant poussaient l’exclamation : « ya Iblis », comme ailleurs on dit : « ya Allah », pour exprimer l’admiration et appeler une puissance supérieure à son secours. Le culte des habitants de Teima pour Iblis est entourée de mystères. Retenus par l’appréhension de dévoiler un secret ou bien simplement empêchés par le sentiment indécis d’une impression religieuse mal définie, les Teimanites ont toujours répondu d’une façon évasive à toutes les questions ou se sont renfermés dans un silence obstiné. Ils ont rapporté cependant comment dans un réduit du mur de l’ancienne Teima Iblis a fixé sa demeure. C’est là spécialement qu'il reçoit les hommages de ses fidèles et prête une oreille attentive à
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leurs supplications. D'après un dire, il se montrerait môme à ses adorateurs et exigerait des sacrifices d agneaux et de chevreaux, foutes ces pratiques paraissent futiles et même sacrilèges aux Fuqara qui ne se font pas faute de maudire Iblis tout en redoutant sa méchanceté.
Presque aussi redoutable est 1 action néfaste de la« gôlcih , la fee ». Cet être étrange qui habite le désert apparaît et se rend invisible à volonté. Chaque fois qu’il veut nuire, il prend une forme sensible. Ordinairement, il revêt les apparences d’une femme aux proportions démesurées, qui, au milieu du désert, appelle les arabes pour les égarer ou les dévorer. On nous cite le fait suivant.
’Awdeh eben Rûeihel était allé à la chasse à la gazelle dans l'ouâdy al- Ôesa'. En poursuivant le gibier, il se trouva tout à coup en présence d’une gôlah qui ouvrit une gueule énorme et se précipita sur lui pour le dévorer. Par un mouvement rapide, le chasseur évita cette attaque en se mettant à l’abri derrière un arbre. Mais le monstre revint à la charge, saisit l’arbre entre ses dents et le broya comme une paille. Une deuxième, puis une troisième fois, la même agression se répéta. Alors le bédouin se voyant sur le point de périr, saisit violemment son sabre et frappa la gôlah au cou. Le monstre chancela et puis tomba ; un second coup de sabre lui trancha le col. Le chasseur ’Awdeh examina de près cette terrible gôlah : elle avait un corps de femme ; sa tête était difforme et présentait quelque ressemblance avec celle d'un vautour; la gueule, lorsqu elle était ouverte, mesurait un mètre de large et laissait voir des dents longues de quinze centimètres ; ses yeux étaient comme des fenêtres ; ses mains n avaient pas de doigts et ses pieds avaient la forme de pieds d âne. Fier de sa victoire, le chasseur gagna en toute bâte son campement pour inviter les arabes à venir contempler le cadavre du monstre. Mais le lendemain matin les Bédouins, en arrivant sur les lieux, ne trouvèrent plus lien . la famille de la gôlah avait enlevé ses restes pendant la nuit : « Je n’ai pas vu de mes yeux cette gôlah », ajouta le narrateur en terminant, mais tous les arabes connaissent cette histoire.
De pareils récits n’offusquent pas la crédulité bédouine si fort enclinée au préternaturel. La croyance des Fuqarâ envers les « ginn » en est une nouvelle preuve.
Ces ginn (1) sont appelés « ahel al-avd » les habitants de la terre. Ils sont très nombreux et peuvent se multiplier chaque jour ; car il existe des
(1) D'après une tradition arabe Iblis serait le père des (jinn, apud L. Marraccio, Refutatio Alcorani, page 22, XXXIV.
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ginn mâles et des ginn femelles; ils se marient entre eux et procréent des enfants dans la terre ; on ne sait pas comment ils vivent, mais Allah les nourrit.
Les ginn sans être des ennemis acharnés de l'homme lui nuisent plus qu’ils ne lui font du bien. Ils frappent impitoyablement le nomade qui les trouble dans leur repos. Ils sont les maîtres de certains territoires qu’ils ne faut pas violer. Par exemple, ils habitent dans les tombes de Médâin-Sâleh et ils maltraiteraient fort quiconque aurait l’imprudence de se hasarder vers ces parages pendant la nuit.
Souvent, ils tentent l'homme, nous dit-on, et on nous cite le fait que voici :
Zayd eben Gebal dormait une nuit, sous sa tente. Réveillé en sursaut, il vit auprès de lui une femme assise qui lui dit : « Je veux me marier avec toi ». « Qui es-tu ? » fit Zayd. Et en la regardant, il aperçut un visage noir sur lequel brillaient deux yeux démesurément ouverts. Il comprit que son interlocutrice appartenait à la ahel al-arcl ; il lui dit : « Tu veux te marier avec moi ; mais moi je demande à Allah de me délivrer de ta présence ». Aussitôt la femme disparut.
Mais l’action principale du ginn consiste à s’emparer de l’homme : « 11 entre dans son corps et lui vole son esprit » disent les Arabes. Nombreux seraient au désert les cas de possession : on nous cite plusieurs exemples.
L’année dernière, No'amah, la fille du cheikh Mutlaq, fut saisie par un ginn qui la tourmentait sans cesse et la portait à des actions excentriques. Pour l’empêcher de se faire du mal, on lui attacha fortement ensemble les deux pouces et les deux gros orteils. On fit ensuite aspirer à la paliente de la fumée de soufre et de poudre pour chasser le ginn, mais le remède fut inefficace. On appela alors un vrai faqir (1) qui déploya toutes les ressources de son art; récita des formules magiques, exécuta ses danses habituelles, frappa la patiente à coups de bâton et lui souffla fortement dans les narines en adjurant le ginn de sortir. Mais celui-ci refusa de
(I) Ces faqirs sont des hommes revêtus d’une force merveilleuse donnée, dit-on, par un ange qui habite en eux. Cet ange a le pouvoir de commander aux ginn. Le jour même où nous prenions ces notes à Médâin-Sâleh, une faqireh, nommée Galwa, essaya de guérir rAly Hurfân, un des gendarmes qui occupent le Qala'ah. Le malade était étendu sur son grabat. Pour mettre un terme à ses souffrances ou tout au moins pour en adoucir l’acuité, il demanda la visite de Galwa. Celle-ci a la réputation d’avoir en elle un ange, malalc. Il est vrai que cet ange la quitte parfois, mais elle connaît le moyen de le rappeler : il lui suffit de recevoir un mégîdy de la part de celui qui implore ses services : le soir, elle place la pièce d’argent sous sa tête, et en se réveillant, le matin, elle sent en elle la présence de l’ange : elle peut procéder à l’application de sa vertu merveilleuse pour la cure des malades.
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quitter la place. Alors on s'adressa cà une faqîreh célèbre qui recommença les mêmes exorcismes. La malade éprouva une amélioration sensible et on profita de ce mieux pour la conduire au village d’el-'EIa où un charlatan habile confectionne des talismans infaillibles. Grâce à l'imposition d’un higâb rédigé en bonne forme, No'amah fut complètement délivrée de l’esprit mauvais. L’année suivante, elle donna un fils à son mari. Mais, peu de temps après sa maternité, elle redevint la proie du ginn qui la tourmenta violemment et finit par la tuer.
A ce récit notre interlocuteur en ajouta un autre que nous reproduisons dans sa simplicité objective; le fait s’est passé il y a cinq ans.
Mab as eben Gebal était sous sa tente lorsqu’il fut saisi par le ginn. Il se livra aussitôt à des contorsions insolites et à des actions extravagantes. Il aimait par dessus tout à creuser un trou dans le sable et à s'y tenir blotti. Comme il l’a raconté lui-même après sa guérison, il n'éprouvait un peu de repos que dans cette cachette loin de tout regard humain, à l’abri de toute lumière ; il craignait que les oiseaux du ciel no vinssent lui crever les yeux et lui ronger la bouche et le nez. Sa parenté se saisit de sa personne et après avoir employé en vain les remèdes ordinaires, se décida à le conduire à el-'Ela, auprès du célèbre eben Sûciry, dompteur des esprits , hassâr al-ginn. Le cortège, en arrivant à Médâin-Sâleh s’arrêta auprès d'un puits. Survint un maugrebin qui fut touché de pitié à la vue de Mahas se roulant dans le sable avec ses chaînes. « Allumez un feu », dit-il à ceux qui gardaient cet infortuné. Lorsque les branches consumées n’eurent plus laissé qu’un brasier ardent, il déposa sur ce foyer deux vieilles sandales et les fit rôtir. Ensuite, il les pila, les réduisit en poudre et mélangea ce résidu avec un peu de sel et un peu de farine. Le tout fut pétri dans l’eau et donna une pâle brune avec laquelle on boucha le nez et les oreilles du patient, -et on lui enduisit toute la tête. Le malade fut couché sur le sable. Toute la nuit, il sentit des douleurs très vives ; il lui semblait que des épines lui sortaient du front et des tempes : le lendemain matin il se trouva guéri.
Les ginn se trouvent partout au désert : ils sont une sorte de cauchemar pour l’esprit des Fuqarâ.
§ 4. Division du temps.
Les Fuqarâ n’ont aucune dénomination particulière pour désigner l’année. Ils s’écartent des Arabes de Syrie — des Arabes du nord, suivant leur expression — pour l’appellation des mois et ils diffèrent aussi en
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parlie île la tradition qo ram que. Voici la liste des noms de mois usités parmi eux.
1° Al-'AMr, UJ\)
2° As-Su far, (yU=, J\).
3°-6° Arba at-TiVâm , (f \yû\ y
7° Al-Garrah, (2^*J\).
8° Al-Qusayier , ( \ j .
9° Ar -Ramadan, (0U^ J\).
10°-1 1° Al-Futrein, (y
12° Ad-Dahiyeh ,
Le mot 'Âsûr des Bédouins répond au 'Asûrâ’ (1) de la tradition arabe. Asûrâ’ désigne un jour de jeûne facultatif observé par les Musulmans le 10e du mois de Muharram. On a comparé le mot 'Âsûrâ’ à l'hébreu T1U72J.
D’après Lev. 16, 29, le dixième jour (ito) du septième mois était un jour de pénitence et d’expiation. Mahomet, dans le but de se concilier les Juifs, avait pris au début de sa réforme religieuse plusieurs usages israélites. On croit qu il se conforma au jeûne de 'Âsûrâ’, en arrivant à Médine au moment de 1 hégire. Ce serait l’origine de cette pratique musulmane (2). Les Bédouins ont appliqué le nom de ’Âsûr au mois de Muharram, au dixième jour duquel tombe ce jeûne. Nous avons constaté le môme usage parmi les habitants d’el-'Ela et de Tebouk. Les nomades Haweitât connaissent aussi le mois de 'Âsûr. A Teima, on fait en 'Âsûr un repas pour les morts.
Notre interlocuteur ajouta : « Le mois de 'Âsûr pour se constituer prend 10 jours à 1 année qui finit et 20 jours à l’année qui commence ». Quelle que soit la portée de cette assertion, retenons que Muharram est une appellation sainte donnée à un mois qui, dans l’Islam primitif, était nommé Safar el-Awal (3). Il y avait deux mois de Safar.
t . (D Asûrâ n est autre que Asûr avec la termination araméenne. Les nomades prononcent 'Asûr, ou 'Asûr avec une voyelle brève à la première syllabe.
(2) Sur 'Âsûrâ’ voir Encyclopédie de l'Islam, 8* livraison, p. 493. En plus des explications données, on y trouvera une bibliographie assez complète à laquelle on pourra ajouter, Doutté, Mayie el Religion, p. 526 ss. Il ne semble pas probable que le nom du mois soit dérivé du mot, « impôt », mais il serait possible que la tradition de 'âsûr soit passée directement des Juifs chez les Bédouins. Ces derniers étaient au temps de Mahomet, plus ou moins inféodés aux idées juives. On sait qu’il y avait des Juifs nombreux à Teima, à Khaybar, dans l’ouâdy al-Qura, etc.
(3) Cf. Wellhausen, Reste Arab. Heidentums., p. 95 et Doutté, Magie et Religion, p. 527 s.
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Aç-Sufar, (jÀ^\). Les Fuqarâ prononcent Aç-Sufar au lieur de As- Safar. Ils ne nous fournissent aucune explication sur ce mois.
Les quatre mois suivants, qui répondent aux deux mois de Rabi’ et aux deux mois de Gumâda, sont nommés par les Fuqarâ, Arba at-Tuâm (f\yj\ \) « les quatre at-Tù’âm ». Aucun bédouin n’a su présenter un renseignement sur cette appellation. L’arabe f\yJ\ signifie « les Gémeaux », comme l’assyrien tuâmu et le syriaque to’mô. L’hébreu Dtfîn veut dire « deux jumeaux » (Gen. 25, 24). 11 est possible que ce nom de mois dérive du signe du zodiaque. On serait curieux de savoir pourquoi les nomades l’ont donné à quatre de leurs mois : le premier at-Tù’âm ; le second at-Tû’âm, etc. Cette dénomination est usitée à Tebouk, à el-'Ela et chez les Haweitât. A Teima, on connaît deux Tu âm (prononcé Tûeim)
et deux Gumâda.
Le septième mois est appelé al-Garrah , (S D’après Manna'
eben-Rummân, fils du cheikh de Teima, al-Garrah désigne le printemps. Parmi plusieurs autres sens, veut dire « nouvelle lune ».
Le huitième mois est appelé al-qusayier, Ce mot est un
diminutif de ^L*o_S ou Voudrait-il signifier « plus petit,
plus court »? Ce serait l'explication donnée par nos Arabes qui prétendent qu’il lui manque une nuit. Ce nom de mois est connu et usité à Teima, à el-'Ela et à Tebouk.
Le mois suivant est celui de Ramadan (0Ua^J\).
Le dizième et le onzième mois portent nom al Futrein (crj yJU\). La fête de la rupture du jeûne ’ Ayd al-Fitr (1) ( est bien connue : elle termine le jeune de Ramadan. Les Nomades de la région qui nous occupe, y compris les habitants de Teima et ceux d’el-'Ela, donnent le nom de Futr, « déjeuner » ou « rupture du) jeûne » aux deux mois qui suivent Ramadân.
Le douzième mois s’appelle ed-Dahiyeh 3L*_srv- «aJ\, « le sacrifice ». C’est ainsi qu’on appelle la victime immolée le 10 du mois de du' l Higgeh ; elle a donné son nom au mois tout entier (2).
Un autre nomade nous avait parlé de la division de l’année en quatre saisons : 1° as-sitâ’, l’hiver ; 2° ar-râbî', le pi-intemps; 3° al-qayd, l’été;
(1) Les Fuqarâ prononcent al-Futr et non al-Fitr.
(2) Nous avons demandé à notre interlocuteur quelle était la victime qui était immolée en cette circonstance. 11 nous répondit : « La victime peut être un mouton, une chèvre, un chameau : ce que l'arabe trouve sous la main ». Et il ajouta : « Un arabe Sardiyeh immola une fois quatre hommes et une femme ».
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4° al-asfery, l'automne; mais cette division est commune à tous les nomades.
Les Fuqarà’ ont commencé à nous mettre au courant de leurs connaissances, assez rudimentaires du reste, sur les étoiles. Nous croyons utile de consigner ici ce résultat comme continuation à une étude signalée dans les Coutumes (1).
al- aqrab , le Scorpion. Cette constellation est composée de plusieurs étoiles qui sont traversées par la lune et dans lesquelles la lune fait des stations manàzil (J y L^) (2). Elle entre d’abord dans a's- Sabülein L’arabe as-Sabûat désigne le dard
du Scorpion. Parle duel, as-Sabutein, les Arabes veulent exprimer ses deux pinces. La lune passe ensuite dans Fam al- Aqrab ° » \\ ?) la
bouche du Scorpion représentée par deux grandes étoiles juxtaposées entourées de petites étoiles. La cinquième nuit de sa marche la lune entre dans qalb al- Aqrab le cœur du Scorpion. Cette station
de la lune n’est pas favorable aux Arabes, car à ce moment ils ne trouvent rien à manger : point de lait dans les campements. Un proverbe dit : « Lorsque al-qalb se lève, l’hiver fait son entrée comme un chien (3) ».
LS" jit — .. — ^ — J \ , . — J._jî — j \ *_L1» \ j \
En sortant d’al-qalb, la lune entre dans al-Faqarât (Cj L’an¬
cienne tradition arabe reconnaît ces étoiles comme appartenant au Scorpion et formant en quelque sorte son dos.
La septième nuit, la lune est dans la queue as-Sûleh ('À _ J \). C’est
le nom donné aux deux étoiles qui sont à l’extrémité de la queue : elles sont si rapprochées, qu’elles paraissent se toucher. Les Arabes disent : « A l’apparition d’as-Sûleh, les gémissements sont plus forts sous les tentes ; les Arabes se dispersent ».
En sortant du Scorpion, la lune traverse al-lîaldah _ *_J\) espace
vide fermé par un cercle d’étoiles. A celte époque, les Fuqarâ’ n’ont pas de rapport avec leurs femmes; car, si elles concevaient, elles mettraient au monde des enfants idiots (4).
(1) Coutumes des Arabes , p. 323, ss.
(2) Dans sa marche de l’ouest à l'est, la lune rencontre les constellations. Le temps quelle
met à les traverser s'appelle station, manzil , J j-d. — 3. Ses stations sont au nombre de 28 par mois. Les Fuqarâ’ ne nous les nomment pas toutes. Ils nous disent qu’avant d’entrer dans le Scorpion, la lune traverse at-Torbiy’ah , jd Jl, quatre étoiles disposées en carré;
après elle pénètre dans un espace vide appelé ad-dawd
(3) Jeu de mots en Arabe,
(4) Les Fuqarâ’ connaissent d’autres jours néfastes. Par exemple, le l“r jour du mois ou n’entreprend pas une razzia, ni le 11, ni le 16, ni le 21, ni le 26.
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At-Terayiâ , (b^JLÛ) les Pléiades, jouent un rôle important dans le ciel. Elles se composent de cinq grandes étoiles et d'un grand nombre de petites. En hiver, dit notre interlocuteur, lorsque la lune se trouve à côté de Terayiâ, une étoile survient tout à coup du nord et se dirige sur les Pléiades. Si elle les frappe, la pluie sera néfaste et l’année mauvaise : mais si elle manque les Pléiades, l’année sera fertile (1). Cette étoile a nom Fahel (j_s-9) « étalon ». Cette année la jonction devait se faire la S5e nuit après le lever de Terayia, à l’est. Mais les Fuqarâ’ ont négligé d’observer celte lutte ; c’est pourquoi ils ne savent pas si l’année sera prospère ou malheureuse.
Ap rès l’attaque de Fahel contre Terayiâ, son naw (^3) (2) dure 20 nuits.
At-jerayiâ est suivie par une étoile appelée at Tiïeiba « la
petite suivante ». La des Fuqarâ’ répond à l’étoile tâbï cil-neÿem
„ -g-t : H ç_AJ, de la tradition arabe, identifiée avec Aldébaran dans la constellation du Taureau. Les Arabes frissonnent à son apparition : alors les gadîrs (bassins d’eau) se desséchent, la chaleur devient intolérable; le vent chaud et empoisonné se met à souiller. L’étoile raqîb d’Aldébaran est al-qalb.
Al-Gawzâ, (\j \) Orion. Les trois étoiles qui forment la tête
portent le nom de Haq'ah (a _ »_£_&) : c’est une des stations de la lune.
Mais les Fuqarâ’ connaissent à peine le naw’ de Ilaq'ah; ils parlent surtout de celui de al-Gawzâ qui dure 20 nuits. Le raqîb de al-Gawzâ est as-Sûleh.
As-Sïra Sirius est connu de nos Arabes. Son naw’ dure
20 nuits.
As-Samâk la Vierge, a un naw’ qui peut durer 10 jours;
C’est la première pluie, Un proverbe dit : « Quand vient as-Samâk, disparaît 'akâk (vent brûlant).
As-Sulieil (j.-^.^_^J\), Canope, n’est pas inconnue des Fuqarâ’.
Nous avons remarqué en passant que certaines de ces étoiles sont
(1) Chez les Sarârât, l’explication est tout autre : Si l’étoile frappe Terayiâ, l’année sera mauvaise. La jonction de cette étoile avec Terayiâ est regardée comme une sorte de fécondation.
(2) Le terme arabe signifie proprement le coucher d’une étoile à l'occident, tandis que en même temps, une autre étoile, se lève, en face d’elle, à l’orient : cette dernière étoile
s’appelle raqîb (< _ _ _ ) . Un proverbe arabe dit : « Le coucher de l’étoile a apporté la pluie»
xjiJl ^lX-o lX.9. Dans le langage des Fuqarâ’ le terme naw’ signifie le coucher de l’étoile et la durée de la pluie quelle est censée avoir occasionnée.
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mises en relation avec la pluie. Les Fuqarà’ ont constaté que la pluie peut tomber sur leur territoire pendant l'espace de six mois. Ils ont des expressions propres pour désigner ces ondées. Une des premières pluies est due à la conjonction quinzième 0V3)1 C’est la conjonction
de la lune avec at-Terayia. Ce serait l’entrée du wasem — u> 3) ou pluie de l’hiver.
La treizième conjonction marque la fin de l’hiver.
La onzième est pendant le naw’ de al-Gawzâ.
La neuvième a lieu pendant le naw’ de Si'ra
La septième amène la pluie de Rabî\
La cinquième occasionne la pluie d’as-Samâk.
Ces expressions sont d’un usage courant. Il suffit d’en prononcer une pour éveiller dans l’esprit du nomade une idée claire. En rappelant le qarân tâsi' ou tesâ'wy, notre interlocuteur nous sert aussitôt le dicton populaire.
Fut qerân tesawy cifqed qanemak , y a Savoy.
« La neuvième conjonction est passée compte ton troupeau, ô berger » (1).
La pluie est apportée par le vent, surtout par le vent du sud-ouest, cdgenûb \). Le vent appelé al-qayleh (i_L^JLJ\) est violent ; il est
froid en hiver et frais en été.
Le vent d’est, as-Sarqiyeh, est chaud et le vent du nord, as-Semàliyeh est froid; mais il est agréable pendant l’été. Les nomades ont réuni dans des espèces de vers, les qualités des vents.
LS
B“lJ \
Quand souffle le vent du nord, préviens les chameaux faibles. Quand
(1) Le sens du dicton est : la pluie est tombée : les pâturages seront gras ; le troupeau
prospérera. Au Belqâ, le temps appelé quarantaine de pluie comprend : 5 jours
de agrad, 33 jours de kanoun et 5 jours de Sebât.
(2) La particule est synonyme de si, et de quand, lorsque.
coutumes de la tribu arabe des fuqakâ
souille le vent du sud, raffermis ta maison, ô insensé. Quand souffle le vont d’ouest et qu’il est poussé par le vent d’est, les brebis s'abreuvent le matin dans le Safa » (1).
Les renseignements que nous venons de donner seront sans doute complétés un jour par de futurs explorateurs qui disposeront de plus de loisir que ne le comportait notre situation. Tels qu’ils sont, ils prouvent à tout le moins que les nomades jouissent d’une certaine indépendance pour des appellations qui devraient être communes à tous les arabes musulmans. Ils démontrent de plus avec quelle ténacité certaines traditions se maintiennent au désert. Notre interlocuteur ne savait ni lire ni écrire ; mais il avait appris des anciens la science des étoiles. Le désert est conservateur.
§ S. Sacrifices.
Les Fuqarâ’ nous ont paru comprendre le sacrifice, « ad-dabiyah jj\ », comme les Arabes de Moab. Une victime, brebis, chèvre ou chameau, doit être immolée selon le rite traditionnel (2) : le cou est ouvert et le sang est répandu à terre. Ordinairement la chair est mangée; cependant les Fuqarâ’, en certains cas, regardent cette manducation comme illicite et enterrent la chair de l’animal égorgé. Cette dernière particularité mérite d’être notée, car elle renferme peut être un concept inconnu aux Arabes du nord, ou tout au moins, non encore dûment constaté.
Nous avons retrouvé chez les Fuqarâ la plupart des sacrifices relatas et expliqués dans les Coutumes des Arabes; il nous paraît superflu de les décrire ici une seconde fois (3). Nous mentionnerons donc seulement les saci ilices qui sont propres a cette tribu ou qui, tout en existant ailleurs, renferment ici une nuance qui vaut d’être prise en considération.
Quand un faqîr achète un jardin, à Khaybar ou à el- Fia, il immole une victime au moment d’en prendre possession et il asperge (I) de sang les arbres et le terrain; celte action a pour but de chasser le mal.
(1) Le Safa est le désert où le rocher apparaît à fleur de terre. Au temps de pluie, l'eau se réunit, dans les creux du rocher.
(2) Voir la description d'un sacrifice à Khaybar par C. Doughty, Wanderings in Arabia, édition Garnelt, 1908. Vol. Il, p. 29.
(3) Rappelons en passant la plupart de ces sacrifices en employant l’appellation des Coutumes . le saciifice de la tente, du contrat, du henneh ou de la ’arûs, de l’hôte, de l'enfant à sa naissance, de la circoncision, du mort, du dahiyeh, de la jument, de la pouliche, du gain ou du aqîd, du vœu, du rachat, fédou. Les Fuqarâ, ne bâtissant pas de maison en pierre, ne peuvent avoir le sacrifice de la maison, ni celui de l’arc, ni celui du linteau.
^ Ijes l’uqarâ se servent dans le langage courant du mot rasûsah » que nous pourrions traduire par « aspersion ou effusion de sang ».
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Après avoir creusé un nouveau puits, on immole une victime sur la margelle, de manière à ce que le sang descende tout le long de la paroi, jusqu’à l'eau. D’autres fois, ce sont les assistants qui aspergent de sang la paroi : c'est la « rahUet el-bir.
L’achat d'un fusil nécessite l'immolation d’une brebis. L’arme est teinte de sang pour la mettre à l’abri du mal et lui assurer une justesse impeccable dans le tir.
L’acquisition d’un delùl ou chameau de course est aussi importante pour les Fuqarâ’ que l’achat d’une bonne jument pour les Ilaweitât. C’est pourquoi, son arrivée près de la tente est saluée par les cris de la victime qui est immolée pour lui; le sang est jeté sur l'animal : c’est le « rahiset ed-delûl ».
L’achat d’un esclave est accompagné d’un sacrifice comme l’achat d’un chameau.
L’introduction sous la tente d’une belle jument volée dans une razzia est accompagnée de l’immolation d’une chèvre ou d une brebis : on met du sang sur le front de la jument; cela doit écarter le mal et lui donner hardiesse et sécurité dans la bataille.
Lorsqu’une jeune pouliche est tondue au campement, on fait aussi pour elle un sacrifice, et on l’oint de sang.
Quand les Fuqarâ’ ont la bonne fortune de ressaisir de la main de leurs ennemis un troupeau qui leur avait été volé, ils regardent comme un devoir, à leur retour au campement, de faire une immolation à la face d’Allah, soit pour le remercier, soit pour écarter du troupeau tout mal à venir.
Un sacrifice analogue a lieu au retour d’une razzia heureuse, lorsqu on a réussi à prendre quelques chameaux ou quelques brebis à l’ennemi. Chaque Arabe sacrifie une victime et en jette le sang sur le bétail volé.
Chaque fois qu’un faqir voit en songe pendant la nuit son père ou sa mère ou un de scs proches, il se hâte le matin de faire un sacrifice pour la personne qui s’est manifestée à lui.
Il arrive fréquemment que dans une grave maladie, le faqîr s’engage à immoler chaque année une victime à la face d’Allah, s il recouvre la santé. Si ses désirs se réalisent, il se croit obligé en conscience de tenir sa promesse. Et tous les ans, à l'époque de sa guérison, il choisit une victime, bien grasse, sans défaut, la promène tout autour de sa tente et lui ouvre le cou en face de la porte de sa demeure ; c’est la victime annuelle, « dawliyeh ou hawliyeh, »
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foutes les fois que le faqîr a promis par vœu d’immoler une victime, il veille avec le plus grand soin à tenir sa promesse.
Lorsqu’un faqîr se trouve fatigué le matin en se levant, il est persuadé que la nuit un ^inn est venu le frapper. Il se décide à apaiser cet ennemi, pour 1 empecher de lui nuire davantage s’il ne peut remédier au mal déjà commis. Il se procure à cet effet un bouc appelé : « tays nàtih », un bouc chassant le mal. Il 1 immole a 1 endroit ineme oii il a dormi ; le sang coule à terre et pénétre doucement dans le sol. Ensuite la victime est enterrée sur place. 11 est interdit de la manger, car, « probablement le ginn en a pris possession. »
Ln sacrifice analogue au précédent est fait dans le cas d une maladie ordinaire. L’année dernière, Mohammed el-'abîd souffrait d’une violente douleur a la jambe. Il se fit apporter un bouc, l’immola de manière à ce que le sang jaillit sur la partie en souffrance. La victime fut ensuite ensevelie car « il n’était pas permis de la manger ».
Le jour où le faqîr revient de son pèlerinage à La Mecque, il doit faire un sacrifice dans sa tente avant de reprendre sa vie de famille et d’avoir des îappoits avec sa femme. S il omettait ce rite sacré, son pèlerinage ne compterait pas.
Le quarantième jour après la naissance d’un enfant, le bédouin réunit à sa demeut e toute sa patente, pour immoler une victime en faveur de son fils et pour lui imposer un nom. Le père fait le sacrifice, mais le nom est choisi généralement par un proche parent qui est en état d’offrir un piésent . un chameau ou une brebis, au nouveau-né. En cette circonstance, chacun des assistants se conforme à l’habitude de donner un cadeau à la mère de l’enfant.
Un sacrifice est fait pour sceller l’adoption d’un étranger comme membre de la tribu. Le faqîr qui le reçoit sous sa tente et qui jure de le regarder désormais comme son frère immole lui-même la victime en présence de son protégé.
Il ne saurait être question, ici, de sacrifice humain. Mentionnons cependant un usage qui semble avoir conservé une apparence de cette ancienne coutume.
Dans une razzia, le ‘aqîd, qui est pris, est toujours mis à mort; il est littéralement saigné : on lui coupe la gorge et on lui tourne le visage contre terre, afin qu il ne puisse pas voir le ciel. Même dans le cas où le aqîd serait rencontré mort, sur le champ de bataille, il est saigné, comme s’il était encore vivant.
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§ 6. La circoncision.
C’est vers l’âge de trois ans que l’enfant est soumis à la circoncision chez les Fuqarâ’ (1). La cérémonie revêt une certaine solennité. La veille au soir on dresse, auprès de la lente, une longue perche surmontée d une oriflamme d’étoffe rouge et d’un bouquet de plumes d autruche. Vers le coucher du soleil, les femmes du campement vêtues de leurs plus beaux habits, se dirigent vers cette tente, en chantant, les cheveux bien frisés, les yeux teints de kohel. Elles portent toutes un petit plat rempli de friandises qu’elles distribuent aux petits enfants. A la nuit tombante, la mère de l’enfant à circoncire apporte la nourriture qu’elle a préparée et la répartit entre les femmes présentes. Chacune de celles-ci reçoit une portion sur son petit plat et 1 emporte sous sa tente pour la faire goûtei a sa famille. Tout le campement est à la joie.
Le lendemain, lorsque le soleil est monté à l’horizon, de la hauteur de la tente, le père de l’enfant amène une brebis devant la porte de la demeure et fait monter son fils à califourchon sur le paisible animal. Le petit cavalier est promené tout autour de la tente. Lorsqu’il a terminé sa marche et qu’il arrive au point de départ, il se trouve en face d’un bédouin qui tient un sabre nu à la main. Cet homme, d'un coup vigoureux, coupe les pattes de la brebis, yiïaqqiruha, (La jJL-hS). La victime s’affaisse : c est la * aqîrat et-walad \ i^JU) ; elle est aussitôt égorgée la tête tournée
dans la direction de La Mecque. Elle est écorchée, mais non dépecée en morceaux (2). Ensuite, elle est déposée, entière, sous la tente, à côté d’autres victimes égorgées en nombre proportionné à la foule des arabes désireux de se rassasier.
La tête de la 'aqîrah est placée à une certaine distance pour servir de cible aux tireurs du campement qui s’exerceront à l’atteindre. Celui qui la touchera sera proclamé vainqueur et aura droit à une cuisse de la aqîrah. 11 la recevra, cuite et toute préparée, et l’emportera sous sa tente poui la manger avec sa famille.
Le repas solennel a lieu dans la soirée, flous les arabes du campement sont invités. Les femmes se réunissent pour chanter.
Le lendemain, après le lever du soleil, 1 entant est circoncis sous la tente. Le prépuce ‘ urlah y— *) est coupé. Sur la plaie est mis un
(1) A Teima, l’enfant est circoncis dès l’âge de deux ans.
(2) Les entrailles de la victime sont enroulées autour d’une branche d’arbre plantée auprès de la tente et abandonnées aux oiseaux de proie.
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peu de goudron, qutrân (a\ j-Lf) avec un morceau d’éloffe brûlé et du sel. La guérison est rapide.
Telle que la décrit notre interlocuteur, l’opération de la circoncision se pratique chez les Fuqarâ’ suivant les règles observées par les musulmans des grandes villes, à Jérusalem, à Neby Mousa par exemple. Mais les Fuqarâ savent que certaines tribus ont d’autres usages. Ils ont entendu dire, entre autres récits, que les Beni-Murrah pratiquent la circoncision d une façon fort différente. C’est avant son mariage que le jeune homme est circoncis. Le long du ventre, depuis le nombril jusqu’au membre viril, la peau est détachée et enlevée. Pendant l’opération, le patient doit rester imperturbable, sans donner aucun signe de douleur; car sa fiancée l’observe, et elle refuse de l’accepter pour époux, si elle le voit manquer de courage ou l’entend se plaindre (1).
Chez les Fuqarâ, les femmes ne sont pas soumises à la circoncision, ni chez les habitants de Teima. Mais les filles des Haweitâf, des Sarârât et des 'Atâwneh sont circoncises.
D après la croyance de nos Bédouins, les femmes, chez eux, ne peuvent pas égorger une victime, car elles sont impures. Dans le cas où une brebis ou une chèvre devrait être saignée, la femme faqîrah est obligée de chercher un homme pour répandre le sang; si elle n’en trouve pas, elle laisse crever 1 animal plutôt que de l'égorger elle-même. Il n’en est pas ainsi chez les Nomades voisins, chez les 'Atawneh par exemple. Leurs femmes peuvent égorger les victimes, car elles ne sont pas impures, étant circoncises.
La circoncision des filles est faite par les femmes, avant le mariage (2).
§ 7. La chevelure.
Les buqarâ portent les cheveux longs, hommes et femmes. « C’est une honte de se couper les cheveux >, dit notre interlocuteur (3). Les cheveux sont entrelaces en tresses qurûn (OJ jjs) plus ou moins nombreuses. Le nombre peut varier de deux à dix tresses de chaque côté de la tête. Aucune différence n existe dans la manière de tresser les cheveux chez l’homme et chez la femme. Mais cette dernière aime à les oindre d’huile et de beurre, tandis que ces onctions plaisent moins à l'homme.
(1) Pendant l’opération, le patient a coutume de dire, à haute voix telle et d une telle « et il nomme ses sœurs.
(2) Cf. Coutumes , p. 35.
(3) A el-'Ela, les hommes ne portent pas les cheveux lon^s.
« Je suis le frère d’une
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La couleur des cheveux n’est pas indifférente aux yeux des Fuqarâ. C'est surtout la couleur rousse qui est estimée. « Si une jeune fille avait la chevelure rousse comme l'or, nous dit Qoftan, elle passionnerait tellement les assistants qu’elle les empêcherait de manger. Pour obtenir celte couleur, les femmes se lavent la tête avec l’urine de chameau.
Les longs cheveux sont un signe d’intelligence, chez la femme. Si une fille a une chevelure très longue, des dents blanches comme des grains de riz, des yeux de gazelle, des seins comme des grenades, c’est une fille accomplie.
Lorsque une jeune tille se marie, on lui coupe les cheveux sur le front pour la rendre belle.
Sous le coup d’une grande tristesse, la femme coupe ses longues tresses pour manifester sa douleur, et exprimer son deuil (1) : elle en agit ainsi à la mort d’un époux, d'un frère ou d’un père. Elle dépose sa chevelure sur la tombe de l’être chéri qu’elle pleure, ou bien elle la suspend aux branches d'un arbre ou elle l’attache au sommet d’un rocher.
Le jeune homme a recours à un moyen analogue pour extérioriser sa douleur lorsqu’il voit donner à un concurrent une jeune fille dont il était épris.
Mais les hommes n’ont pas l’habitude de couper leur chevelure avant d'entreprendre une guerre ou une razzia. Sur le point du départ, ils se contentent de dénouer leurs tresses. « Naqqcul rasoh, JaJLi), il a
dénoué sa tète » dit-on de quelqu’un qui s’apprête à partir en expédition.
En voyant le jeune homme délier ses tresses au campement, la jeune fille dit :
Natahany munaqqid gaûdoh ya rabby, la tiiassif awdoh
11 m’a frappé celui qui délie ses tresses ,
O Seigneur , n’abrège point sa vie.
S ; 3-*— 2- ijA — A — ^ ^ 1 ’ ’
VM
Et le jeune homme de répondre :
Ida bagayl adully yatry ’alayia fjully
(1) Les femmes d’el-'Ela n’ont pas l’habitude de couper leurs cheveux, au jour du deuil,
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Si je désirais mon déshonneur ,
ma bien-aimée douterait de moi.
UJ y w
Chez les Arabes du Belqâ, on coupe les cheveux du jeune homme ou de la jeune fille qui vient de mourir, afin de les suspendre sous la tente et de les conserver en souvenir. Celte coutume n’existe pas chez les Fuqarà’. « Ces cheveux troublent le cœur, dit-on; inutile de les conserver ».
Couper les cheveux est un signe de deuil ; c’est aussi une marque de mépris ou de dégradation, lorsque cet acte est imposé.
Si un voleur ou un escroc est capturé dans un campement, il est amené sous la tente du cheikh et soumis à cette humiliation : ses cheveux sont coupés, sa barbe est rasée ; il est ensuite renvoyé au nom d’Allah, « bism ’ illah ».
L'usage n’existe pas de vouer sa chevelure pour obtenir un bienfait de la divinité.
Lorsque la barbe commence à pousser, le jeune homme la fait raser trois fois avant de la laisser croître définitivement. C’est ce qu’on appelle Hasnah.
§ 8. La mort.
« L'Arabe est dans la crainte perpétuelle de la mort, jour et nuit », affirmait Qoftân avec une franchise que nous avons rarement rencontrée sur la bouche d’un nomade. Il allègue deux motifs de cette frayeur : la mort le sépare des siens; la mort le met en face du compte, muhâsabah , qu’il doit rendre à Allah.
Aux manifestations extérieures de la douleur au moment où le moribond rend le dernier soupir, il est facile de voir combien dure est, aux yeux des vivants, la séparation dernière. Et ce trépas sous la tente, sur une pauvre couchette, sur le sable parfois, terrorise le malade en apparence si calme et si indifférent. Son esprit se tourmente à la pensée de l’avenir incertain des siens, à l’idée de sa propre destinée. Et il manifeste la plus vive répugnance à l’approche de ses derniers moments. Il est plus agité que l’Arabe qui succombe, frappé d’un coup mortel, sur un champ de combat. Et pourtant ce dernier, au moment où il s’élance dans la mêlée, sur sa jument ou son deloul de race, appréhende aussi la mort. « C’est malgré lui qu’il affronte le danger », nous disait-on. 11 est contraint d’agir
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ainsi pour défendre ses biens, ses troupeaux, sa famille, sa propre vie. S’il tombe dans le désert, atteint d’une balle ou d’un coup de sabre, il ne reverra plus sa tente, mais il sera abandonné aux oiseaux de proie ou à la mâchoire affamée de la hyène qui flaire le cadavre : cette perspective l’épouvante.
Mais, d’après notre interlocuteur, ce qui tourmente les Fuqarâ , c’est la pensée d’avoir à rendre à Allah un compte rigoureux. Deux anges, Nâker et Nakîr notent minutieusement toutes les actions des hommes. A l’instant où le faqîr cesse de respirer, il aperçoit devant lui les deux êtres mystérieux qui lui rappellent tout ce qu’il a fait pendant sa vie : actions bonnes et actes mauvais. Après cet examen détaillé le faqîr reste tranquille jusqu’au jour du grand compte, y 6m al-muhâsabah, qui est le jour de la résurrection al-qiyâmah, alors se représenteront de nouveau Nâker et Nakîr : les actions des faqîr seront placées dans la balance : les bonnes d’un côté, les mauvaises de l’autre. Ceux dont les vertus l’emporteront sur les vices seront invités par Allah à se diriger vers le Paradis où chacun se rendra par une marche plus ou moins rapide, suivant sa capacité. Ceux au contraire dont les mauvaises actions feront pencher le plateau de la balance, seront châtiés dans le feu, mais les Fuqarâ n’y resteront pas toujours. Les plus grands coupables seront punis dans le septième degré de la géhenne.
Nos interlocuteurs n’hésitent pas dans l’exposé de cette doctrine tout imbue de conceptions qoraniques. Jamais elle ne nous avait été formulée avec une semblable précision par les Bédouins. Les Arabes du Belqâ et de Kérak ont été beaucoup moins pénétrés par les idées islamiques; ils sont restés plus païens, plus superstitieux peut-être; sont-ils plus mauvais pour cela? Nous aurons l’occasion, un peu plus loin de parler de la morale des Fuqâra, de leur conception du mal, de l’influence de ces idées sur leur vie de chaque jour. Cet idéal servira peut-être à expliquer leur crainte de la mort.
Lorsque le faqîr, sous la tente, est sur le point d’expirer, on voit toute sa parenté se presser autour de lui : les femmes commencent à pousser des cris aigus; elles déchirent leurs vêtements et se couvrent la tête de poussière. Au chevet de l’agonisant se tient un membre de sa famille qui lui répète jusqu’à son dernier soupir la formule de foi musulmane : la ilâh ilia allah.
Le cadavre est ensuite soigneusement lavé avec de l’eau chaude et du savon ; on répand sur lui des parfums; on l’entoure de la fumée odorante du bois de qarânful ou de hayl. On parfume aussi le linceul blanc, kafân ,
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dans lequel il doit être enveloppé. Les mêmes soins sont donnés à la dépouille mortelle de la femme : une toilette complète est faite avec beaucoup de soins : le corps est lavé, les cheveux peignés, les yeux teints de kohel, les bracelets ornent les poignets; les colliers sont enlacés autour du cou. Les mêmes parfums sont brûlés autour de ce cadavre transporté par les femmes ellos-même jusqu'auprès de la fosse. Mais les hommes se réservent le droit de descendre la défunte dans la tombe (1). Celle-ci, est creusée en terre, à f mètre de profondeur. Lorsque les Fuqâra sont à Médâin Salch, ils enterrent leurs morts au cimetière magannah qui se trouve à l’est du château, mais s’ils sont campés au désert, ils creusent la fosse auprès des tentes. Au fond, sur la terre nue, le mort est étendu sur le côté, le visage tourné vers le sud. Sous la tête est placée une pierre en guise d’oreiller; au-dessus du corps, des dalles occupent la largeur de la fosse pour retenir la terre et l'empêcher de tomber sur le cadavre. On construit ainsi une sorte de voûte pour protéger ces derniers restes humains, et lorsqu’on juge que le travail est assez solide, on recouvre le tout de terre ou de sable. Par dessus, pour empêcher que le saba — terme générique pour désigner toutes les bêtes carnassières du désert — vienne déterrer le mort et le dévorer, on accumule des pierres : précaution nécessaire, mais parfois inefficace, si nous en jugeons par la grande quantité de tombes fouillées par les hyènes auprès de notre tente à Medain- Sâleh. Il est vrai que c’était des tombes de militaires moins bien creusées peut-être que celles des Bédouins plus au courant des lois du désert.
Lorsque le monument funéraire est achevé, tous les Arabes présents se lavent les mains à côté de la tombe pour signifier qu’ils pardonnent au défunt toutes les injustices dont ils auraient à se plaindre. Ils font ensuite deux prostrations, rakaatein, et retournent ensemble au campement. On se réunit alors sous une tente pour boire le café, Le soir venu, un membre de la famille, le fils, le frère ou l’oncle du défunt, apporte une victime, mouton ou chèvre, et lui ouvre le cou derrière la tente. En l’égorgeant il dit: « waniyat (2) 'an rûh fulàn , victime pour l’esprit d’un tel ». L’animal est aussitôt dépecé, mis sur le feu, préparé et distribué aux assistants. Les Fuqarâ’ n’immolent pas de victime auprès de la tombe (3) comme les
(1) Les Fuqarâ ne brûlent pas les cadavres, pas même ceux de leurs ennemis.
(2) Le ternie waniyah , appliqué à la victime, veut dire proprement, grasse. Cette victime est offerte également pour les femmes mariées et pour les jeunes garçons mais pour les jeunes filles on se contente du sacrifice du dahiyeb.
(3) Coutumes des Arabes p. 253, p. 371, s,
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Arabes du nord. Mais à l’exemple de ces derniers, ils font un sacrifice solennel à la fête du Dahiyeh. La chamelle deslinée à cette lin est parée, égorgée, préparée et distribuée aux pauvres delà môme manière que chez les Arabes du Belqâ (1). Lorsqu’elle est dépecée, elle doit êlre cuite sur place ; personne n'a le droit d’en emporter un morceau sous une tente ou en dehors du campement, sans l’avoir fait passer par le feu ou du moins sans l’avoir saupoudré de sel. Le défunt a besoin de celle chamelle; mais les gens ne connaissent pas la raison de cette nécessité. Est-ce pour accomplir le pèlerinage ? Est-ce pour se rendre au paradis ? Allah le sait, dit le narrateur. Mais le sentiment traditionnel oblige chaque famille à l’observation scrupuleuse de cette coutume (2).
Avant l’immolation de la victime du Dahiyeh, la veuve ne peut pas régulièrement se remarier; elle doit rester dans une sorte de deuil officiel : elle porte un voile blanc sur la tête; elle cache ses longues tresses de cheveux qu’elle coupe parfois en signe de douleur ; elle ne se met plus du kobel sur les yeux : « c’est la loi du deuil pour la femme ».
§ 9. L’âme.
L’âme ne disparaît pas avec le corps, mais dans la croyance des Fuqarà, jouit d’une certaine indépendance, môme pendant la vie. C’est ainsi que durant le sommeil, tandis que les membres appesantis restent inertes, l'âme plus légère quitte le corps et va se promener. Dans sa course, elle aperçoit des objets agréables et elle se réjouit. Souvent aussi elle rencontre des désagréments. Elle est alors toute triste et son chagrin la poursuit môme après sa promenade, lorsqu’elle a regagné son corps.
AP rès la mort, l’âme des Fuqarâ’ a sa vie propre. Sous la forme d'un
(1) Chaque fois qu'un arabe dresse sa tente auprès de la tombe d’un membre de sa famille ou de sa parenté, il immole une victime pour le défunt.
(2) Le sacrifice pour les morts, si scrupuleusement observé par les Fuqarâ’, n’aurait pas la même considération chez tous les Nomades. Pour nous en convaincre, on nous raconte le fait suivant :
Sous sa tente, un Sarâry était plongé dans la douleur, après la mort de son père. Ses voisins lui rendent visite et lui disent: « Pourquoi, au lieu de te lamenter, u’offres-tu pas le sacrifice pour les morts? » « Je le ferai », répondit le Sarary. Et sur l’heure, il immole une victime qui, aussitôt écorchée, est mise dans la grande marmite. Quand elle fut cuite, il la suspendit aux piquets delà tente. Les assistants comptaient se régaler; mais le Sarâry d'affirmer : « c’est la victime du défunt; peut-être viendra-t-il la manger pendant la nuit. » 11 la laissa intacte. Le lendemain, la chair n’avait pas été touchée : « Vous voyez bien que les morts ne mangent pas, » s’écria le Sarâry, et il la distribua aux assistants.
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oiseau, elle monte vers le ciel, parfois aussi elle descend vers la géhenne. Mais d’une façon générale, nous dit Qoftan, on croit que 1 arae se rend a Jérusalem sous l’apparence d’une mouche, pour attendre dans le puits des âmes le jour de la résurrection. Les habitants de Teima pensent que les âmes se dirigent vers la maison d Allah dont ils ignorent la situation et la forme. Le puits des âmes, à Jérusalem, leur est inconnu tandis qu il semble tenir une place assez considérable dans la croyance des Fuqarâ’. On nous raconte l’anecdote suivante.
Aux temps anciens, une jeune fille, Fâtima, fut tuée à Médâin-Sàleh . Son assassin demeura inconnu. L’esprit de la jeune fille, étant sorti de son corps, alla à Jérusalem et descendit dans le puits des âmes. Sa mère ne pouvait se consoler de la perte de son enfant ; elle se mit en route vers la Ville Sainte, dans l’espoir de voir l'esprit de sa fille et d’apprendre le nom de l’assassin. Elle s’approche du puits et appelle : « ya Fâtima, binti, O Fâtima, ma fille ». Et l’esprit de sa fille lui répond : « C’est un tel qui m’a tuée. Retourne en notre pays et avertis mes frères. » La malheureuse mère regagna sa tente et fit connaître aux frères de Fâtima le nom de celui qui avait tué leur sœur. Ils usèrent du droit de vengeance et massacrèrent l’infortuné. L’esprit de ce dernier se rendit au puits des âmes, à Jérusalem. Il dit à l’esprit de Fâtima : « Pourquoi tes frères n’ont-ils pas demandé le prix du sang au lieu de m’ôter la vie ? Ils auraient été satisfaits. Maintenant me voici plongé dans le malheur ».
Voyant les lois de la vengeance satisfaites, la mère de Fâtima revint à Jérusalem et se pencha sur le puits des âmes. Elle aperçut 1 infortuné assassin qui errait misérablement au fond du puits. Il portait au cou une corde dont les deux extrémités étaient tenues par deux hommes. Il était dévoré par la soif; mais chaque fois qu’il se courbait pour boire, les deux hommes tiraient violemment la corde et lui ramenaient la tête en arrière. A cette vue, la mère de Fâtima poussa un cri d’horreur et tomba dans le puits des âmes. Pour éviter désormais de pareils accidents, l’embouchure du puits fut fermée. C’est la raison qui explique la présence d’une grande dalle sur le puits des âmes, à Jérusalem.
Abou rekân, arbuste qui croît dans la plaine; il sert
de nourriture au chameau.
2. Al- ’ itâb , S\) ressemble au peuplier (Ilafner (1), p. 87j.
3. Al-itel, (j_i S \) tamaris de belle apparence et de grande dimension. Le tronc est assez considérable pour permettre aux Arabes d’y creuser leurs plats de bois. On le trouve daus les ouâdys qui aboutissent à Médâïn-Sàleh ; il est très fréquent aussi auprès de Tebouk, (Hafner. p. 37; RB. 1903, p. 402).
Al-hanzalah (AJJà_^*-H), la coloquinte (Hafner, p
12. Al-harft (k-^,i'\), arbuste. Dans Freytag-, ko ÿA, noinen plantœ ex
eorum gencre quæ appellanlur.
13. A d-dtbn jJ\). Les Arabes du Cor donnent le nom du zaqqum au fruit de l’arbre. Ce fruit est semblable à une grosse amende verte. Les indigènes le font bouillir et en extraient une huile employée contre les rhumatismes.
Al-aœsag l), lycium arabicum (RB. 1903, p
26. Al-awnah (3LJ>_*J\), plante laiteuse. Les Arabes emploient ce lait
comme remède contre le mal de dents.
27. Al-'asbah J\), herbe de 0 m. 10 de haut. Les Arabes la font
bouillir et se servent de sa décoction pour se laver.
28. Al-aier ( a » H), pommier de Sodome. Chez les nomades, son bois brûlé entre dans la composition de la poudre ; son lait est employé comme remède contre la stérilité de la femme et de la jument; le tissu très fin du fruit est recueilli et sert à faire des coussins (Mission..., p. 79; Hafner, p. 22; RB. 1903, p. 406).
Plantes Et animaux
29. Al-gazàlah (a \ \ * 4 Wf herbe qui fournit une excellente nourriture pour le bétail.
Al-gada (L-ô_£_J\), cphedra alala (RB. 1903, p
31 . Al-qasis ((Jp_^ojL_l\), plante dont les Arabes se servent pour se laver la tête (Hafner, (1) p. 17).
32. Al-qamlân (0A-*.-*J\). arbuste qui donne un fruit comme le poivrier; bonne nourriture pour le chameau.
33. Al-kufnah 5Ü\), arbuste qui en se desséchant laisse une baie
rouge qui entre dans la composition d’un remède contre le mal d’yeux (Hafner, p. 18).
Bûmah (L*^S), lebibou (Damîry, I, p
6. Ilebâra (^;Ua.), oiseau au long cou et de couleur cendrée ; vol lourd (Damîry, I, p. 189).
7. Hamâmah (IL* l_*_&-), le pigeon ; très nombreux auprès des puits de Médâïn-Sâleh et à el-'Ela (Damiry, I, p. 215).
8. Hummarah _ >->-), oiseau petit comme le moineau (Damîry, I,
(1) Au printemps, les femmes la ramassent et la font sécher. Elles la laissent tremper dans 1 eau dont elles se servent pour se laver la tête.
(2) L'astérisque * indique que l’oiseau n’est pas mangé par les Fuqarâ. La liste est dressée d’après l’alphabet arabe.
(3) Kitab hayiat ai.-haywan, Le Caire, 1322 de l’Hégirk.
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Hamâ(\ — _»-), oiseau ressemblant à la cigogne
11. * Rahmah (2_*_*i. v), oiseau ressemblant à l’aigle (Damîry, J, p. 310).
12. Saady o) (a_31,a_*_*o), sorte de pigeon (Damîry, II, p. 17).
13. Semâk (^yL^—vo), oiseau blanchâtre de la grosseur d’un petit poulet.
14. Sinn'tr[j.—+.-X—G), la perdrix. Le mot indique deux sortes de perdrix; la grande qui atteint la grosseur d’un poulet, et la petite, rouge, qui vit au Sinaï et eu Moab. L’appellation sinnîr répond au mol sunnar usité en Syrie.
15. * Saqer le faucon. Les Arabes s’en servent pour chasser la
perdrix, le lièvre et même la gazelle ; ils le prennent quand il est jeune et le dressent avec soin (Damîry, II, p. 52).
Iqâb (,_, LîLjt), oiseau de proie (Damîry, II, p
18. * G urà b (, , — i), le corbeau, en nombre considérable â Médàïn-Sâleb
et à el-’Ela, lors de notre passage ; oiseau de mauvaise augure.
19. Gary ( j, i), oiseau de la grosseur du 'iqâb; ef. ; jL^_s (Freitag). D’après nos Arabes ce serait le Dik rg-gibâl (JUsL 1 Joi), l'outarde d’Arabie. Nous avons pu nous en procurer un et, par l’entremise de M. le comte Jean de Kergorlay qui a eu l’extrême amabilité de le faire préparer, l’offrir au Muséum.
20. Garnûq (jj^A^-i) oiseau blanc, au long cou, de la grosseur d’un
poulet (Damîry, II, p. 145).
21. Gadîrah (^_^_^l_£), oiseau jaune et bleu; cf. S I _ apud Freytag.
22 . Qubeis (^5), est peut-être le même que le de Damîry, II, p. 195.
Ne.ser — ^_i), l’aigle (Damîry, II, p
28. Nagat al-mcV (l*J\ As-*-*), la brebis de l’eau; ce surnom s’applique vraisemblablement au canard.
29. Hedeyah (L aji), oiseau jaune qui pousse des cris en guise de chant; il est de la grosseur de la cigogne (Damîry, II, p. 308).
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§ 3. Le chameau.
La principale richesse des Fuqarâ consiste en troupeaux de chameaux. La razzia et 1 élevage sont les deux moyens d'accroître cetle fortune. L élevage est facile, les troupeaux vivant toujours dans la steppe, au desert. La chamelle porte treize mois. Après quelques mois de liberté, le jeune chameau est sevré. On lui met dans la bouche le hilâl (J ou morceau de bois qui l'empêche de têter et on attache en même temps le pis de la chamelle avec le sirr (1).
La chamelle ne se laisse pas traire facilement. Si elle ne sent pas son petit auprès d’elle, elle refuse son lait. Si son petit crève, le propriétaire approche un autre petit chameau ou bien il arrange, avec un morceau d’étoffe et des herbes sèches, une forme quelconque de petit chameau qu’il place sous la chamelle pour la tromper et pouvoir la traire.
Le lait de chamelle est hu dans la journée ; rarement, il passe plus de vingt-quatre heures au campement.
Avec le lait, les Fuqarâ utilisent aussi le poil de leurs chameaux. C’est cà la tin du printemps, qu’il est coupé avec des ciseaux ou bien qu’il est ramassé avec la main ou avec un peigne au moment où il est prêt à tomber. Ce poil est (ilé au campement et utilisé pour la confection des cordes ou des sacs nécessaires aux nomades. Les tentes ne sont pas en poils de chameau mais en poil de chèvre.
Les tuqarâ, comme tous les nomades, mangent la viande de chameau La graisse de la bosse, fondue et préparée, est conservée dans une outre et employée en guise de beurre, mais elle n’en possède ni la saveur, ni le bon goût. 'Awdeh raconte que plusieurs Arabes avaient un jour demandé l’hospitalité dans un campement. Ils refusèrent de manger le repas préparé avec la graisse de chameau, se croyant méprisés dans leur dignité : ils voulaient du beurre.
Chez les h uqarâ le chameau a différentes appellations suivant son âge,
Hiiwâr jeune chameau non sevré.
Mafrûd
Mahlûl »), chameau sevré.
Hiqq (prononcé higg) (<£-*.), chameau de deux à trois ans.
Gida chameau de trois à quatre ans.
Tany chameau de cinq à six ans.
Rida chameau de six à sept ans.
(1) Cordon qui sert à lier l’extrémité du pis de la chamelle avec un morceau de bois.
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Le nom de haïr s’applique à tous les chameaux ; le delûl (J
est le chameau de course : la chamelle est appelé en-nâqah (£s'UJ\).
Si un chameau se blesse ou se fend le pied, lefaqîr lui met un morceau de cuir pour le préserver.
L’utilité du chameau, pour les habitants du désert, est inappréciable. Sans lui, les Fuqarâ seraient dans l’impossibilité de sortir de leur pauvre territoire, tandis que avec leurs deluls ils atteignent facilement les confins de la' Syrie.
Le harnachement du delûl est des plus simples. La selle, sadud (Mvxà) est en bois; elle se place sur la bosse qu elle emboîte parfaitement. Elle est recouverte d’un petit lapis sur lequel les Fuqarâ les plus aisés
mettent une peau de brebis gaâd (>L*_a.). La selle est attachée par deux cordes : une en avant, nommée ab-bitân (0lkJ\) et une en arrière, appelée al-haqab d\),
Après une longue course, le bédouin aime à se coucher auprès de son chameau. Au besoin, il utilise les crolins, le matin, pour faire le leu.
Le fait d’égorger un chameau au désert pour boire 1 eau qui est dans l’estomac de l’animal est connu des Fuqarâ. On nous raconte une histoire récente. rAly ben Mohammed fit une razzia contre le Hawrân. Arrivés près de Tebeiq, 'Aly et ses compagnons étaient torturés par la soif. Ils ouvrirent la poitrine d’un chameau et pressèrent l’estomac pour avoir un peu de liquide. Grâce à cette ressource, la troupe put atteindre Ma an.
Ce récit n’étonna nullement les Fuqarâ qui nous entouraient : « car, dit un des assistants, il n’y a pas un faqîr, qui, un jour ou 1 autre, n ait du recourir à l’urine de son chameau pour étancher sa soif ».
Cet animal, qui paraît si fort, est sujet à une foule de maladies. On nous en nomme quelques-unes.
Guddah (Îj^s), bouton pestilentiel.
Nahaz ( y_s-Sj, maladie du poumon.
Tayr douleur au cou.
’Arah (»j— c), bouton sous le cou, gale.
Sarrar ( j .■>), douleur à la partie du poitrail qui touche la terre lorsque le chameau s’accroupit.
Garab (, _>^.), gale.
Fassdk chameau dont le pied se fend.
' Adad maladie de l’épaule.
’Atiq ((jgJI—e), foulure sur le cou.
Minsirqah (?), maladie à 1 épaule.
Suwar chameau qui s’étrangle en mangeant.
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Qasar ( chameau qui baisse la tête.
Hafrah maladie des dents.
Safdrah l_Lo), peau qui couvre les yeux.
Sadaq (jA-à), maladie qui oblige à ne manger que d'un côté.
Nasar enflure sur une jambe de devant.
Masas callosité au pied.
Pour soulager la plupart de ces maladies, le nomade n’a guère d autre remède que le fer rouge.
Quand les bédouins veulent purger leurs chameaux ils les maintiennent pendant l’espace de quatre à cinq jours, dans un terrain salin où les plantes elles-mêmes sont plus ou moins imbibées de sel. Le chameau, en mangeant ces plantes, est pressé par la soif, mais il ne peut boire si ce n'est après le temps lixé. Conduit ensuite à 1 abreuvoir, il absorbe une grande quantité d’eau. L abondance du liquide, survenant sui la nouui-
ture salée, produit une diarrhée salutaire.
Le faqir n’insulte pas son chameau. Quand il est irrité contie lui, il lui
souhaite seulement d’être pris par 1 ennemi.
§4. La jument.
À l’heure actuelle, les Fuqarâ possèdent une quinzaine de juments . leur pauvreté ne leur permet guère d’en nourrir davantage. Ils n ont aucune dénomination particulière pour les désigner et ne connaissent point d’autres races que celles des Arabes du nord. La couleur préférée est la Saqrâ « rousse alezane », avec la gurrah , tâche blanche sui le front. Chez les Iïeteim et les Harb, tribus voisines, on rencontre des juments de couleur noire, très appréciées. Mohammed el- abîd, notre guide avait une petite jument blanche, très alerte, qu’il avait achetée a un Sammâr pour six chameaux.
Une grande partie de l’année, les juments sont envoyées aux pâturages. La ration quotidienne d’orge est très petite; parfois elle est supprimée. Elle est remplacée par le lait de chamelle, lorsqu’il est abondant
au campement.
Lorsque la jument est inféconde, les Fuqarâ lui introduisent dans le corps la graine de palmier, très finement moulue. L’étalon la leconde ensuite facilement. L’opération s’appelle i'bâr (^Lx\). Dans le même but, ils utilisent la sève (le lait) du 'eàer, pommier de Sodome.
Chez les Fuqarâ, les troupeaux de moulons et de chèvres, ne sont pas
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nombreux, car les pâturages font défaut. Pendant que nous étions à el- 'Ela, nous avons vu des Arabes de la tribu des Be'ly amener des moutons de fort belle apparence ; ils étaient élevés entre l’ouâdy el-Qura et la mer Rouge.
Les bédouins ont quelques ânes, pour le service des tentes. A el-'Ela, nous avons remarqué des vaches de taille très petite et de chétive apparence. Si on ajoute à cette énumération quelques poules et les chiens des campements, on aura, croyons-nous, la nomenclature complète des animaux domestiques chez les Fuqarâ.
Les animaux sauvages qui fréquentent leur désert sont : l’antilope, baqar el-mà. Les bédouins les chassent lorsqu’elles sont jeunes et viennent les vendre aux pèlerins à Médâin-Sâleh. — Les gazelles sont nombreuses. 1 endant que nous étions à Heger, les bédouins nous ont présenté trois fois de la viande de bouquetin. Le loup, le renard, la panthère ne sont pas rares dans ce désert. Quelques nomades prétendent avoir vu le lion aux environs de Gebalah. « Le lion, nous dit un faqîr, a les yeux rouges, la tête énorme, les griffes longues ». Nous n’avons pas eu l’occasion de contrôler cette description.
§ 5. Les sauterelles.
Les sauterelles ne sont pas sans importance au désert de Teima. Le male s appelle za ir et la femelle, dammûnah (£J la petite sau¬
terelle porte nom dabâh (slo). A leur naissance, les sauterelles sont noires. En croissant, elles prennent une couleur jaunâtre qui s’accentue vers le rouge après avoir frisé le blanc.
La sauterelle, la plus appréciée pour son goût, s’appelle munasis ; elle est de couleur jaune et de grande dimension.
C’est au printemps, généralement, qu’elles font leur apparition. Elles accourent de l’est, portées par le vent qui les pousse parfois jusqu’à la mer Rouge. A leur arrivée, les Fuqarâ se livrent à une grande cueillette, le matin, avant le lever du soleil. Après les avoir fait bouillir et sécher, ils en préparent, avec leurs petits moulins à bras, une sorte de farine qui leur sert d’assaisonnement pour les mets (1). Au lieu de les jeter dans l’eau bouillante, ils les exposent parfois au feu, dans une grande fosse et les font griller. Us les écrasent ensuite sous la meule du moulin, pour les conserver en farine. Us les mangent également lorsqu’elles sont rôties.
(I) Cf. Mission... II, p. 140.
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« Elles sont excellentes pour l’estomac, nous dit un bédouin ; il ne saurait eu être autrement puisqu'elles se nourrissent de toutes les planles du désert ». Les Arabes ont constaté qu'au printemps, elles ont meilleur goût; elles sont grasses, alors, et ont une chair parfumée. En automne, elles sont plus sèches et plus maigres.
Elles arrivent parfois comme un torrent dévastateur, détruisant tout sur leur passage : herbes et arbustes sont tondus; les dattes ne sont pas à l’abri de leurs dents voraces; sous la tente, les outres de cuir doivent être mises hors de leur portée. Un enfant des Beser, posé à terre, eut le visage dévoré par ces insectes.
Leur apparition au désert n’est pas trop redoutée « car, disent les Arabes, si elles dévastent les pâturages, nous les mangeons ».
§ 6. Les serpents.
Les serpents connus de nos bédouins sont :
As-sayda (\j^ah), tacheté de blanc et de rouge, court et venimeux.
Ad-dâb tacheté, long et venimeux.
Al-burmah (iL> _J\), tacheté, court et venimeux.
At-tayiâr ( L.U\), tacheté, court et venimeux.
Abu qara o\).
Abu q cime in (crd>yè_^A).
Lorsqu’un Arabe est mordu par un serpent il fait, si cela lui est possible, une incision, avec un instrument tranchant, à l’endroit atteint et il suce le sang.
Les scorpions sont nombreux, mais peu nuisibles. Us sont moins redoutables que l’araignée, sebat (A-.,. i-) sorte de tarentule dont la morsure est mortelle pour les enfants.
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Affranchi, 33.
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Aîné et droit d’ainesse, 31.
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Défauts blâmés par les Fuqarâ, 42.
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Deuil de la femme à la mort du mari, 16 sq. Diable, 59 sq.
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Gâr, 34,
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Garât, 37.
Généalogie des Fuqarâ, 4.
Ginn, 60.
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Hagg, 8, 53.
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Nar el-hay 13.
Nègre.s, 31.
Nezem, 43.
Noms, 13.
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Œil mauvais, 57 sq.
Oiseaux, 81 sq.
Oncle paternel et maternel, 31; Titre donué au maître par l'esclave, 32.
'Orbàn al-Faqîr, 3.
Orion, 66.
'Otallah eben Zeidan, 28.
Paix, rapports de, 13.
Palmiers, 8.
Parenté pour le mariage, 24.
Pâturage, droit de, 7, 8, 13.
Péchés, 43.
Pèlerinage, 53.
Père, son pouvoir, 30, 31.
Pierres levées, 56.
Plantes, 49, 79 sq.
Pléiades, 66.
Pluie, 66, sp.
Poésies amoureuses, 17, 22, 28.
Pommier de Sodome, 15.
Poux, 44.
Prière, 53.
Prisonnier, 39.
Qasîr 34.
Qassas, 11.
Ràsid eben Hutnaygil, ancêtre des Fuqarâ, 4. Razzia, 37 sq.
Religion, 50 sq.
Répudiation 26; Droit du mari, 26; Droit de la femme, 27.
Rizqah, 11.
Sacrifice en l’honneur de l’ancêtre des Fuqarâ, 4.
Sacrifice à la naissance de l'enfant, 13. Sacrifice en vue de la conception, 15.
Sacrifice pour le mariage, 21.
Sacrifice pourl’atîranchissement d’un esclave
Sacrifice pour l’alliance, 35.
Sacrifice pour le serment, 36.
Sacrifice pour le choléra, 46.
Sacrifice du Dahiyeh, 54, 64.
Sacrifice de 'Ayd el-Futur, 55.
Sacrifices de ‘Ayd el-Garrah, 55.
Sacrifice du Dabiyah, 68; pour un jardin, 68, pour un nouveau puits, 69 ; pour un fusil,
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69; pour un chameau, 69; pour un esclave, 69; pour une jument, 69; pour une razzia, 69; au sujet d’un songe, 69; pour une maladie, 69; contre un ginn, 90; au retour du hagg, 90; au quarantième jour après la naissance d’un enfant, 90 ; pour l'adoption d’un étranger, 90; sacriflce humain, 90; pour la circoncision, il ; sacrifice par les femmes, 92 ; sacrifice après la mort, 96.
Sahab, petit-fils de Mutlaq, 12.
Saisons, 64.
Salut, 39.
Sarneh, plante nourrissante, 48.
Saminâr, tribu, 11.
Saràrât, tribu, 5, 11.
Sauterelles, 86 sq.
Scorpion, constellation, 65.
Serif, 4 1 .
Serment solennel, 36, ordinaire, 36 sq.
Serpents, 89 sq.
Sirius, 66.
Sœur, 39.
Soleiman er-Refàdeh, cheikh des Bely, 4. Stérilité, 15.
Sunna (forgerons Nawâr ou Tsiganes), 34. Superstition, 50 sq.
Talismans, 56, 58.
Tanib, 34.
Teima, culte d’Iblis, 59 sq.
Temps, Division du, 62.
Tribu, 3.
Uld 'Aly, tribu, 4, 11 .
Vents, 69 .
Veuvage, 99.
Vieillards, 19.
Vierge, constellation, 66.
Voleur, 94.
Wély, 55, 56.
Zafîr, premiers habitants de Médâin-Sâleh,
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errata
P. 25, 1. 15, l'exis-, lire : l’existence; p. 45, 1. 13, J.. 1. 20, \, lire : \ ; p. 49, 1. 28, r
p. 74, 1. 19, lire :
S---J \, lire : \ ;
^.5L3, lire : sX_> r_^SJ> ;
Par suite des circonstances défavorables dans lesquelles l’impression de ces notes a été achevée, un certain nombre d’autres fautes sont restées ou se sont glissées, au tirage définitif, principalement dans les mots arabes. Comme la plupart du temps ces mots sont transcrits en caractères latins, le lecteur voudra bien corriger les fautes d’arabe à l’aide de la transcription.
Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon.
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